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Le  problème  que  nous  abordons  ici  est  distinct  du  problème  de 
l'attention,  tel  que  le  pose  la  psycbologie  contemporaine.  Ouand 
nous  nous  remémorons  des  faits  passés,  quand  nous  iïitorprétons 
des  faits  présents,  quand  nous  entendons  un  discours,  (juand  nous 
suivons  la  pensée  d*autrui  et  quand  nous  nous  écoutons  penser  nous- 
mêmes,  enhn  quand  un  système  complexe  de  représentations  occupe 
notre  intelligence,  nous  sentons  bien  que  nous  pouvons  prendre 
deux  attitudes  différentes,  l'une  de  tension  et  1  autre  de  relâche- 
ment, qui  .se  distinguent  surtout  en  ce  que  le  sentiment  de  TelTort 
est  présent  dans  Tune  et  absent  de  Tautre.  Le  jeu  des  représen- 
tations est-il  le  même  dans  les  deux  cas?  Les  éléments  intellectuels 
sont-ils  de  môme  espèce  et  entretiennent-ils  entre  eux  les  mêmes 
rapports?  Ne  trouverait-on  pas  dans  la  représentation  elle-même, 
dans  les  réactions  intérieures  cju'elle  accomplit,  dans  la  forme,  le 
mouvement  et  le  groupement  des  états  plus  simples  qui  la  compo- 
sent, tout  ce  qui  est  néce?saire  pour  différencier  la  pensée  qui  se 
laisse  vivre  de  la  pensée  qui  se  concentre  et  (jui  fait  effurt*?  Même, 
dans  le  sentiment  que  nous  avons  de  cet  elVort,  la  conscience  d'un 
certain  mouvement  de  repréacntations  tout  particulier  n'ciitrerait- 
elle  pas  pour  quelque  chose?  Telles  sont  les  questions  que  nous 
voulons  nous  poser.  Elles  se  ramènent  toules  à  une  seule  :  Quelle 
est  la  caractéristique  mcntalr  de  V effort  inielloctuel^? 

De  quelque  manière  qu'on  résolve  cette  question,  elle  laissera 
intact,  disons-nous,  le  problème  de  l'attention  tel  que  les  psycho- 
logues contemporains  le  posent.  En  etlVt,  les  psychologues  se  sont 
surtout  préoccupés  de  lattenlion  sensorielle,  c'est-à-dire  de  latten- 
lion  prêtée  à  une  perception  simple.  Or,  comme  la  perception  simple 
accompagnée  d'attention  est  une  perception  cjui  aurait  pu.  dans  des 
circonstances  favorables,  présenter  le  même  contenu  —  ou  à  peu 
près  —  si  l'attention  ne  s'y  était  pas  jointe,  c'est  en  dehors  de  ce 
contenu  qu'on  a  du  chercher  ici  le  caractère  dilïérentiel  de  l'atten- 
tion. L'idée,  proposée  par  M.  Ilibot,  d'attribuer  une  importance 
décisive  aux  phénomènes  moteurs  et  surtout  aux  actions  d'arrêt  est 
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bien  près  de  deveoir  classique  en  psychologie.  Mais  à  mesure  que 
Tétat  de  concentration  inteUectuelle  se  complique,  il  devient  plus 
solidaire  de  lertort  qui  l'accompagne.  Il  y  a  des  états  intellectuels 
qui  sont  inséparables  de  reflbrt,  inconcevables  sans  lui.  Pourrait- 
on,  sans  elTart,  inventer  une  nouvelle  machine  ou  même  simplement 
extraire  une  racine  carrée?  L'état  intellectuel  porte  donc  ici, 
imprimée  sur  lui,  en  quelque  sorte,  la  marque  de  rellbrt.  Ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  y  a  ici  une  caractéristique  inlellectuelle  de 
TetTort  intellectuel.  Il  est  vrai  que  si  cette  caractéristique  existe 
pour  les  représentations  d'ordre  complexe  et  élevé,  on  doit  pouvoir 
en  retrouver  quelque  chose  dans  les  représentations  plus  simples. 
Il  n'est  donc  pas  impossible  que  nous  en  découvrions  des  traces 
jusque  dans  l'attention  sensorielle  elle-même,  encore  que  cet  élé- 
ment n'y  joue  plus  qu'un  rôle  accessoire  et  ellacé. 

Pour  simplifier  T élude,  nous  examinerons  les  diverses  espèces 
de  travail  intellectuel  séparément,  en  allant  du  travail  le  plus  facile, 
qui  est  un  travail  de  reproduction,  au  travail  le  plus  difficile,  qui  est 
production  ou  invention.  C'est  donc  rellbrt  de  mémoire,  ou  plus 
précisément  de  rappel,  qui  nous  occupera  d'abord. 

Dans  on  précédent  travail  \  nous  avons  montré  qu1l  fallait  dis- 
tinguer une  série  de  a  plans  de  conscience  »  dilférents,  depuis  ie 
«  souvenir  pur  u,  non  encore  traduit  en  images  distinctes,  jusqu'à 
ce  même  souvenir  actualisé  en  sensations  naissantes  et  en  mou- 
vemenls  commencés,  L^évocation  volontaire  d'un  souvenir,  disions- 
nous,  consiste  à  traverser  ces  plans  de  conscience  Tun  après  Fautre, 
dans  une  direction  déterminée.  En  même  temps  que  paraissait  notre 
travail,  M.  S.  Witasek  publiait  un  article  intéressant  et  suggestifs 
011  celte  même  opération  était  définie  oc  un  passage  du  non-intuitif 
à  Tintuitif  i>.  C'est  en  revenant  sur  quelques  points  du  premier  tra- 
vail, et  en  nous  aidant  aussi  du  second,  que  nous  étudierons  d  abord, 
dans  le  cas  du  rappel  des  souvenirs,  la  ditlérence  entre  la  repré- 
sentation spontanée  et  la  représentation  volontaire. 

En  général,  quand  nous  apprenons  une  ieron  par  cœur  ou  quand 
nous  cherchons  à  tixer  dans  notre  mémoire  un  groupe  quelconque 
dimpressions,  notre  unique  objet  est  de  bien  retenir  ce  que  nous 
apprenons.  Nous  ne  nous  préoccupons  guère  de  déterminer  à 
Tavance  le  genre  de  travail  que  nous  aurons  à  faire  plus  lard  pour 
nous  remémorer  ce  que  nous  aurons  appris.  Le  mécanisme  du 
rappel  nous  est  indittérent;  l'essentiel  est  que  nous  puissions  rap- 
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peler  le  souvenir,  n'importe  comment,  quand  nous  en  aurons  besoin. 
C*est  pourquoi  nous  employons  simultanément  ou  successivement 
les  procédés  les  plus  divers,  associant  le  travail  de  la  mémoire 
machinale  à  celui  de  la  mémoire  intelligente,  juxtaposant  entre  elles 
les  images  auditives,  visuelles,  motrices,  pour  les  retenir  telles 
quelles  k  Tétat  brut,  ou  cherchant  au  contraire  à  leur  substituer  une 
idée  simple,  qui  en  exprime  le  sens  et  qui  permette,  le  cas  échéant, 
den  reconstituer  la  série.  C'est  pourquoi  aussi,  quand  vient  le 
moment  du  rappel,  nous  ne  recourons  pas  exclusivement  à  Tintel- 
ligence  ni  exclusivement  à  l'automatisme  :  automatisme  et  rétlexion 
se  mêlent  ici  intimement,  rim.age  évoijuant  limage  en  même  temps 
que  l'esprit  travaille  sur  des  représentations  moins  cnncrries.  De 
là  Texlrême  diflîculté  que  nous  éprouvons  à  déQnir  avec  précision 
la  difTérence  entre  les  deux  atlitude^^  que  prend  Tesprit  quand  il  se 
rappelle  machinalement  toutes  les  parties  d'un  souvenir  complexe 
et  quand,  au  contraire,  il  les  reconstitue  activement.  11  y  a  presque 
toujours  une  part  de  rappel  mécimique  cl  une  part  de  reconstitution 
intelligente,  si  bien  mêlées  ensemble  que  nous  ne  saunons  dire  où 
commence  Tune  et  où  Unit  l'autre.  Toutefois,  des  cas  exceptionnels 
se  présentent  où  nous  nous  proposons  d\apprendrë  une  leçon  com- 
plexe do  telle  manière  que  le  rappel  puisse  en  être  instantané,  et, 
autant  que  possible,  macliinal.  D'autre  part,  il  y  a  des  cas  où  nous 
savons  que  la  leron  à  apprendre  n*aura  jamais  à  être  rappelée  tout 
d'un  coup,  mais  qu'elle  devra  au  contraire  être  Tohjet  d'une  reconsti- 
tution graduelle  et  réftéchie.  Ce  sont  ces  cas  extrêmes  qu'il  sera 
peut-être  utile  d'examiner  d'abord.  Il  est  aisé  de  voir  que  nous  nous 
y  prenons  tout  dilTèremment  pour  retenir,  selon  la  manière  dont 
nous  aurons  à  nous  rappeler.  Et  le  travail  sui  gcneris  que  nous 
eiïectuoDs,  au  moment  de  racquisition  du  souvenir,  pour  favoriser 
relîort  intelligent  de  rappel  ou  au  contraire  pour  le  rendre  inutile, 
pourra  nous  renseigner  sur  la  nature  et  les  conditions  de  cet 
effort. 

Dans  une  page  curieuse  de  ses  Confidences^  Robert  Houdin 
explique  comment  il  s'y  prit  pour  développer  chez,  son  jeune  flis  une 
mémoire  intuitive  et  instantanée  '.  Il  commenta  par  njontrer  à 
Tenfant  un  dé  de  dominos,  le  cinq-quatre,  en  lui  demandant  le  total 
des  points  et  sans  Ir  laisser  comptetr.  A  ce  dé  il  en  adjoignit  alors  un 
autre,  le  quatre-trois»  exigeant  ici  encore  une  réponse  indépendante 
de  tout  calcul.  Il  arrêta  là  sa  pretnière  leçon.  Le  lendemain,  il  réus- 
sissait à  faire  additionner  d'un  coup  d'n-il  trois  et  (|uatre  dés,  le 


1.  Robert  Floutlin.  Confidences,  Paris,  ÎMi,  L  K  p.  $  et  Huiv. 
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surlendemain  cinq,  et,  en  ajoutant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès 
à  ceux  de  la  veille,  il  finit  par  obtenir  instantanément  le  produit  de 
douze  dominos.  «  Ce  résultat  acquis,  nous  nous  occupâmes  d'un 
travail  bien  autrement  difficile,  auquel  nous  nous  livriimes  pendanl 
plus  d'un  mois.  Nous  passions,  mon  fds  et  moi,  assez  rapidement 
devant  un  magasin  de  jouets  d'entants,  ou  tout  autre  qui  était  garni 
de  marcbandises  variées,  et  nous  y  jetions  un  regard  attentif.  A 
quelques  pas  de  là,  nous  tirions  de  notre  poche  un  crayon  et  du 
papier,  et  nous  luttions  séparément  à  qui  décrirait  un  plus  grand 
nombre  d'objets  que  nous  avions  pu  saisir  au  passage,...  Il  arrivait 
souvent  à  mon  fils  d'inscrire  une  quarantaine  d'objets,.,.  »  Le  but  de 
cette  éducation  toute  spéciale  était  do  mettre  l'enfanl  à  même  de 
saisir  d'un  seul  coup  d'œil,  dans  une  salle  de  spectacle,  tous  les 
objets  portés  sur  eux  par  les  divers  assistants  :  alors,  les  yeux 
bandés,  îl  simulait  la  seconde-vue  en  décrivant,  sur  un  signe  con- 
ventionnel de  son  père,  l'un  quelconque  de  ces  objets  choisi  au 
hasard  par  un  des  spect^iteurs.  Cette  mémoire  visuelle  s'était  déve- 
loppée à  tel  point  qu'après  quelques  instants  passés  devant  une 
bibliothèque  Tenfant  retenait  les  titres  d'un  asses:  grand  nombre  de 
volumes,  a%'ec  la  place  exacte  de  ces  volumes  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  Il  arrivait  à  obtenir  une  espèce  de  photographie  mentale 
du  tout,  qui  permettait  le  rappel  immédiat  des  parties,  s«ins  tâton- 
nement. Mais,  dés  la  première  leçon,  et  dans  l'interdiction  même 
d'additionner  entre  eux  les  points  des  dominos,  nous  apercevons  le 
ressort  principal  de  cette  éducation  de  la  mémoire.  Tout  calcul, 
toute  ititerprétation  de  l'image  visuelle  était  exclue  de  lacté  de 
vision  :  l'intelligence  était  strictement  maintenue  sur  le  plan  des 
images  visuelles* 

C'est  sur  le  plan  des  images  auditives  ou  des  images  d'articulation 
qu'il  faut  la  maintenir  pour  donner  une  mémoire  du  même  genre 
à  foreille.  Parmi  les  méthodes  dont  on  a  essayé  pour  renseignement 
des  langues,  il  faut  citer  celle  de  Prendergast ',  dont  le  principe  a 
souvent  été  utilisé  par  d'autres  pédagogues.  Cette  méthode  consiste 
à  faire  prononcer  d^abord  par  l'élève  des  phrases  dont  on  ne  lui 
permet  pas  de  chercher  la  signification.  Jamais  de  mots  isolés  : 
toujours  des  proposi lions  complètes  que  l'élève  répétera  d'une 
manière  maciiinale.  S'il  cherche  à  deviner  le  sens,  ja  méthode  perd 
de  son  efficacité.  S1I  a  un  moment  d'hésitation,  tout  est  à  recom- 
mencer. En  variant  la  place  des  mots,  en  taisant  des  échanges  de 
mots  entre  les  phrases,  on  amène  le  sens  à  se  dégager  de  lui-même 


1.  Prendergast,  Uandbook  of  ihc  maslery  séries^  London,  1868. 
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pour  l'areille,  en  quelque  sorte,  et  sans  que  VinteUigence  s'en  mêle. 
L  objet  de  celte  méthode  est  d^obtenir  de  la  mémoire  le  rappel  inslati- 
tané  et  facile.  Et  rarliûee  consiste  à  faire  évoluer  l'esprit,  le  plus 
possible,  parmi  des  images  de  sons  ou  d'articulations,  sans  mélange 
d'éléments  plus  abstraits,  plus  éloignés  de  ractivilé  sensori- 
motrice. 

H  semblerait  ressortir  de  ces  deux  exemples  que  la  facilité  de 
rappel  d*un  souvenir  complexe  est  en  raison  directe  de  la  tendance 
de  seâ  éléments  à  s'étaler  sur  un  même  plan  de  conscience.  G  est 
railleurs  ce  que  chacun  de  nous  peut  vérifier  sans  peine.  Une  pièce 
îe  vers  apprise  au  collège  nous  esl-elle  restée  dans  la  mémoire? 
Nous  nous  apercevons,  en  la  récitant,  que  le  mol  appelle  le  mot  et 
qu'une  rélîexion  sur  le  sens  gênerait  pkitùt  qu'elle  ne  favoriserait 
le  mécanisme  du  rappel*  Les  souvenirs,  en  pareil  cas,  peuvent  être  ♦ 
auditifs  ou  visuels.  Mais  ils  sont  toujours,  en  même  temps,  moteurs» 
Même,  il  nous  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  souvenir  de 
loreille  et  ce  qui  eslbabitude  d*articulation.  Si  nous  nous  arrêtons 
au  mibeu  de  la  récitation,  notre  sentiment  de  ï\  incomplet  »  nous 
paraîtra  tenir  tantôt  à  ce  que  le  reste  de  la  pièce  de  vers  continue 
à  chanter  dans  notre  mémoire,  tantôt  ù  ce  que  le  mouvement  d'arti- 
culation n*est  pas  ailé  jusqu'au  bout  de  son  élan  et  voudrait  réputsei\ 
tantùt  et  le  plus  souvent  à  Tun  et  à  lautre  tout  à  la  lois.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  deux  groupes  de  souvenirs,  souvenirs  auditifs  et 
souvenirs  moteurs,  sont  de  même  ordre,  également  concrets,  éga- 
lement voisins  de  la  sensation  :  ils  sont,  pour  revenir  à  Texpres- 
sioû  déjà  employée,  sur  un  même  a  plan  de  conscience  ». 

Au  contraire,  dès  que  le  rappel  exige  un  effort,  il  y  a  mouvement 
de  l'esprit  d'un  plan  à  un  autre. 

Quel  est  le  procédé  indiqué  par  les  traités  de  mnémotechnie  pour 
apprendre  un  long  développement  en  prose,  par  exemple,  dans  des 
cas  où  le  rappel  n*â  pas  besoin  d'être  instantané?  G*est  un  procédé 
que  chacun  de  nous  applique  plus  ou  moins  inconsciemment.  On 
commence  par  lire  le  morceau  avec  attention,  puis  on  le  divise  en 
paragraphes  ou  sections,  en  ayant  soin  de  marquer  aussi  nettement 
que  possible  les  articulations  des  idées.  On  obtient  ainsi  une  vision 
schématique  de  rensemble.  Alors,  k  rintérieur  de  ce  schéma,  on 
intercale  les  expressions  les  plus  remarquables.  On  rattache  à 
ridée  dominante  les  idées  subordonnées,  aux  idées  subordonnées 
les  mots  dominateurs  et  représentatifs,  a  ces  mots  enlln  les  mots 
intermédiaires  qui  les  relient  comme  en  une  chaîne,  n.  Le  talent  du 
mnémoniste  consiste  à  saisir  dans  un  morceau  de  prose  ces  idées 
saillantes,  ces  courtes  phrases,  ces  simples  mots  qui  entraînent 
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avec  eux  des  pages  entières  *.  »  Ainsi  s'exprime  un  traité  de 
lunémotchnie.  Un  autre  traité  formule  la  règle  de  la  manière  sui- 
vante :  «  liéduirc  en  formules  courtes  et  substantielles...»  noter 
dans  chaque  tbrmule  îe  mot  suggestif.,,,  associer  tous  ces  mots 
entre  eux  et  former  ainsi  une  chaîne  logique  d*idées'  >•.  La  préoc- 
cupation du  mnémoniste  ne  sera  donc  plus  ici  de  rattacher  des 
images  k  des  images,  de  manière  que  celk*  qui  précède  devienne 
capable  d'amener  mécLiniquement  avec  elle  celle  qui  suit.  Apprendre 
consistera  à  se  transporter  en  un  point  où  une  multiplicité  plus  ou 
moins  considérable  d'images  apparaisse  comme  concentrée  en  une 
représentation  unique»  simple  et  indîvisée.  C'est  cette  représenta- 
tion que  Ton  confiera  à  la  mémoire.  Alors,  quand  viendra  le 
moment  du  rappeï,  on  redescendra  du  sommet  de  la  pyramide  vers 
la  base.  On  passera»  de  ce  plan  supérieur  où  tout  était  ramassé  dans 
une  seule  représentation,  à  des  plans  de  moins  en  moins  élevés,  de 
plus  en  plus  voisins  de  la  sensation,  où  la  représentation  simple  est 
réfractée  en  images,  les  images  en  plirases  et  en  mots.  Il  est  vrai 
que  le  rappel  ne  sera  plus  immédiat  et  facile.  11  s'accompagnera 
d'effort. 

Avec  cette  seconde  méthode,  il  faudra  sans  doute  plus  de  temps 
pour  se  rappeler,  mais  il  en  faudra  beaucoup  moins  pour  apprendre. 
Le  perfectionnement  de  la  mémoire,  comme  on  Ta  lait  remarquer 
bien  souvent,  est  moins  un  accroissement  réel  de  retentivilé  qu'une 
plus  grande  facilité  à  subdiviser,  coordonner  et  enchaîner  les  idées. 
Le  prétlicateur  cité  par  \V,  James  mettail.  d'abord  trois  ou  quatre 
jours  h  apprendre  un  sennon  par  cu^ur.  Plus  tard  il  n'en  mettait 
plus  que  deux,  puis  un  seul  :  finalement  une  lecture  unique,  alten- 
1ive  et  analtftique,  lui  suïfisait^.  Le  progrès  n*est  évidemment  ici 
qu'une  aptitude  croissante  à  faire  converger  toutes  les  idées,  toutes 
les  images,  tous  les  mots  sur  un  seul  et  même  point.  11  s*agit  dob- 
tenir  la  pièce  unique  dont  tout  le  reste  n'est  que  la  monnaie. 

Quelle  est  cette  pièce  unique?  Gomment  tant  d'itnages  diverses 
arrivent-elles  à  tenir  implicitement  dans  une  représentation  simple? 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  important  à  la  tin  de  notre  travail. 
Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  donner  à  la  représentation 
simple,  développable  en  images  multiples,  un  nom  qui  la  fasse 
reconnaître  :  nous  dirons  que  c'est  un  schéma  dfjnatnique.  Nous 
entendons  par  là  que  cette  représentation  contient  moins  les  images 
elles-mêmes  que  IMndication  des  directions  à  suivre  et  des  opéra* 


1.  Audibert,  Traite  dt;  umé mot fc finie  gf^^nér aie ^  Pans,  1840,  p.  173. 

2.  André,  Mnémotechnh  riUionndle^  Angers,  1804. 

3.  W.  James,  Principles  of  Psycholofjy^  voL  I,  p.  Ml  (note)» 
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tiôns  à  faire  pour  les  reconstituer.  Ce  n'est  pas  un  extrait  des 
images,  obtenu  en  appauvrissant  chacune  d*elles  :  on  ne  compren- 
drait pas  alors  comment  le  schéma  nous  permet»  dans  bien  des  cas 
au  moins,  de  retrouver  les  images  intégralement.  Ce  n'est  pas  non 
pIuHj  ou  du  moins  ce  n'est  pas  seulement»  la  représentation  du  sens 
abstrait  de  l'ensemble  des  images.  Sans  doute  Fidée  de  cette  signift- 
cation  y  tient  une  large  place;  mais,  outre  qu'il  es»,  difficile  de  dire 
ce  que  pourrait  être  cette  représentation  de  la  signification  des 
images  absolument  détachée  des  images  elles-mêmes,  il  est  clair 
que  la  même  signification  logique  peut  appartenir  à  des  séries 
d'images  toutes  ditférentes  et  qu  elle  ne  suffirait  pas,  par  consé- 
quent» à  nous  faire  retenir  et  reconstituer  telle  série  d'images  déter- 
minée de  prélérence  ù  toutes  les  autres*  Ce  scliémaest  quelque  chose 
d'assez  malaisé  h  définir,  mais  dont  chacun  de  nous  a  le  sentiment, 
et  qui  s'éclaire  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Ton  compare  davan- 
tage les  diverses  espèces  de  mémoires  entre  elles,  à  mesure  surtout 
que  Ton  étudie  mieux  les  méminres  professionnelles  ou  techniques. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  cet  examen.  Nous 
dirons  cependant  quelques  mots  d'une  mémoire  très  spéciale  qui  a 
été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  d'une  étude  particulièrement 
attentive  et  pénétrante,  la  mémoire  des  joueurs  d'échecs*. 

On  sait  que  certains  joueurs  d'échecs  sont  capables  de  conduire 
de  front  plusieurs  parties  sans  regarder  les  échiquiers.  A  chaque 
coup  de  Tun  de  leurs  adversaires,  on  leur  indique  la  nouvelle  posi- 
tion de  la  pièce  déplacée-  Ils  font  déplacer  alors  une  pièce  de  leur 
propre  jeu,  et  ainsi,  jouant  «  a  Taveugle  »»  se  représentant  menta- 
lement à  tout  moment  les  positions  respectives  de  toutes  les  pièces 
sur  tous  les  échiquiers,  ils  arrivent  à  gagner,  souvent  contre  de 
très  habiles  joueurs,  les  diverses  parties  simultanées.  Dans  une 
page  bien  connue  de  son  livre  sur  rintellîgence,  Taine  a  analysé  ce 
genre  de  mémoire,  d*après  les  indications  qui  lui  avaient  été  four- 
nies par  vin  de  ses  amis'^  Il  y  aurait  là,  d'après  lui,  une  mémoire 
purement  visuelle.  Le  joueur  apercevrait  sans  cesse,  comme  dans 
un  mii'oir  intérieur,  rimage  de  chacun  des  échiquiers  avec  ses 
pièces,  telle  qu^elle  se  présente  au  dernier  coup  joué. 

Or,  de  Tenquète  faite  par  M.  Binet  auprès  d'un  assez  grand 
nombre  de  c:  joueurs  sans  voir»  une  conclusion  bien  nette  paraît 
se  dégager  :  c'est  que  Timage  de  Tcchiquer  avec  ses  pièces  n*est 
pas  présentée  à  la  mémoire  du  joueur  telle  quelle»  «  comme  dans 


i*  Biuel.  Pitttcholofflv  des  grands  calculatettré  et  joueurs  d'échecs^  Paris,  \$9k, 
2.  Teine.  Ih  VltUeUigence,  Parts,  1810,  t  1,  p.  81  cl  suiv. 
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un  miroir  i>,  mais  qu'elle  exige  à  tout  instant,  de  la  part  du  joueur, 
un  eïTort  de  reconâtitulion,  Qoel  est  cet  eirorl?  Quels  sont  ks  élé- 
ments eiïectivement  présents  à  la  mémoire?  C'est  ici  que  Tenquéte 
a  donné  des  résultats  inattendus.  Les  joueurs  consultés  s'accordent 
d  abord  à  déclarer  tiue  la  vision  mentale  des  pièces  elles-mêmes 
leur  serait  plus  nuisible  qu'utile  :  ce  qu'ils  retiennent  et  se  repré- 
sentent de  chaque  pièce,  ce  n'est  pas  son  aspect  extérieur,  mais  sa 
puissance,  sa  portée  et  sa  valeur,  enfm  sa  fonction.  Un  fou  n'est  pas 
un  morceau  de  bois  de  forme  plus  ou  moins  bizarre  :  c'est  une 
(c  force  oblique  )t.  La  tour  est  une  certaine  puissance  de  «  marcher 
en  ligne  droite  n,  le  cavalier  «  une  pièce  qui  équivaut  à  peu  près  à 
trois  pions  et  qui  se  meut  selon  une  loi  toute  particulière  »,  etc. 
Voilà  pour  les  pièces  prises  isolément.  Voici  maintenant  pour  la 
partie  elle-raême.  Ce  qui  est  présent  ù  la  mémoire  du  joueur»  c'est 
une  certaine  composition  de  forces,  ou  mieux  une  certaine  relation 
entre  des  puissances  alîiées  ou  hostiles.  Le  joueur  refait  mentale- 
ment rhistoire  de  la  partie  depuis  le  début.  Il  reconstitue  les  évé- 
nements successifs  qui  ont  amené  la  situation  actuelle.  11  obtient 
ainsi  une  représentation  du  tout  qui   lui   permet,  h  un   m  ornent 
quelconque,  de  visualiser  telle  ou  telle  partie.  Celte  représentation 
abstraite  est   d'ailleurs  une.  Elle  implique  une  pénétration  réci- 
proque de  tous  les  éléments  les  uns  dans  les  autres.  Ce  qui  le 
prouve,  cVst  que  chaque  partie  apparaît  au  joueur  avec  une  phy- 
sionomie qui  lui  est  propre.   Elle  lui  donne  une  impression  mi 
generis.  «  Je  la  saisis  comme  le  musicien  saisit  dans  son  ensemble 
un  accord,  »  dit  un  des  joueurs  consultés.  Et  c'est  justement  cette 
diiïérence  de  physionomie  générale  qui  permet  b.  la  mémoire  du 
joueur  de  retenir  plusieurs  parties  sans  les  confondre  entre  elles. 
Donc,  ici  encore,  il  y  a  un  schéma  représentatif  du  tout,  et  ce 
schéma  n'est  ni  un  extrait  ni  un  résumé.  Il  est  aussi  complet  que 
pourra  Têtre  Timage  une  lois  ressuscitée,  mais  il  contient  à  Tétat 
d'implication  réciproque  ce  que  Timage  déroulera  en  parties  exlé- 
rieures  les  unes  aux  autres. 

Examinez  de  près  ce  qui  se  passe  en  vous  quand  vous  faites 
effort  pour  évoquer  un  souvenir  simple.  Ici  le  mécanisme  de  Topé' 
ration  peut  être  démontéfacilement.  Vous  parlez  d'une  représentation 
où  vous  sentez  que  sont  donnés  l'un  dans  l'autre  des  éléments 
dynamiques  très  différents.  Cette  implication  réciproque,  et  par 
conséquent  cette  complication  intérieure,  est  chose  si  nécessaire, 
elle  est  si  bien  ressentie]  de  la  représentation  schématique,  que  le 
schème  pourra,  si  l'image  à  évoquer  est  simple,  être  beaucoup 
moins  simple  qu'elle.  Je  n1rai  pas  bien  loin  pour  en  trouver  un 
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exemple.  Il  y  a  quelque  temps,  jetant  sur  le  papier  le  pian  du  pré- 
sent article  et  arrêtant  la  liste  des  travaux  h  consulter  dans  les 
bibliothèques,  je  voulus  inscrire  sur  ma  liste  le  nom  de  Prender- 
gast,  Tauteur  dont  je  citais  tout  à  l'heure  la  méthode  intuitive  et 
dont  j'avais  lu  autrefois  les  publications  parmi  beaucoup  de  livres 
sur  la  mémoire.  Mais  je  ne  pouvais  ni  retrouver  ce  nom,  ni  me  rap- 
peler Touvrage  où  je  Tavais  d*abord  vu  cité.  J*ai  noté  toutes  les 
phases  du  travail  par  lequel  j'essayai  alors  d'évoquer  le  nom  récal- 
citrant* Je  partis  de  Timpression  générale  qui  m'en  était  restée. 
C'était  une  inipression  d'élraogeté,  mais  non  pas  d'étrangeté  quel- 
conque. Il  y  avait  comme  une  note  dominante  de  barbarie,  de 
rapiîie,  le  sentiment  qu'aurait  pu  me  laisser  un  oiseau  de  proie 
fondant  sur  sa  victime,  la  comprimant  entre  ses  serres,  l'emportant 
avec  lui.  Je  me  dis  bien  maintenant  que  le  mot  pretnlre,  qui  est  à 
peu  près  figuré  par  les  deux  premières  syllabes  du  nom  cherché,  a 
dû  entrer  pour  une  large  part  dans  cette  impression  ;  mais  je  ne  sais 
si  cette  ressemblance  aurait  sufli  à  déterminer  une  nuance  de  sen- 
Uirient  aussi  précise,  et  en  voyant  avec  quelle  obstination  le  nom 
d'  u  Arbogaste  »  se  présente  aujourd'hui  à  mon  esprit  quand  je 
pense  à  a  Prendergast  d,  je  me  demande  si  je  n'avais  pas  fait 
fusionner  ensemble  l'idée  générale  de  prendre  et  le  nom  d'Arbogaste  : 
ce  dernier  nom,  qui  m'était  resté  du  temps  oii  j  apprenais  Thistoire 
romaine,  évoquait  dans  ma  mémoire  de  vagues  souvenirs  de  bar- 
barie. Pourtant  je  D*en  suis  pas  sûr,  et  tout  ce  que  je  puis  affirmer 
est  que  rimpression  que  le  nom  cherché  m'avait  laissée  dans  l'es- 
prit était  absolument  suhjenert»,  et  qu'elle  tendait,  à  travers  mille  dif- 
ricullés,  à  ressusciter  le  nom  lui-même.  C'étaient  surtout  les  lettres 
d  et  r  qui  étaient  ramenées  à  ma  mémoire  par  cette  impression.  Mais 
elles  n'étaient  pas  ramenées  comme  des  images  visuelles  ou  audi- 
tiv«*s,  ou  même  comme  des  images  motrices  toutes  faites.  Elles 
étaient  moins  données  en  elles-mêmes  qu'elles  n'indiquaient  une 
certaine  dirvclmi  ifriforl  à  suivre  pour  articuler  le  nom  cherché.  H 
me  semblait,  à  tort  d'ailleurs,  que  ces  lettres  devaient  être  les  lettres 
initiales  du  nom,  justement  parce  qu  elles  étarent  les  premières  à 
revenir  et  i^u'elles  avaient  l'air  de  me  montrer  un  ciieniin.  Je  me 
disais  qu'en  essayant,  avec  elles,  des  diverses  voyelles  leur  à  tour, 
j  arriverais  i\  prononcer  la  première  syllabe  et  à  prendre  ainsi  un 
élan  qui  me  transporterait  tout  duo  coup  jusqu  au  bout  du  nom  lui- 
même.  Ce  travail  aurait-il  (ini  par  aboutir?  Je  ne  sais,  mais  il 
n'était  pas  encore  très  avancé  quand  brusquement  me  l'evint  à  l'es- 
prit que  le  nom  était  cité  dans  une  note  du  livre  de  Kay  sur  l'édu- 
cation de  la  mémoire,  et  que  c'est  là  d  ailleurs  que  j'avais  fait  con- 
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naissance  autrefois  avec  lui.  C'^st  là  que  j'allai  aussitôt  le  chercher. 
Peut-être  la  brusque  résurrection  du  souvenir  utile  ne  fut-elle  ici 
qu*une  coïncidence.  Mais  peut-être  aussi  le  travail  effectué  pour 
convertir  le  schéma  dynamique  en  image  avait-il  dépassé  le  but,  en 
évoquant,  au  lieu  de  Timage  elle-même,  les  circonstances  où  elle 
s'était  trouvée  encadrée  primitivement. 

Dans  ces  divers  exemples,  Teffort  de  mémoire  parait  avoir  pour 
essence  de  développer  un  schéma  sinon  simple,  du  moins  concentré, 
en  une  image  aux  éléments  distincts  et  plus  ou  moins  indépendants 
les  uns  des  autres.  Quand  nous  laissons  notre  mémoire  errer  au 
hasard,  sans  effort,  les  images  succèdent  aux  images,  toutes  homo- 
gènes entre  elles,  toutes  situées  sur  un  même  plan  de  conscience. 
Au  contraire,  dès  que  nous  faisons  effort  pour  nous  souvenir,  il 
semble  que  nous  nous  ramassions  à  un  étage  supérieur  pour  des- 
cendre ensuite  progressivement  vers  les  images  à  évoquer.  Si,  dans 
le  premier  cas,  associant  des  images  à  des  images,  nous  nous  mou- 
vions d*un  mouvement  que  nous  appellerons  par  exemple  horizontal, 
sur  un  plan  unique,  il  faudra  dire  que  dans  le  second  cas  le  mouve- 
ment est  vertical,  et  qu'il  nous  fait  passer  d  un  plan  à  un  autre.  Dans 
le  premier  cas,  les  images  sont  homogènes  entre  elles,  mais  repré- 
sentatives d'objets  différents;  dans  le  second,  c'est  un  seul  et  même 
objet  (|ui  est  représenté  à  tous  les  moments  de  l'opération,  mais  il 
l'est  diil'éronnnent,  par  des  états  intellectuels  hétérogènes  entre  eux, 
tantôt  scliémas  et  tantôt  images,  le  schéma  tendant  vers  l'image  à 
mesure  que  le  mouvement  de  descente  s'accentue.  Enfin  chacun  de 
nous  a  le  sentiment  bien  net  d'une  opération  qui  se  poursuivrait  en 
extension  et  en  superficie  dans  un  cas,  en  intensité  et  en  profondeur 
dans  l'aulro. 

Il  est  rare,  d'ailleurs,  que  ces  deux  opérations  s'accomplissent 
isolrnuMit  et  (ju'on  les  trouve  à  l'état  pur.  La  plupart  des  actes  de 
rappol  ronipnînncnt  *'i  la  fois  une  descente  du  schéma  à  l'image  et 
une.  associfUion  d'imago  i\  image.  Mais  cela  revient  à  dire,  comme 
nous  le  faisions  au  début  do  celte  étude,  qu'un  acte  de  mémoire 
riMiliMMut^  d'onlinairo  une  part  d'effort  et  une  part  d'automatisme.  Je 
\)o\ïHi\  t»n  (M»  monicnl  à  un  long  voyage  que  je  fis  autrefois.  Je  vois 
Irôs  l)i(»n  (M>nnn<Mil  dns  incidents  de  ce  voyage  me  reviennent  à  l'es- 
pril  dans  un  ordrt^  plus  ou  moins  arbitraire,  s'appelant  mécanique- 
mont  l<«s  uns  U»s  aulriîs.  Mais  tout  effort  que  j'ai  conscience  d*ac- 
iMHnplir  pt»ur  nii«  rmuMnoriT  t(»llo  ou  telle  période  de  ce  voyage  est 
un  processus  par  l(»i|U('l  jt»  vais  ilu  tout  de  cette  période  aux  parties 
()ui  la  roniposrnt,  h»  (oui  ui'apparaissant  d'abord  comme  un  schéma 
inilivjNô,    ai'i'ouipa^nô  d'mio   corlaino  nuance  atîective.    Souvent 
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cl  ailleurs  les  images,  après  avoir  simplement  joué  entre  elles,  me 
demandent  de  recourir  au  schéma  pour  les  compléter.  Mais  quand 
j'ai  le  sentiment  de  l'elTort»  c'est  sur  le  trajet  du  schéma  à  Timage. 
Concluons  pour  le  moment  que  L'effort  de  rappel  consiste  à  can~ 
venir  wie  reprêscntalion  schématique,  dont  les  élfhnents  s'entrepé' 
nètrent^  en  une  représentation  imagée  dont  tes  parties  se  juxta- 
posent. 


D  faudrait  maintenant  étudier  FelVort  d'inlellection  en  général, 
celui  que  nous  fournissons  pour  comprendre  et  pour  interpréter*  Je 
me  bornerai  ici  à  de  brèves  indications,  en  renvoyant  pour  le  reste 
à  un  travail  antérieur  K 

Le  processus  de  rintellection  se  poursuivant  à  peu  près  à  tous 
les  moments  de  la  vie  const^iente,  il  est  extrêmement  dilllcile  de 
dire  ici  où  commence  et  où  finit  TefTort  intellectueL  Toutefois  il 
X  aune  certaine  manière  de  comprendre  et  d*interpréter  qui  exclut 
relTorlt  et  il  y  en  a  une  autre  qui,  sans  être  accompagnée  nécessai- 
rement d'un  edbrt,  est  toujours  conslatable  là  où  un  elïbrt  se  produit* 

L'intellection  du  premier  genre  est  celle  qui  consiste,  étant 
lionne  une  perception  plus  ou  moins  complexe,  k  y  répondre 
lulomutiquemenl  par  une  action  appropriée.  Qu'est-ce  que  recon- 
naître un  objet  usuel  sinon  savoir  s'en  servir,  et  qu'est-ce  que 
savoir  s'en  servir  sinon  exquisser  machinalement»  quand  on  la  per- 
çoit, raclion  qui  est  associée  à  cette  perception  par  letTet  de  l'habi- 
tude? On  sait  que  les  premiers  observateurs  avaient  donné  le  nom 
d'aprnxie  a  la  cécité  psychique,  exprimant  par  lu  que  la  perte  de  la 
faculté  de  reconnaître  les  objets  usuels  consiste  surtout  dans  une 
impuissance  à  les  utiliser-.  Cette  intellection  toute  automatique 
s'étend  d^ailleurs  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  se  l'imagine,  La  con- 
versation courante  se  compose  en  grande  partie  de  réponses  toutes 
faites  à  des  questions  banales,  la  réponse  succédant  à  la  question 
sans  que  l'intelligence  s'intéresse  à  la  signification  de  Tune  ou  de 
Tautre.  C'est  ainsi  que  des  déments  souti*/ndront  une  conversation 
>  '  '  rient  cohérente  sur  un  sujet  simple,  alors  qu'ils  sont  inca- 
\  comprendre  ce  qu'ils  entendent  ou  ce  qu'ils  disent  ^  On 

1.  Maiii^re  et  Mcmoire,  p.  8î)-ML 

2.  Ktt*>tnau!,  Lfs  trouhles  de  la  parole,  Hnris,  18H4,  p.  233:  Atlcn  Stiirr,  Apraxi* 
atiri  *,.,f,/iv;.i,  Mfdicaî  Hecord,  octobre  1888.  ~  Cf,  Laquer.  Zut  Localisation  der 
-  n  ApUmit*,  Seu mi og.  Cmti'dlàlatl,  juin  ltJ8S;  Nodel»  Li\s  Agnoscies^ 
l'_  :  et  ClapaK*de,  Revue  gènérate  sur  l'Agnosie,  Année  psychohf}iqnei 
Vit  i'ni  ,'     r,.i_'.  ,  tfL*  cl  suiv.K 

5.  h"i  'Uri.  KeOex  speech^  Journal  of  mental  Science^  avrit  1888;  Féré,  Le 
lan;^4fe'«*  r»*|lexe,  Rêvua  philosophique,  jîinv'iùr  IBM)* 
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Ta  fait  remarquer  bien  des  fois  :  nous  pouvons  lier  des  mots  à  des 
mots  en  nous  réglant  sirapicmont  sur  la  compatibilité  ou  l'incompati- 
bilité pour  ainsi  dire  musicitle^^  des  sons  entre  eux,  et  composer 
ainsi  des  phrases  qui  se  tiennent,  sans  que  rintelligence  proprement 
dite  s'en  mêle.  Dans  tous  ces  exemples,  rinlerprétalion  des  sensa- 
tions se  fait  tout  do  suite  par  des  mouvements.  L'esprit  reste,  comme 
nous  le  (lisions,  sur  un  même  «  plan  de  conscience  ». 

Tout  autre  est  rintelleclion  vraie.  Elle  consiste  dans  un  mouve- 
ment de  l'esprit  qui  \a  et  qui  vient  entre  les  perceptions  ou  les 
images  et  leur  signification.  Quelle  est  la  direction  essentielle  de  ce 
mouvement *J  Quel  en  est  le  vêritolle  point  de  départ?  On  pourrait 
croire  que  nous  parlons  ici  des  images  pour  ûlïer  à  leur  signilication, 
puisque  ce  sont  des  images  qui  sont  données  d'abord,  et  que  tt  com- 
prendre 2»  consiste  toujours,  en  somme,  à  interpréter  des  percep- 
tions ou  des  images.  Qu*il  s'agisse  de  suivre  une  démonstration,  de 
lire  un  livre,  d'enlendro  un  discours,  toujours  ce  sont  des  percep- 
tions ou  images  qui  sont  présentées  à  rintelligence  pour  être  tra- 
d  uites  par  elle  en  relations,  comme  si  elle  devait  aller  du  concret  à 
r  abstrait.  Mais  ce  n'est  Ih  qu*une  apparence,  et  il  est  aisé  de  voir 
que  Tesprit  marche  en  réalité  dans  la  direction  inverse  dès  qu'il 
effectue  un  travail  d'interprétation. 

Cela  est  évident  pour  un  calcul*  pour  les  opérations  mathéma- 
tiques en  général.  Pouvons-nous  suivre  un  calcul  si  nous  ne  le 
refaisons  pour  notre  propre  compte?  Comprenons-nous  la  solution 
d'un  problème  autrement  qu'en  résolvant  le  problême  h  notre  tour? 
Le  calcul  est  écrit  au  tableau,  la  solution  est  imprimée  dans  un  livre 
ou  exposée  de  vive  voix  par  le  maître;  mais  les  chiffres  que  nous 
voyons  ne  sont  que  des  poteaux  indicateurs  auxquels  nous  nous 
reportons  pour  nous  assurer  que  nous  ne  taisons  pas  lausse  route; 
les  phrases  que  nous  lisons  ou  entendons  n'ont  un  sens  complet 
pour  nous  que  lorsque  nous  sommes  capables  de  les  retrouver  par 
nous-niimes,  de  les  créer  à  nouveau,  pour  ainsi  dire,  en  exprimant 
à  notre  tour  la  vérité  mathématique  qu  elles  développent.  Le 
1  ong  de  la  démonstration  vue  ou  entendue  nous  avons  cueilli 
quelques  indications  qui  nous  ont  servi  de  points  de  repère-  De  ces 
images  nous  avons  sauté  à  des  repré,sen talions  abstraites  de  relations. 
Partant  alors  de  ces  représenialions,  nous  les  déroulons  en  mots 
imaginés  qui  viennent  rejoindre  et  recouvrir  les  mots  lus  ou  enten-  ^ 
dus.  Comprendre  ne  consiste  donc  pas  ici  à  suivre  les  images  pas  à 
pas  pour  coller  sur  chacune  d'elles  Tétiquetle  d'une  idée,  mais  h 
partir  des  idées  supposées  pour  aller  au-devant  des  images. 

N*en  est-it  pas  de  même  de  tout  travail  trinterprélalion?  On  rai- 
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^^HfiiUie  quelquefois  comoid  si  lire  et  écouter  consistaient  h  s  appuyer 
sur  les  mots  vus  ou  entendus  pour  remonter  de  chacun  d'eux  à 
ridée  correspondante  el  juxtaposer  ensuite  ces  diverses  idées  entre 
elles.  L*étude  expérimentale  de  la  lecture  et  de  Faudition  des  mots 
nous  montre  que  les  choses  se  passent  d'une  tout  autre  manière- 
D'abord,  ce  que  nous  voyons  d'un  mot  dans  la  lecture  courante  se 
TéduU  à  très  peu  de  chose  :  quelques  lettres,  —  moins  que  cela, 
quelques  jambages  ou  traits  caractéristiques.  Les  expériences  de 
Caiteir,  de  Goldscfieider  et  Mûller -,  de  Pilïsbury  ^  (critiquées,  il 
est  vrai,  par  Erdmann  et  Dodge*)  paraissent  concluantes  sur  ce 
point.  Non  moins  instructives  sont  les  récentes  expériences    de 
Bagley  sur  l'audition  delà  parole^;  elles  établissent  avec  précision 
que  nous  n*entenJons  qu'une  partie  des  mots  prononcés.  Mais,  indé- 
pendamment lie  toute  expérience  scientifiquej  chacun  de  nous  a  pu 
constater  Timpossibililé  où  il  est  d'entendre  distinctement  les  mots 
d'une  langue  qu*il  ne  connaît  pas.  La  vérité  est  que  la  vision  et 
l'audition  brutes  ne  font,  ici  encore,  que  nous  fournir  des  points  de 
repère  et  constiluer  un   cadre  que  nous  remplissons  avec  nos 
souvenirs.  Ce  serait  se  tromper  étrangement  ici  sur  le  mécanisme 
de  la  reconnaissance  que  de  croire  que  nous  commençons  par  voir 
et  par  entendre,  et   qu*ensuite,  la  perception  une  fuis  constituée, 
nous  la  rapproclions  d"ur!  souvenir  semblable  pour  la  recoo naître. 
I-îi  vérité  est  que  c'est  le  souvenir  qui  nous  fait  voir  et  entendre,  et 
que  la  perception  serait  incapable,  par  elle-même,  d'évoquer  le  sou- 
venir qui  lui  ressemble,  puisqu'il  faudrait,  pour  cela,  qu'elle  eiU 
déjj\  pris  forme  et  qu  elle  lui  suûisamment  complète  :  or  elle  ne 
devient  perception  complète  et  n'acquiert  une  forme  distincte  que 
parle  souvenir  lui-même,  lequel  se  coule  en  elle  et  lui  fournit  la 
plus  grande  partie  de  sa  matière-  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien 
que  ce  soit  le  sens,  avant  tout,  qui  nous  guide  constamment  dans  la 
reconstitution  des  formes  el  des  sons.  Ce  que  nous  voyons  de  la 
piirase  lue,   ce  que  nous  entendons  de  la  phrase  prononcée,  c'est 
tout  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  placer  dans  Tordre  d'idées 
correspondant  :  alors,  partant  des  idées,  c'est-à-dire  des  relations 

i,  Cfttlell,  Ueb^ir  dic  Zeît  der  KrliL-nniing  von  Scrirtzeichen,  PhUos.  Sindtenf 
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abstraites,  nous  les  déroulons  en  mots  probables  qui  vont  rejoindre 
et  compléter  ce  que  nous  voyons  et  entendons.  Le  processus  d'inter- 
prétîilion  est  donc  en  réalité  un  processus  de  reconstruction.  Un  pre- 
mier contact  avec  l'image  imprime  à  la  pensée  abstraite  sa  direction. 
Celle-ci  se  développe  ensuite  en  images  qui  prennent  contact  à 
leur  tour  avec  les  images  perçues,  les  suivent  à  la  trace,  s'eûbrcent 
de  les  recouvrir.  Là  ou  la  superposition  est  parfaite,  la  perception 
est  complètement  interprétée. 

Ce  travail  d'interprétation  est  trop  facile,  quand  nous  entendons 
parler  notre  propre  langue,  pour  que  nous  ayons  le  temps  de  le 
décomposer  en  ses  diverses  phases.  Mais  nous  en  avons  la  con- 
science nette  quand  nous  conversons  dans  une  langue  étrangère  que 
nous  connaissons  iniparraitement.  Nous  nous  rendons  bien  compte 
alors  (]ue  les  sons  distinctement  entendus  nous  servent  de  points  de 
repère,  que  nous  nous  plaçons  d'emblée  dans  un  ordre  de  représen- 
tations plus  ou  moins  abstraites,  suggéré  par  ce  que  notre  oreilîe 
entendt  et  qu'une  lois  adopté  ce  ton  intellectuel,  nous  allons,  avec 
le  sens  conçu,  rejoindre  les  sons  entendus.  Il  faut,  pour  que  Tinter- 
prélation  soit  exacte,  que  la  jonction  s'opère. 

Concevra il-on,  d'ailleurs,  que  t  interprétation  fût  possible  si  nous 
allions  réeîlement  des  mots  aux  idées?  Les  mots  d'une  phrase  n'ont 
pas  un  sens  absolu.  Chacun  d'eux  emprunte  une  nuance  de  signifl* 
catioîi  [particulière  à  ce  qui  le  précède  et  à  ce  qui  le  suit.  Les  mots 
d*une  phrase  ne  sont  pas  non  plus  tous  capables  d^évoquer  une 
image  ou  une  idée  indépendantes.  Beaucoup  d'entre  eux  expriment 
des  relations,  et  ne  les  expriment  que  par  leur  place  dans  Tensendjle 
et  par  leur  lien  avec  les  autres  mots  de  la  piirase.  Une  înlelligence 
qui  partirait  des  mots  successivement  entendus  pour  aller  à  la 
recherche  du  sens  serait  continuellement  embarrassée  et,  pour  ainsi 
dire,  errante.  Lintellection  ne  peut  être  franche  et  sure  que  si  nous 
partons  du  sens  supposé,  reconstruit  hypothétiquement,  pour  des- 
cendre de  là  aux  fragments  de  mots  réellement  perçus,  nous  repérer 
sur  eux  sans  cesse,  et  nous  servir  d'eux  comme  de  simples  jalons 
pour  dessiner  dans  toutes  ses  sinuosités  la  courbe  spéciale  de  la 
route  que  l'intelligence  doit  suivre. 

Je  ne  puis  aborder  ici  le  problème  de  Tattention  sensorielle.  Mais 
je  crois  que  Taltention  volontaire,  celle  qui  saccompagne  ou  qui 
peut  s'accompagner  d'un  sentiment  d  etîorl,  dilTère  précisément  ici 
deTaltention  machinale  en  ce  qu'elle  met  en  ti-uvre  des  éléments 
psychologiques  qui  ne  sont  pas  tous  situés  sur  un  même  plan  de 
conscience.  Dans  Tattention  que  nous  prétons  machinalement,  il  y  a 
des  mouvements  et  des  attitudes  favorables  à  la  perception  distincte 
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qui  se  coordonûent  d'eux-mêmes  à  une  première  perception  plus 
ou  moins  confuse*  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  attention 
volontaire  sans  une  ^  préperception  »,  comme  disait  Lewes  \  c*est- 
i-dire  sans  une  représentation  qui  est  lantrït  une  image  anticipée, 
tanliH  quelque  chose  de  plus  abstrait,  une  hypothèse  relative  à  la 
signïncalion  de  ce  qu'on  va  percevoir  et  à  la  relation  probable  de 
cette  perception  avec  d'autres  tragmenls  de  l'expérience  passée.  (*n 
a  discuté  sur  le  sens  véritable  des  oscillations  de  ratlenlion*  Les  uns 
attribuent  au  phénomène  une  origine  cel*t^ale^  les  autres  une  ori- 
gine périphérique''.  Mais,  môme  si  Ton  n'accepte  pas  ta  thèse  de 
N.  Lange  tout  entière,  il  semble  bien  qu'd  faille  en  retenir  quelque 
chose*,  et  aflmeltre  que  Tattention  ne  va  pas  sans  une  certaine  pro- 
jection excentrique  d*images  qui  descendent  vers  la  perception.  On 
sexpliquerait  ainsi  Tellet  de  Tattention,  qui  est  soit  d'intensitier 
rimage.  comme  le  soutiennent  certains  auteur!^,  soit  au  moins  de  la 
rendre  plus  claire  et  plus  distincte.  Cutnprendrait-on  Veurichinst^metU 
graduel  de  la  perception  par  Tatteniion  si  Ion  ne  voyait  pas  ici  dans 
la  perception  brute  un  simple  moyen  de  suggestion,  un  appel  lancé 
surtout  à  la  mémoire?  La  perception  brute  de  cerlaines  parties 
suggère  une  représentation  schématique  de  l'ensemble  des  parties, 
et  des  relations  des  parties  entre  elles.  Développant  ce  schéma  en 
images-souvenirs,  nous  cherchons  à  faire  coïncider  ces  images-sou- 
Ténirs  avec  les  images  peivues.  Si  nous  n'y  arrivons  pas,  c'est  à 
une  autre  représentation  schématique  que  nous  nous  transportons. 
Et  toujours  la  partie  positive,  utile,  de  ce  travail  consiste  à  marcher 
de  la  représentation  schématique  u  11  mage  perdue, 

L'eJTort  intellectuel  pour  interpréter,  comprendre,  faire  attention, 
est  donc  un  mouvement  du  «t  schéma  dynamique  »  dans  la  direction 
de  l'image  qui  le  développe.  C'est  une  transfijrmation  continue  de 
relations  abstraites,  suggérées  par  les  objets  perrus,  en  images 
I  concrètes,  capablesde  recouvrir  ces  objets.  Sans  doute  le  sentiment 
de  Teflort  ne  se  produit  pas  toujours  dans  cette  opération.  On  verra 
tout  à  rheure  quelle  est  la  condition  particulière  que  ce  travail  doit 
remplir  pour  que  TefTort  s'y  joigne.  Mais  c'est  seulement  au  cours 
d*une  opération  de  ce  genre  que  nous  pouvons  avoir  conscience 


t.  Lowc^,  ProbUma  of  Life  and  Mirtd,  Londres,  1871»,  t.  11!^  f>.  ]06. 
t,S,  Lf&nge,  B<!iir.  zurTtieorie  dersinnlichen  Aufmerksamkejl,  Philos.  Siudiefif 
vor.  VIL 

3.  Munslerberg,  Beitr,  lur  vTi>erimcnteUen  t'sijchotûijt*'^  UcfL  2,  18HU* 

4,  Cf.  Paire,  Znr  Frutjt  der  ^chwanknntjen  tht  Au/mf'rksittukfil  {ï*hitoj(.  Sludien, 
toL  VUL  1S93);  Et'Iieuer,   Vebt^r  dte  Schumnkuiujen  der  Aufa^isumf   vnnimuler 
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d'un   efîort  intellectuel.  Le  sentiment  de   Vefforî  d'inteUeciion   se 
produit  toujours  sur  le  trajet  du  schéma  à  V image. 

Resterait  à  vérifier  cette  loi  sur  les  formes  les  plus  hautes  de 
Teffoil  intellectuel  :  je  veux  parler  de  l'eiïort  d'invention»  Gomme  l'a 
fait  remarquer  M.  Ribot,  luutelTort  pour  créer  imaginativement  est 
un  elTorl  pour  résoudre  un  problème  ',  Or»  comment  résoudre  un 
problème  autrement  qu'en  le  supposant  d'abord  résolu?  On  se 
représente,  dit  M.  Ribot»  un  idéal,  c'est-à-dire  un  certain  effet 
obtenu,  et  on  tache  de  composer  entre  eux  les  moyens  par  lesquels 
TelTet  s^obliendrait.  On  se  transporte  don  bond  au  résultat  final,  à 
ia fin  qu'il  s'agit  de  réaliser:  tout  l'elTort  d'invention  est  alors  un 
travail  pour  combler  rintervalle  par-dessus  lequel  on  a  sauté,  et 
arriver  de  nouveau  à  cette  même  On  en  sui\^ant  cette  fois  le  fd 
continu  des  moyens  qui  la  réaliseraient.  Mais  comment  apercevoir 
ici  la  fin  sans  les  moyens,  le  tout  sans  les  parties?  Ce  ne  peut  être 
sous  forme  d'image,  puisqu'une  image  rpii  nous  ferait  voir  lelTet 
s  accomplissant  nous  montrerait^  intérieurs  à  cette  image  même,  les 
moyens  par  lesquels  TeiTet  s  accompïit.  force  nous  est  donc  bien 
d*acl mettre  que  le  tout  nous  est  présenté  sous  forme  de  schéma,  et 
que  le  travail  d'invention  consiste  précisément  à  convertir  le  schéma 
en  image. 

L'in%'enteur  qui  se  propose  de  construire  une  certaine  machine  se 
représente  îe  travail  qu'il  veut  obtenir.  1^  tbrme  abstraite  de  ce 
travail  évoque  successivement  dans  son  esprit,  à  force  de  tAtonne- 
ments  et  d'expériences,  la  forme  concrète  des  divers  mouvements 
qui  réaliseraient  le  mouvement,  ttïtal,  puis  la  forme  des  pièces  et  des 
combinaisons  de  pièces  capables  de  donner  ces  mouvements 
partiels.  A  ce  moment  précis  Tinvention  a  pris  corps  :  la  représen- 
tation schématique  est  devenue  une  représentation  imagée.  L'écri- 
vain qui  fait  un  roman,  fauteur  dramatique  qui  crée  des  person- 
nages et  des  situations,  le  musicien  qui  compose  une  symphonie 
et  le  poète  qui  compose  une  ode,  tous  ont  d'abord  dans  Tesprit 
quelque  chose  de  simple,  de  général,  d'abstrait.  C'est,  pour  le  musi- 
cien ou  le  poète,  une  impression  qu'il  s'agit  de  dérouler  en  sons  ou 
en  images.  C'est,  pour  le  romancier  ou  le  dramaturge,  une  thèse  à 
développer  en  événements,  un  sentiment  j^énéral,  un  milieu  f^ocial, 
quelque  chose  d'abstrait  enfin  à  matérialiser  en  personnages  vivants. 
On  travaille  sur  un  schéma  du  tout,  et  le  résultat  n'est  obtenu  que 
lorsqu'on  est  arrivé  à  une  image  distincte  des  parties.  M,  Paulhan 


I.  Riliot,  L'imagination  créatrice,  Paris,  F.  Akan,  t900,  p.  i30. 
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a  monlré  sur  des  exemples  du  plus  haut  intérêt  comment  rinvenlion 
lilléraire  et  poétique  va  ainsi  «  de  l'abstrait  au  concret  »,  c* est-à-dire, 
en  somme,  du  tout  aux  parties  et  du  schéma  à  limage  *, 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  le  schéma  reste  immuable  à  travers 
tout  le  cours  de  l'opéialion.  Souvent  le  schéma  est  niodilié  par  les 
images  mêmes  dont  il  cherche  à  se  remplir.  Padois  il  ne  reste  plus 
rien  du  schéma  primitif  dans  Timage  définitive.  A  mesure  que  Tin- 
venteur  ï*éalise  les  détails  de  sa  machine,  il  renonce  à  une  partie  de 
ce  qu'il  en  voulait  obtenir,  ou  il  en  obtient  tout  autre  chose.  Et,  de 
même,  les  personnages  créés  par  le  romancier  et  le  poète  réagissent 
sur  ridée  ou  le  seiitimenl  qu'ils  sont  destinés  à  exprirner>  Là  est  la 
part  de  Taccident,  de  Timprévu,  de  [involontaire  enlin;  elle  est, 
pourrait-on  dire»  dans  le  mouvement  par  lequel  l'image  se  retourne 
vers  le  schéma  pour  le  modifier  ou  le  taire  disparaître.  Mais  l'elTort 
proprement  dit  est  toujours  sur  le  trajet  du  schéuia,  invariable  ou 
changeant^  aux  images  iiui  doivent  le  remplir. 

Il  s'en  faut  aussi  que  le  schéma  précède  toujours  l'image  explici- 
tement. iM.  Itibol  a  montré  qu'il  fallait  distinguer  deux  formes  de 
rimaginalion  créatrice,  Tune  iiituilive,  l'autre  réfiéchie.  «  I^  pre- 
mière va  de  Funité  aux  détails.. ..,  la  secontîe  marche  des  détails  à 
Tuoité  vaguement  entrevue.  Elle  débute  par  un  tragmentqui  sert 
d  amorce  et  se  complète  peu  à  peu...  Kepler  a  consacré  une  partie 
de  sa  vie  à  essayer  des  hypothèses  bizarres  jusqu  au  jour  oii,  ayant 
découvert  Torbite  elliptique  de  Mars,  tout  son  travail  antérieur  prit 
corps  et  s'organisa  en  système  ^  ^  En  d'autres  termes,  au  lieu  d'un 
schéma  unique,  aux  formes  immobiles  et  raides,  dont  on  se  donne 
tout  de  suite  la  conception  distincte,  il  peut  y  avoir  un  schéma  élas- 
tique ou  mouvant,  dont  t^esprit  se  refuse  à  arrêter  les  contours, 
parce  qu'il  attend  sa  décision  des  images  mêmes  que  te  schéma  doit 
attirer  pour  se  donner  un  corps.  Mais  c'est  toujours  au  cours  d'un 
travail  elïectué  pour  développer  en  imuges  un  schéma,  iïxe  ou 
mobile,  que  surgit  ici  le  sentiment  d'elTort  intellectueh 

En  rapprochant  ces  conclusions  de  celles  qui  précèdent,  on  abou- 
tirait à  la  foroude  suivante  du  travail  inteileclueli  c'est-à-dire  de  ce 
mouvement  de  l'esprit  qui  peut,  dans  certains  cas,  s'accompagner 
d'un  sentiment  d'efïort  :  Travailler  iMeileciuellemmt  consiste  à  con- 
duire unr  même  rejtrésettialion  a  travers  dea  plans  de  conscivna: 
^iff^rt'fitif,  dnna  une  direction  qui  va  de  Vaètatrail  au  concret  y  du 
Êçhdma  à  limage,  lieste  à  savoir  dans  quels  cas  spéciaux  ce  mouve- 


i.  Piiittmn,  Pâychologte  th-  i'inventiun,  Paris,  F.  Alcan,  lÛOl,  cti,  iv. 
â.  Hibùi,  op.  Cl/.,  p.  133. 
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ment  de  Tesprit  (qui  enveloppe  peut-être  toujours  un  sentiment- 
d'elTort,  mais  souvent  trop  léger  ou  trop  familier  pour  être  perçu  dis- 
linctemeot)  nous  donne  la  conscience  nette  d*on  elïort  intellectuel. 

A  cette  question  le  simple  bon  sens  répond  qu'il  y  a  elFort,  en 
plus  du  travail,  quand  le  Iravail  est  difficile.  Mais  à  quel  signe 
reconnaît-on  la  ditliculté  du  travail?  A  ce  que  le  travail  «  ne  va  pas 
tout  seul  »,  à  ce  qu'il  éprouve  une  gène  ou  rencontre  un  obstacle, 
enfin  à  ce  qu'il  met  plus  de  temps  qu'on  ne  voudrait  à  atteindre  le 
but.  Qui  dit  elïort  dit  ralentissement  et  retard.  Le  môme  travail 
occupi?  plus  ou  moins  de  temps,  —  toutes  autres  conditions  égales, 
—  selon  qull  exige  ou  n*exige  pas  un  eflort.  D'autre  part,  on  pour- 
rait s'installer  dùins  le  schéma  et  attendre  indéfiniment  Fima^e,  on 
pourrait  ralentir  indéfiniment  le  travail,  sans  se  donner  ainsi  la  con- 
science d\in  effort.  IL  faut  donc  que  le  temps  d'attente  soit  rempli 
d'une  certaine  miinière,  c  est-à-dire  qu'une  certaine  diversité  toute 
particulière  d états  s'y  succèdeut.  Quels  sont  ces  états?  Nous 
savons  qu'il  y  a  ici  un  mouvement  du  schéma  aux  images,  et  que 
Fesprit  ne  travaille  qu'à  la  condition  d'être  tout  entier  occupé  à 
celte  conver-^ion  du  .schéma  en  images.  Les  états  par  lesquels  il 
passe  ne  peuvent  donc  être  que  des  essais  par  lesquels  des  images 
diverses  tentent  de  s  insérer  dans  le  schéma,  ou  par  lesquels  encore, 
dans  certains  cas  au  moins,  le  schéma  se  modifie  progressivement 
pour  arriver  à  se  traduire  en  images  distinctes,  t)ans  cette  hésitation 
toute  spéciale  doit  se  trouver  la  marque  caractéristique  de  relfort 
intellectuel. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reprendre  ici,  en  l'adaptant  aux 
considérations  qu  on  vient  de  lire,  une  idée  intéressante  et  profonde 
émise  par  M.  Dewey  dans  sa  récente  étude  sur  la  psychologie  de 
reiïurt  K  II  y  aurait  elTort,  d'après  M.  Dewey,  toutes  les  fois  iiue 
nous  faisons  servir  des  hahitudes  acquises  à  rapprenlissage  d'un 
exercice  nouveau.  Plus  particulièrement,  s'il  s'agit  d'un  exercice 
du  corps,  nous  ne  pouvons  rapprendre  qu'en  utilisant  et  en 
modifiant  dans  une  certaine  direction  particulière  cerlains  mouve- 
ments auxquels  nous  sommes  déjà  exercés.  Mais  f  hahitude  ancienne 
est  là  :  elle  lutte  contre  la  nouvelle  habitude  que  nous  voulons  con- 
tracter au  moyen  d'elle*  L  elFort  ne  ferait  que  nianilester  cette  Julie, 
cette  interférence  de  deux  habitudes  distinctes  et  pourtant  sem- 
blahles. 

Exprimons  cette  idée  en  fonction  de  schémas  et  d'images  ;  appli- 
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quons-la  sous  cette  nouvelle  forme  à  relTort  corporel,  celui  dont 
s'est  surtout  préoccupé  l'auteur,  f»i  munirons  comment  relîorl  cor- 
porel et  lelTort  inteUecloel  s'éclairent  ici  l'unTautre, 

Gomment  procédons-nous  pour  apprendre  par  nous-mêmes  un 
exercice  complexe,  tel  que  la  danse?  Nous  commençons  par  regarder 
danser.  Nous  obtenons  ainsi  une  perceplïoa  visuelle  du  mouvement 
de  la  valse,  si  c'est  de  la  valse  qu'il  s'agit.  Cette  perception,  nous  la 
confions  à  notre  mémoire:  et  dés  lors  noire  but  sera  d  obtenir  de 
nos  jambes  des  mouvements  qui  donnent  à  nos  yeux  une  impression 
conforme  à  celle  que  notre  mémoire  a  gardée.  Mais  qu*est-ce  au 
juste  ici  que  noire  mémoire  conserve?  Dirons-nous  que  c'est  une 
image  netle,  détlnilive,  parlaile,  du  mouvement  de  la  valse?  Parler 
ainsi  serait  admettre  qu'on  peut  percevoir  exactement  le  mouvement 
de  la  valse  quand  on  ne  sait  pas  valser  Or  il  est  bien  évident  que  si, 
pour  apprendre  cette  danse,  il  faut  commencer  par  la  voir  exécuter, 
inversement  on  ne  la  voit  bien,  dans  ses  détails  et  même  dans  son 
ensemble,  que  lorsqu'on  a  acquis  suflisammenl  soi-même  l'habitude 
de  la  danser.  L'image  dont  nous  allons  nous  servir  n'est  donc  pas  une 
image  visuelle  arrêtée  :  ce  n'est  pas  une  image  arrêtée,  [juisqu'elle 
variera  et  se  précisera  au  cours  de  Tapprentissage  qu'elle  est  chargée 
de  diriger;  et  ce  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  une  image  visuelle^ 
car  si  elle  se  perfeclionnc  au  couns  de  l'apprentissage,  c'est-à*dire 
à  mesure  que  nous  acquérons  les  images  motrices  appropriées,  c'est 
que  ces  ima^e^l  motrices,  évoquées  par  elle  mais  plus  précises 
qu'elle,  l'envahissent  et  tendent  nième  à  la  supplanter.  A  vrai  dire, 
la  partie  utile  de  cette  représentation  n'est  ni  purement  visuelle  ni 
parement  motrice;  elle  est  Tun  et  l'autre  à  la  fois,  étant  une  repré- 
sentation de  relations,  surtout  temporelles,  entre  les  parties  suc- 
cessives du  mouvement  à  exécuter.  Vne  représentation  de  ce  genre, 
où  sont  surtout  figurées  des  relations,  ressemble  beaucoup  à  ce  que 
nous  appelions  un  schéma. 

Maintenant,  nous  ne  commencerons  h  savoir  danser  que  le  jour 
oCl  ce  schéma,  supposé  complet,  aura  obtenu  de  notre  corps  les 
mouvements  successifs  dont  il  propose  le  modèle.  En  d'autres 
termes,  ce  schéma,  représentation  de  plus  en  plus  abstraite  du  mou- 
vement à  exécuter,  devra  se  remplir  de  toutes  les  sensations  motrices 
qui  correspondent  au  mouvement  s*exécutant.  11  ne  peut  y  arriver 
iju^en  évoquant  une  à  une  les  représentations  de  ces  sensations  ou, 
pour-  parler  comme  Bastian,  les  ql  images  kineslhésiques  »  des 
mouvements  partiels,  élémentaires,  composant  le  mouvement  total  : 
ces  souvenirs  de  sensations  motrices,  à  mesure  qu'ils  se  revivitient, 
se  convertissent  en  sensations  motrices  réelles  et  par  conséquent 
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en  mouvements  exécutés.  Mais  encore  faut-il  que  nous  possédions] 

ces  images  motrices.  Ce  qui  revient  h  dire  que,  pour  contracter^ 
rhabituiie  d'un  mouvement  complexe  comme  celui  de  la  valse,  il 
faut  avoir  déjà  l'habituile  d'exécuter  les  mouvements  élémentaires 
en  lesijfuels  la  valse  se  décompose.  De  fait,  il  est  aisé  de  voir  que  les 
mouvements  auxquels  nous  procédons  d'ordinaire  pour  marcher» 
pour  nous  soulever  sur  la  pointe  des  pieds,  pour  pivoter  sur  nous- 
mêmes»  sont  ceux  que  nous  utilisons  pour  apprendre  h  valser.  Mats 
nous  ne  les  utilisons  pas  tels  quels.  Il  faut  les  modifier  plus  ou 
moins,  inflêctiir  chacun  d'eux  dans   la   direction   du   mouvement 
général  de  la  valse,  surtout  les  combiner  entre  eux  d*une  manière 
nouvelle.  Il  y  a  donc,  d'un  cété,  la  représentation  schématique  du 
mouvement  total  et  nouveau,  de  Paulre  les  images  kineslhésiqot's  de 
mouvements  anciens,  identiques  ou  analofsues  aux  mouvements 
élémentaires  en  lesquels  le  mouvement  total  a  été  analysé.  L'appren- 
tissage de  la  valse  consistera  h  obtenir  entre  ces  images  kineslhé- 
siques  diverses,  déjà  anciennes,  une  nouvelle  systématisation  quij 
leur  permette  de  s'insérer  ensemble  dans  le  schéma.  Il  s'agit,  ic 
encore,  de  dévt^lopper  un  schéma  en  images.  Mais  l'ancien  grou- 
pement lutte  contre  Je  groupement  nouveau.  LliabiLude  de  marcher, 
par  exemple,  interfère  avec  Tidée  de  danser.  Limage  kinesthésique 
totale  de  la  marche  nous  empêche  de  constituer  tout  de  suite,  avec 
les  images  kinesthésiques  élémenlaires  de  la  marche  et  d^autres 
éléments  encore,  Timage  kinesthésique  totale  de  la  danse.    Le 
schéma  de  la  danse  n'arrive  pas  tout  de  suite  à  se  remplir  des  images 
appropriées.    Ce  relard  causé  par  la  nécessité  où  est  le  sclirma 
d'amener  gradueilement  des  images  multiples  élémentaires  à  un 
nouveau  inodus  vivetidî  entre  elles,  causé  ^ussi,  dans  bien  des  ras, 
par  la  nécessité  de  retoucher  le  schéma  lui-même  pour  le  rendre 
traduisible  en  images,  —  ce  retard  $ul  geitrris  qui  est  lait  de  tAton- 
nemenls,  d'essais  plus  ou  moins  fructueux,  d'adaptations  des  images 
au  schéma  et  du  schéma  aux  images,  d'interté renées  et  de  super- 
positions des  images  entre  elles,  —  ce  retard  ne  constitue-t-il  pas 
la  dilTérence  essentielle  entre  rapprenlissage  laborieux  d'un  exer- 
cice et  cet  exercice  lui-même? 

Or,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  en  est  de  même  de  tout  elTort  pour 
appremire  et  pour  comprendre,  c'est-à-dire,  en  somme,  de  tout  etfoit 
inleUecluel  S'agit-il  d'un  effort  de  mémoire?  Nous  avons  montré  que 
cet  eHort  se  produit  toujours  dans  la  transition  du  schéma  à  l'image. 
Mais  il  y  a  des  cas  où  le  développement  du  schéma  en  image  est 
immédiat,  parce  qu'une  seule  image  se  présente  pour  remplir  cet 
office.  Et  il  en  est  d  autres  où  des  images  multiples,  analogues  enlre 
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elles  et  pourtant  bien  distinctes,  se  présentent  concurremment.  En 
général,  quand  plusieurs  images  différentes  sont  sur  les  rangs,  c*est 
qu'aucune  d'elles  ne  satisfait  entièrement  aux  conditions  exigées 
par  le  schéma.  Et  c'est  pourquoi»  en  pareil  cas,  il  n*est  pas  rare  que 
le  schéma  ait  à  se  modifier  lui-même  pour  obtenir  le  développement 
voulu  en  images.  Ainsi,  quand  je  veux  me  remémorer  un  nom 
propre,  je  m'adresse  d'abord  à  Timpression  générale  que  j'en  ai 
gardée;  c'est  cette  impression  qui  joue  ici  le  rr>le  de  «  schéma  dyna- 
mique î».  Aussitôt,  diverses  images  partielles,  correspondant  par 
exemple  à  telles  ou  telles  lettres  de  Talphabet,  se  présentent  à  mon 
esprit.  Ces  lettres  cherchent  soit  à  se  composer  entre  elles,  soit  h 
se  substituer  les  unes  aux  autres,  de  manière  h  se  conformer  le  plus 
exactement  possible  au  schéma  qui  les  a  appelées.  Mais  souvent,  au 
cours  de  ce  travail,  se  révèle  rimpuissance  du  schéma  à  tirer  des 
iîïiages  une  forme  d'organisation  viable.  De  là  une  modification 
graduelle  du  schéma,  exigée  par  les  images  mêmes  qu'il  a  suscitées 
€t  qui  peuvent  très  bien,  néanmoins,  avoir  à  se  transformer  ou 
même  a  disparaître  à  leur  tour*  Mais,  soit  que  les  images  s'arran- 
^nt  simplement  entre  elles,  soit  que  le  schéma  et  les  images 
^i^nt  à  se  faire  des  concessions  réciproques,  toujours  TetTort  de 
J'âppel  imphque  un  écart,  suivi  d'un  rapprochement  graduel,  entre 
le  schéma  et  les  images.  Plus  ce  rapprochement  exige  d'allées  et 
tlevenues,  d'oscillations,  de  tulles  et  de  négociations,  plus  s'accentue 
le  sentiment  de  relTort. 

Nulle  part  ce  jeu  n'est  aussi  visible  que  dans  l'elTort  d'invention. 

l"'i  nous  avons  le  sentiment  bien  net  d'une   forme   d'organisation 

antérieure  aux  éléments  qui  doivent  s'organiser,  puis  d'une  concur- 

f^tice  entre  les  éléments  eux-mêmes,  enfin,  si  Finvonlion  aboutit, 

*ï**Jn équilibre  résultant  de  l'adaptation  de  la  forme  et  de  la  matière 

^  uoe  à  l'autre.  Tout  le  long  de  ce  travail,  qui  est  véritablement  une 

ï*^Ue,  c'est  le  schéma  qui  montre  de  la  raideur,  et  l'image  de  Télas- 

Ijcité,  Le  schéma  peut  varier  de  période  à  période;  mais  dans  cha- 

tî^np  des  périodes  il  reste  relativement  fixe,  et  c'est  aux  images  à 

^'^  lio  leur  mieux  pour  s'y  ajuster.  Tout  se  passe  comme  si  Ton 

^f»diiit  une  rondelle  de  caoutchouc  de  di%'ers  cotés  à  la  fois  pour 

•  îiïnajiep  à  prendre  la  forme  géométrique  de  tel  ou  tel  polygone.  En 

P-'iéral,  le  caoutchouc  se  rétrécit  sur  certains  points  à  mesure  qu'on 

I allonge  sur  d'autres.  Il  faut  s'y  reprendre  à  plusieui^s  fois,  tixer  à 

chaque  moment  le  résultat  obtenu  :  encore  peut-on  se  voir  obligé, 

Pédant  celte  opération,  de   renoncer  h  la   forme  primitivement 

*5S)giiée  au  polygone.  Ainsi  pour  TelTort  d'invention,  soit  qu1l  ne 

dure  que  quelques  secondes,  soit  qu'il  occupe  des  années  entières. 
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Maintenant,  ce  va-et-vient  entre  le  schéma  et  les  images,  ce  jeu 
des  images  se  composant  ou  luttant  entre  elles  pour  entrer  dans  le 
schéma,  enfin  ce  mouvement  sut  tjencrh  de  représentations  que 
nous  découvrons  dans  tout  effort  menlal,  fait-il  partie  intégrante  du 
ientiment  que  nous  avons  de  l'etlbrl?  S'il  est  présent  partout  où 
nous  avons  le  sentiment  de  TelTort  intellectuel,  s'il  est  absent  là  où 
ce  sentiment  fait  défaut,  peut-ou  admettre  qu'il  ne  soit  pour  rien 
dans  le  sentiment  iui-mémeV  Mais,  d'autre  part,  comnient  un  jeu  de 
représentations,  un  mouvement  d'idées,  pourra it-ii  entrer  dans  ia 
composition  d'un  sentiment,  c'est-à-dire  d'un  état  aflectif?  La  psy- 
chologie contemporaine  incline  à  résoudre  en  sensations  périphé- 
riques tout  ce  qu'il  y  a  d'aiïectif  dans  FatTection.  Et.  même  si  Ton 
ne  va  pas  aussi  loin,  il  semble  bien  que  FatTection,  en  tant  que  telle, 
soit  irréductible  à  la  représentation.  Entre  ia  nuance  alïective  qui 
colore  tout  edbrt  intellectuel  et  le  jeu  tout  particulier  de  représenta- 
tions que  Fanalyse  y  découvre,  quel  est  alors  exactement  le  rapport? 

Nous  ne  ferons  aucune  difficulté  pour  reconnaître  que,  dtms  Fat- 
tention,  dans  la  réflexion,  dans  Fefl'ort  intellectuel  en  général, 
Faiïection  éprou\'ée  peut  se  résoudre  en  sensatiims  pôîi plier îq nés. 
Mais  il  ne  suivrait  pas  de  Ih  que  le  «r  jeu  de  représentations  » 
signalé  par  nous  comme  caractéristique  de  FelTort  intellectuel  ne  se 
fit  pas  sentir  lui-même  dans  cette  aiïection.  11  sufliraît  d'admettre 
que  le  jeu  de  sensations  répond  au  jeu  de  représentations  et  lui  fait 
écho»  pour  ainsi  dire,  dans  un  autre  ton.  Gela  est  d*autant  plus  aisé 
à  comprendre  qu'il  ne  s'agit  pas  ici,  en  réalité,  d'une  représentation, 
maïs  d*un  mouvement  de  représentatkms,  d'une  lutte  ou  d\ine  inter- 
férence de  représentations  entre  elles.  On  conçoit  que  ces  oscilla- 
tions mentales  aient  leurs  harmoniques  sensorielles.  On  conçoit  que 
cette  indécision  de  Fintelligence  se  continue  en  une  inquiétude  du 
corps.  Les  sensations  caractéristi<]ues  de  FeJTort  intr^llectuel  expri- 
nieraient  cette  suspension  et  cette  inquiétude  mêmes.  D'une  manière 
générale,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  sensations  périphériques 
que  Fanalyse  découvre  dans  une  émotion  sont  toujours  plus  ou 
moins  symboliques  des  représentations  auxquelles  cette  émotion  se 
rattache  et  dont  elle  dérive?  Nous  avons  une  tendance  a  jouer 
extérieurement  nos  pensées,  et  la  conscience  que  nous  avons  de  ce 
jeu  s  accomplissant  fait  retour,  par  une  espèce  de  ricochet,  à  la 
pensée  elle-même.  De  là  Fémotion,  qui  a  généralement  pour  centre 
une  représentation,  mais  où  sont  surtout  visibles  les  sensations  ea 
lesquelles  cette  représentation  se  prolonge.  Sensations  et  représen- 
tation sont  d'ailleurs  ici  en  continuité  si  parfaite  qu  on  ne  saurait 
dire  où  l'une  lînit,  où  les  autres  commencent.  Et  c'est  pourquoi  la 
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conscience,  se  plaçant  au  milieu  et  faisant  une  moyenne,  érige  le 
sentiment  en  état  sui  generis^  intermédiaire  entre  la  sensation  et  la 
représentation.  Mais  nous  nous  bornons  à  indiquer  cette  vue  sans 
nous  y  arrêter*  A  vrai  dire,  le  problème  que  nous  posons  ici  ne  peut 
être  résolu  d'une  manière  complète  et  dclmilive  dans letat  actuel  de 
la  science  psychologique, 

Il  nous  reste,  pour  conclure,  u  montrer  que  cette  conception  de 
relTort  mental  rend  compte  des  principaux  elTets  du  travail  intellec- 
tuel, et  qu^elle  est  en  même  temps  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  conslalatiûD  pure  et  simple  des  laits,  celle  qui  ressemble  le  moins 
►  une  théorie. 

Que  Telïort  augmente  Tintensité  de  la  représentation,  c'est  un 
point  sur  lequel  on  discute  ^;  mais  on  s'accorde  à  reconoaîLre  qu*il 
donne  à  la  représentation  une  clarté  et  une  distinction  supérieures, 
Or,  une  représentation  est  d'autant  plus  claire  qu'on  y  relève  un 
plus  grand  nombre  de  détails,  et  elle  est  d'autant  plus  dii?tincte 
qu*on  l'isole  et  qu'on  la  différencie  mieux  de  toutes  les  autres.  Mais 
si  TelTort  mental  consiste  en  une  série  d*actions  et  de  réactions  entre 
un  schéma  et  des  images,  on  comprend  que  ce  mouvement  intérieur 
aboutisse  d'une  part  h  mieux  isoler  la  représentation,  et  d'autre 
pari  à  TélotTer  davantage.  La  représentation  slsole  de  toutes  tes 
lutres,  parce  que  le  schéma  organisateur  rejotte  les  images  qui  ne 
sont  pas  capables  de  le  dévolopper,  et  confère  ainsi  une  individualité 
réelle  au  contenu  actuel  de  la  conscience.  Etj  d'autre  part^  elle  se 
remplit  d'un  nombre  croissant  de  détails,  parce  que  le  développe- 
ment du  schéma  se  fait  |:ar  l'absorption  de  tous  les  souvenirs  et  de 
toutt's  les  images  que  ce  schéma  peut  s  assimiler.  Ainsi,  dans  cet 
elfart  mtelleciuel  reîativemeot  simple  qu'est  rattention  donnée  à 
une  perception,  il  semble  bien,  comme  nous  le  disions,  que  la  percep- 
tion brute  commence  par  suggérer  une  hypothèse  destinée  ùrintct- 
préter,  et  que  ce  schéma  attire  alors  a  hii  des  souvenirs  multiples 
qu'il  essaie  de  faire  coïncider  avec  telles  ou  telles  parties  de  la  per- 
ception elle-même.  La  perception  s'enriclùra  de  tous  les  détails 
évoqués  par  la  mémoire  des  images,  tandis  qu*elle  se  distinguera 
des  autres  par  l'étiquette  simple  ijuc  le  schéma  aura  commencé,  en 
quelque  sorte,  par  coller  sur  elle. 

Oo  a  dit  que  Tattentiou  était  un  état  de  monoïdéisme  V  Et  on  a  fait 


1.  Voir,  4  ce  sujeti  W.  Jaities,  Prineiples  af  Psf/chutogff^  vot.  I,  p.  125.  Cf.  en 
irticulier  Fechner,  Hevùhn  dcr  iiaupLpunhte  der  Psychophysik,  Leiiïïig,  1882, 

^9  et  ^uiv. 

2.  Eibût^  Pëychoiogie  de  faitenlioN,  Paris,  F.  Atcan,  1889,  [k  Û. 
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remarquer,  d'autre  part,  que  la  riche^sse  d'un  état  mental  est  en 
proportion  de  t'efibrt  dont  il  témoigne-  Ces  deux  vues  sont  aisément 
coDciliabies  entre  elles.  Dans  tout  eflbrt  intellectuel  il  y  a  une  mul- 
Upliciié  visible  ou  latente  dlmages  qui  se  poussent  et  se  pressentJ 
pour  entrer  dans  un  certain  schéma.  Mais  le  schéma  étant  relalive-j 
ment  un  et  invariable,  les  images  multiples  qui  aspirent  à  l€ 
remplir  sont  ou  analogues  entre  elles,  ou  coordonnées  les  unes  aui 
autres.  Il  n'y  a  donc  effort  mental  que  là  ofi  il  y  a  des  élément 
intellectuels  en  voie  d'organisation.  En  ce  sens,  tout  elfort  mental 
est  bien  une  tendance  au  monoïdéisme.  Mais  Tunité  vers  laquelle 
l'esprit  marche  alors  nVst  pas  une  unité  abstraite,  sèche  et  vide. 
C'est  l'uni  té  d'une  «  idée  directrice  »  commune  à  un  nombre  aussi 
grand  qu'on  voudra  d'éléments  organisés.  C'est  l'unité  même  de  la  h 
vie.  ^ 

A  vrai  dire,  c'est  d*un  malentendu  sur  la  nature  de  cette  unité  que 
sont  sorties  les  principales  difficultés  que  la  question  de  lelîort 
intellectuel  soulève.  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  elVort  t  concentre  « 
Fesprlt  et  le  fasse  porter  sur  une  représentation  a  unique  s».  Muis  de 
ce  qu'une  représentation  est  une,  il  ne  suit  pas  que  ce  soit  une 
représentation  simple.  Elle  peut,  au  contraire,  être  extrêmement 
complexe,  et  nous  avons  montré  que  cette  complexité  existe  toujours 
quand  Tesprit  fait  elï'ort,  qu  elle  est  même  caractéristique  de  FelTort 
intellectuel.  Osl  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  expliquer  Tellort 
de  l'intelligence  sans  sortir  de  rinlelligence  même,  par  une  cerlaine 
composition  ou  une  cerlaine  interférence  des  éléments  intellectuels 
entre  eux.  Au  contraire,  si  Ton  confond  ici  unité  et  simplicité,  si  TouM 
s  imagine  que  TelTort  intellectuel  peut  porter  sur  une  représentation 


simple  et  la  conserver  simple^  par  où  distinguera-l  on  une  repré- 
sentation, quand  i 
quand  eîle  est  faci 


sentation,  quand  elle  est  laborieuse,  de  cette  même  représentation™ 
:ilc?  par  où  Tétat  de  tension  dilTérera-t-il  de  Fétat 


de  relâchement  intellectuel?  Il  faudra  chercher  la  ditlérence  en 
dehors  de  la  représentation  eile-mème.  Il  faudra  la  faire  résider  soit 
dans  raccompagnemcnt  affectif  de  la  représentation,  soit  dans  l'in- 
terventiun  d'une  a  force  m  extérieure  à  rinielligence.  Mais  ni  cet 
accompagnement  affectif  ni  cet  indéfinissable  supplément  de  force 
n'expliqueront  en  quoi  et  pourquoi  l'eîTort  inteilectuel  est  efficace. 
Quand  vit^ndra  le  moment  de  rendre  compte  de  cet  efficacité,  il 
faudra  Ineo  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  représentation,  se  placer 
en  ûjce  de  la  représentation  elle-même,  chercher  une  dilTérence 
interne  entre  la  représenta  lion  purement  passive  et  la  même  repré- 
sentation accompagnée  d'elTort.  Et  on  s*apercevra  nécessairement 
alors  que  cette  représentation  est  un  composé,  et  que  les  éléments  ( 
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la  représentation  n  unt  pas,  dans  les  deux  cas,  le  iiiéme  rapport 
entre  eux.  Mais  si  la  contexture  intérieure  dilYère,  pourquoi  cher* 
cher  ailleurs  que  dans  celte  dilTérence  la  caractéristique  de  TefTort 
intellectuel  ?  l*aisqu*il  faudra  toujours  fmir  par  reconnaître  cette  dif- 
férence, pourquoi  ne  pas  commencer  par  là?  Et  si  le  mouvement 
intérieur  des  éléments  de  la  représentation  rend  compte,  daos  Tef- 
fort  intellectuel»  et  de  ce  que  l  eîTort  a  de  laborieux  et  de  ce  quil  a 
d'efficace,  comment  ne  pas  voir  dans  ce  mouvement  Tesseûce  même 
de  l*effort  intellectuel  ? 

Dira-t-on  que  nous  postulons  ainsi  la  dualité  du  schéma  et  de 
Vimage,  en  même  temps  qu'une  action  de  l'un  de  ces  éléments  sur 
l'autre? 

Mais,  d'abord,  le  schéma  dont  nous  parlons  n'a  rien  de  mysté- 
rieux ni  même  d'hypothétique;  il  n'a  rien  non  plu^  qui  puisse  cho- 
quer les  tendances  d'une  phychologie  habituée,  sinon  à  résoudre 
toules  nos  représentations  en  images,  du  moins  à  définir  toute 
représentation  par  rapport  à  des  images,  réelles  ou  possibles.  C'est 
bien  en  fonction  d'images  réelles  ou  possibles  que  se  détînit  le 
schéma  mental,  tel  que  nous  Tenvisageons  dans  toute  cette  étude* 
Il  consiste  en  une  athmfe  d'images,  en  une  attitude  intellectuelle 
»  destinée  tantôt  h  préparer  Tarrivée  d'une  certaine  image  précise, 
comme  dans  le  cas  de  la  mémoire,  tantùt  à  organiser  un  jeu  plus  ou 
moins  prolongé  entre  les  images  capables  de  venir  s'y  insérer, 
comme  dans  le  cas  de  Timaginalion  créatrice.  11  est,  à  Tétat  ouvert, 
ce  que  ri  mage  est  à  l'état  fermé,  11  présente  en  termes  de  tlevenh\ 
dynamiquement,  ce  que  les  images  nous  donnent  conjme  du  tout 
fait,  à  Télat  statique.  Présent  et  agissant  dans  le  travail  dé  vocation 
de-s  images,  il  s  etVace  et  disparait  derrière  les  images  une  fois  évo- 
quées, ayant  accompli  son  rôle.  Ce  n'est  pas,  je  le  répète,  un  état 
de  conscience  reconstruit  par  le  psycïiologue  bypolhétiquemeot. 
C'est  un  état  constatable  et  constaté,  un  fait  d^expérience  intime, 
quelque  chose  dont  nous  percevons  réellement  Texistence,  —  exis- 
tence fuyante,  il  est  vrai,  qui  a  pour  essence  de  ne  pouvoir  f^e  fixer 
sous  le  regard  de  la  conscience  ni  se  traduire  en  termes  arrêtés, 
étant  la  fluidité  et  la  mobilité  mêmes.  Enfin  c*est  un  mode  de  repré- 
isentalion  naturel  à  l'intelligence  humaine,  intelhgence  penchée  sur 
r l'avenir  et  non  pas  seulement  appuyée  sur  le  passé.  Uiniage  aux 
contours  arrêtés  représente  ce  qui  a  été.  Une  intelligence  qui  n'opé- 
rerait que  sur  des  images  de  ce  genre  ne  pourrait  que  recommencer 
son  passé  tel  quel,  ou  en  prendre  les  élémeals  tiges  pour  les  recom- 
poser dans  un  ordre  nouveau,  par  un  travail  de  mosaïque.  Mais  à 
tine  intelligence  flexible,  capable  de  faire  servir  son  passé  à  suivre 
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les  sinuosités  d'une  expérience  nouvelle,  il  faut,  en  outre  de  Timage 
toute  laite,  un  élément  plus  souple  que  l'image,  toujours  sur  le  point 
do  se  réaliser  en  image  arrêtée  et  toujours  distinct  de  cette  image, 
laissiUît  du  jeu  entre  lui  et  elle.  Le  schéma  n'est  pas  autre  chose. 

L  existence  de  ce  schéma  est  donc  un  fait,  et  c'est  au  contraire  la 
réiiuclion  de  toute  représentation  à  des  images  solides,  calquées  sur 
le  modèle  des  objets  extérieurs,  qui  serait  une  hypothèse.  Ajoutons 
que  nulle  part  celte  hypothèse  ne  manifeste  aussi  clairement  son 
insuflis;uice  que  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Si  ces  images 
constituent  le  tout  de  notre  vie  mentale,  par  où  l'état  de  concentra- 
tion do  l'esprit  pourra-t-il  se  ditrérencier  de  l'état  de  dispersion 
intellectuelle?  Il  faudra  supposer  que  dans  certains  cas  les  images 
se  succèdent  sans  intention  commune,  et  que  dans  d'autres  cas,  par 
une  inexplicable  chance,  toutes  les  images  simultanées  et  succes- 
sives se  groupent  de  manière  à  donner  une  solution  de  plus  en  plus 
approchée  d'un  seul  et  même  problème.  Dira-t-onque,  dans  ce  der- 
nier c;is,  c'est  la  rossemblanoo  des  images  qui  fait  qu'elles  s'appel- 
lent les  unes  les  autres,  mécaniquement,  selon  la  loi  générale 
d  association?  Mais  co  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  cas  de 
l'etTori  intellectuoK  c'est  que  précisément  les  images  qui  se  succè- 
dent peuvent  n'avoir  aucune  similitude  extérieure  entre  elles,  et 
que  leur  ressemblance  est  une  ressemblance  intérieure,  une  res- 
semblance de  signification,  une  égale  capacité  de  résoudre  un  cer- 
lain  problème  vis-;\-vis  duquel  elles  OL\*upent  des  iv»sitions  analo- 
gies ou  complémentaires,  en  dêpil  do  leurs  diiTéren.^es  de  forme 
concrète.  Il  faut  donc  bien  que  l'esprit  se  représente  d'abord  le  pro- 
blème, et  que  co  problème  lui  app;ïrai>sse  autrement  «jue  sous  forme 
d\m;ige.  Imago  lui-même,  il  ovo. jueniit  dos  nuages  qui  lui  ressem- 
blent o;  qui  se  ressemblent  entre  eiies.  Mais  puisque  son  rûle  est 
au  CvMitraire  d'appeler  il  de  grouper  dos  i:na^os  se'. on  leur  pu is- 
SiUKV  do  résoudre  un  corîaîn  jr.blèmo.  il  lauî  qdù  tienne  compte 
do  cotte  pu»s>;inL*o  dos  :magos,  nor.  do  le;îr  for.r.e  extérieure  et 
apj.vironto.  C'est  donc  b.en  un  n;,\io  do  rerrosent,it;::î  c..sîinct  de 
la  rt\.>ri^s-ontation  im.igée,  quoivia  :1  no  p;;:sso  se  de::::.r  que  par 
wpix^r:  à  eiie. 

En  van  on  nous  obuv.or.i;:  l.v  d.;Vi.M.:c  c.o  c:a:ev:..r  le  mode 
d aciîon  du  sjho:n.i  sur  los  ::v.:te:os.  l.'.ic:..:.  c.c  ".  ..v.;.^o  sur  /image 
esï-el.o  v"^^  c'..î:ro*.'  0«*"»-.^î  *•••  ^i  '  î-^^  -^ >  ::v.,.j:':s  s\.:::rr:.::  ^n  raison 
de  le;:r  rossom; l.»::co,  \,î-t-;::  a.:  ù:.^  vi;  :.i  c:::>:a:a:.:::  :;:re  et 
s;n2j>:v  .;u  ta::"*  V.>;::  .^o  .:::f  :::^;:>  .:c:::^::.:;::s  ts:  v?,:  :::  ::o  ::ègl:ge 
auc-ùne  ïvvr;:o  vie  ;'o\:v  r.e:*.c:\  A  .\:-:  c.o  "/.:::*:::':•.,':•  d;-  .  ::v..igo  sur 
i  iîiv&(^e«  1,  ^  .ta  at«rv.v''«.ci'.  c-.i  .  111^.  ".i.slju  fx^rj-^'i'  s«r  .iS  iiiijijjres  par 
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le  schéma.  A  côté  du  développement  de  l'esprit  sur  un  seul  plan,  en 
surface,  il  y  a  le  mouvement  de  l'esprit  qui  va  d'un  plan  à  un  autre 
plan,  en  profondeur.  A  côté  du  mécanisme  de  l'association,  il  y  a  le 
mécanisme  de  TefTort  mental.  Les  forces  qui  travaillent  dans  les 
deux  cas  ne  diffèrent  pas  simplement  par  Tintensité  ;  elles  diffèrent 
par  la  direction.  Quant  à  savoir  comment  elles  travaillent,  c'est  une 
question  qui  n'est  pas  du  ressort  de  la  psychologie  toute  seule  :  elle 
se  rattache  au  problème  général  et  métaphysique  de  la  causalité. 
Nous  ne  pouvons  trancher  en  quelques  mots  un  aussi  gros  pro- 
blème. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'entre  l'impulsion  et  Tattraction, 
entre  la  «  cause  efficiente  d  et  la  «  cause  finale  »,  il  y  a,  croyons- 
nous,  quelque  chose  d^intermédiaire,  une  forme  d'activité  d'où  les 
philosophes  ont  tiré  par  voie  de  dissociation,  en  passant  aux  deux 
limites  opposées  et  extrêmes,  l'idée  de  cause  efficiente,  d'une  part, 
et  celle  de  cause  finale  de  l'autre.  Cette  activité,  qui  est  la  causalité 
réelle,  consiste  dans  un  passage  graduel  du  moins  réalisé  au  plus 
réalisé,  de  l'intensif  à  l'extensif,  d'un  état  d'imphcation  réciproque 
des  parties  à  un  état  de  juxtaposition  de  ces  parties  les  unes  aux 
autres,  enfin  du  schéma  à  l'image.  Or,  l'effort  intellectuel,  tel  que 
nous  lavons  défini,  n'est  pas  autre  chose.  En  ce  sens,  il  nous  pré- 
senterait la  relation  causale  à  l'état  pur.  Mais  là  n'est  pas  la  ques- 
tion qui  nous  a  préoccupés  dans  toute  cette  étude.  Notre  objet  a  sim- 
plement été  de  montrer  que  la  réduction  de  l'effort  intellectuel  à  un 
jeu  entre  schémas  et  images  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  à 
l'observation  intérieure,  en  même  temps  que  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
simple  comme  explication  psychologique. 

H.  Bergson. 
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Quand  on  compare  la  philosophie  d'A.  Comte  à  la  pensée  moderae, 
il  est  difficile  de  ne  pas  sentir  que  celle-ci  ne  se  résigne  pas  à  s'en- 
fermer dans  les  limites  de  celle-là.  Comte  a-t-il  donc  fait  fausse 
route,  n'est-ce  que  par  hasard  que  son  nom  a  survécu,  et  nos  con- 
temporains réparent-ils  simplement  les  erreurs  de  son  positivisme? 
Ou  bien  n'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  pensée  moderne  ne  fait 
que  dépasser  la  sienne  dans  un  mouvement  général  d'émancipation 
auquel  il  a  contribué  lui-même,  mais  qu'à  tort  il  a  cru  pouvoir 
arrêter?  C'est  là  ce  que  nous  voudrions  établir.  Nous  devons  pour 
cela  résumer  en  quelques  traits  principaux  l'opposition  de  nos  idées 
actuelles  et  de  celles  de  Comte,  nous  plaçant  comme  il  convient 
d'abord,  au  oo^ur  même  de  la  philosophie  positive,  cest-à-dire  au 
point  de  vue  de  la  science  rationnelle.  Nous  montrerons  que  l'atti- 
tude nouvelle  correspond  à  une  étape  consécutive  des  trois  états,  en 
nous  préoccupant  de  retrouver  chez  Comte  lui-même  la  prépara- 
tion inconsciente  de  cette  dernière  étape.  Il  restera  à  se  demander 
si  les  réflexions  générales  ainsi  suggérées  par  la  science  rationnelle 
ne  trouvent  pas  leur  application  jusque  dans  le  domaine  de  la  vie 
morale  et  religieuse  de  l'humanité. 


Dans  la  philosophie  positiviste,  les  faits,  c'est-à-dire  les  phéno- 
mènes que  nous  observons,  sont  la  seule  matière  de  la  science.  Pour 
énoncer  les  lois  qui  expriment  leurs  liaisons  constantes  nous  utili- 
sons des  idées  tirées  des  faits  eux-mêmes  ^xir  les  procédés  ordinaires 
d'aIv>lraction  et  de  gênéralisiition  ;  mais  ces  idées  sont  toujours  des 
rvsidus  de  rexpérience  qui  se  retrouveront  dans  les  choses  tels  qu'ils 
en  ont  été  extraits,  et  se  prêteront  à  une  vériiicaiion  directe  et  com- 
plète. L'esprit  est  transformé  en  lace  do  la  réalité  qui  s'olTre  à  lui  eo 
une  sorte  d'org;me  enregistreur,  dont  l'activité  ne  trouve  l'occasion 
de  se  manifester  que  par  la  nipidité  et  l'ingéniosité  avec  lesquelles 
il  va  au-devant  des  constatations.  C'est  ainsi  que  rhyjx>thèse  est  un 
de  ses  procédé*  les  plus  e:Vicaces>  mais  à  la  condition  qu'elle  énonce 
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UQ peu  plus  t*5tce  qui  sera  observé,  à  la  condition  par  conséquent 
qu'elle  ne  porte  que  sur  des  relations  complètement  vénliables» 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  la  science  doive  atteindre  ainsi  une 
réalité  absolue  extérieure  à  Tesprit.  Comte  insiste  asse?^  souvent  sur 
ia  relativité  de  cette  science.  Mais  qu'entend-il  parla?—  M  veut  dire 
d*abord  que  les  sensations  qui  pour  nous  constituent  les  faits  dépen- 
dent de  nos  organes.  QuVjn  nous  oie  le  sens  de  la  vue,  notre 
Connaissance  du  monde  sera  tout  autre;  au  contraire  qu'il  sVijoute 
un  sens  nouveau  à  ceux  que  nous  possédons,  et  iï  nous  est  impos- 
sible de  mesurer  les  transformations  que  subirait  par  là  notre 
science.  —  Celle-ci  est  de  plus  relative  à  notre  situation  dans  Tuni- 
vers  ;  Nous  ne  sommes  pas  n'importe  où,  mais  en  uo  point  du 
syatèine  solaire,  sur  la  surface  d'une  planète  particulière;  nous 
«observons  pas  Tunivers  dans  sa  toLalitc,  mais  seulement  ce  qui 
nous  entoure,  ce  qui  est  près  de  nous,  ce  qui  n'échappe  pas  à  nos 
ppi^s,  Les  lois  que  nous  énonçons  ne  sont  vraies  que  pour  ce 
monde  restreint*  —  Enfin  à  mesure  que  notre  connaissance  s'accroît 
les  lois  elles-mêmes  se  corrigent,  de  l'acon  à  traduire  de  mieux  en 
mieux  la  réalité  qoi  s'olTre  à  nous,  de  sorte  que  le  contenu  précis 
dune  vérité  scientifique  porte  dans  certaines  limites  la  marque  du 
l«iïipsoii  elle  est  formulée.  —  Mais  toutes  ces  raisons  de  relativité 
n*empèchent  pas  la  science  homaioe  d'être  pour  nous  comme  une 
discipline  de  soumission,  et  de  se  taire  par  la  découverte  passive 
d^ofte  vérité  qui,  pour  ne  pouvoir  se  séparer  de  nous,  n'est  cepen- 
L  <î  [>énétréede  notre  activité  personnelle,  en  ce  sens  que  tous 

l'  lits  qu'elle  comporte  sont  bien  véritablement  exEérieurs  à 

nous-mèrnes. 

.Vous  commençons  à  comprendre  que  les  choses  ne  sont  pas  aussi 
simples,  et  que  les  notions  fondamentales  des  sciences  théoriques 
oe  sont  pas  seulement  des  résidus  de  l'expérience,  qu*il  soit  tou- 
jours  possible  d'y  retrouver  par  une  vérification  suffisante.  Sans 
revenir  sur  les  nombreuses  analyses  dont  nous  a%'ons  nous-mènie 
pris  notre  part  dans  ces  dernières  années,  il  sera  permis  de  dire 
que  tes  principes  de  la  science  rationnelle,  s  ils  sont  évidemment 
suggérés  par  les  faits  d'expci-ience,  ne  trouvent  en  eux  ni  toute  leur 
raison,  ni  leur  signification  complète.  En  vain  chercherai t-on  à 
combler  la  distance  qui  les  en  sépare  par  les  opérations  ordinaires 
de  notre  entendement,  comparaison,  abstraction,  généralisation;  en 
vain  voudrait-on  y  voir  des  hypothèses  provisoires  rigoureusement 
étoiiUes  par  des  vérilîcations  ultérieures.  Il  reste  en  ces  principes» 
ea  ces  défmitions  que  formule  le  savant,  en  ces  postulats  sur  les- 
quels s'élève  incessamment  Icdificede  la  science  théorique,  il  reste 
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quelque  chose  qui  dépasse  le  donné,  qui  est  transcendant  par  rap- 
port à  Texpérience  passée,  et  même  par  rapport  à  toute  expérience 
future,  et  qui  ne  s'explique  que  par  une  certaine  dose  do  liberté 
créatrice,  de  choix,  de  décision  volontaire  et  spontanée  dans  Tesprit 
qui  les  énonce.  Les  notions  qu'apportent  ces  principes  ne  sont  plus 
purement  et  simplement  des  résidus  d'une  observation  passée,  pas 
plus  que  dos  éléments  d'expérience  devinés  et  supposés  vérifiables; 
cliLicuiie  est  plotijl  une  sorte  dUdéal  par  lequel  Tesprit  juge  convenable 
de  s  élancer  spontanément  au  delà  des  laits  pour  tes  mieux  inter- 
préter désormais.  La  justiticalion  logique  pas  plus  que  l'observation 
ne  suflisent  à  en  rendre  raison.  Certes  elles  interviennent  l'une  et 
lautre  dans  les  motifs  qui  guident  le  savant  et  Tincilent  k  poser  ces 
notions  :  car^  d'une  part,  celles-ci  doivent  aider  à  traduire  Texpé- 
rience,  et  d  autre  part  elles  doivent  s'adapter  cliacune  à  la  Irarae 
tles  idées  antérieurement  posées;  mais  ces  conditions  ne  sauraient 
les  déterminer  au  point  qu*elles  simposent  avec  une  nécessité  iné- 
luctidile.  Ce  sont,  pour  la  mise  en  œuvre  d»^  Fespril,  des  raisons  qui 
ont  leur  valeur  :  ce  ne  sont  pus  des  doonées  devant  lesquelles  il  n*y 
ait  place  qu*à  la  soumission* 

Elles  ne  sont  pas  complètement  vérifiables.  Cela  est  évident  dès 
les  premiers  principes  de  la  géométrie,  et  il  est  inutile  désormais 
dlnsister  sur  ce  qu'il  a  pu  y  avoir  de  chimérique  dans  Tespoir  de 
justifier  l'exactitude  de  ceux-ci  par  quelque  expérience  directe,  A  plus 
forte  raison  ce  recours  décisil  à  rexpéiicnce  fait-il  défaut  quand  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent  toutes  les  notions  fondamentales  de  la 
géutm^lrie,  de  la  mécanique,  de  l'astronomie,  de  la  physique,  et 
quand  s'étend  démesurément  le  champ  de  la  science  rationnelle. 
C'est,  conunc  on  Ta  dit  bien  souvent,  tout  un  système  complexe  de 
principes,  de  postulais,  de  déïlnitions,  qui  se  trouve  mis  à  Tépreuve 
des  faits;  et  si  ce  système  so  corrige  et  se  perfectionne  sans  cesse 
de  fiicon  à  assurer  une  prévision  de  plus  en  plus  rigoureuse,  jamais 
du  moins  il  n'arrive  ni  que  la  réalité  des  notions  ttiéoriques  soit 
enfin  montrée  dans  les  choses,  ni  par  conséquent  que  notre  raison 
cesse  de  sentir  qu*elle  dirige  elle-même  cette  marche  continue 

Ses  décisions  ne  sont  pas  d  ailleurs  seulement  transcendantes  par 
rapporta  Texpérience;  feUes  le  sont  aussi  par  rapport  à  la  logique, 
en  ce  sens  tprolles  posent,  avec  les  principes  et  les  définitions,  des 
syntlièses  qu*d  serait  impossible  d  ecbircir  complètement  par  le 
sons  de  chacun  de^  éléments  qui  les  forment.  Tel  postulat  doit  être 
admis  d*abord  pour  que  même  puisse  se  poser  ensuite  la  question 
de  sîivoir  s*il  a  un  sens  :  telle  est  cette  aflirmation  fondamentale  que 
le  mouvement  de  la  terre  est  uniforme,  sans  laquelle  Tuniformitô 
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d'un  mouvement,  avec  la  notion  qu'elle  implique  des  durées  égales, 
ii*a  pas  de  signification  précise;  tels  sont  en  général  loos  les  prin- 
cipes, comme  ceux  de  la  géométrie  ou  de  la  dynamique,  qui  appor- 
tent avec  eux  la  définition  même  des  éléments  qu*ils  unissent. 

Ces  réflexions  se  confirment  à  mesure  que  s'élève  Téchafaudage 
ûe  la  science  théorique.  Nous  avons  de  plus  en  plus  conscience  que 
si  mm  dépassons  rexpérience  et  la  logique,  c'est  par  des  décisions 
raisonnables  plus  que  par  soumission  h  une  réalité  qui  s'impose. 
Nous  senlons  en  d'autres  termes  que,  pour  mieux  exprimer  et  pré- 
voir les  taits,  l'esprit  reste  au-dessus  d'eux  une  source  originale  de 
crèitions  spontanées.  Et  c'est  bien  d'une  activité  toute  pleine  que 
Tesprit  donne  ici  les  preuves.  Si  ses  affirmations  ne  sont  pas  déter- 
minées par  des  nécessités  extérieures  ou  internes,  elles  sont  les 
résulbls  conscients  et  rélléchis  de  toute  une  vie  de  Târne  qui  les 
justiOe  par  le  pressentiment  quelle  crée  de  leur  fécondité.  C'est 
pour<|uoi  les  comprendre,  ce  n'est  pas  seulement  apprendre,  comme 
à  l'aide  d*un  dictionnaire,  la  signification  de  chacun  des  mots  for* 
niiilés,  et  saisir  en  une  vue  rapide  leurs  rapports  aux  faits,  c'est  bien 
plutùl  en  arriver»  par  une  culture  prolongée,  à  les  vivre  en  quelque 
sorte»  et  à  prendre  ains»  pleine  conscience  de  leur  légitimité. 

l»ira4-on  que  pour  échapper  à  la  passivité  de  l'esprit»  et  dépasser 
^n^iTétat  positif,  nous  amenons  la  science  soit  au  scepticisme,  soit 
AU  royslicisme'?  —  Qu'on  se  rassure,  Il  nous  paraît  au  contraire 
t|ue  nous  nous  planons  dans  les  meilleures  conditions  pour  com- 
Iwltre  l'un  et  l'autre. 

Le  scepticisme  d^abord.  Si  en  proclamant  une  vérité  l'esprit  a  le 

sentiment  qu'il  prend  une  décision  plutôt  qu'il  ne  s'incline  devant 

une  réalité  qui  s^impose,  n'est-ce  pas  la  notion  même  de  vérité  qui 

s'écroule  désormais'?  D'une  part,  en  efiel,  il  semble  que  l'arbitraire, 

'  caprice  s'introduise  ainsi  dans  la  science;  et  il  semble  d'autre  part 

nqoe  celle-ci  risque  de  devenir  trop  personnelle  et  de  perdre,  avec  la 

nécessité,  son  universalité. 

Arbitraire,  capricieux,  Véhm  de  Tesprit  qui,  dépassant  le  donné, 

instruit  une  idée  nouvelle  pour  faciliter  son  œuvre  scientifique? 

pourquoi  donc?  N'y  ^'t-î^  donc  pas  de  milieu  entre  ces  deux 

le  :  Subir  passivement  le  donné  —  ou  tomber  dans  la  chi- 

nii     .     jaund,à  propos  des  actions  de  nos  serablabies,  nous  refusons 

de  les  croire  automatiquement  et  rigoureusement  déterminées,  au 

point  que  toute  appréciation  morale  perdrait  son  sens,  et  que  l'idée 

de  responsabilité  personnelle  disparaîtrait  tout  entière,  déclarons- 

DOus  aussitôt  que  ces  actes  sont  complètement  indéterminés,  sans 

raisoD»  sans  lien  explicable  avec  aucun  antécédent?  Bien  au  con- 
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traire,  et  précisément  dans  la  mesure  où  subsistera  pour  nous  la 
res]»onsabililé  personnelle  d'un  homme,  nous  exigerons  de  pouvoir 
rattacher  ses  résolutions  à  des  motifs  conscients  et  réfléchis.  De 
même  les  résolutions  de  TespHt  qui  formule  la  science  théorique  ne 
sont  pas  indéterminées,  pour  jaillir  spontanément  de  notre  propre^ 
activité  :  elles  ont  mûri  au  contact  des  faits,  sous  la  suggestion  daH 
toute  une  vie  de  Vùme  dont  les  aspects  divers,  logique,  pratique, 
esthétique,  s'y  adaptent  harmonieusement.  Les  postulats  théoriques 
qui  nous  semlilent  les  plus  primitifs  et  les  plus  instinctifs,  tels  que 
les  premiers  priucipes  de  la  géométrie,  n'ont  fait  leur  apparition 
que  fort  tard  dans  le  cerveau  de  quelques  géomètres  grecs.  Le  choix, 
des  postulats  auxquels  ils  s'arrôlèrent  est  très  simple^  très  clair 
très  voisin  du  sens  commun  :  c'est,  par  exemple,  entre  tous  les  sya 
tèmes  que  nous  citent  tes  métagéùmétres,  le  seul  qui  laisse  subsister 
dans  notre  espace  cette  cfiose  dont  nous  avons  un  sentiment  si 
naturel  et  qui  était  impliquée  déjà  dans  les  premiers  tâtormeoients 
de  fart  humain,  a  savoir  la  simihtude  des  formes,  ïa  variation  pro- 
portionnelle des  images.  Les  définitions  sur  lesquelles  s'est  fondée 
la  mécanifjue  sont  venues  beaucoup  plus  tard,  tout  récemment,  peut- 
on  dire;  et  il  serait  dihicile  de  résumer  la  longue  expérience  qui 
Ijnalenienla  conduit  quelques  savants  du  xvu"  siècle  à  s'y  attacher, 
A  coup  sfir  elles  impliquaient  déjà  comme  le  pressentiment  de  JVid-j 
mirable  simplicité  qui  allait  en  sortir  pour  ledihcation  de  la  méca- 
nique céleste.  En  tous  cas  la  moindre  démarche  volontaire  de  Ja^ 
pensée  théorique,  chacune  de  ses  décisions,  chacun  de  ses  choix- 
loin  de  donner  Fexemple  d'une  fantaisie  capricieuse  et  sans  règlej 
se  justifie  ao  contraire  par  des  raisons  comparables  h  celles  qui  ren- 
dent compte  des  résolutions  ordinaires  d'une  ùme  pleinement  res-  ^ 
ponsahle  de  son  activité.  H 

Et  dans  ces  conditions  la  science  risque-t-elle  de  rien  perdre  de 
son  universalité'.'  Aug.  Comte  explique  Taccord  des  esprits  dans  la 
connaissance  positive  par  les  restrictions  mêmes  qu'il  impose  à 
celle-ci.  Elle  se  borne  aux  sensations  et  aux  idées  que  nous  en  tirons 
par  les  procédés  naturels  d'abstraction  et  de  généralisation.  Or  nou& 
avons  tous  les  mêmes  organes,  par  conséquent  les  mêmes  impres'^B 
sions,  et  nous  procédons  tous  de  mémo  pour  abstraire  et  généraliser, 
La  connaissance  positive  représente  ainsi,  dans  rensemhle  des  vérités 
que  croit  pouvoir  formuler  chacun  de  nous,  la  partie  qui  s'adresse 
h  tous  et  qui  constitue  proprement  la  vérité.  Tout  ce  qui  la  dépasse 
relève  d'éléments  subjectifs  et  individuels  qui  ne  pourraient  qu'em- 
pêcher la  science  d'être  comme  il  convient  la  propriété  de  tous  les 
esprits.  Ne  recevons-nous  pas  par  notre  attitude  nouvelle  ta  notioa^j 
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mèroe  de  celte  Yérité  qui  risque  désormais  de  D*être  plus  univer- 
selle^ Certes  nous  mériterions  ce  reproche  s'il  fallait  borner  aussi 
élroilement  que  Comte  croit  devoir  le  faire  la  partie  de  oous-môrnes 
par  laquelle  nous  sommes  semblables  à  tous  les  hommes  ;  mais  c'est 
justement  ce  dont  nous  nous  défendons.  Si  nous  avons  tous  les 
mêmes  sens,  et  si  nous  savons  tirer  des  mêmes  impressions  les 
mômes  idées  abstraites,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  marques  carac- 
téristiques de  notre  humanité.  I!  y  a  une  foule  d'éléments  d'ordre 
esthétique  ou  intellectuel,  une  foule  de  tendances,  de  besoins,  d*as- 
pirations,  par  lesquels  nos  âmes  vibrent  à  l'unisson,  pourvu  qu'elles 
soient  normales  et  saines;  et  en  particulier  nous  croyons  qu*il  est 
pour  uous  une  façon  de  dépasser  les  données  de  rexpérience,  et,  sous 
leur  suggestion^  de  former  librement  un  idéal  nouveau  —  de  poser 
décidées,  comme  disait  Platon—  qui  peut  satisfaire  uniformément 
tous  les  esprits.  Nous  continuons  sans  duute^  comme  Aug.  Comte,  à 
dtstinper  dans  les  affirmations  que  chacun  formide,  ce  qtii  se  rat- 
tache de  près  ou  de  loin  à  sa  personne,  à  son  éducation  spéciale,  au 
milieu  0(1  il  a  vécu,  â  ses  préjugés,  à  son  tempérament  particulier, 
bref  ce  qui  est  subjectif  et  individuel,  —  et  ce  qui  d'autre  part  émane 
du  fonds  normal  par  lequel  nous  nous  dépassons  pour  communier 
vraiment  avec  le  reste  de  Thumanité.  Mais  cette  partie  de  notre  être 
par  laquelle  nous  sortons  ainsi  de  nous-mêmes,  et  que  consciem- 
nwntûu  non  les  hommes  nomment  la  raison,  nous  apparaît  comme 
très  complexe  et  très  liche;  c'est  un  reflet  de  toute  notre  âme;  bien 
mieux,  c'est  notre  âme  tout  entière,  en  tant  qu  elle  fait  eJTort  pour  se 
d»}gager  de  toute  circonstance  accidentelle  ou  contingente,  et  pour 
atteindre  ce  qui  portera  en  soi  sa  propre  force  d'expansion.  Et  ainsi 
h  vérité,  en  se  dépouillant  de  Taspect  primitif  et  simpliste  que  loi 
donnait  sa  nature  purement  statique,  pour  intéresser  Tactivité  pro- 
fonde de  Tesprit  et  jaillir  au  contact  des  faits,  de  la  spontanéité  de 
la  raison,  garde  en  son  essence  môme  son  premier  caractère  d*uni- 
versaJilc. 

Le  scepticisme  n*a  donc  pas  lieu  de  triompher  de  notre  attitude 
nouvelle  :  ne  pourrions-nous  même  pas  tlire  qu'elle  échappe  mieux 
à  ses  atteintes  que  ce  qui  reste  malgré  tout  de  naïvement  dogma- 
liqtit^  dans  le  positivisme  de  Comte?  Tant  qu  on  ne  voit  dans  la 
recunnaissancede  la  vérité  qu'une  soumission  passive  à  une  donnée 
qiii  s^împose,  condjîen  il  est  facile  d'en  contester  la  réalité!  Suit  le 
fait  le  plus  simple,  le  plus  évident  :  j'écris  en  ce  moment  mr^me  sur 
ce  papier  quelques  réflexions  qui  se  sont  présentées  à  mon  esprit. 
—  J'écris,  dis-je,  en  suis-je  bien  sûr?  puis-je  donner  la  preuve  que 
je  ne  rêve  pas,  que  je  ne  suis  pas  l'objet  de  quelque  hallucination? 
litMi:  un.  —  1902.  3 
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mêmes;  d*aîler  assez  au  fond  de  notre  être  pour  dépasser  notre  indi- 
vidualité et  pénétrer  dans  ce  qui  est  vérltablemeiU  riiumaiiilé  ;  de 
nous  tenir  en  défiance  contre  les  influences  particulières  qui  ont  agi 
sur  nous,  les  préjugés  au  milieu  desquels  nous  avons  vécu,  la  reli- 
gion ou  chacun  de  nous  a  été  élevé,  les  luttes  auxquelles  nous  avons 
été  plus  ou  moins  mêlés»  les  lectures  spéciales  qui  ont  imprégné  de 
leur  marque  notre  esprit  tout  jeune  encore,  etc.  Certes  il  n'est  pas 
facile  de  dire  comment  nous  réussirons  à  distinguer  ainsi  dans  la 
vie  totale  de  notre  âme  les  élans  capables  de  s'universaliser,  les 
suggestions  qui  porteront  en  elles-mêmes  leur  propre  force  d'expan- 
sion et  pourront  reproduire  dans  tous  les   esprits  la  conviction 
qu'elles  suscitent  en  nous,  et  les  inspirations  qui  nous  sont  per- ! 
sonnelles.  Mais  du  moins  nous  nous  comprendrons  tous  en  parlant 
de  1  elTort  consciencieux,  réûéchi,  que  nous  nous  imposerons  pour 
faire  celte  distinction,  et  nous  aurons  tous  le  sentiment  qu'en  cet 
etfort  surtout  consistera  racle  essentiel  de  notre  raison.  En  particu* 
lier  nous  saisirons  ce  qu'il  y  aurait  d'exceptionnel  dans  une  altitude 
qui  supprimerait  en  nous  Tun  des  éléments  vitaux  de  notre  ûme,  et 
qui,  sous  prétexte  de  dépasser  Finlelligence^  la  supprimerait.  C'est 
pourquoi  la  conscience  de  notre  activité  créatrice  dansrœuvre  de  la 
science,  loin  de  nous  entraîner  à  l'abandon  de  nous-mêmes^  k  Firré- 
Oexion,  au  sentiment  exclusif,  nous  conmiande  au  contraire  un  atla- 
chemeut  de  plus  en  plus  étroit  à  toul  ce  qui  était  jusqu'ici  la  marque 
la  plus  caractéristique  de  Fesprit  scientifique,  à  la  pleine  possession 
de  tout  notre  être,  de  notre  énergie,  de  notre  volonté,  à  lexamen, 
à  la  discussion,  à  la  poursuite  de  ce  que  nous  nommons  tous  la 
clarté,  rintelligibilité,  —  ce  qui  n'est  pas  la  logique  pure.  Bref  dans 
la  mesure  même  où  nous  échappons  à  la  passivité  de  Fesprit  décou- 
vrant le  donné,  et  oii  nous  nous  pénétrons  de  sa  part  de  spontanéité 
dans  la  construction  de  la  science  tliéorique;  dans  la  mesure  même 
où  nous  nous  éloignons  à  cet  égard  de  Fattitude  positiviste,  et  met- 
tons davantage  en  cause  notre  responsabilité  personnelle,  nous  nous 
armons  plus  fortement  aussi  contre  toute  velléité  de  mysticisme. 

Et  maintenant  que  nous  voici  rassurés  sur  cette  conception  nou- 
velle de  la  science  rationnelle,  montrons  que  loin  de  se  présenter 
en  réaction  contre  celle  de  Comte,  elle  s*olTre  au  contraire  comme 
la  suite  naturelle  de  ses  trois  états. 

L'explication  des  choses  a  commencé  par  être  théologique.  Les 
phénomènes  qui  nous  frappent  sont  attribués  à  une  volonté  divine, 
extérieure  à  nous-mêmes,  extérieure  à  Fbumanité,  de  sorte  que 
nous  sommes  les  témoins  passifs  de  ses  décrets.  Déjà  cependanti 
sans  sortir  do  ce  premier  âge»  révolution  que  signale  Comte  du 
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fétichisme  au  polythéisme,  puis  au  monothéisme,  correspond  à  un 
éveil  de  plus  en  plus  marqué  de  1  ame  humaine,  â  une  pénétralion 
de  plus  en  plus  accentuée  de  notre  pensée  dans  faction  des  dieux* 
Le  passage  du  fétichisme  ou  polythéisme  est  particulièrement  édi- 
fiant. L'esprit  s'en  étjiit  remis  pour  chaque  phénomène  à  une  divi- 
nité spéciale,  de  façon  à  supprimer  tout  probli'^me,  toute  question, 
et  à  réduire  au  minimum  le  mouvement  intérieur  de  Tâme  à  la 
recherche   d'une  explication.  C'était  la  passivité  absolue,  c'était 
rinertie  complète  de   tout  ressort   intime  de   noire   être.   C*était, 
comme  dit  Comte,  la  torpeur  de  Tentendement  humain,  alors  ainsi 
dispensé  même  de  créer  la  fiction  facile  des  divers  agents  surnatu- 
rels, et  se  bornant  k  céder  presque  passivement  h  la  pente  naturelle 
qui  nous  entraîne  k  transporter  au  detiors  ce  sentiment  d^existence 
dont  nous  sommes  intérieurement  pénétrés»»,.,  n  Peu  à  peu  les  féti- 
ches qui  remplissent  le  monde  font  place  à  des  dieux  plus  éloignés» 
moins  immédiats,  moins  concrets.  Il  n'y  a  plus  un  fétiche  pour 
chaque  phénomène,  mais  une  divinité  imaginée  pour  toute  une 
classe  de  phénomènes.  Cette  généralisation  est  la  première  tenta- 
tive spontanée  de  transfonner  pour  son  compte  la  réalité  extérieure. 
«  Les  dieux  proprement  dits  dilïérent  essentiellement  des  purs  féti- 
ches par  un  caractère  plus  général  et  plus  abstrait,  inhérent  à  leur 
résidence  indéterminée.  Ils  administrent  chacun  un  ordre  spécial 
de  phénomènes,  mais  â  la  fois  dans  un  grand  nombre  de  corps,  en 
sorte  qu'ils  ont  tous  un  département  plus  ou  moins  étendu;  tandis 
que  l'humble  fétiche  ne  gouverne  qu'un  objet  unique  dont  il  est 
inséparable.,.  Lorsque,  par  exemple,  la  végétation  semblable  des 
difTérenls  arbres  d'une  forôt  de  chênes  a  dû  conduire  enfin  à  repré- 
senter, dans  les  conceptions  théoîogiques,  ce  que  leurs  phénomènes 
offraient  de  commun,  cet  être  abstrait  n*a  plus  été  le  fétiche  propre 
d*aucun  arbre,  il  est  devenu  le  dieu  de  la  forêt.  Voilà  donc  le  pas- 
sage inlelleclueï  du  fétichisme  au  polythéisme  réduit  essentielle- 
fjnent  à  Finévitable  prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les  idées 
individuelles,  au  second  âge  de  notre  enfance,  aussi  bien  sociale  que 
personnelle'...  »  Dans  cette  intervention  active  de  l'intelligence 
humaine,  Comte  voîl  la  première  manifestation  de  Tesprit  métaphy- 
sique. Et  au  fond  c'est  la  même  chose  que  nous  voulons  exprimer; 
car  Aug.  Comte  voit  par  là  la  donnée  Ihéologique  entamée  par  ia 
pensée  humaine,  les  volontés  extérieures  diminuées  au  profit  de 
ridée,  quir  provisoirement  au  moins,  en  attendant  de  se  figer  dog- 
matiquement en  théologie  dune  autre  forme,  exerce  son  activité 

1,  Court  de  phtL  po*.,  t.  V,  52"  leçon. 
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critique  dans  la  représentation  qu'elle  se  fait  deTunivers.  D*ailleurs, 
uoe  fois  îa  transformation  effectuée,  et  les  dieux  devenus  moins 
nombreux,  plus  lointains  et  plus  abstraits,  c*est  autant  de  liberté 
que  gagne  Tesprit,  autant  de  champ  disponible  pour  sa  propre  acti- 
vité. 

Le  passage  du  polythéisme  au  monothéisme  est,  pour  ne  pas 
sortir  du  premier  ûge,  le  terme  extrême  de  ce  mouvement.  L'inter- 
valle  s  agrandit  de  plus  en  plus  entre  les  données  immédiates  qui 
excitent  ractivité  deTesprit  et  le  terme  qui  arrête  son  essor,  l'absolu  I 
extérieur  qui  rend  désormais  tout  eiïort  inutiïe,  puisqull  apporte  la 
réponse  défmitive  à  toutes  les  questions.  Le  monothéisme,  Comte  y 
insiste  souvent,  est  particulièreraent  favorable  à  leclosionde  toutes] 
les  énergies  de  TAme,  de  toute  spontanéité,  de  toute  liberté  de 
penser.  L*âge  métaphysique  en  sort  naturellement. 

C'est  le  règne  des  entités.  Nous  dormons  un  corps,  une  réalité 
substantielle  à  des  abstractions^  et  y  voyons  les  agents  qui  produisent 
les  phénomènes.  Par  la  substitulion  d'une  in  Unité  de  causes  exté- 
rieures à  un  Dieu  unique,  il  peut  sembler  d'abord  que  le  passage  daj 
monothéisme  à  Tétat  métaphysique  ne  fasse  qu'accroître,  en  face  ell 
en  dehors  de  l'esprit,  la  puissance  qui  le  domine.  A  y  regarder  de^ 
plus  près  cependant,  le  progrès  est  manifeste  au  contraire  dans  le 
sens  de  son   émancipation.  Les  entités,  les  substances,  sont  desj 
éléments  inférieurs,  dépourvus  de  volonté,  et  leur  puissance  est 
tout  entière  dans  ce  fait  qu'elles  sont  comme  la  source  de  certains 
phénomènes.  Par  elles-mêmes»  et  en  dehors  des  manifestations 
spéciales  que  nous  coimaissons  d  elles,  elles  sont  inertes  et  totale- 
ment impuissantes.  Ce  ne  sont  pas  des  agents  devant  lesquels 
s'incline  notre  esprit;  il  les  manie  au  contraire  et  les  utilise  avec  la^ 
plus  grande  aisance;  il  les  asservit  à  son  activité.  Et  pourtant  ce 
sont  encore  là  des  êtres  ayant  en  face  de  nous  une  existence  indé- 
pendante, des  absolus  inaccessibles  en  eux-mêmes;  nous  ne  péné-, 
trons  pas  dans  leur  essence  profonde;  celle-ci  nous  est  tout  à  faij 
étrangère;  et,  comme  elle  constitue  la  seule  réahté  qui  compte,  la' 
iFcience  se  fait  d'éléments  qui,  s'ils  ne  dominent  plus  i  espritp  lui 
sont  complètement  extérieurs,  et  forment  autant  d'obstacles  néces- 
saires qui  limitent  ses  efforts  et  son  action. 

Uàge  positif  les  supprime»  et  la  science  ne  connaît  plus  les  causes, 
au  vieux  sens  du  mot,  ni  les  agents,  ni  les  substances  :  il  n'y  a 
désormais  pour  elle  que  des  phénomènes  et  des  lois.  Or  qu'est-ce 
<[u'un  phénomène,  sinon  une  apparence,  c'est-à-dire  un  ensemble 
plus  ou  moins  complexe  de  sensations,  d'impressions,  de  représen- 
tations, c'est-à-dire  enfin  un  élément  de  notre  vie  psychique?  Lesj 


lois  expriment  les  successions  coDstaiiles  de  ces  élémeûts»  telles 
que  par  Tintermédiaire  des  sens  notre  conscience  nous  les  révèle. 
De  sorte  qu  en  somme  la  science  se  fait  maintenant  de  matériaux 
qui  ne  sont  plus  extérieurs  à  l'esprit,  qui  ne  s  opposent  plus  à  lui, 
qui  sont  au  contraire  comme  quelque  chose  de  lui.  Il  n'y  a  plus  de 
réalité  absolue,  indépendante  de  notre  pensée.  iNotro  intelligence, 
en  élaborant  la  connaissance  humaine,  ne  doit  plus  se  heurter  k  des 
obstacles  infranchissables;  elle  doit  désormais  se  mouvoir  dans  un 
monde  qui  ifa  de  sens  et  de  réalité  qu  a  la  loniière  intérieure  qui 
Eut  sa  propre  essence. 

L'émancipation  est-elle  complote?  et  cette  marche  progressive 
du  dehoi's  vers  le  dedans  qui  nous  a  conduits  par  degrés  des  volontés 
extérieures  toutes  puissantes  jusque  dans  le  domaine  propre  de 
Dotre  iune,  en  est-elle  arrivée  à  sa  limite  extrême?  N  est-il  pas  mani- 
feste au  contraire  que  c'est  le  même  élan,  poursuivi  dans  la  même 
direction,  qui  nous  porte  tout  naturellement  à  franchir  un  dernier 
pas.  et^  une  fois  parvenus  au  cœur  même  de  notre  pensée,  à  nous 
dégager  d'un  dernier  reste  d'absolu,  d'une  sorte  de  nécessité  qui  lui 
assigne  encore  un  r*Me  iiassil*,  et  a  remonter  un  fin  jusqu'au  plus 
profond  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  jusqua  i*énergie  spontanée 
qui  est  la  source  de  toute  notre  vie  intellectuelle.  Et  ainsi  Tattitude 
nouvelle  par  laquelle  h»  philosophie  de  ta  science  s'opposait  au  posi- 
tivisme de  Comte  peut  sembler  au  contraire  comme  le  dernier  terme 
ou  il  aboutit. 

Mais  c'est  ce  qu'il  est  permis  de  constater  de  plus  près  encore,  si 

^on  Ut  attentivement  le  Cours  dephUo$ophw  positive.  Plus  d'une  fois 

d^iibord  Comte  est  entraînée  se  départir  de  ses  exigences  de  positi- 

(  vite  h  regard  des  hypothèses  du  savant.  S'agit-iU  par  exemple,  de 

trajectoire  des  planètes?  non  seulement  il  voit  une  .simple  approxi- 

matian  dans  les  lois  énoncées,  mais  il  déclare  que  notre  grand  avan- 

^tige  sur  les  anciens  vient  de  ce  que  nous  ne  croyons  plus  comme 

Il  It  la  valeur  objective  de  ces  lois  :  a  Nos  ressources  ù  cet  égard 

8oat  bien  plus  étendues,  précisément  parce  que  nous  ne  nous  faisons 

raacune  illusion  sur  la  réalité  de  nos  hypothèses,  ce  qui  nous  permet 

'd'employer  sans  scrupule,  en  chaque  cas,  celle  que  nous  jugeons 

la  plus  avantageuse*.  »  G*est  là  un  mot  échappé  a  Aug.  Comte,  et 

qui  oe  s'accorde  guère  avec  son  attitude  générale;  mais  il  est  sigrii- 

ûcaiif,  et  il  suffirait  à  montrer  que  Comte  a  eu  parfois  le  sentiment 

assez  net  du  rùle  que  joue  dans  la  science  rationnelle  cet  élément 

de  choix  et  de  décision  volontaire  dont  nous  avons  parlé. 
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On  a  la  même  impression,  quand  il  recommande  aux  savants 
l'hypothèse  du  duaUsme  chimique,  d'après  iaqueUe  toute  combi* 
naison  est  binaire.  «  La  discussion  sur  ce  dualisme,  diUil,  peut  se 
réduire  à  établir  qne  la  chimie  actuelle  devrait  profiter  avec  plus 
d*habileté,  pour  la  simplîOcation  de  ses  notions  rondanieii taies,  du 
degré  d'indétermination  que  la  nature  de  ses  recherches  laisse 
nécessairement  quant  à  la  constitution  intime  des  corps.  Le  mode 
réel  d'agglomération  de  leurs  particules  élémentaires  nous  étaot 
radicalement  inaccessible,  et  ne  pouvant  constituer  nullement  le 
vrai  sujet  de  nos  études  cliimKjues,  nous  avons  toujours,  par  suite, 
la  faculté  rationnelle,  dans  la  sphère  bieo  circonscrite  de  nos  recher- 
ches positives,  de  recevoir  la  composition  immédiate  d'une  sub- 
stance quelconque  comme  seulement  binaire,  de  manière  à  repré- 
senter néanmoins,  avec  une  pleine  exactitude,  tous  les  pliénoraèDes 
appréciables  que  la  chimie  peut  nous  oITrir,  à  quelque  état  de  per- 
fectionnement quon  la  suppose  jamais  parvenue Ainsi  je  ne 

propose  point  le  dualisme  universel  et  invariable  comme  une  loi 
réelle  de  la  nature  que  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  le  moyen  de 
constater;  mais  je  [iroclame  un  artiiice  fondamental  de  la  vraie  phi- 
losophie cbimiciue,  destiné  à  simplilier  toutes  nos  conceptions  élé- 
mentaires, en  usant  judicieusement  du  genre  spécial  de  liberté 
resté  facultatif  pour  notre  intelligencei  d'après  le  véritable  but  et 
l'objet  général  de  la  chimie  positive.  Ma  pensée  à  ce  sujet  me  paraît 
maintenant  assez  clairement  lorraulée,  pour  devenir  exactement 
jugeable  pour  tous  tes  chimistes  philosoplies,  à  la  haute  médiiatioo 
desquels  je  dois  désormais  rabandonner^..  p 

Ne  croirait-on  pas,  en  cette  page  si  singulière  dans  l'œuvre  de 
Comte,  retrouver  le  ton  habitue!  de  \L  Poincaré  lui-même,  parlant 
des  postulats  de  la  géométrie?  et  cette  liberté  laissée  à  rintelli- 
gence,  et  livrée  à  la  méditation  des  chimistes  philosophes  n'est-elle 
pas  au  tond  celle  que  réclame  M.  Leroy? 

Un  exemple  plus  saisissant,  nous  semble-t-il,  est  donné  par  l'ex- 
posé des  notions  fondamentales  du  calcul  infinitésimal.  Historique- 
ment il  y  a  eu  trois  conceptions  des  principes  de  ce  calcul  :  celle  de 
Leibniz,  fondée  directement  sur  la  dilTérenttelle;  celle  de  Newton 
fondée  sur  les  fluxions;  et  celle  de  Lagrange  qui  ne  fait  intervenir 
que  les  dérivées.  La  deuxième  se  rapproche  de  ta  troisième,  et 
celle-ci  a  les  préférences  de  Comte,  quand  il  s  agit  de  comprendre 
ou  de  faire  comprendre  le  langage  mathématique.  Quant  à  la  pre- 
mière, d'une  part  c'est  la  meilleure  de  beaucoup,  la  plus  commode, 
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i  plus  pratique,  la  seule  avec  laquelle  on  puisse  vraimenl  traiter  le 
tnotDdre problème  un  peu  CDmplir4ué;  tous  les  géomètres  le  savent, 
c  La  conception  de  Leibniz,  dit  Comte,  présente  inconleslablement, 
daos  Venserable  des  applications*  une  supériorité  très  prononcée, 
en  conduisant  d'une  manière  beaucoup  plus  rapide,  et  avec  bien 
moins  d'elîorts  intellectuels,  à  la  formation  des  équations  entre  les 
grandeurs  auxiliaires.  C'est  à  son  usage  que  nous  devons  la  haute 
perfection  qu'ont  enfm  acquises  touLes  les  théories  générales  de  fa 
géométrie  et  de  la  mécanique.  Quelles  que  soient  les  diverses  opi- 
nions spéculatives  des   géomètres  sur   la  méthode  infmitésimale 
envisagée  abstraitement,  tous  s  accordent  tacitement  à  remployer 
de  préférence,  aussitôt  qu'ils  ont  à  traiter  une  question  nouvelle, 
a/fij  de  ne  point  compliquer  la  difficulté  nécessaire  par  cet  obstacle 
purement  artificiel,  provenant  d*une  obstination  déplacée  à  vouloir 
soiVre  une  marche  moins  expéditive.  Lagrange  lui-même,  après 
avoir  reconstruit  sur  de  nouvelles  bases  Tanalyse  transcendante,  a 
rendu,  avec  cette  haute  franchise  qui  convenait  si  bien  à  son  génie, 
an  hommage  éclatant  et  décisif  aux  propriétés  caractéristiques  de  la 
conception  de  Leibniz,  en  la  suivant  exclusivement  dans  le  système 
entier  de  la  mécanique  analytique.  Un  tel  fait  nous  dispense,  à  ce 
sujet,  de  toute  autre  réflexion  K  » 

Mais,  d'autre  pari,  cette  conception  de  Leibniz  n'est  pas  aisée  à 
('Comprendre,  au  sens  purement  intellectuel  de  ce  mot  ;  et  c'est  même 
^pour  cette  raison  qu'après  les  discussions  infinies  qui   Favatent 
accueillie,   Lagrange  avait  cru  devoir  la  transformer.   Dira-t-on, 
comme  Carnot,  que  les  équations  leibniziennes  sont  inexactes,  mais 
rque  les  erreurs  volontairement  commises  se  compensent  ensuite? 
c  Mais  cela  seul  n>3t-il  pas  un  inconvénient  radical,  que  d'être 
obligé  de  distinguer,  en  mathématique,  deux  classes  de  raisonne- 
ments, ceux  qui  sont  parfaitement  rigoureux,  et  ceux  dans  lesquels 
on  commet  à  dessein  des  erreurs  qui  devront  se  compenser  plus 
lard?  Une  conception  qui  conduit  à  des  conséquences  aussi  étranges 
|esl  sans  doute,  rationnellement,  bien  peu  satisfaisante  ».  La  fera-t-on 
itrer  dans  la  méthode  des  limites  pour  chaque  question  particu- 
lière? €  Une  telle  transforniation  enlève  presque  entièrement  à  la 
I  hon  de  Leibniz  les  avantages  essentiels  qui  la  recommandent 

i-mmenl,  quant  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des  opérations 
intellectuelles.  i>  Comte  n*hésite  pas  h  déclarer  sans  détour  que  logi- 
luement  la  conception  de  Leibniz  est  tout  à  fait  mauvaise.  «  Quant 
,  la  considérer  en  elle-même  et  sous  le  rapport  logique,  on  ne  peut 
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s'empècher  de  reconnaître  avec  Lagrange  qu'elle  est  racUcalemênî 
vicieuse,  en  ce  que,  suivant  ses  propres  expressions,  la  eolion  des 
iaûniment  petits  est  une  idée  fausse^  qu'il  est  impossible  en  effet  de 
se  représenter  nettement,  quoiqu'on  se  fasse  quelquefois  ilkisioaà 
cet  égard-  L'analyse  transcendante  ainsi  conçue  présente,  k  mes 
yeux,  e^tte  grande  iraperfection  philosophique  de  se  trouver  encore  1 
essentiel lement  fondée    sur    ces    principes    métaphysiques,  dont] 
Tesprit  humain  a  eu  tant  de  peine  à  dégager  toutes  ses  théories 
positives*  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  méthode  infinitési- 
male porte  vraiment  Tempreinte  caractéristique  de  Tépoque  de  sa  ^ 
fondation  et  du  génie  propre  de  son  fondateur,  n  B 

Ainsi  voilà  une  notion  qu'aux  yeux  de  Comte  on  ne  peut  rempiacer 
en  réalité  paraucone  plus  claire,  sans  perdre  les  avantages  spéciaox 
qu'elle  présente  dans  les  applications  qu'on  en  fait, — ^  qu'on  ne  peut 
par  conséquent  pas  ramener  à  d'autres  plus  simples,  de  façon  à  Tex- 
pliquer  aux  yeux  de  rintelhgence  pure;  voilà  une  notion  fausse, 
empreinte  de  métaphysique,  et  qui  pourtant  est  absolument  fonda-       , 
mentale,  puisque  sur  elle  repose  tout  ledifice  de  Fanalyse  infinité-^ 
simale,  et  qui  a  suffi  à  augmenter  à  finfini  le  chanip  des  sciences  ^ 
mathématiques-  Est-ce  à  dire  que  le  mathématicien  a  quelque  peine 
h  se  l'assimiler,  et  à  la  faire  servir  à  son  usage  constant'/  Comte  sait 
bien  le  contraire;  il  sait  qu'elle  a  été  prodigieusement  féconde  au 
temps  même  oii  elle  jetait  le  trouble  le  plus  profond  chez  ceux  qui 
voulaient  la  comprendre;  il  sait  qua  s'y  exercer  on  y  adapte  aisé- fl 
ment  retîort  de  son  esprit;  il  répéterait  volontiers  sans  doute  le  mot  ™ 
de  d'Alembert  ;  «  Allex  de  l'avant, la  foi  vous  viendra.  j>  Et  celasigni- 
fierait  non  point  évidemment  que  le  savant  s'abandonne»  en  révolte 
contre  son  iolelligence,  et  croit  «  parce  que  c'est  absurde  >n  mais      j 
bien  qu'en  s'assimilant  de  toutes  les  forces  de  son  activité,  par  uiifl 
exercice  continu,  les  notions  mathématiques,  on  résout  les  diflîcuUés 
auxquelles  ne  suùlrait  pas  un  simple  appel  aux  données  de  lexpé- 
rience  ou  de  la  logique,  on  les  fait  revivre  dans  son  esprit  telles 
qu'elles  apparurent  au  génie  de  leurs  créateurs. 

Ces  quelques  exemples  montrent  assez  que  Comte,  s*il  se  fût      i 
arrêté  davantage  sur  quelques-unes  de  ses  propres  réiïexions,  eût  vj 
été  bien  près  de  renoncer  à  ces  exigences  d'un  positivisme  rigoureux 
qui,  dans  le  tableau  de  la  science  contemporaine,  lui  font  voir  à 
chaque  instant  le  terme  extrême  atteint  par  l'activité  de  rintelligence, 
et  qui  ramènent  à  enserrer  les  progrès  futurs  dans  de  si  étroites  ^ 
limites.  ^ 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  étude  scrupuleuse  des  con- 
ceptions fondamentales  de  la  science  que  Comte  nous  prépare  à 
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rendre  toute  sa  valeur  à  l'énergie  interne  et  profonde  de  notre  âme. 
Ne  peut*on  dire  qu*il  nous  y  incite  encore  par  quelques-unes  des 
idées  qui  se  dégagent  avec  le  pi  os  de  force  de  sa  philosophie  du 
progrès? 

A  la  base  même  de  celle-ci  se  trouve,  comme  on  sait,  la  notion 
du  coni$ensus  social.  Tous  les  éléments  de  Torganisme  social  sont 
[iés  les  uns  aux  autres,  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  de  telle 
sorte  qu'il  soit  aisé  de  concevoir  la  transfortnalion  totale  et  régulière 
de  rurgaaisme  sous  tous  ses  aspects,  si  Ton  peut  saisir  dans  son 
développement  continu  quelque  manifestation  de  la  vie  de  Thuma- 
nité.  Or  il  en  est  une  dont  l^évolution  progressive  s'impose  d'elle- 
même»  cest  la  pensée,  c'est  Tintelligence  faisant  la  science,  et  réflé- 
chissant de  mieux  en  mieux  Tordre  extérieur  des  choses.  Tout  jeune 
encore  et  commençant  à  peine  à  formuler  les  grandes  lignes  de  sa 
philosophie,  il  la  résumait  ainsi  dans  une  lettre  h  son  ami  Valat,  où 
il  était  plus  particulièrement  question  de  politique  :  <k  Cette  théorie, 
ces  idées,  ces  systèmes  (ceux  du  siècle  dernier)  sont  mal  conçus  et 
portent  à  faux.  Tu  sens  qu'une  proposition  de  cette  importance  ne 
peut  guère  se  démontrer  dans  une  lettre;  mais  je  te  prierai  seule- 
ment de  fixer  toute  ton  attention  sur  ce  lait,  qui  est  la  clef  de  la 
bnrie  philosophie,  et  auquel  tu  nas  pris  garde  probablement  jus- 
t^j'       ■      ït.  C'est  que  toutes  les  connaissances    humaines  vont 
n-  ■  siècle  en  siècle,  et  que  les  institutions  et  les  idées  poh- 

tiqoes  de  chaque  époque  d*on  peuple  doivent  être  relatives  à  Tétat 
des  lumières  chez  ce  peuple  à  cette  époque,..  »  (15  mai  1818).  L'élé- 
ment intellectuel,  par  lequel  s'olTre  directement  dans  l'âme  humaine 
ie  retentissement  des  réalités  extérieures,  voilà  quel  est  aux  yeux  de 
Comte  le  guide  constant  de  toutes  les  transformations,  celui  qui, 
progressant  d*une  manière  continue,  entraîne  à  sa  suite  le  progrès 
total  de  rhumanité.  Si  bien  que  la  loi  qui  résumera  le  mieux  l'his- 
loire  de  ce  progrès,  c'est  la  loi  des  trois  états,  laquelle  fait  corres- 
pondre toutes  les  transformations  de  Torganisme  social  aux  aspects 
saccessifs  de  rinterprétation  générale  des  choses  par  Tintelligence 
de  l'homme.  La  pensée  conduit  et  explique  le  développement  de 
rhumanité  dans  son  ensemble. 

D  autre  part  Tidée  de  progrès,  c'est-à-dire  de  la  marche  régulière 
el  harmonieuse  d'un  ensemble  d'éléments  solidaires  les  uns  des 
autres,  ne  trouve  finalement  sa  clarté  que  dans  la  notion  de  la  vie. 
Ou  sait  le  rôle  énorme  que  joue  celle-ci  dans  Fesprit  de  Comte.  Au 
milieu  de  la  diversité  irréductible  des  phénomènes,  il  est  surtout 
frappé  de  l^hétérogénéilé  radicale  des  choses  inorganiques  et  des 
choâes  organisées.  Avec  le  consensus  vital  s*établit  un  élément  de 
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synthèse  qui  va  jusqu'à  changer  l*espnt  même  de  la  science  :  tandis 
que  dans  le  monde  inorganique  les  faits  isolés  d'abord  étudiés  sépa- 
rément amènent  àcoostituer  peu  à  peu  la  connaissance  générale,  il! 
devient  impossible  en  face  des  phénomènes  de  la  vie  de  les  dégager  j 
<;hacun  ou  même  pr^r  séries  du  consensus  qui  les  unit;  il  devient | 
nécessaire  de  procéder  non  plus  du  particulier  au  général,  comme  j 
il  semblait  que  ce  dût  être  îa  règle  universelle  de  toute  science, 
mais  bien  du  général  au  particulier.  Et  Comte  entend  par  ce  général 
Tensemble  des  lois  qui  caractérisent  le  consensus  lui-même,  et  dont 
relèvent  par  conséquent  sans  exception  tous  les  faits  qui  s*y  ratta- 
chent. Uétude  de  la  vie  exige  la  naissance  d'un  état  d'esprit  nouveau, 
caractérisé  par  le  renoncement  à  Texplication  analytique  ,  à  la 
recherche  d'éléments,  faits  ou  idées,  dont  il  suffirait  de  faire  la 
somme,  raddition  pure  et  si  m  pie ,  pour  connaître  et  comprendre. 
Cet  état  d'esprit,  les  sciences  inférieures  seraient  par  essence  même 
incapables  de  le  produire,  et  c'est  pourquoi  le  maniement  de  la  bio- 
logie est  indispensable  à  la  formation  de  ceux  à  qui  sera  confiée  la 
direction  morale  de  Thumanité.  En  particulier  la  notion  de  la  vie 
pourra  seule  faire  disparaître  rantinomio  du  statique  et  du  dyna- 
mique, de  I  ordre  et  du  progrès,  comme  Texige  la  philosophie  posi- 
tive. Seule  elle  expliquera  la  possibiHté  du  mouvement  dans  la  sta- 
biMté,  du  développement  de  Tordre,  du  progrès. 

Est-il  bien  dilficîle  alors  de  faire  un  pas  de  plus,  et  de  rapprocher 
ces  conclusions  sur  lesquelles  Comte  aime  tant  à  insister?  D'une 
part,  la  pensée  guide  et  explique  le  mouvement  général  de  l'huma- 
nité; c'est  elle  qui  contient  le  germe  du  développement  total;  c'est 
elle  qui  progresse,  entraînant  tout  lensemble  ;  —  et  d'autre  partie 
consensus  vital  tel  qu'il  nous  est  donnée  nous  apporte  le  seul 
exemple  de  progrès  effectif;  nous  ne  concevons  le  progrès  que  par 
la  vie;  n'est-il  pas  naturel  de  dire  que  la  pensée  ne  saurait  donc  se 
séparer  de  la  vie,  et  que  dans  rhumanité,  par  conséquent  dans 
riiomrae,  la  pensée  est  essentiellement  unie  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie,  que  fmalemenl  penser  et  connaître  c'est  d  une  cer- 
taine manière  participera  l'énergie  totale  de  létre.  Et  ainsi  comme 
Descartes,  sous  l'apparence  d*un  intellectualisme  statique,  préparait 
la  philosophie  de  la  volonté,  Auguste  Comte,  plus  inconsciemment 
sans  doute,  nous  disposait  déjà  à  unir  étroitement  à  la  pensée  Tacti- 
vité  profonde  de  Tâme. 


La  science  théorique,  quand  elle  se  présentait  dans  le  positivisme 
de  Comte  comme  la  simple  découverte  des  lois  qui  s^olTrent  à  nous. 
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s'éleûdait  à  tous  les  faits  qui  intéressent  rhumanité  jusqu*à  ceux 
d*ordre  social  et  moral  :  pénétrée  des  éléments  de  spontanéité  et 
d\iclivité  créatrice  que  nous  voulons  y  voir,  elle  se  prêtera  bien 
mieux  encore  à  Tunité  de  déinarche  de  la  raison  humaine,  en  énon- 
çant les  lois  du  monde  moral  et  du  monde  physique.  Au  nom  de 
lobligalion  morale,  qui  semble  séparer  si  radicalement  les  comman- 
demeats  de  la  conscience  des  constatations  de  l'astronome  ou  du 
chimiste,  on  se  refuse  d*ordinaire  h  rapprocher  les  deux  domaines. 
Mais  c'est  mal  poser  la  question.  De  part  et  d'autre,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  postulat  initial,  puis  de  faits  et  de  lois.  Quant 
au  postulat  qui  s'énonce  d*un  côté  :  «  tu  dois  »,  et  de  Fautre  :  «c  il  y 
aune  vérité  »,  maintenons  toute  la  distance  que  Ton  voudra  :  ni  la 
morale  ni  la  science  positive  ne  sont  dans  ces  tbrmules.  Il  s'agit 
essenliellement  pour  l'homme  de  connaître  où  est  son  devoir  et  de 
poursuivre  la  vérité,  Or  des  deux  côtés  les  faits  s'offrent  à  lui,  qui 
Tetcitent  à  les  dépasser  sans  cesse  par  des  notions  et  des  hïis;  des 
deux  eûtes  c'est  lactivité  de  son  esprit  qui  veut  sans  cesse  proposer 
qoeîque  idéal  théorique,  comme  un  échelon  sur  lequel  on  acceptera 
desélever  ensemble  pour  monter  ensuite  plus  haut.  Sans  doute  les 
éléments  d'où  dépendront  la  vitalité  et  la  fécundité  de  Tideal  ainsi 
posé  ne  seront  pas  idenUques  pour  lastronome  et  le  moraliste,  en 
ce  sens  que  le  contrôle  de  l'expérience  et  le  succès  de  la  prévision 
joueront  un  rôle  infiniment  plus  considérable  pour  Tun  que  pour 
I  autre.  Mais  du  moins  une  même  préoccupation  domine  et  dirige  les 
«(forts  (le  tous  deux,  à  l'instant  où  ils  posent  une  conception  nou- 
veile,  ils  veulent  qu'elle  soit  vraie,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  ses  raisons 
dans  les  réalités  de  taits,  d'idées  et  de  sentiments,  qui  forment  le 
fonds  commun  de  rame  humaine,  et  qu'elle  porto  en  elle-même  au 
intact  de  la  réflexion  et  de  la  vie  sa  propre  force  d'expansion,  de 
t^He  sorte  qu'elle  s'adapte  sans  contrainte  à  l'esprit  de  tous.  Tous 
deuxsrivent  aussi  que  chacun  de  ces  idéaux  théoriques  ne  réclame 
*pj'UD  accord  provisoire,  qu'aucune  formule  énoncée  n'est  définitive, 
qu'elle  n'est  qu'un  degré  dans  la  voie  du  progrès  oii  veut  sans  cesse 
iaarcher  riiumanité,  et  que,  supérieure  aux  précédentes  en  ce  qu  elle 
PWle  la  trace  de  tout  ce  qui  en  elles  a  résisté  aux  épreuves  de  la 
ï'aison,  elle  garde  toujours   quelque  chose  de  vague  et  d'imprécis 
î^ii  B  ulTre  aux  déterminations  futures.  Cela  est  vrai  tout  aussi  bien 
des  principes  de  la  chimie  que  des  postulats  de  justice  sociale  ;  aussi 
bien  de  la  notion  de  patrie  que  de  la  théorie  de  la  lumière;  aussi 
l)«en  ik^s  lois  du  système  solaire  que  de  l'idée  religieuse.  Bref,  la 
6Cience  positive  nous  apparaît  maintenant  comme  un  des  aspects  de 
h  raison,  et,  par  conséquent,  comme  une  partie  intégrante  de 
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IVeuvre  que  celle-ci  poursuit  indérmimeot  dans  tous  les  domaines 
forte  d*une  activité  spontaoée  qui  n'admet  aucune  barrière  a  soD 
essor. 

Mais  est-ce  bien  là,  dira-t-on,  une  cooception  qui  se  puisse  pro*l 
poser  cotiime  consécutive  à  ia  loi  des  trois  états?  N  est-ce  pas,  sous' 
prétexte  de  former  une  suite  naturelle  aux  premières  étapes,  l'oubli 
complet  des  résultats  acquis,  le   renoncement  de   Tesprit  à   ses 
conquêtes  les  plus  précieuses?  Ne  dit-on  pas  que  la  raison  dans 
ses  incessants  efforts  s'attache  à  des  préoccupations  dont  quel- 
ques-unes rappellent  TAge   métaphysique  et  même  Tâge  ihéolo- 
gique?  —  Qu'on  y  prenne  garde  cependant  :  c'est  en  pleine  liberté, 
en  toute  spontanéité,  en  tant  qu'elle  est  la  propre  émanatiou  ôen 
sentiments  et  des  idées  qui  caractérisent  Fdme  humaine,  que  la 
raison  s'abandonne  à  son  élan,  au  mépris  de  tous  les   obstacles. 
L*âge  théologique  et  l'âge  métaphysique  réalisaient  en  somme  la 
soumission  de  lesprit  à  des  absolus  extérieurs,  devant  lesquels  il 
devait  s'incliner;  Tâge  positif  le  délivrait  de  cette  tyrannie,  mais  lui 
prescrivait  une  autre  discipline  d'abdication.  Au  dernier  stade  de 
cette  marche  progressive  du  dehors  vers  le  dedans,  des  éléments 
extérieurs  qui  domioeot  vers  le  jeu  des  ressorts  intimes  de  notreJ 
énergie,  n'est-il  pas  naturel  qu'avec  la  liberté  repaï'aissent,  mais  dans  | 
un  esprit  nouveau,  toutes  les  recherches  capables  de  nous  intéresser 
à  quelque  degré?  L'exclusion  de lerlaines  préoccupations  constituait 
à  elle  seule  un  asservissement  :  le  quatrième  état  se  distingue 
essentiellement  par  la  spontanéité  libre  de  la  vie  intérieure  de  ^J 
Tâme.  ^M 

Ne  sera-ce  pas  là,  va-t-on  dire  encore,  un  retour  pur  et  simple  ^ 
à  cet  état  métaphysique,  caractérisé  non  par  le  règne  des  entités,  ' 
mais  par  l  esprit  critique,  par  Tesprit  de  libre  examen,  que  Comte 
reprouve  comme  inséparable  de  ranarchie  intellectuelle,  et  auquel 
ses  préoccupations  organiques  lui  ont  fait  substituer  Vùge  positif?  ^ — 
Il  y  a  assurément  quelque  parenté  entre  ce  que  nous  avons  nommé 
le  quatrième  état  et  cet  âge  de  libre  examen.  Le  lien  qui  les 
rapproche  est  l'esprit  critique  s'atlaquant  à  toute  domination  exté- 
rieure; mais  tandis  que  celui-là  semblait  ne  valoir  que  pour  détruire, 
et  se  présentait  uniquement  pour  rendre  possible  un  principe  nou- 
veau d'organisation,  ce  qui  caractérise  l'état  actuel,  c'est  qu'il  puise 
dans  la  liberté  même  1  élément  le  plus  efficace  d'uniAcation  des 
esprits,  c'est  qu*il  ne  sépare  pas  Thomme  de  rhumanité,  et  que 
bien  au  contraire  il  ramène  Tellort  individuel  de  penser  librement 
et  spontanément  à  une  sorte  de  communion  par  la  raison  avec  Tuni- 
versalité  des  intelligences  et  des  cœurs.  C'est  l'âge  vraiment  orga- 
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nique^  parce  qu'il  organise  et  unifie  du  dedans  et  non  plus  du 
dehors;  parce  que  sa  force  dïmion  et  d'accord  vient  du  fonds  môme 
où  s*aliiiienleDt  les  sources  vives  de  Târae  humaine* 


Enfin,  que  c'est  bien  là  un  état,  au  sens  que  Cornle  iui-même 
donnait  à  ce  mot;  qu'il  s*agil  bien  d*une  altitude  générale  de  la 
pensée  contemporaine  dans  tous  les  ordres  d'idées,  et  non  pas  seu- 
lemeot  dans  le  champ  de  la  Science  rationnelle,  c'est  ce  dont  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  par  un  examen  attciniif  des  préoccupations 
morales,  sociales,  religieuses  de  Fheure  présente. 

La  morale  iipparait  de  plus  en  plus  indépendante  de  toute  doctrine 
extérieure.  Chacun  reste  libre  de  rattacher,  s'il  lui  plait,  ses  idées 
morales  è  quelque  théorie  métaphysique  ou  à  tels  dogmes  religieux, 
tout  comme  le  savant  peut  continuer  à  rapporter  les  lois  qu'il  énonce 
i  une  providence  organisatrice  do  monde  :  en  fait,  le  langage  qui  a 
coiirg  parmi  les  hommes  s'arrête  à  la  conscience  comme  unique 
source  de  nos  inspirations  morales,  de  même  que  la  science,  en  ce 
quelle  a  d^universelt  ne  relève  que  de  la  raison  humaine.  Il  est 
pïu*liculièreraent  édifiant  d'en  appeler  à  cet  égard  aux  jugements 
^uenous  portons  sur  la  valeur  morale  d'une  personne  :  ce  qui  nous 
importe  avant  tout,  c'est  la  bonne  foi,  c'est  Taccord  des  actes  avec 
iî  lumière  intime  de  la  conscience.  Dans  les  questions  les  plus 
P^ves,  nous  pardonnons  à  nos  adversaires  de  ne  pas  penser  comme 
»oiï8.  des  que  nous  avons  l'assurance  de  leur  sincérité.  Et  même,  en 
roaliè.re  religieuse,  si  les  dogmes  condamnent  à  Tenfer  quiconque 
it'jïdûpte  pas  certaines  croyances,  ce  n'est  plus  que  du  bout  des 
•évres,  et  par  un  reste  de  tradition  superstitieuse  qu'ils  s'énoncent 
«acore;  les  plus  croyants  témoignent  par  leur  conduite  même  qu*ils 
*ûtrevoîent  confusément  la  possibiUté  d'une  interprétation  qui  con- 
cilie leurs  croyances  avec  les  droits  imprescriptibles  de  lu  conscience 
Wkorale. 

S'il  eatre  dans  notre  appréciation  des  actions  humaines  la  consi- 
dération dlnQuences  extérieures,  nous  sommes  en  tous  cas  moins 
décidés  que  jamais  à  demander  compte  à  Ton  de  nos  semblables  de 
quelque  fatalité  qui  pèserait  sur  lui  et  lut  imprimerait  comme  une 
ïB*rque  d'infériorité  native*  Ce  n'est  pas  seulement  Fantique  destin 
<p»  nous  répugne;  qui  ne  se  refuserait  aujourd'hui  à  déclarer  un 
'><^niïiie  responsable  des  fautes  de  ses  ancêtres?  Qui  oserait  affirmer 
eocore  qu'un  enfant  naturel  n*a  pas  les  mêmes  droits  à  notre  respect 
6l  à  noire  amour  que  n'importe  quelle  autre  créature  humaine?  Si  le 
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dogme  chrétien  semble  encore  consacrer  le  souvenir  d*uûe  sorte 
de  fatalité  s'étendant  du  premier  homme  et  de  sa  chute  à  rhumauité 
tout  entière,  nul  doute  que  devant  les  exigences  de  la  pensée 
moderne  ce  dogme  ne  sepure  un  jour  dérmîtivement  en  quelque 
symbole  qui  en  tasse  disparaître  toute  rimmoralité.  Les  conditions 
de  moralitt3  et  de  dignité  ne  sauraient  plus  désormais  être  cherchées 
en  dehors  du  fond  intime  de  la  conscience  individuelle.  J 

Est-ce  à  dire  que  la  conception  dernière  de  l'esprit  moderne  se* 
résume  en  un  cmieltement  sans  fln  des  consciences?  N*est-il  pas 
évident  au  contraire  que  F  idée  de  solidarité  humaine  fait  chaque 
jour  des  progrès,  et  nous  amène  à  rattacher  par  des  liens  de  plus 
en  plus  étroits  la  vie  de  chacun  de  nous  à  celle  de  la  Société?  Et  na| 
semble-t-il  pas  que  toutes  les  notions  essentielles  de  la  morale  ne 
prennent  aujourd'hui  leur  sens  complet  que  par  ïa  substitution  pro- 
gressive du  point  de  vue  social  au  point  de  vue  individuel?  —  Oui» 
sans  doute,  mais  il  est  aisé  de  montrer  en  môme  temps  que  la 
préoccupation  qui  guide  les  esprits  de  notre  temps,  c'est  d  atteindre 
par  la  à  laccroissement  de  la  personnalité  de  chacun,  au   plein 
développement  de  son  être,  à  ratîermissement  de  tous  les  ressorts  i 
intimes,  de  toutes  les  énergies  de  son  ûme.  \ 

L*idée  fondamentale  de  solidarité  a  pu  s'entendre  parfois  comme 
un  eflacement  de  rindividu  dans  l'unité  organique  totale.  C'est  celle 
par  exemple  qui  se  dégage  très  clairement  de  la  philosophie  de 
Comte.  Celui-ci  a  beau  se  défendre  d*assimiler  l'individu  à  un  rouage 
qui  aurait  son  rôle  passif  dans  le  consensus  social,  il  mesure  au  fond 
sa  valeur  à  la  fonction  qu'il  lui  assigne  dans  ce  vaste  organisme 
dont  il  est  partie  intégrante  et  qui  constitue  T humanité.  Et  il  a 
semblé  d'abord  aux  successeurs  d*Aug.  Comte  que  le  devoir  de  soli- 
darité était  inséparable  de  la  négation  des  droits  de  la  personne, 
envisagée  comme  fin  en  soi.  Que  cela  est  déjà  lointain,  et  qu'une 
réaction  se  fait  aujourd'hui  contre  une  pareille  illusion,  c'est  ce  que 
montre,  par  exemple,  Tétude  toute  récente  de  M.  Cantecor  sur 
«  ridée  commune  de  solidarité  ».  [ReiK  de  M*'iaph.y  mai  1001.)  Elle 
dénonce  avec  insistance  la  confusion  des  deux  idées  :  devoir  de 
collaboration  et  négation  de  l'individu  et  de  ses  droits,  et  conclut 
que,  loin  d'être  légitime,  cette  confusion  ne  peut  que  nuire  au 
succès  de  ridée  de  solidarité,  et  Plus  d'une  conscience  hésite  à 
Taccepter  parce  qu'elle  parait  se  fonder  sur  la  négation  de  Tindividu  j 
et  de  ses  droits  et  imposer  l'obligation  d'aliéner  sa  personne  tout 
entière  à  la  Société.  On  recule  devant  cet  excès  d'abnégation,  non 
par  la  révolte  d'un  instinct  égoïste,  —  reproche  en  vérité  trop  facile 
et  trop  injuste,  — mais  par  le  sentiment  justifié  qu'il  n'y  a  pas  de 
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morale  hors  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  faut  donc,  si  Ton  croit  rece- 
vaille  le  devoir  de  solidarité  et  si  l'on  veut  en  assurer  le  succès, 
s'elTorcer  d'en  purifier  ildée  de  tout  ce  qui  s'y  mC^le  indAment  et 
qui  la  dénature.  En  est-il  d'autres  moyens  que  de  dénouer  riïlusion 
qui  assimile  la  solidarité  de  fait,  origine  et  occasion  du  devoir  de 
solidarité^  à  la  dépendance  absolue  de  Tindividu  dont  les  droits 
et  la  réalité  même  se  trouvent  ainsi  mis  en  question  ^V...  n  — 
L*borame  dépend  de  ses  semblables,  dira-t-on.  Oui,  mais  dépen- 
dance n'est  pas  nécessairement  soumission.  L^indîvidu  pourrait 
n'être  qu'une  somme  d*élémenls  sociaux?  —  Soit  encore,  mais 
tilsulîit.  pour  que  se  pose  par  delà  le  fait,  le  problème  moral  du 
droit,  que  la  pcTsonue  ait  conscience  de  soi,  qu'à  ce  titre  elle  se 
conçoive  comme  une  fin  pour  elle-même,  qu'elle  tende  à  s^affranchir 
et  qu'elle  y  puisse  en  quelque  mesure  réussir.  Or,  qu'elle  s'y  efforce 
et  qu'elle  y  réussisse,  c'est  ce  que  rexpérience  montre  assez  claire- 
ment',  j» 

Lidée  de  solidarité,  telle  que  la  conscience  de  nos  contemporains 
teod  de  plus  en  plus  à  la  comprendre,  n'impîi(|ue  plus  la  négation 
des  droits  de  la  personne  au  profit  d'une  collectivité  abstraite;  elle 
est  essenliellemeot  le  devoir  pour  tous  de  sliiléresser  à  cbacun  et 
de  collaborer  avec  lui  au  développement  et  li  l'accrûissemenl  de  son 
^li"e.  Orientée  dans  le  sens  des  fins  personnelles  de  l'individu,  elle 
comporte  clairement  d'une  part  un  principe  d*action  continue,  et 
d'autre  part,  avec  l'assurance  que  nous  ne  faisons  Jamais  assez  pour 

*  Page  378. 

2-  Pige  a»0.  —  Dans  ce  besoin  »le  réagir  contre  riïltiaion  positivisle  a  i>ropos 
»**  l'idée  de  solidarité,  M.  Cantecor  sent  bien  vite  qu*l\  y  a  au  fond  un  licaoin 
<l<  s'Adapter  h  la  (iens(*e  ctonleniporaiiie  et  au  mouvement  général  <|uî  marque 
^pFûgrès  de  t'eiipril  humain.  l\  dit  en  des  termes  qui  pourraient  réi*umer,à 
^ftiJr  façon,  quelques-nnes  des  idées  que  nous  avons  exprimées  dans  noire 
fou  M  lie  celte  année  el  <iue  noui^  reproduisons  dans  ces  pages  :  -  On  pourrait 
*ll«îJin<jU'À  dire  que  l'airranc  hisse  ment  pro^j^rtis^if  de  ta  personne  est  la  loi 
^i^mn  tic  l'iiistoire  et  la  formule  qui  en  exprime  le  mieux  le  développement. 
L*è<oîuiion  p>«\cholog)que  de  rhuinanitê  s'est  Faite  dans  le  sens  de  i.i  réflexion, 
^  ''«esprit  *e  reprenant  et  se  jouant  au-dessus  des  matériaux  qui  ïni  viennent 
<Jw  rtthor».  les  jUgc  cl  les  ordonne  selon  bc*  exigences  propres.  L^evolulinri  morale 
**''Ujii(e  dans  le  sens  de  la  responsabilité  individuelle  sub^liluée  à  la  respon- 
^Milt  collective  et  dans  le  sens  de  la  vertu  personnelle  et  intërieyre  substi- 
t«6t  «m  rît^ps  extérieur»  et  aux  pratiques  exclusivement  soi?iales.  L'évolution 
P'^liti'^uc  î'esl  accontfdie  dana  le  s<*ns  de  la  démocratie  fondée  sur  la  reconnais- 
^^oce  lies  droits  de  Tindividu,  A  son  tour»  révolution  IHtéraire  el  artistique 
***l  Ui(e  dans  le  sens  de  rinapiration  persrmnelle  et  subjective  substituée  a 
*  *ïî>r«uion  objective  des  idées  communes  et  des  sentiments  collectifs.  Cus  remar- 
*|««>  el  be&uconp  d'autres  semblables  viennent  se  résumer  et  trouver  leur 
F'ocifie  dans  celte  loi  admise  par  plus  d'un  sociologu*;  «pie,  à  nJe^ure  que  le 
^^Imnc  des  sociétés  s*accroit,  les  liens  intérieurs  se  relâchent  et  les  individus 
^j  troiiieat  de  jour  en  jour  plus  libres  et  plus  abandonnés  à  eux-mêmes.  > 
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chacun  de  nos  semblables,  un  sentiment  de  responsabilité  sociale 
dans  son  imperfection  et  dans  ses  fautes. 

Cest  ce  que  disait  autrement  naguère  M.  H.  Michel  dans  son 
livre  sur  la  démocratie*  «  Si  nous  plaçons  la  démocratie,  dans  notre 
estime,  fort  an-dessus  des  autres  formes  politiques,  c'est  qu  elle 
suppose  tout  ensemble  et  favorise,  chez  tous  les  citoyens,  le  plus 
complet  développement  de  la  personne  humaine.  Il  est  temps  de 
mettre  quelque  précision  dans  le  sens  de  cette  formule»  si  souvent 
employée.  La  démocratie  suppose  chez  tous  ses  membres  le  déve- 
loppement complet  des  attributs  de  la  personne  humaine.  Il  va  de 
soi,  en  effet,  que  le  régime  démocratique,  pour  donner  tous  ses 
fruits,  veut  que  chaque  citoyen  ait  acquis,  soit  par  son  effort  propre, 
soit  à  Faide  d'institutions  tournées  vers  cet  objet,  son  maximum 
valeur  humaine',....  d 

On  nous  dira  sans  doute  que  le  libéraHsme  n'est  pas  une  doctrine 
nouvelle,  et  que  déjà  Comte  la  trouvait,  pour  la  combattre,  chez  les 
économistes  de  la  fm  du  xviii'  siècle.  Mais  allons  droit  à  la  concep- 
tion politique  qui  semble  le  plus  directement  s'opposer  par  soi 
essence  même  à  la  liberté  de  Tindividu,  --  au  socialisme  collecti- 
viste. Dans  les  écrits  de  ses  inspirateurs  et  de  ses  cliefs.  quelle  est 
la  préoccupation  qui  revient  sans^  cesse  éclairer  le  public  sur  les 
fausses  interprétations  de  la  doctrine?  On  veut  nous  démontrer  que 
le  collectivisme,  loin  d'être  contraire  à  la  liberté  de  Tindividu,  doit 
en  être  la  meilleure  garantie.  Parmi  des  pages  innombrables  où  cette 
thèse  est  soutenue,  choisissons  ces  réflexions  si  éloquentes  et  si 
pleines  d^ardeur  persuasive  de  M,  Jaurès  :  <ï  De  quel  droit  supposer 
que  lorsque  l'évolution  du  système  capitaliste  et  la  volonté  organisée 
du  prolétariat  auront  suscité  la  propriété  sociale,  toutes  ces  forces 
individuelles  de  pensée  et  d*action  vont  s'amortir  et  s'éteindre?  De 
quel  droil  supposer  que  toutes  ces  énergies  se  détendront  quand  la 
propriélé  universalisée  offrira  h  toutes  un  aliment  nouveau?  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'une  forme  nouvelle  de  propriété?  G  est  une  forme  nou- 
velle d'action..., 

«  Pour  les  deux  classes  antagonistes,  pour  le  prolétariat  et  pour 
la  bourgeoisie,  la  révolution  sociale  sera  une  ascension.  Elle  appor- 
tera au  prolétariat^  sous  des  formes  nouvelles  de  propriété,  des 
garanties  positives  de  liberté  et  de  bien-être,  des  possibilités  nou- 
velles d'action,  et  elle  apportera  à  la  bourgeoisie,  avec  le  sens  plein 
de  son  œuvre  historique,  une  révélation  de  noblesse  morale  et  de 
grandeur...  Gï>niment  ce  grand  acte  social  qui   établira  entre  les. 
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hommes,  désormais  réconciliés,  toutes  les  forces  d'orgueil,  d*espé* 
rance  et  d'humanité,  pourrait-il  aboutir  à  une  sorte  d'atonie  géné- 
^laleet  d  universelle  dépression?  Gomment  les  hommes,  alfranchis 
luns  de  leur  misère  de  classe^  les  autresde  leur  égoïsme  de  classe 
se  précipiteraient-ils  à  une  servitude  nouvelle?  Et  comment,  en 
assurant  par  la  propriété  sociale  la  propriété  de  tous,  ne  cherche- 
ront-ils pas  aussi  à  porter  au  plus  haut  Finitiative  et  la  liberté  indi- 
viduelle de  tous? 

i  À  coup  sur  certaines  formes  d'action,  injustes  et  surannées, 
auront  disparu.  Il  ne  sera  plus  permis,  ou  plutôt  il  ne  sera  plus 
j)ôssibie  à  un  homme  de  faire  travailler  à  son  profit  d  autres  hommes  : 
l'humanité  aura  chassé  à  jamais,  comme  le  cauchemar  d\me  nuit 
mauvaise,  le  rêve  du  capitaliste  qui  peut  tendre  et  qui  tend  h  Tuoi- 
verselle  domination  et  â  Tuniverselle  exploitation.  Mais  Thomme 
est-il  condamné  à  ne  compretidre  la  liberté  que  comme  la  faculté 
•lexploiter  d  autres  hommes?...  11  n*est  plus  permis  aujourd'hui^  il 
n'est  plus  possible  d'avoir  des  esclaves  :  la  liberté  humaine  en  est- 
elle  diminuée?,.. 

<t  Dans  Tordre  socialiste,  c'est  bien  la  liberté  qui  sera  souveraine. 
Le  sorialisme  est  raffirmation  suprême  du  droit  individuel,  flien 
ït'est  au-dessus  de  rindividu.  Il  n'y  a  pas  d'autorité  céleste  qui 
puisse  le  plier  à  son  caprice  ou  le  terroriser  de  ses  menaces.  L*homrae 
îi'^stpas  un  instrument  aux  yeux  de  Dieu.  Le  mouvement  socialiste 
ôïclul  l'idée  chrétienne  qui  subordonne  Thumanité  aux  fins  de 
fteu,  â  sa  gloire,  à  ses  mystérieux  desseins.  Il  exclut  aussi  ce  spi- 
''Jlttulisnie  vulgaire  qui  fait  de  Dieu  un  individu  séparé  du  monde» 
ploi  tort  que  rindividu  humain  et  dangereux  pour  lui....  C'est  fini 
d'une  force  surhumaine  écrasant  et  contraignant  Thumanité.  Dieu 
n'existera  plus  pour  l'homme  que  dans  la  mesure  où  il  sera  Thumme 
lui-naùrne,  prenant  conscience  de  sa  grandeur  et  de  la  beauté  du 
«touvement  universel  où  il  concourt. 

*^iriionime»  tel  que  le  socialisme  le  veut,  ne  relève  pas  d'un 

ÎDdividu  supra-humain,  il  ne  relève  pas  davantage  des  autres  indi- 

^'Mus  humains.  Aucun   homme  n'est  Unstrument  de  Dieu;  aucun 

^omuie  nest  Tinstrument  d'un  autre  homme...  Mais  pour  qu'aucun 

individu  ne  soit  à  la  merci  d'une  force  extérieure,  pour  que  chaque 

homme  soit  autonome  pleinement,  il  faut  assurer  k  tous  les  moyens 

de  liberté  et  d'action.  Il  faut  donnera  tous  le  plus  de  science  possible 

et /e  plus  de  pensée,  afin  qo'GlTranchis  des  superstitions  héréditaires 

et  des  passivités  traditionnelles,  ils  marchent  fièrement  sous  le 

^leil  .  Il  faut  donner  à  tous  une  égale  part  de  droit  politique,  de 

puis^nce  politique,   afin  que  dans  la  cité  aucun  homme  ne  soit 
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Tombre  d'un  autre  homme,  afin  que  la  volonté  de  chacun  concoure 
à  la  direction  de  Fensemble,  et  que,  dans  les  mouvements  les  plus 
%*astes  lies  sociétés,  l'individo  huinsiin  retrouve  sa  liberté... 

€  En  vain  dit-on  que  Tindividu  humain  arrivé  au  plus  haut,  sera 
abattu  et  triste,  oe  voyant  plus  rien  au-dessus  de  lui.  D'abord^  au* 
dessu^î  de  lui  il  verra  toujours  lui-rnôme.  Toujours  il  pourra  tendre 
à  plus  de  force,  à  plus  de  pensée,  à  plus  d'amour  aussi.  Précisément 
parce  qu*il  sera  débarrassé  de  toute  contrainte  et  de  toute  exploita- 
tion, il  songera  sans  cesse  à  se  développer,  à  se  hausser,  à  mettre 
en  valeur  toutes  ses  énergies.,*  ^M 

€  La  communauté  interviendra  nécessairement  pour  coordonner^ 
la  production.  Elle  interviendra  aussi  pour  prévenir  tout  retour  de 
Texploitation  de  Thomme  par  l'homme.  Mais  elle  laissera  le  plus 
libre  jeu  à  l'initiative  des  individus  et  des  groupes,  car  elle  aur^H 
tout  entière  le  plus  haut  intérêt  k  stimuler  les  inventions,  k  resJ| 
pecter  les  énergies...  Oii  donc  le  pouvoir  central   trouverait41  des 
moyens  d'oppression»  et  pour  quel  intérêt  opprimerait- il?  11  u*aura 
d  autre  lorce  que  celte  des  groupes,  et  ceux-ci  n  auront  d'autre  force 
que  celle  des  individus.  Toutes  les  puissances  de  progrès,  de  variété 
et  de  vie  s'épanouiront,  et  la  société  communiste  sera  la  plus  com-^ 
plète  et  la  plus  mouvante  qu'ait  vue  l'histoire.  ^Ê 

en  Depuis  quelques  années  les  a  libéraux  »  parlent  beaucoup  de 
décentralisation,..  Il  n'est  quune  décentralisation  vivante,  c'est  le 
communisme,  car,  en  permettant  à  chaque  individu  humain  de 
retenir  tout  le  produit  de  son  travail,  il  fait  de  tout  individu  un 
centre.  Par  le  socialisme,  la  vaste  harmonie  de  la  vie  générale  se 
concilie  av^cc  la  spontanéité  des  forces  iadividuelles;  par  lui,  Thu- 
manité  est  comme  un  fleuve  où  chaque  flot  est  une  source  '.  » 

Si  nous  nous  tournons   enfin   du   côté   des   préoccupations  reli-     i 
gieuses,  n'est-il  pas  évident  d'abord  qu'à  côté  des  systèmes  orga^f 
nisés  de  dogmes  précis  et  de  pratiques  rituelles  constituant  des^ 
rehgions  au  vieux  sens  du  mot,  apparaît  de  plus  en  plus  vivace  dans 
l'ûme  de  nos  concitoyens  la  religion  du  cœur  et  de  la  conscience 
Le  sentiment  religieux  semble  souvent  d'autant  plus  pur,  d'autant 
plus  sincère  qu'il  ne  se  traduit  extérieurement  par  aucune  formule 
déterminée,  par  aucun  geste  imposé  du  dehors^  et  qu'il  puise  toute 
son  ardeur  et  toute  sa  force  dans  des  aspirations  inhérentes  à  notre 
nature  profonde.  Mais  il  y  a  plus,  au  cœur  même  des  religions 
organisées,  dans  les  églises  officielles,  pénètre  bon  gré  mal  gré, 
sous  l'impulsion  de  la  pensée  moderne,  ce  mouvement  qui  déplace 


i.  Hevue  de  PariSj  1"  décembre  1898.  Socialisme  et  Liber ié. 


G.  MILHAUD.    —    U    LOI   DES  QUATRE   ÈTATS- 


63 


peu  à  peu  le  centre  de  la  vie  de  Fâme  do  dehors  vers  le  dedans,  de 
la  soumission  vers  la  spontaîiéité  créatrice,  de  lacceptation  passive 
et  tléfinilive  vers  la  liberté  et  le  progrès. 

La  tendance  est  particulièrement  saisissante  dans  le  protestan- 
tisme. Qu'on  s*en  rapporte,  parmi  tant  d'autres  études,  à  V Esquisse 
d'unt  philosophie  de  la  7\4igion.  Les  fonctions  mêmes  de  Tauteur 
(M.  Sabatier  était  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tanie  de  Paris)  et  le  succès  retentissant  du  livre  ne  laissent  aucun 
doute  sur  rinlensi té  d'un  mouvement  dont  il  apporte  le  lémoignage 
continu  de  ta  première  page  à  la  dernière. 

^'agit-il  d'abord  de  rorigine  et  de  l'essence  de  la  religion?  Elle 
Bail  Qcin  d'une  révélation  extérieure,  mais  de  la  vie  intérieure  de 
rhomme,  de  la  contradiction  initiale  de  ses  aspirations,  de  la 
détresse  qui  s*y  révèle,  du  (t  sentiment  inhérent  à  toute  conscience 
individuelle  de  la  dépendance  oii  l'homme  se  trouve  à  Fégard  de 
l<^lre  universel*  )»,  —  «  La  religion  n'est  rien  si  elle  n'est  pas  lacté 
vHal  par  lequel  Tesprit  tout  entier  s'eiTorce  de  se  sauver,  en  se 
rattachant  à  son  principe.  Cet  acte,  c*est  la  prière,  par  où  j*entends, 
Don  pas  un  vain  exercice  de  paroles,  non  pas  la  répétition  de  cer- 
taines formules  sacrées,  mais  le  mouvement  de  ràîiip  se  metliinten 
relation  personnelle  et  en  contact  avec  la  puissance  mystérieuse 
dont  elle  sent  la  présence,  même  avant  de  pouvoir  lui  donner  un 
OûïD.  Ou  cette  prière  intérieure  fait  défaut,  il  n'y  a  pas  de  religion; 
4tï  contraire,  partout  où  cette  prière  snrgit  et  remue  Tâme,  même 
dansfabsence  de  toute  l'orme  et  de  toute  doctrine  arrêtée^  la  reli- 
?ioDest  vivante',  u  —  La  révélation  n'est  pas  une  apparition  sou- 
fisme et  surnaturelle  s^olTrant  à  quelques  hommes  :  c'est  la  réponse 
coDtmue  du  Dieu  i]u*elle  cherche  à  chaque  conscience  individuelle. 
*-  Le  miracle,  c*est,  a  comme  pour  Jésus,  Texaucement  de  la 
prière».... 

Mais  Tauleur  appartient  à  une  Église  chrétienne  :  qu'est-ce  donc 
<|UiIa  caractérise?  Qu*esl-ce  donc  qu  être  chrétien?  Vouloir  répondre 
*  cette  question,  c^est  chercher  a  Télément  intérieur  qui,  présent 
*^Qslarae,  compense  à  la  rigueur  labsence  ou  le  défaut  de  tout  le 
^te,  et,  absent,  ne  saurait  être  compensé  ni  suppléé  par  rien  ^..,.  n 
ï-l  cet  élément  intérieur,  c  est,  d*une  part,  au  fond  de  Fàme,  lesenti- 
C^t  de  la  «t  réalisation  parfaite  de  son  rapport  avec  Dieu  -»;  d'autre 
pftrt, c'est  l^affirraation  que  cette  réalisation  partaite,  cette  expérience 
^eai  faite  un  jour  avant  nous,  dans  la  conscience  de  Jésus-Christ. 


1  Page  It)  et  suiv, 
1  IK  ii. 
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De  telle  sorte  que  «  le  christianisme  a  son  premier  germe  dans  la 
vie  intérieure  du  Christ  ». 

Enfm  que  deviennent  les  dogmes?  Ils  sont  le  corps  de  la  religion, 
comme  la  piété  intérieure  en  est  l'âme.  Ils  sont  l'expression  néces- 
saire de  celle-ci,  «  sans  laquelle  elle  reste  inconsciente,  indiscer- 
nable, et  ne  se  réalise  point  *  ».  Mais  l'élément  primitif  et  généra- 
teur de  la  religion,  c'est  la  piété.  «  Étant  autonome  par  l'expérience 
religieuse  qui  la  constitue,  par  l'inspiration  qui  l'anime,  par  la  pré- 
sence immédiate  de  Dieu  lui-même  dans  le  cœur,  elle  écoute  tout 
ce  que  le  passé  lui  apporte,  sans  se  subordonner  à  rien  d'étranger; 
elle  examine  tout,  juge  tout  et  ne  retient  que  ce  qui  est  bon.  Cela 
veut  dire  que  le  chrétien  a,  dans  sa  piété  même,  un  principe  de  cri- 
tique auquel  aucun  dogme,  et  celui  de  l'autorité  de  l'Église  ou  de  la 
Bible  moins  que  tout  autre,  ne  se  peuvent  jamais  soustraire.  Ce 
principe,  essentiellement  religieux  et  moral,  lui  impose  le  devoir  de 
faire  toujours  la  distinction,  dans  un  dogme,  entre  la  forme  et  le 
fond,  entre  l'expérience  religieuse  assimilable  qu'il  représente,  et 
l'expression  contingente  et  imparfaite  que  les  docteurs  anciens  ont 
pu  lui  donner.  L'âme  religieuse  interprète  et  transforme  sans  cesse 
les  dogmes  traditionnels,  se  nourrissant  du  suc  et  de  la  moelle  qu'ils 
renferment,  et  abandonnant  le  reste,  c'est-à-dire  les  éléments  d'une 
science  caduque  et  périmée,  au  courant  de  l'évolution  humaine*.  » 
Les  dogmes  ne  sont  donc  plus  des  vérités  immuables  ;  ils  se  dévelop- 
pent, ils  évoluent,  ils  ont  une  vie  intime.  L'élément  intellectuel  qui 
les  compose  est  le  reflet  essentiellement  variable  de  l'émotion  reli- 
gieuse interne.... 

On  ne  peut  évidemment  songer  à  trouver  du  côté  du  catholicisme 
une  pensée  aussi  hardie;  mais  il  sera  déjà  assez  édifiant,  pour  notre 
thèse,  de  voir  décidément  entamée  par  une  minorité  intelligente  et 
d'une  foi  sincère,  la  vieille  méthode  de  l'apologétique  religieuse. 
Nous  voulons  parler  d'une  école  critique  qui  se  réclame  d'OUé- 
Laprune,  et  dont  M.  Blondel  semble  aujourd'hui  le  représentant  le 
plus  ardent  et  le  plus  éloquent.  Or  voici  dans  quels  termes  précis 
M.  Blondel  pose  le  problème  :  «  En  deux  mots  qu'il  faudra  expliquer, 
mais  qui  marquent  d'emblée  la  gravité  du  conflit,  la  pensée  moderne 
avec  une  susceptibilité  jalouse  considère  la  notion  d'inunanence 
comme  la  condition  même  de  la  philosophie;  c'est-à-dire  que  si 
parmi  les  idées  régnantes  il  y  a  un  résultat  auquel  elle  s'attache 
comme  à  un  progrès  certain,  c'est  à  l'idée  très  juste  en  son  fond, 
que  rien  ne  peut  entrer  dans  l'homme  qui  ne  sorle  de  lui  et  ne  cor- 

4.  P.  266. 
2.  p.  284. 
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rcspoQde  en  quelque  façon  à  un  besoin  d*expansion,  et  que,  ni 
comme  fait  historique,  ni  comme  enseignement  traditionnel,  oi 
comme  obligation  surajoutée  du  dehorsj  il  n'y  a  pour  lui  vérité  qui 
compte  et  précepte  admissible  sans  être,  de  quelque  manière,  auto- 
ûome  et  autochtone.  Or,  d'autre  part,  il  n'y  a  de  chrétien,  de  catho- 
lique que  ce  qui  est  surnaturel,  non  pas  seulement  transcendant  au 
fiijïïple  sens  métaphysique  du  mot,  —  parce  qu'enfin  on  peut  sup- 
poser des  vérités  et  des  existences  supérieures  à  nous  dont  Taffir- 
mation,  procédant  de  notre  fond,  serait  immanente  elle-même,  — 
mais  proprement  surnaturel;  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  à 
riiofiirae  de  tirer  de  soi  ce  que  pourtant  on  prétend  imposer  à  sa 
pensée  et  à  sa  volonté. 

€  Ainsi,  semble-t-il,  la  philosophie  a  pour  On  principale,  pour  fin 
unique,  d^assurer  la  pleine  liberté  de  Tesprit,  de  garantir  la  vie 
autonome  delà  pensée,  et  de  déterminer,  dans  son  entièie  indépen- 
dance, les  conditions  qui  en  établissent  le  règne.  Dés  lors  y  a-t-il 
seulement  rencontre  possible  entre  elle  et  le  christianisme,  puis- 
qu'il parait  que  Tune  exclut  l'autre?  La  première  diflicultéj  pour  que 
leur  coexistence  même  soit  concevable,  c'est  de  montrer  qu'ils  peu- 
vent ea  effet  se  rencontrer  et  se  choquer;  il  sera  moins  malaisé  de 
Wre  voir  ensuite  que  ce  heurt  n'est  possible  que  s'il  y  a  accord  au 
sein  du  conflit.  C'est  h  marquer  ce  point  de  rencontre,  et  en  cola 
MUlement,  que  doit  consister  reffort  initial  sans  lequel  aucun  autre 
n'a  de  valeur  philosophique  '.  »  Et  ainsi  on  tâchera  de  montrer  que 
la  méthode  d'immanence  convenablement  comprise,  intégralement 
appliquée,  est  le  guide  le  plus  sûr  pour  une  âme  catholique.  «  Llicu- 
reuse  hardiesse  dont  il  semble  désormais  indispensable  de  s'armer, 
c'est  de  recourir  à  la  d  méthode  d'immanence  y>y  et  de  rappliquer 
îiïtégnilement,  avec  une  rigueur  inflexible,  à  l'examen  de  la  destinée 
humaine;  elle  seule,  capable  de  défmir  la  difllculté,  est  capable  de 
^  rfeoudre;  et,  par  elle,  la  solution,  comme  le  problème  même, 
n'est  possible  qu'en  nous  forçant  d*étre  également  lîdèies  à  la  philo- 
ophie  et  à  rorlhodoxie;  ou  mieux  encore  en  forçant  la  philosophie, 
r^omme  l'orthodoxie,  à  demeurer  fidèle  à  elle-même,...  En  quoi  donc 
cûns)stei-û  la  méthode  d'immanence,  sinon  à  mettre  en  équation, 

ns  la  conscience  même,  ce  que  nous  paraissons  penser,  vouloir, 
i  &ire,  avec  ce  que  nous  faisons,  nous  voulons  et  nous  pensons  en 
^lïié;  de  telle  sorte  que  dans  les  négations  factices  ou  les  fins 
artificiellement  voulues  se  retrouveront  encore  les  affirmations  pro- 
bodea  et  les  besoins  Incoercibles  qu*elles  impliquent  *..,.  j> 

LLeiiftêtir  lc9  e^yencvs  de  la  pensée  cotUcmp.  en  matière  d'apotçgélique^p,  "28» 
1  Op,  cU,,  p.  3â  et  S3. 
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Ces  quelques  lignes  définissent  assez  clairement  la  méthode  nou- 
velle qui  veut  Taire  sortir  les  croyances  du  catholicisme  de  la  vie  inté- 
grale de  1  aine.  Sans  qu'il  soit  utile  d'entrer  dans  les  détails  d'une 
pensée  souple  et  délicate,  il  est  permis  de  mesurer  à  l'audace  de 
lattitude  nouvelle  et  à  rénergie  qu'on  met  à  la  défendre,  la  force 
d'expansion  du  principe  d'immanence  ou  d'iotêriorisme  qui  carac- 
térise l'état  actuel  des  esprits. 


Et  maintenant  on  dernier  mot  pour  dissiper  tout  malentendu. 
Faot-il  admettre  que  Thumanité  a  procédé  par  quatre  étapes  succes- 
sives, et  entrevoir  peut-être  pour  Tavenir  une  série  d'états  nou- 
veaux? Quand  il  s'agit  déjà  de  la  loi  de  Comte,  il  est  manifeste  que, 
consciemment  ou  non,  sa  pensée  ne  s^attache  pas  à  plusieurs  époques 
limitées  et  nettement  distinctes;  il  sait  nous  montrer  les  traces  de 
Tespril  positif  jusque  dans  les  temps  anciens^  et  fait  remonter  Tes- 
prit  métaphysique  aux  premiers  t<Uonnements  de  TAge  polythéiste. 
De  lui-même  par  conséquent  il  nous  donne  le  sentiment  que  ses 
«(  États  »  ne  sont  pas  des  périodes  successives,  qu'ils  se  pénètrent 
au  contraire;  et  on  ne  parvient  à  le  comprendre  que  si,  renonçant 
à  toute  vue  statique,  on  veut  voir  dans  chaque  ordre  d'idées»  un 
mouvement,  un  progrès,  de  sens  déterminé.  C'est  encore  bien  plus 
vrai  pour  nous*  iNous  avons  voulu  faire  connaître  bien  moins  un  âge 
nouveau  qu'une  tendance  manifeste  de  lesprit  humain, qu'un  carac- 
tère essentiel  du  progrès  de  la  pensée.  Toutes  les  démarches  de 
cette  pensée  ont  eu  pour  elTet  d'aboutir  à  plus  de  liberté,  à  plus 
d  activité  et  de  spontanéité  personnelle.  Le  dire  et  le  montrer,  ce 
n'est  pas  seulement  dépasser  le  positivisme  de  Comte,  c'est  aussi 
ouvrir  toutes  grandes  pour  l'avenir  les  perspectives  qu'il  croyait 
devoir  nous  interdire.  Le  progrès  h  ses  yeux  se  réduisait  —  quoique 
sa  durée  lût  illimitée  —  à  quelques  lentes  et  dernières  oscillations 
du  mouvement  qui  jusqu'ici  a  guidé  le  consensus  social.  De  la 
source  immanente,  où  il  n'a  pas  pénétré,  et  vers  laquelle  ce  mouve- 
ment n'a  cessé  de  nous  entraîner,  du  fond  intime  de  notre  âme,  que 
nous  pouvons  bien  nommer  la  raison,  — quels  que  soient  les  innom- 
bral>les  aspects  qu'elle  re%éte,  — jaillissent  à  jamais  des  forces  de  vie, 
des  énergies  toujours  nouvelles,  toujours  fécondes,  qui  reculent  à 
rintuii  les  bornes  du  progrès  humain. 

G.  MlLHAUD. 

tMonlpellier.) 


L'ÉTAT  MENTAL  DE  SAINT-SIMON 


I 

Claude-Henri  de  Roavro)\  comte  de  Saint-Simon,  descendait  par 
son  père  et  par  sa  mère  de  Mathieu  de  Uouvroy,  dit  le  Borgne,  qui 
vivait  vers  1370,  et  qui  fonda  la  maison  de  Saint-Simon, 

Cette  maison  s'était  divisée  en  plusieurs  branches»  celle  des 
Rasse»  des  Sandricourt,  des  Monbléru  et  des  Gruraesnil  qui 
prétendaient  tontes,  et  sans  Fondement  sérieux,  descendre  de 
Gharle magne  par  les  comtes  de  Vermandois, 

Le  philosophe  appartenait  à  la  branche  des  Sandricourl,  détachée 
du  tronc  original  à  la  septième  génération,  tandis  que  le  célèbre 
duc,  auteur  des  MénujireSy  appartenait  à  la  branche  des  Kasse, 
détachée  à  la  quatrième  *;  il  n'y  a  donc  entre  les  deux  Saint-Simon 
qu'une  parenté  très  lointaine^  et  cette  première  constatation  nous 
dispensera  de  signaler  entre  eux  des  ressemblances  torluites  ou 
des  dissemblances  sans  intérêt. 

Claude-Henri  naquit  le  17  octobre  1700;  c'était  Taîné  d'une 
famille  de  sept  enfants,  dont  quatre  fils  et  trois  filles.  Son  père, 
Ballazard  Henri,  fut  Grand^Maitre  des  Cérémonies,  chef  d*uiîe  bri- 
gade des  gardes  du  corps  du  roi  de  Pologne,  brigadier  des  armées 
du  roi,  gouverneur  et  grand*bailli  de  Senlis.  Son  grand-père 
paternel,  Louis- François,  marquis  de  Sandricourt,  fut  colonel  de 
Berry*Cavalerie  ;  un  peu  plus  jeune  que  Tau  leur  des  Mémoirea  qui 
le  protégeait^  il  se  brouilla  avec  lui  eo  épousant^  contre  son  gré, 
une  demoiselle  de  Gourgue  ^  Sans  cette  brouillei  les  Landricuurt 
héritaient  un  jour  des  liasse,  et  notre  Saint-Simon  y  gagnait, 
dit-il  ',  avec  cinq  cent  mille  livres  de  rente,  le  duché-pairie  et 
la  grandesse  d'Espagne. 


1.  Tous  ces  détails  généalogiques  sont  empruntés  k  l'arbre  généalogique  des 
Çaint-Sîmon,  que  M.  de  BoiUsIe  a  dressé  dans  son  édition  des  MémoireSf  t.  ,1, 

f^peodice  1. 

2.  Le  duc  de  Saint-Simon  raconte  tout  au  long  cette  brouiîïe  dans  sesMémoires^ 
Xri,  313,  Edit.  Chéruel. 

2.  (JEtare.1  complètes^  l"  vol.,  p.  "4  (Il  s'agît  des  11  volumes  publiés  dans  la 
coUecUon  Enfantlo). 
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Ce  précurseur  du  socialisme,  comme  l'appelle  M.  Georges  Weill  \ 
était  donc  un  noble  de  vieille  race,  et  nous  aurons  roccasion  de 
voir  qu'à  travers  les  aventures  de  sa  pensue  et  de  sa  vie,  ii  se  sou- 
vint longtemps  de  cette  origine. 

Les  détails  nous  manquent  sur  son  enfance  et  sa  jeunesse;  nous 
savons  seulement,  par  quelques  anecdotes,  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  Ténergie  de  son  caractère,  son  mépris  des  préjugés  communs, 
et  sa  confiance  en  lui-même.  «  A  l'âge  de  treize  ans,  nous  dit  son 
biographe  I[ubbard%  il  refusa  de  faire  sa  première  communion, 
affirmant  à  son  père  que  si,  par  obéissance,  û  se  soumettait  à  ses 
ordres,  il  ne  dépendait  pas  de  lui  d  apporter  à  cette  cérémonie  la 
moindre  conviction.  »  Puni  de  sa  résistance  par  un  emprisonne- 
ment à  Saint-Lazare,  Tenfant  se  bat  avec  le  gardien,  le  blesse,  lui 
arrache  les  clefs  et  prend  la  fuite. 

Une  autre  fois,  mordu  par  un  chien  enragé,  il  cautérise  lui- 
même  la  plaie  avec  on  charbon  ardent,  et  se  munit  d'un  pistolet 
pour  se  faire  sauter  la  cervelle,  au  cas  où  il  viendrait  à  ressentir  les 
premiers  symptômes  de  la  rage  ^ 

A  quinze  ans,  le  valet  de  chambre  qui  l'éveille,  a  Tordre  de  lui 
répéter  chaque  matin,  «  Levez- vous,  Monsieur  le  comte,  vous  avez 
de  grandes  choses  à  faire,  * 

C'est  déjà  ridée  d'une  mission.  —  En  quoi  cûnsistera-t-elle?  H 
n'en  sait  rien  encore;  le  temps  seul  lui  apprendra  dans  quel  ordre 
de  recherches  la  nature  veut  €  le  pousser  au  grand  »,  mais  il 
croit  à  cette  mission  dès  qu'il  commence  à  penser  et  il  y  croit 
encore  à  son  lit  de  mort. 

Nous  ignorons  ce  que  fut  son  éducation  et  nous  ne  savons  de  son 
instruction  première  que  ce  qu'il  eu  a  raconté.  A  Fen  croire,  elle 
aurait  été  conduite  sans  beaucoup  de  méthode,  par  des  parents  plus 
pressés  décharger  sa  mémoire  que  de  développer  son  jugement  : 
«c  On  m'accablait  de  maîtres,  dit-il,  sans  me  laisser  le  temps  de 
réfléchir  sur  ce  qu'ils  m'enseignaient;  de  telle  sorte  que  les  germes 
scientifiques  que  mon  esprit  avait  reçus  ne  purent  lever  que  de  lon- 
gues années  après  avoir  été  semés  *.  >*  Il  se  félicitait  toutefois 
d*avoir  compté,  parmi  ces  maîtres,  d'Alembert,  dont  il  croyait  avoir 
reçu  une  bonne  méthode  philosophique  ^ 

Enfin  il  dut  avoir  très  jeune  de  grandes  sympathies  pour  Kous- 


1.  Sainl^Shnon  et  son  œuvre^  Perriii,  1894. 

2.  Saint-Simon,  sa  vie  et  ses  tmiaiix,  Guillauniin  el  C'%  t857,  p.  0-10. 

3.  Ibid,,  p,  iO. 

4.  Elubbard,  op,  cit.^  p.  1 K 

5.  Œuvres  complètes,  1,  ôy,  lettre  au  sénateur  Boiâjjy  d*Anglas. 
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seau  qu'il  alla  visiter  dans  son  Ermitage»  avant  d*avoir  atteint  ses 
dix- neuf  ans*. 

Noble  d'instincts  comme  d'origine»  porté  vers  la  philosophie  du 
siècle,  passionné  de  gloire,  désireux  de  faire  quelque  chose  de 
grand,  tel  nous  apparaît  donc  vers  Tadolescence  Claude-Henri  de 
Saint-Simon,  et,  comme  pour  un  aioé  de  sa  famille  la  carrière  des 
armes  s'impose,  il  prend  du  service  à  seize  ans,  en  qualité  de 
sous-lieutenant. 

Mais  déjà  il  pense,  quoique  confusément  encore,  à  exécuter 
quelque  grand  travail  théorique  et  pratique,  et  il  s'ouvre  de  ce 
projet  à  son  père.  «  Si  j'étais,  lui  écrit-il,  dans  une  position  calme, 
j*éclairciraiâ  mes  idées;  elles  sont  encore  très  indigestes,  mais  j'ai 
conscience  claire  qu'après  les  avoir  mûries,  je  me  trouverais  en 
élal  de  faire  un  travail  scientifique  utile  à  Thumanité,  ce  qui  est  le 
principal  but  que  je  me  propose  dans  la  vie  *.  u 

Alors  éclate  la  guerre  d'Amérique,  et  Saint-Simoo,  nommé  capi- 
taine en  1779,  s*embarque  la  même  année  comme  officier  d'état- 
raajor  de  son  parent  le  marquis  de  Saint-Simon,  pour  aller  sou- 
tenir les  insurgent  s, 

U  se  bat  bien,  contribue  à  la  prise  d'York,  sert  sous  les  ordres 
de  Bouille  et  de  Washington,  et,  comme  récompense  de  son  cou- 
rage, reçoit  du  Congrès  Tordre  de  Concinoatus. 

Mais  ce  qui  Tinléresse,  en  Amérique,  c'est  n  le  but  de  la 
guerre*  «  non  la  guerre  elle-même;  il  s'y  occupe  a  beaucoup 
plus  de  science  politique  que  de  tactique  militaire  ».  Il  voit,  dans 
la  Révolution  américaine,  «  une  leçon  pour  respèce  humaine  »,  il 
prévoit  «  qu*elle  va  causer  de  grands  changements  dans  Tordre 
social  de  l'Europe*  ». 

Il  constate  que  la  nation  américaine  pratique  la  tolérance  reli- 
gieuse, qu'elle  n'a  ni  castes,  ni  corps  privilégiés,  ni  charges  héré- 
ditaires, qu'elle  est  «^  essentiellement  pacifique,  industrieuse  et 
économe"^  »,  et,  bien  qu'un  état  de  chose  aussi  démocratique  lui 
partisse  bien  difficile  à  réaliser  en  Europe,  j1  conçoit  pour  la  pre- 


1.  Ilubbard,  op.  ci/.,  p.  13, 

2*  CeUe  lettre  e&t  cilèe  par  M,  WeîU  {op.  cti.,  p.  5)  d'après  TaDûlyse  qui  se 
trouve  dans  le  citalogue  de  la  coUection  Dubriiofaut;  elle  c'est  pas  «latéc,  mais 
p«raitt  par  certains  détails,  antérieure  à  m9. 

3.   LEiwrrx  complèles^  11,  148. 

i.  tbid.,  n,  in*U8.  Ces  citations  sont  tirées  des  lettres  à  wh  Américain. 
Malitré  le  témoignage  de  Dnnoyer,  nous  pensons  avec  M.  iîeorges  Weill,  que  ces 
lellres^  publiées  sous  le  nom  de  Saînl-Simoo,  sont  bien  de  lui  par  le  foud  et 
par  ta  forme. 

%.  Ibid.,  n,  p,  15i. 
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mière  fois  le  désir  «  de  voir  fleurir  dans  sa  patrie  la  liberté  indus- 
trielle, cette  plante  d*un  nouveau  monde*  ». 

A  la  paix,  le  dégoût  des  armes  le  gagne  tout  à  fait  et  il  sent  clai- 
rement que  sa  vocation  n'est  pas  d'être  soldat. 

«  J'étais  porté,  dit-il,  à  un  genre  d'activité  bien  différent,  et  je 
puis  dire  contraire.  Étudier  la  marche  de  l'esprit  humain  pour 
travailler  ensuite  au  perfectionnement  de  la  civilisation,  ce  fut  le 
but  que  je  me  proposai.  Je  m'y  vouai  dès  lors  sans  partage,  j'y  con- 
sacrai ma  vie  entière,  et,  dès  lors,  ce  nouveau  travail  commença  à 
occuper  toutes  mes  forces  '  ». 

Il  ne  s'y  consacre  pas  cependant  si  complètement  ni  si  vite  que 
nous  ne  le  trouvions  encore  et  pendant  longtemps  occupé  de  pro- 
jets divers,  pas  toujours  très  cohérents  ni  très  raisonnes,  mais  qui 
traduisent  bien  ce  besoin  d'activité  pratique  qui  ne  Tabandonna 
jamais. 

C'est  ainsi  qu'en  1783,  avant  de  quitter  l'Amérique,  il  propose 
au  vice-roi  du  Mexique  le  projet  a  d'établir  entre  les  deux  mers  une 
communication  qui  est  possible,  dit-il,  en  rendant  naviguable  la 
rivière  in  partido,  dont  une  bouche  verse  dans  notre  Océan  tandis 
que  l'autre  se  décharge  dans  la  mer  du  Sud'  d.  C'était  Panama 
avant  Suez,  mais  le  vice-roi  accueillit  froidement  ces  propositions 
et  le  lecteur  s'expliquera  cette  froideur  quand  il  saura  que  la  rivière 
in  partido  n'a  jamais  existé  au  Mexique;  Saint-Simon  avait  dressé  ses 
plans  sans  en  vérifier  l'existence. 

Rentré  en  France,  il  est  fait  colonel  à  vingt-trois  ans,  et  nommé 
c  ommandant  de  place  à  Metz.  —  Pour  occuper  les  loisirs  que  lui 
laisse  la  vie  de  garnison,  il  revient  un  moment  à  ses  études  scienti- 
fiques, va  suivre  les  cours  de  mathématiques  de  Monge  à  l'école  du 
génie  militaire  de  Mézières  et  se  lie  avec  son  professeur  d'une 
étroite  amitié.  Puis,  ennuyé  de  son  désœuvrement  et  repris  du 
goût  des  aventures,  il  part  pour  la  Hollande  en  1785,  avec  l'espoir 
de  participer  sous  les  ordres  de  Bouille  à  une  expédition  franco- 
hollandaise  contre  les  colonies  anglaises  de  Tlnde.  Il  revient  de 
Hollande  en  1786  et  part  pour  l'Espagne  en  1787,  car  un  nouveau 
projet  le  préoccupe  ;  il  veut,  de  concert  avec  le  comte  de  Cabarrus, 
fondateur  de  la  banque  Saint-Charles,  donner  au  gouvernement 
espagnol  le  moyen  d'exécuter  un  canal  qui  doit  relier  Madrid  à  la 
mer.  Mais  la  Révolution  éclate  et  Saint-Simon  revient  en  France 
vers  la  fin  de  1789. 

1.  Œuvres  complètes,  II,  p.  133. 

2.  Ibid.,  Il,  p.  148. 

3.  Ibid.,  I,  p.  64. 
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Que  va-t-il  faire?  —  Voici,  semble-t-i!,  le  moment  de  réaliser  bien 
des  programmes,  de  travailler  pour  le  bien  de  tous  et  de  passer  delà 
rêverie  philosophique  à  l'action.  Il  commence  par  applaudir  à 
l'œuvre  de  la  Constituante;  nommé  président  de  rassemblée  élec- 
torale de  sa  commune,  il  adresse  à  ses  électeurs  uno  lettre  de 
remerciements,  où  il  exprime  la  crainte  qu'ils  n'aient  voulu  honorer 
en  lui  Je  seigneur  du  pays.  '^  Il  n'y  a  plus  de  seigneur  »,  leur  écrit* 
il  \  el  il  déclare  renoncer  à  son  tilre  de  comte.  Six  mois  plus  tard, 
il  fait  voter  une  adresse  à  la  Constituante  pour  lui  demander  Tabo- 
lition  «  des  distinctions  impies  de  la  naissance*  >, 

Mais  lii  se  borne  son  rôle  politique  et  Ton  conviendra  quil  se 
réduit  à  peu  de  chose.  De  bonne  heure,  le  ci-devant  noble  se  retire 
de  la  mêlée  et  reste  spectateur.  Ce  n'est  assurément  pas  excès  de 
prudence,  mais  il  semble  partagé  entre  ses  traditions  de  famille  et 
Bs  idées  libérales  et  peu  désireux  d'autre  part  de  participer  à  des 
icies  qui  n'ont  que  des  caractères  négatifs  et  destructifs,  <*  Je  ne 
voulais  fias,  dit-il,  me  mêler  de  la  Révolution,  parce  que  d'un  côté 
j*avais  la  conviction  que  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  être  pro- 
longé et  que,  d'un  autre  cùté,  j  avais  de  Taversion  pour  la  destruc- 
tion et  qu'il  n'était  possible  de  se  lancer  dans  la  carrière  politique 
qu*en  s  attachant  au  parti  de  la  Cour,  qui  voulait  anéantir  la  repré- 
sentation nationale,  ou  au  parti  révolutionnaire,  qui  voulaitanéantir 
le  pouvoir  royal*.  ■  Il  se  tient  donc  h  l'écart  du  mouvement  révo- 
lutionnaire, mais,  en  esprit  pratique  et  avisé,  il  voit  dans  la  Révo- 
lution une  occasion  de  faire  des  aîTaires  et  il  spécule  sur  les  biens 
nationaux* 

Est-ce  la  cupidité  qui  le  mène?  Nullement,  mais  deux  sentiments 
d'ordre  très  ditTérent  dont  il  ne  s*avouait  alors  que  le  second,  la 
soif  du  plaisir  par  la  richesse  et  le  désir  très  sincère  de  réaliser 
quelque  {^rande  réforme  scientifique  et  sociale.  «.  Je  désirais  la 
fortune,  dit-il,   seulement  comme  moyen   d'organiser    un    grand 

iblissement  d^industrie,   fonder  une  école  scientifique  de  per- 


I.  Sotice  hùtori^ue  de  Fournel,  I"^'  voi.  <ic  la  collection  Enranlin,  p.  15. 

1.  IhifL,  p*  15. 

3.  (Suvrrs  compfêtes,  1,  p,  6<^,  note.  A  rappractier  celte  autre  dt^claraUon  faite 
en  1811  :  •«  l>ès  ^8•i^  je  vis  qi/tl  se  paHacraiL  «le  longtiea  anmes  avanlqu'on  p*ll 
s*oei:ii(i«r  iitîlemenl  d'organisations  sc,ienlitii|ues  ou  politiques;  un  Iravail  de 
démulitiori  ne  me  paraissait  pas  honoratik;  en  eonséquence,  je  pris  la  réso- 
lution iie  ne  solliciter  el  de  n'arcepler  Eiuciine  place...  îe  me  <îuis  uniquement 
pccupé,  pendant  ces  douzf?  ann^'es,  du  soin  de  me  mettre  en  mesure  tifcuniaire 

L  fic:ieoti(ique  pour  créer  un  %'rand  êlablissement  d'utililé  pul>li(pie,  quand  les 
**3èmolîssi-'nrs  auraient  désorganisé  les  préjuges  théoloniques  qui  s'opposaienl  k 
Pélablissemenl  d'un  bon  cours  d'éLiicle.,.  (.Mémoire  inédit  cotumuniqué  par 
M.  Eugène  d^£:ichllial  ) 
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feclionnement.,,  cootribuer  en  un  mot  au  progrès  des  lumières 
à  ramélioratioQ  du  sort  de  l'humanité,  tels  étaient  les  vérilabl^ 
objets  de  mon  ambition  *  ». 

Un  comte  de  Redern,  ancien  ambassadeur  de  Prusse  en  Espagne, 
avait  fourni  la  première  mise  de  fonds  [5(KKKJ0  francs)  et,  rappelé 
par  ses  fonctions  en  Angleterre,  puis  éloignt^  de  France  par  la 
Terreur,  il  laissait  conduire  toutes  les  opérations  par  son  associé 
dont  il  semblait  partager  les  rêves  philanlliropiques  -. 

Et  Saint-Simon  spéculait  sans  scrupules,  pour  le  plus  grand 
bien  de  rhumanité;  il  achetait  des  biens  nationaux  dans  le  Nord,  le 
Pas*de*Galais,  la  Seine*  l'Orne;  il  soumissionnait  pour  la  couver- 
ture en  plomb  de  Notre-Dame,  que  la  Commune  avait  mise  en  adju- 
dication; toutes  ses  opérations  réussissaient,  l'argent  affluait  dans 
ses  coJTres  et  îl  le  dépensait  royalement  pour  la  bonne  chère  et 
les  femmes  '\ 

Mais  ce  grand  seigneur  qui  spéculait  sur  les  biens  de  FÉtat  devient 
suspect;  enfermé  h  Sainte-Pélagie,  puis  au  Luxembourg,  le  citoyen 
Simon  reste  prisonnier  pendant  onze  mois,  jusqu'au  9  thermidor. 

Le  voilà  obligé  de  rentrer  eo  lui-même  et  de  méditer;  il  revient 
à  ses  idées  favorites  de  réformes  scientifiques  et  sociales  et,  dans 
ce  perpétuel  entretien  avec  sa  propre  pensée,  if  se  surexcile,  il 
s*exalte,  et  finit  par  se  donner  des  hallucinations  de  mégalomane, 
w  A  Tépoque  la  plus  cruelle  de  la  Révolution,  écrit  il,  et  pendant  une 
nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg,  Gbarlemagne  m'est  apparu 
et  m*a  dit  :  Depuis  que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui  de 
l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe  de  première 
ligne;  cet  honneur  était  réservé  à  ma  maison.  Mon  flis,  les  succès 
comme  philosophe  égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comniû  mili- 
taire et  comme  politique;  et  il  a  disparu  \  » 

A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  reprend  ses  opérations  financières 
et  ses  projets  philanthropiques;  il  éfahlil  un  bazar  dans  Thofel  des 
Fermes,  lance  un  commerce  de  vin  et  une  maison  de  commission, 
s'engage  dans  des  entreprises  humanitaires  très  coûteuses;  tout 
cela  sans  ordre  ni  prudence,  à  tel  point  que  Bédero,  qui  ne  voulait 
pas  s'enrichir  pour  le  seul  plaisir  de  se  ruiner,  finit  par  eiciger  un 


i.  Œuvre*  complètes,  1,67» 

2.  Mil/-,  r,  li7. 

3t  Beaucoiiji  ties  tlùtails  biographique»  qui  précèdent  et  qui  suivent  sont  tirés 
de  rexrcUcnle  élude  de  M.  Georges  \Veill,  que  j'ai  déjà  citée.  L'auteur  ayant  eu 
rheurcuse  forlune  de  pouvoir  travailler  sur  tlv'n  documenis  dont  un  grand 
nombre  sonl  inedils,  son  livre  consUtue  de  ce  fait  une  j^ource  importante  pour 
la  bioprnphje  du  ptiilosopbe. 

»,  fJtCuiri's  cfnufjitli'.'i^  1«  p.  loi. 
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partage  du  capital  amassé  en  commun.  «  Je  m'étais  trompé,  dit 
SainUSimoD,  sur  le  compte  de  cet  associé;  je  le  croyais  lancé  dans 
la  même  carrière  que  moi,  et  les  routes  que  nous  suivions  étaient 
très  différentes,  car  il  se  dirigeait  vers  les  marais  fangeux  au 
milieu  desquels  la  fortune  a  élevé  son  temple,  tandis  que  je  gra- 
vissais la  montagne  escarpée  qui  porte  à  son  sommet  le  temple  de 
la  gloire.  Nous  nous  brouillâmes,  M,  de  Hédern  et  moi,  en  1797  \  » 

Celte  l)rouiile  marque  une  date  dans  la  vie  de  Saint-Simon. 
€  Aussitôt  après  avoir  rorapuj  écrit-il,  je  conçus  le  projet  de  frayer 
une  nouvelle  carrière  à  Tintelligence  humaine,  la  carrière  physico- 
politique;  je  conçus  le  projet  de  faire  faire  un  pas  générât  à  la 
Science  et  de  rendre  l'initiative  à  TÉcole  française  '.  » 

Voilà  donc  la  spéculation  financière  dêîaissée  à  tout  jamais  pour 
la  phdusuphie.  Sauil-Sinion  est  riche,  il  peut  librement  songer  à 
cette  mission  scientifique  et  sociale  dont  Tidée  ne  Ta  jamais  quitté 
depuis  lïige  de  dix-sept  ans.  Mais  que  veut-il  faire?  —  Le  sait-il 
enfin  avec  précision?  —  Dnns  ce  cas,  il  serait  temps  de  nous  le 
dire. 

Il  vient  de  parler  de  physico-politique,  autrement  dit  de  physique 
sociale,  et  sans  doute  entre voit-it  déjà  la  possibilité  de  fonder,  sur 
les  mêmes  principes  que  raslronomie  et  la  physique,  la  science 
des  sociétés  humaines;  mais,  pour  faire  faire  à  la  science  ce  pas 
décisif,  il  faut  d'abord  la  connaître,  et  Saint-Simon  se  remet  à  tra- 
vailler, h  la  diable  comme  toujours,  en  comptant  beaucoup  plus  sur  ' 
des  conversations  avec  les  savants  que  sur  des  études  personnelles, 
et  sans  cesser  de  faire  la  fêle. 

Il  prend  d'abord  domicile  en  face  de  TÉcolc  polytechnique,  suit 
les  cours,  se  lie  d'amitié  avec  les  professeurs  et  consacre  trois  ans 
à  apprendre  la  physique  des  corps  bruts;  puis,  à  partir  de  1801, 
il  s'établit  près  de  TÉcole  de  médecine  pour  entrer  en  rapport  avec 
les  physiologistes  qui  lui  enseignent  la  physique  des  corps  orga- 
nisés'. En  même  temps  il  tient  table  ouverte  pour  les  savants,  leur 
offre  bonne  chère  et  bon  vin,  et  les  soutient,  s'il  le  faut,  de  sa 
bourse.  C'est  ainsi  qu'il  a  Monge  et  Lagrangc  parmi  ses  principaux 
convives,  qu'il  défraie  Poisson  pendant  trois  ans,  loge  le  médecin  \ 
Prunelle,  aide  Burdin  à  publier  ses  œuvres,  etc.,  etc. 

Plusieurs  fois  ses  maîtresses  avaient  présidé  à  ses  réceptions; 
après  son  mariage,  en  1801,  c'est  sa  femme,  Mlle  de  Champgrand, 
qui   attire  chez  lui   nombre  de   littérateurs  et   d'artistes,    parmi 

I*  fMuvres  de  Stùnt-Simon,  édUées  (>ar  Eoctrigucs,  p.  xix. 
1.  !**kL,  p.  w. 
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lesquels  Grétry  et  Alexandre  Dvival.  Les  rêceplions  conlinaent 
alors  de  plus  belle  et  rien  ne  faisait  prévoir  une  rupture  dans  le 
nouveau  ménage,  lorsque  Saint-Sirnon  apprend  la  mort  de  M-  de 
StaéL  Or  il  venait  de  lire  dans  un  ou%Tage  récent  de  Madame  de 
Staël  sur  la  littérature  ',  les  pages  remarquables  qui  traitent  de 
Tutilité  des  sciences,  du  progrès  humain  et  de  ia  philosophie  géné- 
rale. C'était  évidemment  la  collaboratrice  que  le  destin  lui  réservait 
ici.  Il  avait  con<;u,  disait-il,  «  le  plan  le  plus  vaste  et  le  plus  utile  qui 
fut  entré  dans  la  léte  d'un  homme,  et  Madame  de  Staël  était 
faite  pour  le  réaliser  x^  --  Mais  voudrait-elle  l'épouser? 

Avant  de  se  renseigner  sur  ce  point  important,  il  commence  par 
divorcer  avec  sa  jeune  femme.  ■ 

Et  qu*on  ne  croie  pas  qu'il  vient  de  saisir  à  la  hâte  un  prétexte 
ridicule  pour  se  débarrasser  d'une  femme  dont  il  est  las*  Bien  au 
contraire,   il  s'en  sépare  avec  regret,  et  devant  le  maire  qui  les 
désunit  il  verse  d  abondantes  larmes  \   Mais  la  mission  est  là  qui  ■ 
commande;  il  doit  obéir.  1 

Le  voici  donc  à  Goppet  sur  les  bords  du  lac,  près  de  la  châtelaine 
philosophe,  à  qui  il  expose  ses  plans  de  régénération  sociale  tout 
en  lui  faisant  sa  cour,  ™  et  le  voici  bientôt  après  à  Genève,  écon* 
duit  et  peut-être  déjà  consolé,  qui  publie  son  premier  ouvrage,  les  J 
Letii^ea  d\in  habifant  de  Genève  (1803),  " 

Va-l-il  y  fonder  la  physique  sociale  et  résumer  ses  recherches 
scientifiques?  —  Pas  encore.  Ceci  est  une  vue  d'ensemble,  un  plan 
de  réorganisation  générale,  un  projet  de  religion.  Les  études  plus 
spéciales  ne  viendront  qu  après,  bien  qu'elles  soient  déjà  préparées  ! 
en  partie. 

L'objet  principal  que  Saint-Simon  se  propose  ici  est  le  même  qu'il 
se  proposera  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  «  fonder  un  nouveau  pou- 
voir spirituel  )».  En  fait  FEglise  catholique  vient  d'être  définitive- 
ment vaincue  par  la  philosophie,  après  une  lutte  de  trois  siècles  qui  a 
commencé  avec  la  Réforme  et  la  Renaissance.  ■ 

Il  s'agit  de  la  remplacer.  Qu'on  ouvre,  dit  Saint-Simon,  une  sous- 
cription en  Europe,  que  chaque  souscripteur  nomme  trois  mathé- 

1.  De  la  littérature  considérée  dam  se*  rapports  a^ec  les  institutions  sociales 
AD  VLIÏ,  2  voi. 

2.  CeUe  citatioa  est  cxlraile  d'une  note  ecrile  par  Gustave  d*Eichthal  après 

un  entrelien  avec  Rodrigues  au  suJeL  de  ce  projet  de  mariage.  La  noie  m'a  ùlé  ^ 
communiquée  par  M.  Eugène  d'Eîclithat.  H 

3.  Le  biopraphe  Hubbard  s'cmeul  beaucoup  de  ces  larmes.  D'après  lui  :  •  elles 
expliquent  lonVt  la  vie  de  Saint-Simon;  immolalton  perpétuelle  de  l'ôlre  alTec- 
lueux  eL  sensible  à  Tétre  inteUigent  et  pensant  •  Puis  il  se  demande  très  gra> 
vement  :  *  A-t-ou  le  droit  de  déchirer  ainsi  son  àme  et  de  briser  en  soi  les 
cordes  les  plus  intimes  et  les  plus  vivacesî  •  {Op.  cit,^  p.  31,  notes.) 
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maliciens,  trois  physiciens,  trois  chimi>^tes,  trois  physiologistes,  trois 
littérateurs,  trois  peintres,  trois  musiciens;  que,  chaque  année,  Ton 
renouvelle  la  souscription  et  1  eleclion  avec  la  liberté  de  réélire 
les  mêmes  représentants;  vous  avez  ainsi  un  conseil  européen 
d^hommes  de  génie,  débarrassés  de  tout  ^iouci  matériel,  investis 
d'une  immense  considération,  indépendants  par  rapport  à  tous  les 
^pouvoirs  politiques  et  libres  de  se  consacrer  uniquement  au  pro- 
rgrès  des  sciences,  des  arts  et  de  la  civilisation. 

Reste  à  convertir  TEuropeà  ce  projet  et,  pour  la  mieux  persuader, 
Saint-Simon  s'adresse  successivement  aux  trois  classes  d'électeurs 
qu'il  y  distingue,  les  savants,  les  propriétaires  et  les  prolétaires. 

Aux  savants  il  déclare  que,  «  le  sceptre  de  Topinion  publique  est 
entré  dans  leurs  mains  r^  et  il  leur  demande  de  le  saisir  vigoureu- 
sement. «  Vous  pouvez,  leur  dit-il,  faire  votre  bonheur  et  celui  de 
vos  contemporains;  souscrivez  tous^  i» 

Avec  les  propriétaires,  il  est  plus  prolixe,  car  it  s'agit  d'obtenir 
qu'ils  se  soumettent  aux  savants;  c'est  leur  intérêt,  dit-il,  de  mettre 
dans  leur  pai*ti  ceux  qui  dominent  le  peuple  par  la  supériorité  de 
leur  intelligence. 

S'ils  hésitent,  qu'ils  se  soutiennent  de  1780  où  ils  ont  tant  pâli  de 
la  coalition  des  savants  et  des  prolétaires,  et  qu'ils  se  disent  bien 
que  cette  coalition  est  toujours  prête  à  se  reformer  contre  eux. 
D'ailleui's  le  nouveau  régime  de  les  dépouille  pas  de  leur  autorité;  en 
instituant  pour  les  savants  un  pouvoir  spirituel,  simple  pouvoir  de 
raison,  il  laisse  aux  propriétaires  la  puissance  temporelle  et  les 
garantit,  «  ainsi  que  tout  le  reste  de  Thumanité,  de  Tinconvénient 
qu'il  y  aurait  à  placer  un  pouvoir  actif  entre  les  mains  des  savants  '  ». 
Les  savants,  en  elTet^  vivant  dans  la  spéculation  pure,  introduisent 
souvent  dans  leurs  conceptions  les  plus  fortes  des  idées  qui  prati- 
quement sont  vicieuses  ou  dangereuses;  c'est  au  pouvoir  temporel 
de  voir  ces  difficultés  d'application  et  d'y  parer.  Les  propriétaires 
peuvent  être  «  les  régulateurs  de  la  marche  de  l'esprit  humain  ». 
Quant  aux  ouvriers,  pour  les  conquérir  au  nouveau  pouvoir  il 
I  suffit  de  leur  montrer  lutilité  pratique  et  sociale  de  la  science,  le 
rôle  social  de  fart,  et  Saint-Simon  s'emploie  longuement  à  déve- 
lopper ces  deux  thèmes.  Il  accumule  les  exemples,  passe  en  revue 
les  diverses  sciences  pour  faire  voir  les  services  qu^elles  rendent  et 
montre  que  le  progrès  social  marche  toujours  de  pair  avec  le  pro- 
grès des  sciences.  <*  En  Angleterre,  dit-il,  tout  le  monde  sait  lire, 


î.  Œut'reé  tomplétejt^  I,  27. 
TOME  LIU.  —    11X12, 
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Eh!  bien,  mes  amis,  dans  ce  pays,  les  ouvriers 


écrire  et  compter, 
des  villes  et  même  ceux  des  campagnes  mangent  de  la  viande  tous 
les  jours.  En  Russie  les  paysans  sont  aussi  ignorants  que  leurs 
chevaux.  Eh!  bien,  mes  amis,  les  paysans  russes  sont  mal  nourris^H 

mal  vêtus,  et  reçoi%'ent  force  coups  de  bûton  K  i>  *■ 

4  Je  crois,  cooclut-il,  que  tout  le  monde  se  trouverait  bien  de 
cette  organisation  :  le  pouvoir  spirituel  entre  les  mains  des  savants. 
le  pouvoir  temporel  entre  les  mains  des  propriétaires,  et  le  pouvoir 
de  nommer  ceux  appelés  à  remplir  les  fonctions  de  grands  chefs 
de  rhuraanité  entre  les  mains  de  tout  le  monde  -.  i 

Jusqu'ici  Saint-Simon  expose  ses  idées  sur  un  ton  très  simple, 
celui  de  la  causerie,  et  rien  ne  fait  prévoir  que  ce  ton  doive  changer, 
lorsi|ue  tout  à  coup  il  enfle  la  voix  et  vaticine.  «  Est-ce  une  appa-^ 
ritioo,  n'est-ce  qu'un  rêve?  Je  llgnore,  mais  je  suis  certain  d'avoii^ 
éprouvé  les  sensations  dont  je  vais  vous  rendre  compte.  La  nuit 
dernière,  j'ai  entendu  ces  paroles  \  »  Et  il  passe  la  parole  â  Dieu  lui- 
même  qui  développe  soos  forme  de  commandements  et  de  prédic- 
tions le  projet  ci-dessus, 

V  a-l-il  eu  réellement  hallucination  ou  rêve,  comme  le  dit  Saint*j 
Simon?  G*est  peu  probable.  Bien  qu'avec  ce  tempérament  d'exalté 
toutes  les  extravagances  de  rimnginaUon  soient  possibles,  il  s'agitj 
très  vraisemblablement  d\m  simple  procédé  de  rhétorique,  destiné 
présenter  des  idées  scientifiques  avec  Tappareil  extérieur  des  idées 
religieuses;  Saint-Simon  usera  et  en  abusera  plus  tard  de  ce  procédé,  ^ 
il  est  persuadé j  en  elTet,  qu'un  novateur  rénove  d'autant  plus  facile-  S 
ment  qu'il  sait  mieux  profiter  des  formes  anciennes  pour  y  couler 
ses  idées.  Après  avoir  exposé  clairement  son  projet,  0  a  donc  pensé 
qu*il  lui  donnerait  plus  de  crédit,  surtout  près  des  simples,  en  le 
faisant  réexposer  par  Dieu  dans  un  langage  sonore  et  sacré.  Peut<*fl 
être  même,  dans  l'espèce,  a-t-il  pensé  à  Moïse  et  au  Sinai,  ^ 

«  Ru  me,  dît  DieUj  renoncera  à  la  prétention  d'être  le  chef- 11  eu  de 
mon  Église;  le  pape^  les  cardinaux,  les  évèques  et  les  prêtres  cesse- 
ront de  parler  en  mon   nom;  Thomme  rougira  de  l'impiété  quMl_ 
commet  en  chargeant  de  tels  imprévoyanls  de  me  représenter  *.  »       f 

U  continoe  par  un  blâme  collectif  qu*il  adresse  à  tous  les  fonda- 
teurs de  religion  qui  ont  précédé  Saint-Simon;  sans  doute  ils  avaient 
reçu  de  lui  leur  pouvoir,  mais  ils  ont  eu  le  tort  de  croire  qu*il  leur 
avait  confié  sa  divine  science;  il  ont  pensé  tenir  la  vérité  absolue  et 


1.  (JEuvre^  camplétest  U  35* 
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ils  ont  négligé  €  de  prévenir  les  ministres  de  ses  autels,  que  Dieu 
Bur  retirerait  le  pouvoir  de  parler  en  son  nom  quand  ils  cesseraient 
fi'étre  plus  savants  que  le  troupeau  qu*ils  conduiraient  *  u. 

Or  voici  que  les  temps  sont  venus  d'apporter  au  monde  une  reli- 
gion conforme  aux  données  de  la  science  humaine  et  de  réaliser  par 
cette  science  la  sagesse  divine. 

Diea  a  donc  placé  Newton  à  ses  cotés  ^  pour  lui  confier  la  direc- 
tion de  la  lumière  et  le  commandement  des  habitants  des  pla- 
nètes». Le  conseil  européen  s  appellera  conseil  de  Newton  et  repré- 
sentera Dieu  sur  la  terre  :  ce  conseil  partagera  rhutnanité  eu  quatre 
divisions  qui  s'appelleront  anglaise,  rrani.'aise,  allemande,  italienne, 
et  seront  dirigées  chacune  par  un  conseil  secondaire,  formé  sur  le 
modèle  du  grand  conseil. 

Dans  chaque  division  se  constituerùnt  sur  le  même  type  des  con- 
seils de  section.  Et  tous  ces  conseils  feront  bâtir  des  temples  à  la 
science  et  à  Thumanite;  autour  de  ces  temples  ils  établiront  des 
ateliers, des  collèges,  des  laboratoires,  des  bibliothèques,  ils  régle- 
ront le  culte  et  les  rites  de  la  religion  nouvelle. 

i^us  leur  direction  morale,  tous  les  hommes  travailleront,  La 
société  nouvelle  n*aura  pas  de  place  pour  les  oisifs;  tous  ses  mem- 
bres deveront  s'occuper^  et  ils  n'auront  même  pas  le  droit  de  se  gas- 
piller dans  des  œuvres  vaines. 

€  L*obligatiûn  sera  imposée  à  chacun  de  donner  constamment  à 
ses  forces  personnelles  une  direction  utile  à  Thumanité^  »  Tous  les 
hommes  devront  se  regarder  comme  les  ouvriers  d'un  même  ate- 
lier chargé  de  rapproclier  rintelligence  humaine  de  la  divine 
prévoyance. 

Le  conseil  supérieur  de  Newton  dirigera  tous  les  travaux  et  fera 

tousses  efforts  pour  bien  comprendre  la  loi  de  la  gravitation,  celte 

formule  mathématique  par  laquelle  Dieu  gouverne  l'Univers  et  dont 

on  peut  déduire  les  phénomènes  moraux  comme  les  phénomènes 

physiques. 

Uo  seul  homme  ne  sera  pas  encadré  dans  la  hiérarchie  générale; 
dera  le  fondateur  ^  a  11  aura,  dit  Dieu,  le  droit  d'entrer  dans  tous 
les  conseils  et  de  les  présider;  il  gardera  ce  droit  toute  sa  vie,  et,  à 
sa  mort,  il  sera  enterro  dans  le  tombeau  de  Newton,  )> 

Malgré  le  caractère  un  peu  étrange  de  cette  première  publication^ 
on  y  peut  déjà  démêler  sans  peine  nombre  des  idées  philosophiques 
ou  sociales  que  Saint-Simon  développera  dans  la  suite.  Sans  parler 

4,  i£uvrt4  complètes,  I,  49. 
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de  Forgafiisatioû  du  nouveau  pouvoir  qui  est  Tobjet  même  de 
l'œuvre,  on  y  voit  déjà  rhurtianilé  traitée  comirie  uoe  unité  collec- 
tive, la  question  sociale  présentée  comme  la  véritable  question  poli- 
tique  par  la  division  <Je  la  société  en  savants^  propriélaires  et  pro- 
létaires, et  lobligatioii  do  travail  considéré  comme  le  principe  for>- 
damental  du  nouvel  ordre  des  choses.  ■ 

Cependant  ce  n'est  là  qu'un  plan  très  général  et  même  très  vague, 
qui  a  besoin  d'être  complété.  Il  ne  suffit  pas  de  placer  les  savants 
à  la  tète  de  la  société,  il  faut  encore  leur  donner  les  moyens  de  gou- 
verner par  la  science,  en  synthétisant  les  connaissances  scienti- 
flques. 

Puisque  le  progrès  scientifique  doit  constituer  la  future  providencejB 
puisque  la  science  doit  gouverner  le  monde,  Saint-Simon  va  essayer^ 
de  martfoer  la  loi  de  ses  progrès  passés,  préparer  ses  progrès  futurs 
et  la  codifier  dans  ses  résultats  les  plus  généraux.  Tel  sera  en  effet 
Tobjet  du  livre  qu'il  prépare  et  quMl  intitulera  Iniroduciion  aux  ira-* 
vaux  scu'utifunœs  du  XÎX"  siècle. 

Mais  avant  de  rien  écrire  sur  ce  sujet,  Saint-Simon,  qui  n'a  encorel 
causé  qu'avec  des  savants  français,  veut  s'instruire  par  les  voyages! 
et   surtout  se  renseigner  sur  Tétat  de  la  science  dans  les   pays 
voisins. 

Déjà,  en  180'2,  aussitôt  après  la  paix  d'Amiens,  il  s'est  rendu  et 
Angleterre  ^  pour  s'informer  si  les  Anglais  avaient  découvert  de 
nouvelles  idées  générales'  ». 

«  J'en  revins,  ajoute-t-il,  avec  îa  certitude  qu'ils  n'avaient  sur  le 
chantier  aucune  idée  capitale  neuve'-^.  »  Et  l'enquête  a  dû  être  pres-J 
tement  conduite  puisque  nous  l'avons  trouvé  à  Genève  quelques' 
mois  plus  tard.  Il  en  repart  pour  rAlîemagne  en  1803  et  rapporte 
de  ce  voyage  une  autre  certitude,  c'est  «  que  la  science  est  encore 
dans  l'enfance  dans  ce  pays,  puisqu'elle  y  est  encore  fondée  sur  des 
principes  mystiques^  », 

Le  voilà  donc  assuré  par  ses  comparaisons  aussi  bien  que  par  ses 
propres  recherches,  que  ses  idées  scientifiques  sont  originales  et  ■ 
justes;  il  va  pouvoir  écrire  son  Introduction.  MaiSj  au  milieu  de  ses  V 
préoccupations  sociales,  matrimoniales,  commerciales  et  philosophi- 
ques, il  a  oublié  de  gérer  sa  fortune;  il  a  vécu  en  grand  seigneur  et 
dépensé  .sans  compter  jusqu'au  jour  où  il  s'aperçoit  qu'il  est  ruiné. 

En  18U5,  ses  fonds  sont  épuisés  et  son  existence  matérielle  devient 
très  pénible. 

i.  <M^uv r Ci  complète f,  T,  69, 
3.  ibiâ..  7i|. 


G.  DUMAS.    —   L  t;TAT   MEISTAl   m   SAINT-SIMOX 


60 


Pour  sortir  de  la  misère,  il  s'adresse  au  comte  de  Ségur,  qui  le  fai| 
nommer  copiste  au  Mont-de-Piété.  or  Cet  emploi^  dit  Saint-Simon , 
rapportait  mille  francs  poor  neuf  heures  de  travail  par  jour  \  j»  M 
n'hésita  pas  cependant  à  Taccepter  et  Texerça  six  mois,  eo  prenant 
sur  ses  nuits  pour  ses  études  personueîles*  —  Mais  ce  travail  exces- 
sil  Tépuisaît;  il  crachait  le  sang,  sa  santé  était  compromise  lorsque 
'e  hasard  mit  sur  sa  route  un  sauveur. 

Ce  sauveur  s'appelait  Diard  ;  il  avait  été  soti  domestique  au  temps 
de  sa  splendeur  et  dut  être  aussi  indigné  que  stupéfait  de  voir  son 
ancien  maître  si  injustement  traité  par  le  sort.  D'après  Saint-Simon 
iî  lui  aurait  dit  :  «  Monsieur^  la  place  que  vous  occupez  est  indigne 
de  votre  nom  coimiie  de  votre  capacité;  je  vous  prie  de  venir  chez 
moi,  vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  qui  m'appartient;  vous  tra- 
vaillerez à  votre  aise  et  vous  vous  ferez  rendre  justice  *.  » 

Saint-Simon  accepta  et  s'installa  chez  lui  ;  défrayé  de  tout  il  put 
écrire  son  Introduction^  et  c'est  même  avec  Targent  de  son  bienfai- 
teur qu*il  la  fit  imprimer. 

Dans  ce  livre,  Saiût-Siraoo  veut  «  organiser  le  système  scienti- 
fique p,  mais,  suivant  ses  procédés  habituels  de  travail,  il  ne  donne 
qu*une  ébauche  et  déclare  dans  la  préface  :  <l  J  ai  le  pressentiment 
que  je  ne  serai  pas  mùr,  avant  dix  ans,  pour  écrire  Touvrage  dont 
je  représente  l'esquisse ■.  »  —  Pourquoi  se  hûte-t-il  alors'?  —  l^our 
être  utile  à  la  science  et  à  ses  contemporains,  pour  provoquer  des 
objections,  susciter  des  collaborateurs  et  préparer  peut-être  les  voies 
.  de  plus  capables  v[ite  lui,,,  s'il  y  en  a. 

D'ailleurs»  s'Uprétentl  k  l'originalité,  voire  au  génie,  il  ne  prétend 
nullement  aux  qualités  d'ordre  et  de  logique  des  écrivains  de  métier; 
ce  sont  là  mérites  de  cuistre  et  non  de  grand  seigneur*  «  J'écris,  dit- 
il,  parce  que  j'ai  des  choses  neuves  à  dire;  je  présenterai  mes  idées 
telles  qu'elles  ont  été  forgées  par  mon  esprit;  je  laisse  aux  écri- 
vains de  profession  le  soin  de  les  limer;  j'écris  comme  un  gentil- 
liomme,  comme  le  descendant  des  comtes  de  Vermandois,  comme 
un  héritier  de  la  plume  du  duc  de  Saint-Simon*,  » 

Puis,  emporté  par  sou  orgueil  de  nom  et  de  race,  il  ajoute  ;  «  Ce 
qu  il  y  a  eu  de  plus  grand  de  fait,  de  plus  grand  de  dit,  a  été  fait,  a 
été  du  par  des  gentilshommes.  Copernic,  Galilée,  Bacon,  Descartes, 
Newton  et  Leibniz  étaient  gentilshommes,  »  quoi  d*étonnanl  alors  à 
ce  qu'un  gentilhomme  soit  destiné  encore  une  fois  «  par  le  Grand 


1,  Œuvres  cunplHea^  I,  73, 
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Ordre  des  choses  b  à  opérer  une  révolution  scientifique  et  philoso- 
phique, en  faisant  une  encyclopédie  et  en  organisant  la  science. 

Pour  exécuter  ce  travail,  Saint-Simon  veut  d'abord  examiner  la 
marche  de  Tesprit  humain  pendant  les  deux  derniers  siècles,  et 
dans  cet  examen  il  fait  preuve  d'une  véritable  pénétration  philoso- 
phique. 

Pour  atteindre  la  vérité,  pense-t-il,  l'esprit  humain  est  armé  de 
deux  méthodes,  l'analyse  et  la  synthèse;  Tune  est  a  posterion, 
l'autre  est  a  priori,  et  c'est  par  leur  emploi  successif  que  s'opère  le  \ 
progrès  philosophique. 

Au  xvii^  scièlo.  Descartes  a  osé  entreprendre,  par  la  méthode  a 
priori,  une  explication  mécaniste  de  l'Univers;  il  s'est  placé  au 
point  de  vue  synthétique  pour  organiser  la  science  des  corps  bruts 
et  la  science  des  corps  organisés;  mais  il  a  échoué  dans  son  admi- 
rable tentative  parce  que  les  connaissances  scientiûques  de  son 
temps  nétaient  pas  assez  étendues. 

Au  xviii*  sciècle.  Newton  et  Locke  ont  continué  Descartes  en  se^ 
partageant  son  empire.  Newton  a  fait  Fétude  des  corps  bruts,  Locke 
celle  des  corps  organisés,  mais,  pour  connaître  la  nature,  ils  ont  dû 
renoncer  à  la  méthode  a  prioH  et  suivre  la  route  plus  longue  et  plus 
modeste  de  Texpérience. 

En  même  temps  l'un  et  lautre  se  sont  bornés  à  rechercher  les 
lois  générales  des  faits  qu'ils  observaient  sans  tenter  de  hautes 
généralisations  ni  de  s\Tithèses  unitaires  du  monde. 

Ce  changement  de  méthode  a  provoqué,  au  début  du  xviif  siècle, 
entre  les  disciples  de  Descartes  et  les  disciples  de  Locke  et  de 
Newton,  une  discussion  très  vive  que  Saint-Simon  tient  avec  raison 
pour  oiseuse.  —  En  se  demandant  quelle  était  la  meilleure  méthode, 
les  uns  et  les  autres  posaient  mat  le  problème  et  ne  voyaient  pas 
que  la  synthèse  et  Tanalyse  étaient  deux  procédés  également  légi- 
times et  nécessairement  successifs  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cartésiens  ont  été  t>attus,  les  Newto-Lockistes 
ont  triomphé  parce  que  ce  triomphe  était  logiquement  nécessaire, J 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  tout  un  siècle  d'expérience   el| 
d'analyse  après  le  siècle  des  déductions  et  des  synthèses ♦ 

Bans  la  physique  des  corps  bruts,  Lagrange  par  la  Théorie  des 
Fûtictions  et  Laplace  par  sa  Mécanique  Céleste  ont  continué  Toeuvre 
de  Newton.  Dans  la  science  des  corps  organisés,  Condillac  par  le 
Traiiv  des  Sensations  et  Condorcet  par  son  Esquisse  des  progrès  dej 
Vesprit  humain  ont  continué  l'œuvre  de  Locke. 

Toutefois  les  travaux  d'ordre  théorique  ne  sont  pas  les  seuls  dont] 
rÉcole  s*occupe;  les  savants,  comme  les  autres  hommes,  subissent] 
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cette  loi  de  nature  qui  pousse  tout  être  humain,  toute  association,  à 
accroître  son  pouvoir.  —  «  Le  militaire  avec  le  sabre,  dit  SaintSimon, 
le  diplomate  avec  ses  ruses,  le  géomètre  avec  le  compas,  le  chimiste 
avec  les  cornues,  le  physiologiste  avec  le  scapel,  le  héros  par  ses 
Lactions,  le  philosophe  par  ses  combinaisons,  tous  s'efTorçent  de  par- 
r venir  au   commandement;  ils  escaladent,  par  différents  cotés,   le 
plateau  au  sommet  duquel  se  trouve    Tètre  fantastique  qui  com- 
mande à  toute  la  nature»  et  que  chaque  homme  fortement  organisé 
lend  à  remplacer*.  » 

En  i^ertu  de  cette  loi  éternelle,  les  savants  ont,  de  bonne  heure, 
attaque  la  puissance  rivale  des  théologiens.  Dés  la  flo  du  xvt"  siècle, 
Bacon  a  provoqué  une  insurrection  des  lettres  laïcs  contre  le  clergé 
de  son  temps;  quelques  années  plus  tard,  Descartes  a  a  organisé 
Vinsurrection  scientifique  ?>  contre  le  principe  d'autorité,  el  depuis 
lors  on  a  toujours  vu  croître  le  crédit  des  savants  et  décroître  celui 
des  théologiens. 

Aujourd'hui  la  \ictoire  des  savants  est  complète;  Tarmée  des 
physiciens,  sous  la  conduite  de  Diderot,  de  d^Alembert  et  des  ency- 
clopédistes a  donné  Tassant  et  enlevé  la  place;  les  théologiens  sont 
anéantis,  le  pouvoir  de  TÉglise  est  brisé. 

Mais  les  savants  et  les  philosophes  ont  eu  le  tort  de  s'attarder 
dans  la  destruction;  ils  n'ont  pas  encore  édifié  le  système  des  con- 
ûâi«8ances  humaines;  leur  encyclopédie,  malgré  son  nom,  nest 
^ère  qu'une  œuvre  de  critique  et  de  bataille-  L'heure  est  venue  de 
ée  replacer  au  point  de  vue  synthétique,  de  coordonner  les  sciences 
et  d'écrire  la  véritable  encyclopédie. 

Saint-Simon  l'écrira;  il  l'annonce  du  moins  à  la  fin  de  son  pre- 
lier  volume,  et  il  en  présente  une  esquisse  très  obscure  au  début 
lu  second,  sous  la  forme  d'un  arbre  encyclopédique. 
On  pourrait  s'attendre  ensuite  à  ce  qu'il  expliquât  longuement  cet 
rbre  et  rédigeât  la  nouvelle  encyclopédie,  le  code  indispensable  du 
^uveau  pouvoir;  c'est  en  effet  l'objet  même  de  son  entreprise  et 
Sainl-Simon  ne  l'oublie  pas,  mais  voilà  qu'il  s'aperçoit  tout  à  coup 
qu'il  n  est  pas  encore  en  mesure  de  tenir  ses  engagements.  <ï  Le 
but  que  je  me  suis  proposé,  dit-il,  en  commençant  cet  ouvrage,  est 
d'organiser  un  nouveau  travail  encyclopédique.  Je  ne  me  sens  pas 
encore  en  état  de  rédiger  le  discours  préliminaire,  mais  j'ai  des 
malériaui  rassemblés  pour  ce  travail  *.  » 

Il  va  donc  mettre  sous  nos  yeux  un  certain  nombre  de  pensées 


I,  Œmvrtê  ehoities^  1 


142. 


72  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

détachées,  une  collection  de  notes  diverses  qii*il  appelle  :  «  Moa 
Portefeuille  » . 

Bien  que  ce  portefeuille  manque  d  ordre  (le  contraire  nous  eut 
surpris),  on  y  peut  démêler  aisément  la  pensée  maîtresse  de  l'au- 
teur :  «  Trouver  une  synthèse  scientifique  qui  codifie  les  dogmes  du 
nouveau  pouvoir  et  serve  de  base  h  une  réorganisation  de  l'Europe*. 
Cette  synthèse,  Saint-Simon  ne  la  tiendra  pour  parfaite  que  si  elle 
est  complètement  unitaire»  car  il  est  persuadé,  comme  de  Donald, 
comme  de  Maistre,  et  comme  les  théologiens  catholiques,  non  seu- 
lement que  Tunité  des  opinions  est  une  chose  utile  et  favorable  à 
leur  durée,  mais  encore  que  T  uni  té  est,  par  elle-même,  une  marque 
de  perfection. 

Or  il  ne  peut  choieir,  pour  unifier  toutes  les  lois  naturelles  et 
morales,  que  la  loi  la  plus  générale  quil  connaisse,  la  loi  de  gravi- 
tation qui  unifie,  en  fait,  de  son  temps,  fa^tronoraie,  la  mécanique 
céleste  et  une  partie  de  îa  physique  terrestre,  et  que  déjà,  dans  les 
lettres  d'un  habitant  de  Genève,  il  nous  a  présentée  comme  la  loi 
unique  du  monde  physique  et  moral.  I 

Newton,  analyste  et  empirique,  navait,  parait-il,  pas  compris 
toute  la  portée  de  cette  loi,  lorsqu'il  lavait  découverle  et  formulée. 
t  II  n'a  pas  vu,  écrit  Saint-Simon,  que  les  phénomènes  de  toutes 
les  classes  étaient  les  eiîels  de  celte  cause*  *>;  il  a  manqué  d'esprit 
synthétique  et  philosophique,  iî  s'est  montré  timide  dans  la  généra- 
lisation. Saint-Simon,  beaucoup  moins  timifle,  nous  affirme  sau 
preuve  aucune  que  tous  les  faits  de  l'Univers  sont  soumis  à  la  loi 
de  Newton,  i 

Et  si  vous  lui  objectez  que  cette  loi  n'est  vérifiée  que  pour  le^^| 
phénomènes  de  la  matière,  il  aura  bien  tôt  fait  de  lever  robjection^^ 
par  une  théorie  matérialiste  de  la  vie  et  de  la  pensée. 

Qu  est-ce  que  la  vie  par  exemple?  Tout  simplement  le  produit 
d'une  fermentation.  «  Il  y  a  formation  de  corps  organisés  looles  les 
fois  qu'il  y  a  fermentation  d'une  certaine  importance*,,  les  plus  gros 
animaux  ont  été  produits  par  la  plus  grande  fermentation  '.  n  Quant 
h  la  pensée,  «  c'est  une  attraction  matérjcïle,  un  résultat  du  mouve- 
ment du  lluide  nerveux^  i>.  —  11  y  a  même  fJans  le  cerveau  cette 
opposition  entre  les  solides  et  les  fluides  que  Saint-Simon  croit  con- 
stater dans  tout  TUnivers.  «  Nous  imaginons,  quand  Taction  des 
fluides  est  prédominante^  nous  raisonnons  quand  faction  des  solides 
est  prépondérante.  » 
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Si  vous  admettez  ces  explications,  il  vous  sufïira  de  coacevoir  la 

matière,  solide  ou  fluide,  comme  toujours  soumise  a  la  loi  d'attrac- 
tion ou  de  gravitation,  pour  entrevoir  déjà  ia  possibilité  d'une  syn- 
thèse scientifique  du  monde  ïondée  sur  cette  loi- 
Ce  n'est  pas  plus  compliqué. 

Que  tout  cela  soit  à  la  l'ois  ambitieux  et  puéril,  on  ne  peut  songer 
à  le  contester;  Saint-Simon,  pour  organiser  les  sciences,  adopte, 
sans  la  rendre  même  vraisemblable,  une  hypothèse  matérialiste  et 
moniste,  et  parle  avec  une  parfaite  incompréhension  des  deux  pro- 
blèmes capitaux  que  le  matérialisme  moniste  n'est  pas  encore  arrivé 
à  résoudre,  celui  de  la  vie  et  de  la  pensée. 

Ici,  comme  partout,  il  se  contente  facilement  en  fait  d'arguments 
ou  de  preuves,  et  le  voilà  parti  pour  longtemps  sur  une  idée  fausse 
ou  tout  au  moins  très  incertaine. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  que  synthétiser  les  sciences,  il  faut  encore 
nous  montrer  comment  de  cette  synthèse  les  savants  pourront  tirer 
une  religion  et  une  morale. 

Or,  sur  ce  point,  Saint-Simon  est  beaucoup  plus  prudent. 

11  déclare  d'abord  qull  tient  le  déisme  pour  usé  et  il  se  livre  à 
une  critique  de  cette  doctrine  bâtarde.  M  montre,  avec  beaucoup  de 
raison,  combien  l'idée  de  Dieu  implique  de  contradictions  théori- 
l^fues  ou  pratiques,  et  pourquoi  elle  ne  peut  être  logiquement  qu^une 
Plransition  du  polythéisme  ou  positivisme.  Mais,  toujours  désireux 
de  rénover  sans  détruire  et  d'utiïiser  dans  son  système  toutes  les 
)rces  du  passé,  il  estime  que  la  morale  physiciste,  si  elle  était 
imais  constituée,  devrait  être  présentée  au  peuple  sous  une  forme 
déiste,  t  II  faut,  dit- il,  tout  examiner  et  combiner  en  se  planant  au 
point  de  vue  du  physicisine;  les  opinions  scientifiques  arrêtées  par 
rÉoole  devront  ensuite  être  revêtues  des  formes  qui  les  rendent 
siicrêe^,  pour  être  enseignées  aux  enfants  de  toutes  les  classes  et 
aux  ignorants  de  tous  les  ûges  '.  t& 

D'autre  part,  il  ne  croit  pas  que  la  morale  physiciste  puisse  être 
constituée  de  longtemps  et  il  est  persuadé  qu'une  religion  est  abso- 
lument nécessaire  pour  le  maintien  de  Tordre  social. 

Il  respectera  donc  le  déisme  pour  des  raisons  d*ordre  pratique  et 
reconnaîti'a  que  cette  doctrine  doit  être  conservée  longtemps  encore 
pour  la  classe  ignorante.  Les  savants  pourront  se  contenter  du 
physicisme  même  incomplet,  quitte  à  le  perfectionner  de  leur 
mieux  dans  le  sens  d'une  morale  ou  d'une  religion,  mais  le  peuple 
qui  a  besoin  de  solutions  immédiates  doit  rester  déiste.  Étrange 
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conclusion  quand  on  songe  aux  prémisses!  —  On  nous  avait  promis 
de  réorganiser  par  la  science  le  pouvoir  spirituel,  et  voici  qu'on  ter- 
mine par  reloge  du  déisme  et  Faveu  que  «  le  physicisme  n'est  point 
assez  solidement  établi  pour  servir  de  base  à  une  religion  d, 

La  foi  de  Saint-Simon  dans  lavenir  de  la  science  et  dans  sa  vertu 
serait-elle  donc  aiïaiblie?  —  Nullement;  mais  à  mesure  qu*il  écri- 
vait, il  semble  avoir  pris  une  conscience  plus  nette  des  difficultés 
de  sa  tâche  —  et  sans  rien  rayer  de  son  ambitieux  programme,  il 
juge  avec  quelque  bon  sens  que  rexéculion  en  doit  être  ajournée. 

En  même  temps,  il  semble  avoir  cédé  au  désir  de  se  concilier 
TEmpereur  par  une  adhésion  à  la  pliilosophie  officielle.  11  va  même 
jusqu'à  présenter  ses  opinions  sur  le  déisme  comme  des  opinions 
tout  à  fait  nouvelles  chez  lui,  auxquelles  il  est  arrivé  en  méditant 
sur  les  mesures  prises  par  Napoléon  à  Tégard  des  diverses  sectes 
déistes  :  «t  Mon  opinion,  dit-il,  n*est  pas  autre  chose  que  le  résumé 
des  réflexions  que  j'ai  ffiites  sur  les  dispositions  de  TEmpereur  >.... 
€  Je  respecte  ostensiblement  le  déisme,  comme  étant  et  devant  être 
encore  pendant  longtemps  la  doctrine  publique.  Je  dis  que  c*est  la 
conduite  que  je  tiens  et  je  dis  vrai,  mais  je  ne  dis  pas  que  je  Tai 
toujours  leime;  j'en  ai  suivie  une  tout  à  fait  opposée,  jusqu'au 
moment  oti  les  dispositions  de  TEmpereur  ont  l'ait  tomber  la  cata- 
racte qui  m'aveuglait  ^  »,  Ailleurs,  il  écrit  encore  sur  le  même  sujet  : 
fk  J*admire  les  dispositions  du  gouvernement  relativement  à  la  reli- 
gion, Je  suis  pénétré  du  plus  grand  respect  pour  la  profonde  sagesse 
dont  il  a  donné  cette  éclatante  preuve.  J  éprouve  pour  TErapereur 
cette  tendre  alTection  et  cette  vive  reconnaissance  dont  Tâme  du 
bon  écolier  est  voluptueusement  agitée  pour  le  professeur  transcen- 
dant dont  il  a  compris  la  leçon  *.  i 

Quelques  pages  plus  loin,  l'éloge  apparaît  sous  une  forme  plus 
directe  et  moins  modérée  encore  :  «  La  capacité  de  TEmpereur 
ne  pourra  être  jugée  d'une  manière  exacte  que  par  la  postérité. 
L'homme  îe  plus  fort  après  TEmpereur  est  incontestablement  celui 
qui  l'admire  le  plus  profondément  ^  » 

Qu'espère  Saint-Simon  de  ces  flatteries  et  de  bien  d'autres  que  je 
passe?  —  II  le  laisse  entendre  assez  clairement  :  il  a  rêvé  une 
alliance  de  la  philosophie  avec  le  pouvoir,  une  association  du  plus 
grand  génie  scientifique  du  temps  avec  le  plus  grand  génie  militaire, 
pour  le  plus  grand  bonheur  de  TEurope,  Déjà  eu  1803,  en  adressant 
les  lettres  d'un  habitant  de  Genève  au  citoyen  premier  consul,  il  lui 
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disait  ;  c  Je  souhaite  que  vous  trouviez  mon  ouvrage  bon  et  j  ose 
me  permettre  de  vous  dire  que,  dans  mon  opinion,  vous  êtes  le  seul 
de  mes  contemporains  en  état  de  le  juger  '.  »  Aujourdliui,  il  écrit  ; 
€  L'Empereur  aurait  besoin  d*un  lieutenant  scientifique  capable  de 
comprendre  ses  projets;  il  lui  faudjait  un  second  Descartes.  Sous  de 
pareils  chefs,  les  travaux  de  l'école  seraieûl  prodigieux  -.  b 

Protégé  par  le  pouvoir  temporel,  dirigé  a  la  lois  par  Napoléon  et 
par  Saint-Simon,  le  pouvoir  spirituel  pourra  s'organiser  paisible- 
ment, tandis  que  le  déisme  suffirait  encore  à  la  masse  ignorante. 

Les  savants  écriront  V Encyclopédie;  ils  réorganiseront  le  physi- 
cisme  par  la  loi  de  gravitation  et  fonderont  sur  Tobservation  et  les 
faits  les  principes  généraux  qui,  à  tout  jamais,  devront  servir  de 
guides  à  rhu[nanité. 

Pour  que  le  physicisme  devienne  peu  à  peu  accessible  à  la  foule, 
ils  tireront  de  VEncycîôiJi'die  un  catéchisme  destiné  à  remplacer 
Tancien.  Et,  de  même  qu'ils  renouvelleront  la  science  en  la  faisant 
servir  au  plus  grand  bonheur  des  hommes,  de  même  ils  renouvel- 
leront la  morale  en  imposant  à  chacun  la  loi  du  travail  utile.  — 
Dans  la  société  nouvelle,  tout  le  monde  travaillera;  il  y  aura  des 
savants,  des  artistes,  des  industriels,  des  agriculteurs  ;  il  n*y  aura 
pas  d*oisifs,  pas  d'êtres  inutiles  à  Thumanité  ;  t  Un  rentier,  dit 
Sainl-Simon,  un  propriétaire  qui  n  a  pas  d'état  et  qui  ne  dirige  pas 
personnellement  les  travaux  nécessaires  pour  rendre  sa  propriété 
productive»  est  un  être  à  charge  à  la  société,  même  quand  i!  est 
aumônier*.  » 

Tout  cela  pourra  se  réaliser  du  vivant  même  de  TEmpereur  et 
avec  son  aide;  après  sa  mort,  le  pouvoir  temporel  sera  divisé  entre 
les  did'érents  princes  qui  dirigeront  les  diverses  fractions  de  Thu- 
iTianité;  le  pouvoir  spirituel  passera  dans  les  mains  d'un  pape  et 
d'un  clergé  physicistes,  et  c'est  ainsi  que  la  science  aura  dans 
l'ordre  moral,  sans  révolution  et  sans  secousses,  refait  par  la  raison 
et  pour  la  raison  Tunité  romaine  de  la  foi* 

Saint-Simon  fondait  de  grandes  espérances  sur  la  publication  de 
son  livre  et  des  aperçus  de  toute  nature  qu*il  contenait.  Il  avait 
espéré  déterminer  autour  de  lui  un  grand  mouvement  d'idées  et 
pour  bien  marquer  le  caractère  élevé  du  succès  qu*il  recherchait,  il 
o^avait  pas  mis  son  ouvrage  en  vente  et  s'était  borné  à  ladresser 
personnellement  aux  sommités  du  temps.  —  Il  fut  cruellement 
déçu;  les  savants  qui  le  lurent  furent  sans  doute  beaucoup  plus 
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choqués  par  ses  erreurs  ou  ses  fantaisies  scientifiques,  qu'intéressés 
par  ses  idées  générales,  et  beaucoup  ne  le  lurent  pas.  —  Lacépède 
lui  écrivit  qu'il  se  proposait  de  le  lire,  a  avec  tout  Tempressement 
qu'inspirent  la  grandeur  du  sujet  et  le  nom  de  l'auteur.  »  Mais  il  dut 
s'en  tenir  à  cette  phrase  aimable,  car  on  a  retrouvé  depuis  lors  son 
exemplaire  non  coupé. 

Quant  à  Napoléon,  il  ne  prit  pas  de  lieutenant  scientifique. 

Saint-Simon,  bien  loin  de  perdre  courage,  redouble  alors  d'efforts 
pour  attirer  sur  sa  doctrine  l'attention  du  monde  savant. 

En  juin  1808,  il  avait  fait  remettre  au  bureau  des  Longitudes  les 
deux  volumes  de  Vliitroduction,  et  constaté  Taccueil  plus  que  froid 
que  recevait  cet  ouvrage.  Dès  juillet,  il  ouvre  avec  ce  corps  savant 
une  correspondance  destinée,  dans  son  esprit,  à  provoquer  la  dis- 
cussion autour  de  ses  idées.  «  J'invite,  écrit-il  dans  la  première 
livraison,  non  seulement  le  bureau  des  Longitudes,  mais  encore 
tous  les  géomètres  et  tous  les  astronomes  à  dire  leur  opinion  sur  les 
idées  que  je  présente.  Ma  seconde  livraison  sera  composée  des 
lettres  que  je  recevrai  et  de  mes  réponses  à  ces  lettres  ^  » 

Puis,  afin  de  donner  à  sa  doctrine  plus  de  poids  et  plus  de  crédit, 
il  ose  la  présenter  comme  une  doctrine  patriotique  qui  aura  pour 
résultat  de  diminuer  la  puissance  anglaise,  conformément  aux  plans 
de  Napoléon. 

Depuis  un  siècle,  en  effet,  la  France  subit,  dans  les  sciences,  l'in- 
fluence anglaise;  Laplace  relève  de  Newton,  d'Alembert  de  Bacon, 
Condillac  de  Locke;  il  est  grand  temps  que  nos  savants,  reprenant 
la  tête  du  mouvement  scientifique,  fassent  voir  à  nos  alliés,  à  l'Eu- 
rope et  à  rhumanité  tout  entière,  que  nous  dépassons  les  Anglais 
autant  par  la  capacité  intellectuelle  que  par  la  capacité  militaire. 
«  La  guerre,  dit  Saint-Simon,  serait  terminée  depuis  longtemps  si 
nos  docteurs  eussent  secondé  les  vues  scientifiques  de  l'Empereur, 
avec  autant  d'intelligence  et  de  courage  que  les  généraux  en  ont 
développé  pour  l'exécution  de  ses  plans  de  campagne*.  »  C'est  tou- 
jours le  même  projet  d'alliance  avec  Napoléon  qui  hante  l'esprit  du 
philosophe,  mais  tout  à  l'heure  il  sollicitait  la  protection  du  pouvoir 
pour  ses  réformes  scientifiques,  et,  maintenant,  il  offre  sa  propre 
collaboration  pour  vaincre  les  Anglais.  Il  suffisait,  pour  fixer  la  vic- 
toire, de  passer  de  l'analyse  à  la  synthèse,  de  l'induction  à  la  déduc- 
tion, de  la  méthode  Newto-Lockiste  à  la  méthode  Cartésienne.  Et 
dire  que  Napoléon  ne  s'en  apercevait  pas  î 
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Le  contenu  des  lettres  même  oe  nous  apprend  pas  grand*chose 
de  nouveau;  c'est  la  reproduction,  sous  forme  de  polémique,  des 
idée^   exposées  dans  Vhilroduciion  aux  travaux  scieutifjquvs  du 

Saini-Simon  ne  s'y  montre  ni  mieux  informé,  ni  plus  précis,  ni 
plus  collèrent,  ni  plus  modeste. 

Tout  d'abord  il  est  flatteur  :  «  D*un  seul  coup,  messieurs,  dit-il, 
%'ous  embrassez  toutes  les  conséquences  du  principe  le  plus  abstrait* 
Vous  avez  l'allure  du  génie,  vous  marchez  sur  les  hauteurs,  vous 
franchissez  les  vallons  '.  3*  Puis  il  déclare  sans  phrases  à  ses  corres- 
pondants qu'il  croit  avoir  trouvé  «  une  conception  encyclopédique 
meilleure  que  celle  de  Bacon,  une  conception  du  monde  meilleure 
que  celle  de  Newton  et  une  meilleure  méthode  que  celle  de  Locke  )>. 
Et,  pendant  les  quatre  premières  lettres,  il  s'essaie  de  son  mieux  £1 
justifier  cette  déclaration* 

Mais,  comme  il  ne  reroit  pas  les  réponses  qu'il  sollicite,  il  devient 
de  plus  en  plus  agressif,  provoquant  ou  dédaigneux,  et  fmit  par 
déclarer  aux  membres  du  bureau  des  Longitudes  «t  qu'aucun  d'eux 
n'a  Iravaillé  utilement  au  perfectionnement  des  principes  gêné- 
raux  ».  c  M.  le  comte  de  Laplace,  ajoute-t-il,  est  le  seul  qui  ait 
traité  cette  question  et  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  a  constaté  son  inca- 
pskciié  dans  ce  genre.  » 

Tout  cela  n'est  déjà  pas  mal,  en  fait  de  présomption,  et  ce  n^est 
rien  cependant  à  côté  du  projet  de  mégalomane  que  la  cinquième 
lettre  expose. 

L'Empereur  a  dit  h  l'Institut  :  u  Rendez-moi  compte  des  progrès 
de  la  science  depuis  1789,  et  dites-moi  votre  opinion  sur  les  moyens 
h  tnnployer  pour  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès,  i  Or  Tlnstitut 
a  répondu  médiocrement  a  la  première  question  et  pas  du  tout  à  la 
seconde.  —  Saint-Simon  va  répondre  à  la  seconde;  il  a  trouvé  deux 
moyens  infaillibles  d'accélérer  le  progrès  des  sciences,  et  il 
demande  au  bureau  des  Longitudes  de  porter  sa  lettre  «  aux  pieds 
du  Irone  *,  s'il  la  juge  digne  d'attirer  lattenlion  de  l'Empereur, 

Le  principal  moyen  consiste  à  mettre  au  concours  quatre  ques- 
tions scientifiques  que  Saint-Simon  juge  d'importance  capitale.  Le 
jUry  cJiargé  de  juger  les  concurrents  et  de  désigner  les  lauréats 
sera  composé  des  douze  astronomes  les  plus  illustres  du  globe,  pré- 
sidés par  le  grand  Napoléon  en  personne. 

Et  les  lauréats  quels  seront-Hs?  —  Saint-Simon  ne  le  dit  pas^ 
mtkis  i\  les  connaît  d'avance,  ou  plutôt,  il  le  connaît,  car  il  n'y  aura 
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qu'un  seul  vainqueur  pour  Jes  quatre  concours?  —  Et  ce  vainqueur, 
vous  Tavez  deviné?  —  Saint-Simon?  —  naturellement. 

Si  vous  en  doutez,  considérez  les  sujets  qu'il  a  clioisls  :  «  Donner 
un  caractère  mathématique  h  l'idée  de  gravitation.  —  Prouver  par  des 
observations  et  le  raisonnement  que  les  solides  et  !es  (lu ides  sont 
en  quantité  égale  dans  F  Univers  t^^  etc.  Pour  ces  deux  questions, 
comme  pour  celles  qui  suivent,  il  tient  des  solutions  toutes  prêtes 
et  c*est   même    pour  les  faire   accepter    qu'il    importune  en    ce 
moment  le  bureau  des  Longitudes.  Vous  voyez  la  simplicité  et  l'ha- 
bileté de  la  combinaison;  le  monde  va  être  obligé,  par  la  voix  de 
douze  savants  illustres  et  de  Napoléon,  de  rendre  hommage  à  ce^ 
génie  que  les  corps  savants  s'obstinent  à  méconnaître.  —  Et  c'es 
le  bureau  des  Longitudes  lui-même  qui,  en  transmettant  à  l'Empe- 
reur la  lettre  de  Saint-Simon,  sera  Tinstrument  du  toute 
gloire  ! 

Cette  fois,  Saint-Simon  eut  une  réponse  :  le  président  du  burëSS 
des  Longitudes,  Bouvard,  le  pria  en  termes  assez  secs  de  cesser  si| 
correspondance,  en  alléguant  que  ses  collègues  et  lui  avaient 
s'occuper  seulement  de  géographie,  de  navigation  et  d'aslronomie  " 

Saint-Simon,  qui  nous  a  conservé  cette  réponse»  n'en  fut  nulle-_ 
ment  troublé;  il  pardonna  les  impertinences  de  Bouvard  en  disûE 
que  a  riiomme  qui  a  un  grand  but  est  inaccessible  aux  petites  pas 
sions  Ji,  et  il  constata  une  fois  de  plus  combien  les  savants  françaii 
étaient  Newtoniens,  rivés  à  Fempirisme,  éloignés  de  la  méthode 
cartésienne  et  des  grandes  synthèses  :  *  Descartes,  leur  dit-il,  avai^H 
monarchisé  la  science;  Newton  Ta  républîcanisée,  il  Ta  anarchiséeU 
vous  n'êtes,  messieurs,  que  des  anarchistes;  vous  niez  l'existence, 
la  suprématie  de  la  théorie  générale*,  la  11  n'en  persiste  pas  moin^_ 
dans  son  rêve  de  monarchiser  la  science  et  d'en  être  le  monarque|H 
à  peine  est-il  éconduit  par  le  bureau  des  Longitudes  qull  en  appelle 
k  rinslitut  dans  une  huitième  lettre  où  il  réexpose  une  fois  de  plus 
sa  doctrine,  et,  pas  plus  par  cette  lettre  que  par  les  précédentes,  il 
ne  provoque  la  discussion  générale  qu'il  réclame  et  qu'il  espère. 

Il  se  persuade  alors  que  ce  qui  nuit  à  sa  réputation  philosophique 
c'est  le  débraillé  de  ses  mœurs  et  Tincohérence  de  sa  vie,  tout  son 
passé  peu  édifiant  chez  un  fondateur  de  religion;  et  il  entreprend  s^H 
propre  apologie.  Ne  croyons  pas  d'ailleurs  qu'il  se  prépare  à  dissi^^H 
mu  1er,  ou  à  plaider  les  circonstances  atténuantes;  il  aurait  trop  h 
excuser  ou  à  cacher,  et  puis,  c'est  là  une  défense  vulgaire,  indigni 
d'un  génie  qui  se  croit  systématique,  et  qui,  par  définition,  ne 


1.  Op,  d/.,  p.  74. 
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avoir  eu  aucun  eDtra'mement  que  sa  philosophie  ne  puisse  justifier. 
Il  s'élève  d*a±iord  contre  un  préjugé  très  répandu  qui  fait  des 
grands  génies  philosophiques  des  modèles  de  vertu  privi'e-  C'est 
là  une  erreur  contre  laquelle  protestent  les  faits. 

Vous  ae  nierez  pas  par  exemple  rimportaofe  philosophi(|oe 
d'hommes  comme  Luther,  Bacon  et  Deseartes.  Eh!  bien,  Luther  a 
trop  aimé  la  table,  Bacon  Targent,  Descartes  le  jeu  et  les  femmes. 

Ne  vous  étonnez  pas  d'ailleurs;  il  y  a  là  une  nécessité  logique  et 
naturelle;  le  génie  philosophique  et  scientifique  exige  lexaltalion 
de  l'àme,  et  l'âme  est  d'autant  plus  accessible  aux  passions  qu'elle 
est  plus  exaltée.  Saint-Simon  en  menant  la  joyeuse  vie  que  Ton  sait, 
a  jusqu'au  bout  rempli  sa  destinée;  s'il  neut  pas  été  passionné 
potir  le  plaisir  et  les  femmes,  il  n'eut  pas  été  un  grand  philo- 
sophe. 

D'ailleurs,  il  avait  des  raisons  très  philosophiques  de  suivTe  sur 
ce  point  sa  nature,  et  il  va  vous  les  dire  imperturbablement. 

Le  philusophe,  vous  ne  l'ignorez  pas,  étudie  deux  mondes,  un 
grand  et  un  petit,  l'univers  et  l'homme;  pour  accélérer  le  progrès 
xle  sa  science,  il  est  obligé,  comme  tous  les  savants,  d'expérimeoter; 
orilrjepeul  pas  expérimenter  sur  le  grand  monde,  mais  seulement 
sur  le  petit.  —  Il  devra  donc  faire  de  sa  vie  une  série  d'expériences, 
î  '  plus  souvent  possible  de  position  et  de  relations  sociales, 
!  ir  des  actes  nouveaux  qui  pourront  parfois  passer  pour 
éirangeë. 

%  Liiorame,  dit  Saint-Simon,  qui  se  livre  h  des  recherches  de 
liaotê  philosophie,  peut  et  dojl  même,  pendant  le  cours  de  sa  vie 
expérimentale,  faire  beaucoup  d'actions  marquées  au  coin  de  la 
folie  *  ». 

Saint-Simon  a  fait  beaucoup  d'actions  de  ce  genre,  que  vous  aviez 
peut-être  jugées  à  la  hâte.  Vous  les  comprenez  maintenant  :  c'étaient 
des  expériences  variées.  Et  gardez-vous  surtout  de  taxer  d'incohé- 
rence cette  vie  du  philosophe;  elle  n'est  décousue  qu'en  apparence; 
eo  Nielle  est  aussi  systématique  que  la  théorie  de  la  gravitation; 
tout  y  a  été  réglé  par  une  volonté  sûre  d*elte-mème,  et  la  preuve 
C*est  que  pour  vous  faire  le  programme  de  Fexistence  la  plus  philo- 
sophique, Saint-Simon  vase  borner  à  systématiser  sa  vie,  en  la  résu- 
mant : 

il  faut,  vous  dira-t-iï  : 

I*  Mener,  dans  la  vigueur  de  Tâge,  la  vie  la  plus  originale  et  la 
fAu^  atitive. 


I.  ÙILti»reê  Cûn4plétes,  1»  81. 
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2*  Prendre  connaissance  de  loules  les  théories  scientifiques,  par- 
ticulièrement de.s  théories  asironomiques  et  physiologiques. 

3**  Parcourir  toutes  les  classes  de  la  société;  se  placer  personnel- 
lement dans  le  plus  grand  nombre  de  positions  sociales  dilTérentes 
et  nicme  créer,  pour  les  autres  et  pour  soi,  des  relations  qui  n'aient 
point  existé.  I 

4^  Employer  sa  vieillesse  à  résumer  ses  observations  sur  les  effets 
qui  sont  résultés  de  ces  expériences^  tant  pour  les  autres  que  pour 
soi,  et  lier  ces  observations  de  manière  que  cela  forme  une  théorie 
philosophique  neuve* 

«  L'homme  qui  a  tenu  cette  conduite,  conclut-il,  est  celui  auquel 
rhuraanité  doit  accorder  le  plus  d'estime;  cest  celui  qu*elle  doit 
regarder  comme  le  plus  vertueux,  puisque  c*est  celui  qui  a  travaillé 
le  plus  mélhodiquemenl  et  le  plus  directement  aux  progrés  de  la 
science,  véritable  source  de  la  sagesse  ^  » 

On  objectera  peut-être  à  ce  programme  que  Newton  est  mort^ 
vierge  à  quatre-vingt-cinq  ans  et  qu'il  a  mené  une  existence  pai- 
sible et  honnête* —  Mais  Newton  n*a  pas  été  un  philosophe  complet; 
il  n*a  étudié  que  le  grand  univers;  il  a  négligé  le  petit,  Thomme, 
qu'il  n'eut  pu  connaître  que  par  la  méthode  ci-dessus. 

Saint-Simon  a  appliqué  celle  méthode  dans  toute  sa  rigueur;  non 
seulement  il  a  fait  de  l'astronomie  et  de  la  physiologie,  mais  il  a 
voulu  coonaitre  les  mn-urs  des  dilTérentes  classes  de  la  société  et  sa 
lier  avec  des  gens  de  toute  espèce* 

Ces  recherches  lui  ont  beaucoup  nui  dans  ropimon  publique;  à  le 
voir  rrcqueiiterles  maisons  de  débauche  et  de  jeu,  à  le  rencontrer 
dans  des  sociétés  plus  qu'équivoques,  les  esprits  superfieiels  ont  pu 
croire  qu'il  s'y  plaisait.  Erreur!  il  faisait  simplement  de  la  philo- 
sophie sociale,  et  ce  faisanl  «  il  parcourait  la  carrière  du  vice  dans 
une  direction  qui  le  conduisait  nécessairement  à  la  plus  haute 
vertu  1. 

Aussi  c'e^t  avec  la  conscience  d'une  mission  bien  remplie  qu'il 
peut  aujourd'hui  penser  à  sa  vie  passée  et  à  l'opinion  défavorable 
qu*il  a  souvent  donnée  de  lui.  «  Mon  estime  pour  moi,  dit- il,  a  tou- 
jours cru  dans  la  proportion  du  tort  que  je  faisais  à  ma  réputa- 
tion **  1 

Ainsi  justiûé,  il  se  remet  à  Tœuvre  et  reprend  l'exposition  de  sa^ 
doctrine. 

On  se  rappelle  que  dans  Vlntroduction  atuc  Travaux  scientifique^ 


1.  Œvrrrâ  (ûmplète.%  US2* 
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ta  A/A'"  siècle,  il  se  promettait  tout  d  abord  de  faire  fi^jurer  une  ency- 
clopédie qu'il  n'écrivit  pas.  Il  s*excusa  en  disant  :  a  Faire  une  bonne 
encyclopédie  est  nn  travail  qui  exige  le  concours  des  premiers 
savants  du  globe,  vingt  ans  de  travaux  et  cent  millions  ».  Mais  son 
projet  n'était  qu'ajourné;  dès  1810,  il  le  reprend  et  il  réexpose 
encore  ses  idées  dans  une  brochure-annonce  qu'il  intitule  Esquisse 
(Tune  Nouvelle  Enajclopédie, 

Il  n'a  pas  trouvé  les  cent  millions»  mais  il  a  devant  lui  tout  le 
temps  qu'il  voudra  prendre  et,  au  nom  de  TEmpereor,  tl  demande 
la  collaboration  de  tous  les  savants  de  la  terre.  »  Invincible  Napo- 
léon, dit-il  en  terminant,  nous  nous  plaçons  derrière  ton  bouclier 
pour  faire  appel  à  tous  les  savants  du  globe  ;  nous  les  invitons  à  tra- 
vailler en  commun  au  perfectionnement  de  Tidée  générale  *  ï>. 

Il  faut  croire  qu'une  lois  encore  les  savants  du  globe  firent  la 
sourde  oreille»  car  la  Nouvelle  Encifclopédie^  qui  devait  comprendre 
une  série  de  volumes,  cessa  de  paraître  après  la  première  livraison 
qui  servait  en  rnème  temps  de  prospectus. 

Cette  première  livraison  était  précédée  d*une  épUre  dédicatoire, 
adressée  à  Victor  de  Saint-Simon  %  le  propre  neveu  du  philosophe, 
officier  dans  l'armée  impériale. 

a  Mon  intention,  mon  cher  Victor,  lui  disait  son  oncle,  en  vous 
dédiant  mon  ouvrage,  est  de  vous  pousser  au  grand;  et  pour  le 
pousser  au  grand,  il  lui  faisait  Téloge  des  deux:  sortes  de  grandeurs, 
qui  les  avaient  séduits  Tun  et  lautre  :  la  grandeur  scientilique  et  la 
grandeur  militaire.  Elles  sont,  pensait-il,  également  honorables,  et 
paraissent  toutes  les  deux  également  réservées  à  des  gentilshommes, 
puisque  Gharlernagne,  le  grand  ancêtre,  Pierre  le  Grand,  Frédéric» 
Napoléon  étaient  gentilshommes»  comme  Galilée,  Bacon,  Descartes 
et  Newton.  » 

Puis  son  orgueil  de  race  éclate  tout  à  coup  en  un  tel  couplet  de 
bravade  qu'il  semble  un  moment  atteindre  son  orgueil  de  philo- 
sophe et  de  réformateur,  (l  Nous  possédions  autrefois,  dit-il,  TEmpire 
d'Occident;  nous  avons  été  réduits  d'abord  au  royaume  de  France; 
ensuite  au  comté  de  Vermandois;  dépossédés  de  cette  souveraineté, 
nous  n'avions  plus  qu'une  existence  secondaire  :  mais  nous  étions 
e/ïcoreen  première  ligne  parmi  les  gouvernés;...  aujourd'hui  nous 
'^^vonspiu^  aucun  rapporl  avec  le  trône,  nous  sommes  descendus 
^  ^aite  des  grandeurs  jusque  dans  les  derniers  rangs  des  gou- 
^ï^'léjj,  et  le  souvenir  de  nos  grandeurs  passées  est  devenu  un 


^'ùlttii  le  fib  d'Adélaïde  de  Saint-Simont  qui  avait  épousé  un  Saint-Sunon 
^i«ru.  Ce  fut  plus  tard  le  général  de  Saint-Simon. 
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obstacle  à  notre  élévation.  En  pareille  circonstance,  mon  neveu,  il 
faut  payer  doublement,  triplement,  de  sa  personne;  il  faut  être  fier 
jusqu'à  Tarrogance  *.  » 

Il  y  aurait  cependant  quelque  exagération  à  présenter  ce  passage 
comme  l'expression  tout  à  fait  exacte  de  la  pensée  de  Saint-Simon. 
N'oublions  pas  qu'il  veut  souffler  Tenthousiasme  à  Victor;  il  déclare 
lui-même,  dans  une  lettre  qui  suit  de  près,  qu*il  a  voulu  l'exalter,  le 
rendre  fou,  et  il  donne  de  sa  conduite  cette  raison  inspirée  sans 
doute  par  la  conscience  claire  de  son  propre  tempérament,  c  La  folie 
n'est  autre  chose  qu'une  exaltation  extrême  de  lame,  et  cette  exaltation 
extrême  est  nécessaire  pour  faire  de  grandes  choses.  Il  n'entre  dans 
le  temple  de  la  gloire  que  des  échappés  des  petites  maisons  *.  ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  il  n'était  plus  question  de  la  Nouvelle 
Encyclopédie^  et  le  philosophe,  revenant  à  des  œuvres  plus  person- 
nelles, écrivait  le  premier  brouillon  de  Vllistoire  de  VHomme. 

Sous  ce  titre  nouveau,  c'était  encore  le  même  objet  qu'il  poursui- 
vait :  faire,  par  la  loi  de  Newton,  la  synthèse  des  phénomènes  phy- 
siques et  moraux.  —  Aussi  son  Histoire  de  VHomme^  divisée  en  cinq 
parties,  devait  traiter  successivement  :  1°  De  l'Univers;  2*»  Du  sys- 
tème solaire;  3**  De  la  Terre;  4°  Des  Animaux;  5°  De  l'Homme. 

Les  deux  premières  parties  seulement  sont  traitées,  et  comme 
elles  reproduisent  une  fois  de  plus  des  théories  dix  fois  exposées, 
les  Saint-Simoniens  ont  négligé  de  les  faire  figurer  dans  la  collec- 
tion Enfantin. 

Mais  l'intérêt  de  Touvrage  est  ailleurs,  dans  les  renseignements 
qu'il  nous  donne  sur  la  psychologie  de  l'auteur. 

Saint-Simon  nous  avertit  tout  d'abord  qu'on  doit  attendre  de  lui 
non  du  style,  mais  des  pensées  fortes  et  vigoureusement  enchaînées. 
—  On  ne  peut  soigner  le  style  qu'aux  dépens  de  l'idée  et  l'idée 
qu'aux  dépens  du  style.  Lui  soigne  l'idée  comme  Corneille,  tandis 
que  Racine  soignait  le  style.  Et  voilà  l'occasion  d'une  comparaison 
entre  les  deux  tragiques. 

Corneille,  pense  Saint-Simon,  est  le  précepteur  des  peuples,  des- 
rois, des  hommes  de  génie;  Racine  écrit  pour  les  courtisans,  les 
dévotes  et  les  sultanes. 

Quand  le  spectateur  sort  des  représentations  de  Corneille,  il  a  le 
regard  fier  et  la  tête  haute;  quand  il  sort  des  représentations  de 
Racine,  ses  yeux  expriment  la  sensibilité,  la  finesse  et  même  la 
ruse. 

Aussi  Saint-Simon  estime-t-il  que,  suivant  les  tempéraments  et 

1.  Œuvres  compUles,  I,  98. 

2.  Biographie  de  Fournel.  Collection  Enfantin,  p.  37. 
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les  positions  sociales,  il  convient  de  suivre  It^is  représentations  de 
Tun  ou  de  l'autre  ;  aux  faibles,  aux  doux,  aux  humbles  convient 
Racine,  aux  forts,  aux  inventeurs,  aux  génies  convient  Cor- 
neille. 

4  Par  exemple,  conclut-il,  je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait 
envoyer  ma  femme  et  mes  subordonnés  aux  représeutations  de 
Racine;  et  que  je  devais  aller  seul  aux  représentations  de  Cor- 
neille ».  » 

Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Le  but  de  mes  travaux,  Tobjet  de  mes 
espérances,  c'est  d'obtenir  les  faveurs  de  ïa  gloire  vivante  et  par- 
_       lante...  je  suis  de  la  religion  dont  Corneille  a  été  le  grand   pro- 
^^pphète.  » 

^^^  Avec  de  pareilles  ambitions,  Saint-Simon  devait  fatalement 
I  arriver  à  se  croire  victime  de  préventions  ou  d'hostilités  person- 
I  Eielles  à  mesure  qu'il  constatait  rindilTérence  du  monde  savant  pour 
I       ses  doctrines. 

I  G*est  ce  qui  se  produisit  en  efîet  ;  mais  il  jugeait  Ibs  choses  et  le^s 

■  hommes  de  trop  haut  pour  s'en  tenir  à  des  plaintes  et  à  des  récrimi- 
^^^aalions  vulgaires,  et  quand  il  crut  connaître  son  ennemi,  c'est  par 
^^Ple  mépris  scientitique  qull  le  traita. 

Déjà,  lorsqu'il  écrivait  son  apologie,  il  avait  le  sentiment  iiue  les 
esprits  étaient  prévenus  contre  lui.  i(  lï  existe  dans  la  société, 
disait^l,  il  doit  exister  chez  le  lecteur  une  sorte  de  prévention 
contre  moi,  car  Ti-nt reprise  k  laquelle  je  me  livre  est  la  quatrième 
que  j  ai  [sic]  laite,  et  les  trois  premières  ne  sont  pas  arrivées  à  bon 
port  *.  1 

Quelques  mois  plus  tard,  dans  sa  lettre  à  Victor,  il  est  plus  précis, 
bien  qu'il  ne  numme  personne  encore.  «•  Les  esprits  superficiels  et 
superstitieux,  dit-iî,  ces  hommes  dont  les  mesquines  idées  reii- 
ieuses  sont  en  opposition  avec  leurs  petites  conceptions  philoso- 
ihiqnes,  feront  d'inutUes  elTorts  pour  arrêter  mon  élan.  »  Et  contre 
ces  ennemis  qui,  pense-t-il,  le  représentent  comme  un  athée  dan- 
gereux, il  invoque  la  protection  de  Napoli^on  en  protestant  de  son 
déisme.  «  C'est  au  tribunal  de  l'Empereur  même  que  je  les  appel- 
lerai^  c'est  au  pied  du  trône  qu'on  m'entendra  faire  profession  de 
foi.  Je  crois  en  Dieu,  je  crois  que  Dieu  a  créé  TUnivers;  je  crois 
que  Dieu  a  soumis  TUnivers  à  la  loi  de  la  gravitation  \  i» 

A  qui  en  a-t-11?  Sans  doute  à  quelques  membres  du  Bureau  des 

4«  Hùtaire  de  lllomme,  premier  brouitton,  p.  7.  Bibliothèque  Nationale,  Inv. 

S»  Watice  historique  de  Fournel,  collection  Enfantin,  l,  p.  4L 
3.  ŒMài*res  compiétes^  K  102. 
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.iis.iiii  '»«»ii  lîiifj^îrni,  Ost  de  5ap'^heï:r  i  ir.rrheur  qu'il  prétend 
ii.iihw.  «  «iiafirH>im-:iile-  ^écne-t-i-  avâi::  ier^giger  la  lutte,  jin- 
w>|iio  1  iiiiiii  iî^coiir-5  to'i  puissant  g^nte:  ri":!  me  serve  de  guide; 
i|ii  il  .i:s:iji45  uthH  pîiH  fKjUT  descendre  du  s-r-rarr.et  de  la  pensée  aux 
1. 1 .  .ro  H-^.iofi-.  hnïfilf-j-.fi  par  1  a.-tronorae  Laplrtce  •.  > 

l.i  il*-..:.'.iji:  f'hiuxucwcj:  unc  crîti'^ue  t'i-m-i-raire  de  la  mécanique 
,  r.liw:lf.  <-.i  dft>.  Uit'ihtï^zii  a.stronomiques  de  Laplaoe,  auxquelles  Saint- 
•jiiiiih  oj»|i/i>./:  hrav^iment  !e^  siennes,  puis  il  formule  sans  broncher 
h  .1  riifirjijoiorih  qu';  voici  :  ^^  C'est  à  M.  de  Laplace  que  nous  sommes 
i».ilrv.il»UTft  tU'/f.  rai-onnements  les  plus  absurdes  que  l'esprit  humain 
.lii  |.iiiiiii.:  produif-,...  que  tous  les  sots  du  monde  se  mettent  à 
4(iMiiiii<;  qu'il;-,  inciment  respectueusement  la  tète  vis-à-vis  de  M.  de 
1  .iphiK:  <îf  qij*iM  Je  proclament  leur  g-^néral...  Je  demande  qu'il 
.tiiil  iïXUir.W'  d':H  oreillers  dâne  au  bonnet  carré  de  M.  de  Laplace  et 
ipiii  Inlii  \jt\»\hf:f:  hoit  exposé,  ainsi  coiffé,  aux  huées  des  élèves  des 

I  y  (.♦■*'.«    V     * 

|..jp|.ir'T  ri<;  pîjrait  pas  s'être  ému  de  ces  attaques  et  Saint-Simon 
«m  lui  |i'iiir  -rori  défi  comme  pour  ses  critiques. 

Il  .i;^iit  h'ruU-ment  montré  une  fois  de  plus  l'étendue  démesurée 
lin  .1.11  <iH/ij<:il,  et  l'ignurance  complète  où  il  était  de  la  valeur  astro- 
iiuiiiii)ii(i  <lf;  f^place  et  de  la  sienne. 

ir.iilliHJi-.  des  soucis  moins  élevés  mais  plus  pressants  allaient 
1 .411.11  lu  r  liientûlâ  celte  polémique  extravagante.  Diard,  le  sauveur, 
nl.iil  niorl  en  1810  en  laissant  notre  pliilosophe  sans  ressources  et 
lit  Mulliiîun'ux  était  réduit  à  se  demander,  avant  de  réorganiser  le 
hiiiiiiliï,  <1  où  lui  viendrait  le  pain  du  lendemain. 

(.1  tiuivrc.)  D'  G.  DcMAS. 

\  \ii|tiito  nfiiiissanl.  qiie.d^uxan?  phi<  tard,  le  comlo  Redern  devait  reprendre 
svW*»  m;r.uafciiiiM  d'athéi-^me,  ce  qui  permet  de  supposer  qu*elle  fut  portée  assez 
x^UVfUi  r.iiiitr«  ."^airil-^imoii. 

4.   \"  liniiiilion  de  V  Histoire  de  r  Homme. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


LA.     SOLUTION  SCIENTIFIQUE  DU  PROBLÈME  DE  L  ESPACE 

A  PROPOS    D'UNE    NOTE    DE    M.   CûUTURAT 


Dans  le  numéro  de  novembre  de  cette  Revue,  M.  L.  Couturat  a  entre- 
pris de  réfuter  mon  étude  sur  les  bases  naturelles  de  la  géométrie 
tffiviclide.  Les  objections  qu'il  m^oppose  sont  de  divers  ordres,  les  unes 
pbysioloffiques,  les  autres  philosophiques.  Pour  ce   qui  est  des  pre- 
mières, il  m'cfît  impossible,  à  mon  grand  regret,  d'en  aborder  la  dis- 
cussion» vu  qu'elles  ne  s'adressent  nullement  à  la  théorie  physiologique 
du  rôlo  du  labyrinthe  comme  organe  du  sens  de  leapace,  telle  quejo 
l'fti  formulée  dès  1878  et  développée  ensuite  en  me  fondant  sur  mes 
ftouvelles   recherches    expérimentales    ainsi   que  sur  celles  d'autres 
pliTsiôlo  listes. 

Lob  objections  que  M*  Couturat  a  cru  devoir  soulever  proviennent 
évidemment  d*une  erreur  d'iiiterprétationj  dont  la  respunsabilité  m'in- 
combe, dailleurs,  en  partie.  Dans  Tétude  publiée  dans  cette  /îeuue, 
javais  omis  d'exposer  la  partie  purement  physiologique  de  mes  recher- 
ches me  contentant  de  renvoyer  ie  lecteur  aux  publications  spéciales 
énamcrees  dans  la  bibliographie  jointe  h  mon  article.  Je  ae  doute  pas 
qu'une  élude  8éneus,e  de  ces  travaux  expérimentaux  ne  convainque 
mon  honorable  contradioteur  de  l'inanité  des  critiques  auxquelles  je 
fais  allusion   ici*  Lui-même  reconnaît,  d^ailleurs»  que  ces  objections 
*  ne  sont  que  seconcJiiires  ».  Celles  d'ordre  philosophique  ont,  à  ses 
yeux,  une  importance  autrement  décisive  et,  comme  il  a  soin  de  porter 
Je  débat  sur  le  terrain  des  principes,  je  n'hésite  pas  à  l'y  suivre.  «  Il 
s*agtt  ici,  dit-il,  d'une  question  de  méthode  et  d  attribution  »,  C'est  sur 
cette  question  que  je  porterai  la  distrussion. 

f  Les  problèmes  insolubles  v,  commence  M.  Couturat,  «  semblent 
exercer  sur  certains  esprits  un  attrait  irrésistible  et  fatal.  Tels  furent 
jadis  les  problèmes  de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvement  perpé- 
tuel »  telle  est  aujourd'hui  encorda  recherclie  d'une  démonstration  du 
postulatum  d'fc^ucïide  ».  La  comparaison  n'est  ni  heureuse  ni  juste, 
Depais  plusieurs  milliers  d'années  les  philosophes  et  les  mathématiciens 
laciplus  célèbres  se  sont  surtout  appliqués  à  celte  recherche.  Il  suffira 
de  citer,  parmi  ceux  du  siècle  dernier»  Legendre,  Oauss,  Lobatchewsky, 
Riemann,  llelmholUc,  Poincaré  et  autres  qui  ne  passent  pourtant  pas 


86 


REVUE   PHILOSOPHIQUE 


pour  des  esprits  chîjiiériques,  acharoés  à  la  poursuite  de  fantômes»  En 
m'attaquant  au  môme  problème»  je  me  trouvais  dans  tous  le?  cas  en 
très  boone  compagnie. 

D*ailleurs,  M.  Couturat  laisse  échapper  un  aveu  qui  contredit  son 
opinion  sur  le  caractère  insoluble  du  problème  en  question  :  •»  S'il  est 
vrai  »,  reconnaît-it  dans  la  même  note»  «  que  ni  les  philosophes  (purs), 
ni  les  mathématiciens  (purs)  ne  l'aient  résolu,  du  moins  les  philoso- 
phes-mathématiciens en  ont-ils  préparé  la  solulioii  définitive.  >  Et  Jà- 
dessus  il  renvoie  le  lecteur  à  1'  r-  Essai  sur  les  fondements  de  la 
géométrie  »»  de  M.  Russe l  (ouvrage  à  la  traduction  duquel  il  a  colla- 
boré) et  aux  études  de  M.  l*oincaré. 

En  réalité  ce  qui  choque  surtout  M.  Couturat,  c*est  qu'un  physiolo- 
giste se  soit  attaqué  au  problème  de  l'espace  et  en  ait  donné  une  solu- 
tion satisfaisante  à  l'aide  de  recherches  purement  physiologiques» 
chose  qu*il  déclare  d'une  n  impossibilité  absolue  ».  Et  il  croit  démon- 
trer cette  impossibilité  de  la  manière  suivante  :  t  Et,  en  etîet,  comment 
M,  de  Cyon  prétencï-il  expliqutîr  le  nombre  des  dimensions  de  l'espace? 
En  invoquant  le  nombre  des  canaux  semi  circulaires  placés  dans  (rots 
plans  perpe  liai  eu  fa  ires;  or  ce  fait  implique  précisément  que  Tespace 
a  trois  dimensions.  La  pétition  de  principe  est  donc  manifeste»  Cette 
faute  de  logique  n'est  pas  particulière  à  M.  de  Cyon,  elle  vicie  égale- 
meiit  tout  essai  d'explication  physiologique  des  propriétés  de  Tes'^ 
pace....  i^  m 

Il  y  a  la  en  effet  une  véritable  «  faute  de  logique  »  et  même  une  con- 
fusion complète  de  deux  partie-^  toutes  di/}erente<^  du  problème  de  l'es- 
pace :  mais  faute  et  confusion  ne  se  trouvent  pas  de  mon  côté. 

Mon  étude  *  avait  pour  but  d'élucider  non  les  propriétés  de  Tespace, 
mais  Vorigine  de  nos  notions  sur  l'espace.  Ce  sont  là  deux  choses 
différentes  qu'un  philosophe  ne  devrait  pas  confondre.  Ensuite  Fori- 
gine  des  axiomes  d'Encïide,  surtout  de  Taxiome  XI,  et  Torigine  de 
notre  notion  de^^  trois  dimensions  de  FespRce  constituent  encore  deux 
questions  tout  à  fait  distinctes  et  dont  la  solution  doit  être  poursuivie 
séparément,  comme  elle  l'a  été  en  effet  de  tout  temps.  En  tête  du  cha^ 
pitre  n  (page  h)  j'avais  nettement  précisé  les  différents  cotés  du  prû 
blême  de  Tcspace.  Je  ne  m'étais  ot;cupé  que  de  ces  deux  origines. 

N'en  déplaise  à  M.  Couturat,  aussi  bien  «  les  philosophes  et  les" 
mathématiciens  purs  »  que  les  «  philosophes  mathématiciens  »»  ont 
toujours  eu  recours  aux  données  pfujsioiogiques  surnofi  sens  et  nos 
sensations  pour  expliquer  ces  origines.  Non  seulement  les  empiristes 
depuis  Locke  et  Berkeley  jusqu'à  Mill,  Ueberweg  et  autres,  mais 
encore  les  mathématiciens,  notamment  Riemann,  Helmhollz  et  Poin- 
caré  ont  toujours  cherché  la  solution  de  ce  problème  à  Taide  de  nos 
sensations  visuelles,  tactiles  et  musculaires  r  ils  ne  pouvaient  pas  fair 
autrement. 


i,  R^vuê  philosophique^  iddi y  i.  LU,  p.  1-30, 
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M.  ï^oincarê  commence  sa  raasjistrale  étude  «  On  the  Toundationa  of 
geocaetry  *  >*  par  une  discussion  physiologique  de  nos  sensation 9  de 
vîs\on  et  de  mouvement.  Sans  les  données  de  Toptique  phyaiologique» 
^  géométrie  projective  et  métrique  dont  llussel  s'occupe  tant  dans  son 
ftvre»  serait  impossible. 

Kanl  partagea  longtemps  le  point  de  vue  des  empiristea  sur  l'es- 
pace. Il  ne  formula  dans  sa  Critique  de  la  rRÎson  pure  sa  thèse  sur 
l'origine  aprioristique  de  cette  représentation  qu'après  s't&tre  convaincu 
que  les  perceptions  dues  à  nos  cinq  sens  connus  ne  pouvaient,  à  elles 
seules, expliquer  l'existence  de  nos  notions  d'un  espace  à  trois  diraen- 
fiotis. 

Ai-je  besoin  d'insister  sur  Terreur  commise  par  M,  Couturat  quand, 
dans  son  désir  de  me  prendre  en  iîagriint  délit  d*illogisme,  il  affirme 
que  je  prétends  «  expliquer  le  nombre  des  dimensions  de  l'espace  en 
invoquant  le  nombre  des  canaux  semi-circulaires  a? 

Lorsque  je  commençai  —  il  y  a  plus  de  trente  ans  ^mes  études 
expérimentales  sur  les  fonctions  du  labyrinthe,  toute  préoccupation 
du  problème  de  nos  notions  aur  les  trois  dimensions  était  complète- 
ment absente  de  mon   esprit.  Il  s'agissait  exclusivement   puur   moi 
dmialyser  et  d'expliquer   les  phénomènss  si    étranges,  observés  et 
décrits  au  début  du  siècle  dernier  par  Flourens.  Au  cours  de   ces 
recherches,  j^établis  que  les  canaux  semi-circulaires  et  les  otocystes 
servent  à  notre  orientation  dans  les  trois  directions  de  Tespace.  que 
chaque  paire  de  canaux  préside  à  1  orientation  locomotrice  dans  une 
de  Ces  trois  directions,  de  môme  qu  elle  détermine  les  mouvements 
des  gflôbes  oculaires  selon  des  lois  constantes  et  immuables.  Comme 
ces  canaux  sont  des  oru:anes  sensibles  et  que  leurs  nerfs  qui  dominent 
le  «ystème  des  muscles  volontaires  sont  des  nerfs  centripètes,  la  con- 
cfuiiûQ  s'imposait  que  les  sensations  fournies  par  des  canaux  situés 
dao»  trois  plans  perpendiculaires  tun  à  l'autre  sont  des  sensations  de 
direction  ou  d'espace.  Par  sa  structure,  sa  situation  aoatomique  et  sa 
distribution  dans  le  cerveau,  le  nerf  de  ce  labyrinthe  diffère  entière- 
nii-tii  du  nerf  auditif  proprement  dit.  En  un  mot,  j'ai  prouvé  que  dans 
Toreille   existe   Tor^ane    d'un   sens   totalement    distinct   de  celui  de 
Veuîc;  ce  sens»  que  j*ai  désigné  comme  le  Hi\xièmv  .-^ens,  préside  à 
l*Of tentation  dans   les   trois  directions  de  l'espace  ;  son  nerf,  le  nerf 
veâtibulaîre,  je  l'ai  appelé  nerf  de  l'espace  ou  spatial,  réservant  exclu- 
^vement  pour  la  branche  cocbléaire  du  nerf  acoustique  la  dénomina- 
tfoo  de  nerf  auditif. 

De  la  démonstration  par  voie  expérimentale  de  l'existence  et  des 
fonctions  du  sixième  sens  je  déduisis  plusieurs  conséquences  présu- 
mées :  1"  les  sourds-muets  ne  doivent  paa  connaître  le  vertige;  "l^  les 
mnimaux  à  deux  ou  à  une  paire  de  canaux  semî-circulaires  no  peuvent 
se  mouvoir  que  dans  deux  ou  dans  une  seule  direction;  >  enfin  les 


l.  The  Monixt,  octobre  1878, 
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olocystes  chez  les  invertébrés  agissent  comme  organes  de  l'orienta- 
tion  locomotrice.  La  justesse  de  ces  propositions  a  été  depuis  démon- 
trée d'une  manière  éclatante  par  de  nombreux  savants  (James,  Strehl, 
Yves  Délabre,  Rawitz  et  autres). 

Quant  aux  trois  dimensions  de  respace,  il  n'est  pas  exact  que  mea 
recherches  en  impliquaient  déjà  l'existence  comme  le  veut  M.  Cou- 
turat>  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  le  premier  posé  la  question  de  savoir^— 
sur  quoi   repose  la  nécessité  pour  notre  esprit  d'arranger  no^  sensa«^| 
tiens  dans  le  cMdre  tVun  espace  ayant  trois  directions»  et  d'où  vient 
que  toute  gëoniétrio —  aussi  bien  celle  d*Cuclîde  que  la  métagéométrie 
—  est  forcée  également  do  prendre  pour  base  un  espace  à  trois  dimen- 
sions» Ce  problème  a  de  tout  temps  obsédé  l'intelligence  humame  et 
j'ai  montre  dans  mon  étude  que  ni  les  philosophes  purs  ni  les  méta^^H 
mathématiciens  ne  sont  par%'enus  aie  résoudra  ni  même  a  rachcminer^ 
vers  sa  solution. 

Impos'^ible  à  découvrir  tant  qu'on  le  cherche  à  l'aide  de  nos  cinq 
sens,  cette  solution  s'ûnpo.'^e  d'elle-mêmp^  une  fois  révélée  l'existence 
d'un  sixième  sens  nous  procurant  les  sensïïHons  des  trois  directiont^M 
de  l'espace.  Le  rôle  du  labyrinthe  comme  siège  de  l'orientation  loco»^* 
motrice  dans  les  trois  directions  est  maintenant  aussi  bien  établi  que 
Test  la  destination  acoustique  du  reste  de  roreille  ou  la  fonction  visuelle 
de  Tceil. 

Autre  chose  est  mon  essai  de  démontrer  l'origine  physiologique  des 
axiomes  d'Euclide  et  notamment  de  Taxiome  des  parallèles  par  les 
notions  do  direcliou,  telles  que  nous  les  donne  le  sens  de  Tespace 
jointes  aux  notions  de  distance  (Ch.  IV  de  mon  étude)  que  nous  devon^ 
iiu  sens  di^  la  vue*  J*ai  moi-même  déclaré  que  j'étais  loin  de  considéreij 
comme  dé t in i tifs  les  delà  ils  de  cette  partie  de  mes  démonstrations  J 
seule  leur  base  me  parait  inattaquable* 

Et  puisqu'il  s'agit  dans  notre  discussion,  selon  M.  Couturatt  "  d'une 
question  de  méthode  ou  d'attribution  »,  il  sera  forcé  de  reconnaître 
qu*il  a  trop  légèrement  atlirmé  que  ces  problèmes  dépassent  absolu- 
ment la  compétence  des  naturalistes  et  qu'au  surplus  ils  ne  l'intéressent 
nullement  (p.  li'iï).  Tout  bomme  d'une  certaine  culture  intellectuelle 
s'intéresse  aux  nombreux  problèmes  de  Tunivers  et  de  la  vie,  que  la 
métaphysique  agile  depuis  des  milliers  d'années  sans  avoir  jamais 
réussi  à  en  résoudre  dèflnilivement  un  seul.  Or  les  solutions  qui  se 
dérobent  aux  recherches  de  la  spéculation  philosophique,  les  natura^H 
listes  ont  prouvé  qu*ils  possèdent  la  compétence  et  les  méthodes  nécea-^^B 
saires  pour  les  amener  ou  les  préparer.  Bien  plus,  c'est  de  leurs  luttes 
contre  les  errements  suivis  pendant  des  siècles  par  li^s  métaphysiciens 
|u*est  sorti  le  grand  essor»  pris  par  les  sciences  physiques  et  natu* 
es,  Un  sait  quelles  résistances  obstinées  les  nouvelles  conceptions 
lologiques  de  Copernic,  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler  rencon- 
ilrèrent  chez  les  sectateurs  attardés  des  philosophes  grecs.  L'Hglise, 
en  s<uuMcUant  Galilée  a  la  torture,  défendait  bien  mains  l'autorité  de 
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]a  Bible  que  celle  d^Aristote.  Un  des  plus  grands  philosophes-malhé- 
maticiens,  Descartes,  dédaij^ne  même  de  parler  de  Galilée,  comme  le 
lui  reproche  avec  raison  Voltaire,  et  ses  «  romans  philosophiques^  u 
sur  les  fonctions  du  cerveau  et  notamment  sur  celles  de  T hypophyse, 
auraient  paru  baroques  même  aux  contemporains  de  Galicn. 

Un  autre  philosophe-mathématicien  non  moins  illustre»  dont  M.  Cou- 
lurat  ne  contestera  pas  l'autorité,  se  refusait  à  admettre  le  système 
solaire  de  Newton  pour  des  raisons  dans  le  genre  de  la  suivante  :  «  Si 
Dieu  donnait  cette  loi,  par  exemple,  à  un  corps  libre,  de  tourner 
autour  d'un  certain  centre,  il  faudrait  qu'il  y  joignit  d'autres  corps  qui 
par  leur  impulsion  Tobligeassent  de  rester  toujours  dans  son  orbite 
Circulaire,  ou  qu*ïl  mit  un  ange  à  ses  trousses,  ou  enlin  qu*il  y  con- 
courût fxtraordinairement,  car  naturellement  il  s'écartera  par  la  tan- 
gente. »  (Lettre' de  Lcibnitz  à  l'abbé  Conti/) 

Certes  le  méta-mathomaticien  a  dans  de  pareilles  diseussions  une 
très  grande  supériorité  sur  le  métaphysicien^  —  mais  cela  seulement 
quand  tous  les  deux  partent  d'un  principe  vraû  Dans  le  cas  contraire, 
l'avantage  se  trouve  plutôt  du  cote  du  philosophe  pur.  Le  premier, 
grâce  à  la  précision  rigoureuse  de  ses  déduclions  doit,  en  partant  de 
prémisses  fausses,  aboutir  forcément  a  dcîî  conclusions  absurdes, 
tandis  que  le  métaphysicien,  dans  le  même  cas,  peut  encore  arriver  à 
une  conclusion  juste,  ai  par  busard  son  raisonnement  déraille  sur  la 
vraie  voie. 

Ceci  élaut  donné,  les  méta-mathématicii'ns  qui  voudront  bien  étu* 
dier  sérieusement  les  bases  sur  U'squelles  lut  édiliée  ma  solution  du 
problème  de  l'espace,  y  trouveront,  avec  des  points  de  départ  solides, 
des  déductions  fertiles  en  conclusions  d'une  grande  portée  pour  la 
géométrie. 

Quant  aux  métaphysiciens,  il  est  tout  naturel  qu^une  solution  aussi 
inattendue  d'un  problème  deux  fois  millénaire  ait  d'abord  choqué 
leurs  opinions  préconçues  et  les  habitudes  invétérées  de  leur  esprit. 
Mais  mon  explication  étant  délinitive.  —  au  moins  quant  à  Torigine 
de  DOS  notions  sur  les  trois  dimensions  de  Tespace,  —  force  leur  sera 
de  reconnaître  une  fois  de  plus  que  la  philosophie  ne  peut  que  gagner 
à  voir  un  de  ses  problèmes  les  plus  ardus  élucidé  â  Faidedes  méthodes 
précises  en  usage  chez  les  physiciens  naturalistes. 

E.  DE  Cyon. 


i.  Voltaire,  Le  siècle  de  Louts  Xîi\  ch.  XXX L 
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î.  —  Philosophie  scientifique. 

E.  Gley.  —Essais  de  philosophie  et  d'histoire  de  labiolooib.  — 
Paria,  Masson  et  C'^  1900;  1  vol,  in-18  de  vnî-3U  pages. 

Le  D""  Gîey  a  réuni  dans  ce  volume  un  ensemble  de  travaux  parus 
au  cours  de  ces  douze  dernières  années  en  difl'érents  recueils. 

Une  double  conception  circule  à  travers  tout  le  livre  et  en  fait  Tunité; 
cette  conception,  c'est  d'une  part  que  nulle  science  n'est  digne  de  ce 
nom,  si  elle  n*est  «  explicative  »,  et,  d'autre  part,  qu'expliquer  un  être, 
un  organe,  un  com plexus  quelconque  de  phénomènes,  c'est  essentiel- 
lement déterminer  comment  il  est  devenu  ce  qu'il  est.  Nous  ne  saurions 
comprendre  vraiment  ce  qu'est  une  chose,  tant  que  nous  ignorons  de 
quelle  évolution  elle  est  le  produit;  seul  le  passé  éclaire  le  présent  et 
le  fait  intelligible,  et,  à  cette  question  :  «  Pourquoi  ce  mécanisme  physio- 
logique est-il  ainsi  construit.'  »  c'est  sou  histoire  seulequi  peut  donner 
une  réponse.  En  un  sens  toute  explication  est  historique,  raais  c'est 
dans  les  sciences  de  la  vie  —  qw'il  s'agisse  de  vie  physique  ou  de  vie 
mentale,  de  vie  individuelle  ou  de  vie  sociale  —  que  cette  conception 
trouve  son  application  la  pins  complète. 

Et  ce  qui  est  vrai  des  phénomènes  ne  l'est  pas  moins  de  la  science 
des  phénomènes  :  nul  commentaire  d'une  doctrine  n'est  aussi  clair  que 
son  histoire;  on  ne  se  rend  vraiment  compte  de  sa  A-aleur  et  de  sa 
portée,  quVn  refaisant  la  route  qui  a  conduit  jusqu'à  elle  ceux  qui  l'ont 
formulée.  Assister  à  la  genèse  d'une  conception  scientifique,  c*est  la 
comprendre,  et  pour  la  faire  comprendre  aux  autres,  le  procédé  eùicace, 
c*est  do  les  en  rendre  témoins  et  comme  la  philosophie,  pour  un  savant, 
c'est  avant  tout  la  réilexton,  sur  le  savoir  acquis,  elle  a  pour  instru- 
ment naturel  rhistoire. 

L'histoire  et  la  philosophie  d'une  science  sont  donc  inséparablement 
unies;  c'est  là  une  vérité  qui  devrait  être  banale,  mais  qui  n'est  point 
encore  à  la  veille  de  le  devenir.  On  n'en  saurait  souhaiter  de  plus 
lumineuse  démonstration  que  ce  livre  où  se  révèle  à  chaque  page  la 

•*étrante  sagacité  d'un  esprit  qui  a  su  ne  séparer  jamais  l'érudition 

expérience  et  auquel  les  patientes  et  minutieuses  habitudes,  con- 

Vea  en  d'exactes  analyses,  n'ont  jamais  fait  perdre  le  goût  des 

:fénérales  ni  le  sentiment  de  la  nécessité  de  ces  fortes  synthèses 

ilajsaient  nos  devanciers  sur  la  route  de  la  science. 

progrès  n'est  possible  que  pnr  une  spécialisation  chaque  jour 
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plus  grande  des  recherches  expérimentales  et  Gley  s*en  rend  compte 
mieux  que  personne.  lî  est  au-de^^sus  des  forcea  d'un  homme  de  se 
rendre  maître  d'un  grand  nonibre  de  ces  techniques  compliquées  et 
délicates,  dont,  à  l'heure  actuelle,  tous  les  travaux  de  laboratoire 
nécessitent  l'emploi,  et  retendue  chaque  jour  plus  considérable  delà 
bibliographie  relative  à  toutes  les  questions,  même  à  celles  dont  Tim- 
portance  est  secondaire,  fait  singulièrement  malaisé  à  résoudre  ce 
problème  de  demeurer  au  courant  de  la  littérature  du  sujet  particulier 

ïnton  s'occupe  sans  ignorer  cependant  tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte 

aint  directement. 

Et  pourtant,  c*est  cela  même  qui  est  essentiel.  C*est  aux  frontières^ 
en  effet,  des  diverses  sciences,  en  des  zones  de  territoire  contesté  que 
se  feront  désormais  les  plus  importantes  découvertes  et,  dans  l'inté- 
rieur d'une  même  science,  c'est  aux  limites  des  départements  divers 
en  lesquels  elles  se  partagent. 

Toutes  ces  recherches  techniques  et  spéciales  n'ont  point  d'ailleurs 
leur  fin  en  elles-mêmes,  elles  n'existent  qu'en  vue  des  synthèses  dont 
elles    fournissent  les  matériaux;  seules  elles  les  rendent  possibles, 

nais  seules  les  synthèses  leur  donnent  une  raison  d'être.   Les  con- 

feptions  doctrinales  étouffées  d'abord  sous  la  prodigieuse  végétation 
des  recherches  positives  commencent  à  reprendre  auprès  des  biolo- 
[Utes  quelque  autorité  et  quelque  crédit.  La  nécessité  d'ordonner  les 

its  en  des  ensembles  où  l'esprit  puisse  s'orienter  et  se  reconnaître 
s'impose  maintenant  à  tous  :  des  livres  comme  celui-ci  y  aideront  à 
coup  sûr.  Ils  demeureront  rares  malheureusement  parce  qu'ils  exigent 
chez  celui  qui  les  compose  un  ensemble  de  qualités  d'esprit  qui  ne 
sont  que  très  exceptionnellement  réunies  et  qui  apparaissent  contra- 
dictoires a  demi. 

Un  fait  que  ces  belles  études  critiques  d'histoire  des  sciences  mettent 
en  claire  lumière,  c'est  que^  d'une  part»  les  sciences  biologiques  se 
doivent  garder  contre  toute  ingérence  des  concepts  métaphysiques 
—  leur  progrès  est  à  ce  prix  —  mais  que,  d'autre  part»  tout  au  bout  de 
chaque  percée  nouvelle,  c*est  la  métaphysique  que  Ton  retrouve  et  les 
problèmes  qu'elle  contraint  le  savant  à  se  poser.  Sans  doute,  elle  est 
impuissante  le  plus  souvent  à  lui  en  indiquer  la  solution  et  il  est 
de  son  côté  hors  d'état  de  les  résoudre  par  les  méthodes  qui  sont  à  son 
ttsage  et  qui  ne  sauraient  s'appliquer  aux  questions  de  cet  ordre. 
Mais  que  ces  problèmes,  il  sache  qu'ils  existent  et  que  la  science  à 
laquelle  il  a  donne  sa  vie  ne  contient  pas  toute  la  vérité,  toute  la 
vérité  concevable  du  moins,  sinon  toute  la  vérité  qui  peut  être  atteinte, 
eela  est  utile  et  presque  nécessaire  pour  Tempècher  de  dogmatiser  et 
de  transformer  précisément,  sans  y  prendre  garde,  en  formules  meta* 
physiques,  des  lois  expérimentales,  dont  il  convient  de  n'oublier  pas  la 
valeur  symbolique  et  le  rôle  essentiellement  pratique, 

Gley  montre  comment,  par  la  conception  chimique  de  Tirritabilité, 
on  en  est  revenu  pratiquement  à  la  théorie  mécaniste  de  la  vie  qu'avait 
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formulée  Descartes  ;  nulle  marque  de  spontanéité  n*existe  dans  la  sub- 
stance organisée  vivante,  elle  ne  change  d*état  que  sous  Tinfluence  des 
excitants  extérieurs,  toute  pareille  en  cela  aux  corps  bruts  et  ses  réac- 
tions sont  toujours  proportionnées  à  Faction  de  ces  excitants.  L*appa- 
rcnto  spontcinéité  qui  caractérise  les  mouvements  des  êtres  vivants 
résulte  de  Tinstabilité  de  Téquilibre  chimique  des  molécules  qui  con- 
stituent leurs  tissus,  et  de  cette  mémoire  organique,  grâce  à  laquelle 
une  excitation  très  faible  détermine,  lorsqu'est  faite  Téducation  des 
éléments  cellulaires,  une  réaction  énergique  qu*elle  était  tout  d*abord 
impuissante  à  provoquer.  Nul  recours  à  un  principe  supérieur  aux 
propriétés  physico-chimiques  du  protoplasma  ne  semble  nécessaire  pour 
expliquer  les  phénomènes  vitaux,  et  l'idée  directrice  de  Cl.  Bernard  se 
réduit  à  ôtre  une  loi  d'enchaînement  entre  les  événements  successifs 
do  la  vie  d'un  animal  ou  d'une  plante;  on  ne  saurait  la  considérer 
comme  une  force. 

Oe  n*cst  pas  dans  l'organisation  non  plus  qu'il  faut  chercher  Texpli- 
cation  de  la  vie;  elle  explique  la  forme  de  telle  ou  telle  de  ses  mani- 
festations, mais  elle  ne  saurait  rendre  compte  des  processus  élé- 
mentaires qui  la  constituent.  On  pourrait  dire  à  plus  juste  titre 
que  oVst  la  vie,  en  ses  modalités  diverses,  qui  est  la  créatrice  des 
moditications  structurales,  qui  servent  d'organes  à  ses  multiples  fonc- 
tions. Ht  Tinatabilité  chimique,  à  laquelle  se  ramène  Tirritabilité, 
oetto  propriété  vitale  où  se  réduisent  toutes  les  autres,  est  la  condition 
nécessaire  de  la  nutrition,  de  ce  que  Robin  a  appelé  la  rénovation  molé- 
oulairo  continue,  do  la  persistance  de  la  vie  en  un  mot. 

On  est  donc  conduit,  semble-t-il,  par  cette  conception  de  Tirritabilité 
à  une  sorte  do  monisme.  Mais,  ainsi  que  Gley  l'établit  avec  une  sobriété 
forte,  les  phénomènes  de  conscience  ne  se  laissent  pas  identifier  aux 
autres  phénomènes  de  la  vie;  ils  en  demeurent  distincts  et  leur  appa- 
raissent ooninio  opposés.  Le  matérialisme  absolu,  qui  fait  de  la  con- 
soionoo  un  épiphénomène  connexe  à  certaines  particularités  structu- 
rales, soniblo  malaisoinent  acceptable,  et  Thylozoîsme  de  Glisson  parait 
pou  compatible  avec  nos  habitudes  de  précision  et  d*exactitude;  il 
postule  roxistonoo  do  la  conscience  là  où  les  analogies  ne  nous  per- 
motti  nt  cuôro  do  Tinféror  prudemment.  Une  position  toute  critique 
paraîtrait  la  plus  sage  à  quelques  égards  :  les  deux  séries  de  phéno- 
mènes, oollo  dos  phénomènes  psychiques  et  celle  des  phénomènes soma- 
tiquos.  so  dorouloraiont  parallèlement  à  nos  yeux,  sans  que  nous  pré- 
tondions quollos  peuvent  exercer  Tune  sur  l'autre  une  influence.  Mais, 
pas  pius  que  Tidcalismo,  cet  empirisme  critique  ne  satisfait  aux 
oxigcnoos  oontravi:otoiros  do  la  soîenoo  objective  et  de  Tintrospection 
01  0*0 s t  à  un  monismo.  analogue  à  celui  de  Spinoza,  où  est  proclamé  à 
la  ÙMs  rinoduotibîlito  do  ces  deux  catégories  d  événements  et  leur 
intorponctr.uion.  qu*;l  semble  qu  il  faille,  provisoirement  du  moins, 
s'arrotor. 

OVst  cet  10  îuinr.o  moihodo  olcgAr.to  et  sûre,  dont  Gley  a  fait  iireave 
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dans  ce  magistral  essai  sur  l'irritabilité,  qui  recommandera  à  Tattention 
des  philosophes  comme  des  biologistes,  son  esquisse  de  l'évolution  do 
la  physiologie  du  système  nerveux»  len  quelques  pages  sue^gestives 
qu*il  a  consacrées  aux  progrès  de  la  physiogénie,  l'étude  pénétrante  où 
il  a  présenté  en  un  raccourci  puissant  l'œuvre  immense  et  féconde  de 
Brown-Séquard,  celui  peut  être  de  nos  biologistes  qui,  en  rendant 
familiers  à  tous  les  notions  d'inhibition  et  de  dynamogénie»  a  contribué 
le  plus  eHicacement  aux  progrès  des  conceptions  psycho-physiologiques, 
et  surtout  ce  lumineux  exposé  des  fonctions  des  glandes»  qu'il  ne  classe 
point  d*après  leur  structure,  mais  d'après  leur  rùle  dans  Téconomie 
vitale* 

Le  morceau  capital  du  livre»  o*est  pourtant,  à  certains  égards»  cet 
aper^'u  historique  sur  le  développement  des  sciences  biologiques  en 
France  depuis  1850  et  sur  la  part  qu  a  eue  en  leur  progros  cette  Société 
de  Biologie^  qui,  vieille  cependant  d'un  demi-siècle,  a  su  garder  l'ardeur 

^fjà  jeunesse  et  ne  s'enliser  pas  dans  cette  routine  qui  menace,  comme 
icadéinies  officielles,  celles  qui  ne  le  sont  qu'à  demi.  A  vrai  dire, 
c'est  une  histoire,  sous  une  forme  sommaire,  de  révolution  de  la  bio- 
logie en  ces  quatre  dernières  années  que  nous  a  donnée  Gley,  une 
histoire  qui  nous  manquait  et  que  peu  d*horames  étaient  en  mesure 
d'écrire.  11  a  mis  en  lumière  Taction  que  Tesprit  de  la  philosophie 
positive,  sinon  ses  doctrinesj  avait  exercée  sur  l'orientation  des  travaux 
de  la  Société  et  indirectement  sur  la  physiologie  française;  chaque 
jour  révêle  plus  piofonde  cette  iniluonce  de  Comte  sur  la  pensée  et  la 
âcience  contemporaines.  Tour  à  tour  il  a  passé  en  revue  les  études 
morphologiques,  en  insistant  sur  la  transformation  qu'elles  subissent 
-et  la  place  que  tend  a  y  prendre  la  morphugénie,  la  recherches  sur  la 
constitution  chimique  des  tissus,  des  humeurs  et  des  principes  immé- 
diats extraits  des  animaux  et  des  plantes,  les  travaux  relatifs  au  fonc- 
lionnement  des  organes,  et  montré  qu'à  côté  de  ces  domaines,  déjà  de 
longue  date  explorés,  de  nouveaux  territoires  se  sont  ouverts  aux 
investigations  des  physiologistes,  A  la  prêoccupatit>n  du  contittenL  a 
tendu  ix  se  substituer  graduellement  celle  du  pourquoi,  et  à  cette  ques- 
tion nouvelle  l'étude  du  fonctionnement  des  élémenls  cellulaires  et  la 
détermination  des  mécanismes  généraux  et  essentiels  de  la  vie,  l'étude 
des  relations  réciproques  des  mécanismes  fonctionnels  et  ta  physîo* 
génie  enfin  commencent  à  fournir  des  réponses.  Les  sciences  patholo- 
giques ont  suivi  une  évolution  analoguo  et  de  cette  évolution,  on 
trouvera  t'p,  2#iS-IUI'*)  un  saisissant  tableau,  qui  illustre,  par  le  parallé- 
lisme du  développement  de  ces  deux  ordres  de  disciplines,  le  parallé- 
lisme rigoureux  des  lois  qui  président  aux  phénomènes  de  la  vie  nor- 
male et  à  ceux  de  la  maladie. 

Aux  mains  de  Gley,  Fhistoire  est  devenue  un  merveilleux  instrument 
d'analyse  critique  et  de  logique  expérimentale  et,  sans  K*  chercher, 
Il  s'est  trouvé  avoir  écrit  un  court  et  saisissant  traité  de  la  méthode 
dans  les  sciences  de  la  vie.  L*  Marillieu. 


u 
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0. von Bonge^  —  LEHaBUCHDER  Physiologie  dbsMekschen.  P«B5n3 
Siniie,  Xerrt'n,  Mui^heln^  Fortplanzuwjy  Leipzitr.  Vogel,   1001»  vm- 
381  pp. 

Il  est  regrettable  de  ne  pouvoir  juger  dès  maintenant  l'ensemble  de 
Touvrage.  En  lisant  ce  premier  volume,  on  est  parfois  tenté  de  ae  dire 
qu*il  renferme  beaucoup  d'iflées  générales,  et  moins  de  faits  précis, 
acquis,  que  nen  offrent  d'autres  traités  de  physiologie.  Ce  serait  un 
reproche  injuste.  Bon   nombre  des  chapitres  de  ce  premier  volume 
sont  en  effet  consacrés  aux  questions  les  plus  générales  et  les  moias^y 
complètement  connues  de  la  physiologie;  elles  devaient  être  traitèeaiH 
elles  le  sont  avec  beaucoup  d'originalité;  et  sans  aucune  doute  la  suite 
de  Fouvragc  sera  aussi  riche  et  a  scientifique  >«  qu'on  peut  Tattendre 
de  son  auteur  :  le  premier  volume,  en  effet,  ne  touche  encore  ni  à  ta  cir- 
culation, ni  à  ta  digestion,  ni  à  la  respiration-  —  En  second  lieu»  il  s'agit 
d*un  livre  d'enseignement,  destiné  aux  étudiants  :  c*est  pourquoi  il  es 
divisé  en  leçons]  il  ne  promet  pas  d'être  complet  sur  tous  les  points j 
il  répond  très  bien  à  sa  destination  de  livre  classique.  —  Enlin  il  fau^ 
se  rappeler  que  Fauteur   a  le  droit  de  supposer  connues  les  notions 
dVnatomie  et  d'histologie  que  doit  posséder  l'étudiant  qui  aborde  la 
physiologie.  H  n'avait  pas  à  exposer  la  structure  des  organes  des  sens«^| 
de  l'encéphale,  des  nerfs  et  des  muscles.  Ce  n'est  pas  dans  le  livre  une^^ 
lacune,  c*est  une  économie  bien  entendue.  ' 

Les  notes  bibliogi^aphiques  sont  riches,  judicieusement  choisies,  et 
détaillées.  Elles  renvoient  aux  livres^  aux  mémoires  et  aux  recueils  où 
ont  paru  les  travaux  originaux.  Elles  sont  rédigées  avec  un  soin  qui  ^ 
épargne  au  lecteur  tout  tâtonnement  et  toute  perte  de  temps.  Avec  non 
moins  de  soin  et  de  choix  sont  rapportées  les  expériences  typiques, 
celles  qui  posent  ou  qui  résolvent  un  problème,  et  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  certains  livres  élémentaires.  Or  rien  n  est  aiissl 
éducatif  que  ces  récits  d'expériences.  Cilons  pour  exemple»  dans  ce 
volume,  les  expériences  de  Kreidl  sur  Faudition  chez  les  poissons;  les 
expériences  de  Steiner  sur  les  fonctions  des  canaux  semi-circulaires; 
sur  les  fonctions  du  cerveau  et  du  cervelet,  les  expériences  de  Steiner, 
de  Vulpian,  de  Ooltz.  d'Ewald,  de  Mattenci  et  de  Thomas.  L*ouvrage  de 
M.  Bunge  est  donc  varié,  animé,  intéressant  à  lire,  et  porte  la  marque 
d'un  esprit  étendu  et  original. 

L'auteur  a  commencé  par  la  physiologie  des  organes  des  sens.  Eli 
est,  dtt-il,  le  fondement  et  le  sommet  des  sciences  de  la  nature;  car' 
nous  ne  disposons  que  d'elles  pour  construire  notre  savoir  et  nouS' 
sommes  robjet  de  nos  recherches.  Cet  ordre  présente  un  inconvénient, 
nous  sommes  dès  le  début  aux  prises  avec  les  questions  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  difficiles.  En  revanche,  on  nous  su^-'gère  des  vues 
exactes  sur  les  relations  des  divers  ordres  de  sciences  et  de  leurs 
méthodes.  L'auteur  a  suivi  logiquement  son  plan  :  après  les  organes 
des  sens  il  traite  des  fonctions  générales  du  cerveau;  il  complète 
Têtude  des  conditions  j^^Onérales  do  la  perception  et  de  îa  connaissance. 
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La  physiologie  des  organes  des  sens  occupe  les  dix  premières  leçons. 
La  sensibilité  cutanée  et  les  sensations  générales  sont  étudiées  avec 
brièveté  et  avec  précision.  Cinq  chapitres  sont  consacrés  à  la  vision  : 
l*auteur  a  pris  la  peine  d'exposer  la  dioptrique  des  milieux  de  1  œil;  tl 
donne  un  bon  exposé  des  fonction^j  d'accommodation,  des  anomalies 
de  rôfraclion,  de  la  perception  de  la  lumière  et  des  couleurs,  et  de 
Tacuité  visuelle. 

Les  chapitres  consacrés  aux  fonctions  du  cerveau  sont  abondamment 
illustrés  d'expériences.  Sans  doute  ces  expériences  sont  loin  de  laisser 
une  impression  de  certitude  définitive  :  Tablation  de  telle  partie  des 
hémisphères  ou  de  tel  ganglion  et  Tobservation  des  (roubles  consécutifs 
se  font  dans  des  conditions  telles  qu'on  doit  toujours  faire  sur  les 
résultats  toutes  sortes  de  réserves.  C'est  justement  pourquoi  il  y  a 
intérêt  à  les  rapporter  :  Tétudiant  voit  les  difricultés  de  cette  étude, 
difficultés  matérielles  et  difficultés  d'interprétation;  on  lui  enseigne  un 
doute,  sinon  une  défiance,  très  scientitique. 

Les  voies  conductrices  sont  brièvement  étudiées,  A  propos  des  loca- 
lisations cérébrales,  Fauteur  rapporte  dans  un  intéressant  chapitre 
(16*  leçonj  rhistoriquo  et  la  portée  des  anciennes  recherches  de  GalL 

Les  chapitres  les  plus  neufs  sont  ceux  qui  traitent  du  sommeil,  du 
sommeil  en  général  {IS^  leçonj,  du  sommeil  hypnotique  (lî)"  leçon)  et 
de  sommeil  hivernal  ('20''). 

La  philosophie  générale  des  muscles  et  des  nerfs  aurait  pu  être  plus 
développée.  Peut-être  Tauteur  a-t-il  voulu  ne  pas  refaire  ce  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  classiques^,  et,  d'autre  part, 
laisser  pour  la  leçon  priitique  la  description  et  le  maniement  des  appa- 
reils* On  pourrait  reprocher  à  ce  chapitre  de  ne  pas  donner  assez 
rirapression  de  la  quantité  des  travaux  accomplis  et  des  résultats 
acquis  sur  ce  sujet. 

Les  derniers  chapitres  portent  sur  la  reproduction,  sur  la  reproduc- 
tion  chez  l'homme,  sur  l'hérédité  et  sur  les  régénérations.  On  y  trou- 
vera les  expériences  de  Blumenbach  et  Philippeaux,  de  Colucci  et  de 
G.  Volff  sur  la  régénération  de  l'œil  ou  du  cristallin  chez  les  tritons 
(pp.  3^7-361). 

Notons  un  certain  goût  pour  les  explications  téléologiques;  par 
exemple  :  à  propos  des  gaz  toxiques  et  de  Todorat  (p.  3*J)  ;  de  la  persis- 
tance des  images  rétiniennes  (p.  107);  de  Tentrecroisement  partiel  des 
voies  motrices  (p.  211),  et,  tout  au  commencement  du  livre,  à  propos 
de  loi  de  l'énergie  spécifique  (p.  i). 

Le  premier  volume  de  ce  traité  fait  désirer  le  suivant,  et  permet  déjà 
de  recommander  l'ouvrage  au  physiologiste,  et  peut-être  encore  plus 
au  psychologue  et  au  philosophe. 

Etienne  Burnet. 
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II,  —  Théorie  de  la  eonnalssaiioe. 

Albert  Bazaillas.  —  La  crise  de  la  croyance,  Ferrin,  307  p,.  Pariai 
La  crm^  th^  ta.  croijf^nce  est  un  livre  intéressanL  C'est  une  étude  cri-' 
tique  de  trois  penseurs  de  valeur  fort  inégale  (Ollê-Laprune,  Newmaon, 
Balfour).  L^auteur  est  un  esprit  délicat,  pénétré  de  ce  mysticisme  un 
peu  vague  qui  aboutit  à  un  ^  oéo-christianisme  a  et  qui  n'a  pas  encore 
trouvé  son  expreBsion.  fl 

Nous  laisserons  de  côté  les  pages  consacrées  à  M*  OUé-Lapruue» 
ainsi  que  tes  pages  consacrées  à  Bal  four.  L'ouvrage*  de  Balfour,  vigou- 
reux  dans  sa  partie  critique,  est  d*une  si  grande  faiblesse  dans  sa. 
partie  constrnclive  et  d'un  utilitarisme  si  naif  qu'il  est  négligeable  ea 
philosophie  *. 

La  partie  du  livre  consacrée  au  cardinal  Newmann,  où  rauteiii!| 
étudie  une  puissante  personnalité,  fait  réfléchir. 

Newmann  est  «  représentatif  »  d'un  état  dWme  très  fréquent  au  jour-" 
d1iui  r  f  c'est  un  sceptique  d  esprit,  doublé  d*un  croyant  de   tempé- 
rament w  (p,  111).  La  lutte  du  tempérament  contre  l'esprit  de  doute, 
voilà  l'histoire  que  nous  raconte  excellemment  M.  Bazaillas. 

Newmann  avait  e  une  intensité  de  sentiments  a  peu  près  unique  «J 
C'était  un  être  de  senti  oient  et  d'imagination,  d'une  sensibilité  mala* 
dio*',  incon-^isianle  (p.  lll),  toujours  en  quête  d'approbation...  et  déjà ^ 
homme  d'autorité  et  d'unité. 

Par  ce  contraste  de  son  esprit  sceptique  et  de  son  tempérament  de 
croyant,  it  donnait  k  son  entourage,  une  impression  de  duplicité  et^| 
de  jésuitisme  (p.  117).  ^ 

Avec  cela  Newmann  subissait  les  înlluences  d*autrui  au  point  que 
M.  B.  emploie  presque  le  mot  de  pa^^ivUè,  Newmann  est  donc  tout 
disposé  a  être,  suivant  rexpression  de  Murisier^,  un  «  meneur 
mené  u.  fl 

Peu  à  peUt  l'instabilité  de  sa  pensée  lui  paraissant  insupportable 
{p.  122)ï  "  reconnaissant  que  l'obstacle  à  la  pacilication  intérieure  vient 
le  plus  souvent  de  la  résistance  qu'opposent  à  l'idée  vraie  nos  passions  S 
et  nos  habitudes  d'esprit  w,  lame  prend  une  et  attitude  souple  et  aban-  W 
donnée  >*.  Nous  avons  nous-méme  décrit  cette  attitude  d'esprit  *  que 
M.  B.  étudie  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  très  heureuses  trou- 
vailles d'expression.  Il  est  très  pénétré  de  la  complexité  des  états, 
principalement  émotifs,  dont  la  synthèse  forme  la  croyance.  En  effet, 
un  acte  d'affirmation  intéresse  la  totalité  de  notre  nature  psycholo- 
gique. 

Mais  cette  vérité  admise  et  fortement  présentée  (p.  IT^K  18(1]  nous 
voici  en  présence  de  difficultés.  Nous  sommes  d'accord  jusqu'ici  avec 

1.  Voir  itûtre  comple-rcndii,  Hevue  PhitompftttfUf:.  mars  t8t>l. 

2.  Ije.t  matatiit*.^  du  jfentimeni  relifjieiu^  lUUl  (F.  AlcanJ,  p,  97. 

3.  Éducation  de  la  volonté^  13"  éd.,  p.  92,  et  Croi/ance  :  mécanisme  de  la 
croyances  livre  111.  p.  172  (P.  Alcan). 
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Bazaiîlas,  et  nous  concluons  quechaque  penseur  doit  aller  jusqu'au 
bout  dans  cette  systématisation  de  lui-mÔme,  et  alora  nous  aurons 
«  un  monde  éblouissant  »  et  «  d'un  j^rand  luxe  de  surprises  et  de 
variétés  ».  Ce  sera  une  liberté  de  lloraison  sans  limites  :  personnelle- 
ment nous  souhaitons  cette  richesse.  Mais  quelque  variée  que  soit 
cette  Hore  des  croyances,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  vivons  en 
iociété  et  que,  pour  vivre  en  société,  il  est  nécessaire  de  s*entendre.  Si 
chacun  vit  un  rêve  personnel  et  s'y  enferme^  nous  serons  comme  les 
monades  de  Leibniz,  moins  l'harmonie  préétablie. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  nous  reconnaissions  quelques  lois 
générales  auxquelles  tous  nous  devrons  condescendre  de  soumettre 
notre  développement.  Or  XewiTiann,  et  je  le  crains,  avec  lui,  M.  Bazail- 
las,  ont  de  grosses  préventions  contre  la  seule  puissance  qui  puisse 
faire  l'unitc  la  plus  haute  entre  les  esprits  pensants,  nous  %'oulons  dire 
la  liaison.  L'«  effusion  et  la  tendresse  »,  a  la  sensibilité  passionnée  w 
sont  puissances  de  division  et  non  d'unité. 

Si  Newmann  (p.  1211  ne  veut  pas  compter  a  avec  les  habitudes  rigides 
contractées  par  rintelligence  w,  son  «^  ardente  aspiration  à  la  sérénité 
et  â  la  joie  •*  (p.  12*2)  ne  pourra  le  conduire  quk  sa  propre  certiludey 
qui  ne  sera  pas  la  certitude  d'un  autre.  Qui  jugera  entre  ces  certitudes? 
Au  nom  de  quelle  vérité? 

«  Il  y  a  une  vertu  de  l'intelligence,  la  croyance,  et  un  défaut  qui 
s'appelle  l;i  non-croyance,  »  La  raison  pense,  la  grâce  croit;  la  raison 
est  incertaine,  elle  nei^l  pas  suivie  de  joie;  elle  est  un  principe  de 
doute,  d'hésitation....  New  niann  sait  qu'il  serait  ingrat  et  insensé  ea 
se  réservant  le  droit  de  douter...  Quand  la  conviction  est  venue,  «  on 
n'a  pas  besoin  d^arguments  nouveaux...  »  (p.  HTi  ensuivantes). 

Alors  comment  «  distinguer  une  croyance  légitime  d'une  croyance 
déraisonnable  m? 

La  réponse  semble  devoir  ôtre  qu'une  croyance  «t  déraisonnable  » 
est  celle  qui  n'est  pas  conforme  à  la  raison  —  mais  non  r  une  croyance 
déraisonnable  est  celle  «  qui  se  sépare  du  courant  de  la  vie  i>  {p*  151). 
Newmann,  et  M.  B.  lui  «  en  sait  gré  »  (p.  161),  exclut  la  raison  de  cette 
sauvegarde.  «  La  sauvegarde  de  la  croyance,  c'est  une  botme  dispo- 
sitionducœur  »  (p.  161).  Qu*on  relise  cette  page  IGl  en  la  confrontant 
avec  les  pages  !â9  et  IGÛ  et  on  sentira  quelle  incohérence  de  pensée  il 
y  a  sur  ce  point  capital  chez  nos  néo-chrétiens.  C'est  qu'il  n*est  pas 
commode  de  condamner  la  raison  pour  lui  substituer  Vautoritt'.  Chez 
Newmann,  comme  chez  Ollé-Laprune,  comme  chez  Balfour,  les  mots 
ont  un  rôle  analogue  à  celui  qu'ils  ont  chez  les  poètes  décadents.  Chez 
ces  natures  fines,  délicates,  vraiment  féminines,  d'une  sensibilité  «  pas- 
Bionnée  »,  «  maladive  »,  «  inconsistante  »,  les  mots  évoquent  des  senti- 
noents  vagues,  de  véritables  ei'fusions,  des  états  émotifs  analogues  à 
ceux  qu'éveille  la  musique. 

Nous  pensons  que  le  succès  si  vif  de  cette  philosophie  <*  décadente  w 
s^explique  par  la  nécessité  d'une  réaction  contre  la  psychologie  étroite, 
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sèche,  exclusivement  intellectualiete  de  la  génération  précédent 
Mais  nous  pensons  aussi  que,  dans  dix  ans,  on  ne  lira  pas  sans  quel- 
que ctonnement  cette  détinitioo  de  la  croyance  page  (p«  305)  :  «  Si  noua 
faisons  sérieusement  réOexion  sur  quelque  croyance  profonde...  nous 
devrons  reconnaître  la  vérité  de  cette  remarque  :  c'est  un  chant  inté- 
rieur, *i  l'hymne  du  cœur  »  de  nos  pensées  qui  se  poursuit  en  nous 
sous  la  forme  d'une  mélodie  ininterrompue.  Du  lyrisme,  la  croyance 
n*a  pas  seulemt;nt  gardé  le  don  extérieur  encore  de  vibrer  ou  de  fré- 
mir, rélun  l'intensité....  ;  elle  eu  a  surtout  l'agHité  et  rt^clal,  ht  faculté 
de  pure  expansion,  ce  mou ve ment  ascensionnel  qui  la  redresse  et 
l'élève,  avec  ce  vol  actif  et  résolu  d'une  pensée  qui  ne  s  arrête  qu'au 
sommets.  » 

Jules  Pavot. 


m.  —  Sociologie. 

E,  Fournièr©.—  Essai  sur  l'individualisme.  —  I  voL  in-12,  ISS^, 
de  la  liibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  F.  Alcan. 

Dans  ce  livre,  M.  Fournière  a*cst  proposé  de  détruire  une  opposition 
d'idées  inexacte. 

On  oppose  généralement  Fun  à  l'autre  Flndividualisme  et  le  Socia- 
lisme. —  La  source  de  cette  erreur  est  dans  la  confusion  que  Ton  fait 
entre  llndividualisme  métapliysîque  et  findividualisme  répL  L'indi- 
vidualisme métaphysique  est  à  individualisme  réel  ce  que  le  mot  est 
à  la  cliose.  L'individualisme  métaphysique  se  fonde  sur  le  concept  de 
liberté  pure  —  liberté  dlndifférence  et  d'indépendance  absolues  — 
supposée  initialement  égale  chez  tous  les  individus  humains.  C'est  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  cette  liberté  abstraite  qu'on  a  cru  voir 
dans  le  socialisme  une  menace  de  tyrannie  collective  et  d*anéantt8-^| 
sèment  de  la  personnalité.  ^ 

L'individualisme  réel  est  tout  différent.  De  ce  point  de  vue  M.  Four- 
nièrc  délinit  la  liberté  :  «  La  faculté  pour  tout  individu  de  s*assurer 
toutes  les  satisfactions  que  réclame  son  être  physique  et  mental  » 
(p.  5).  Ce  concept  de  la  liberté  est  parfaitement  intelligible  et  réali- 
sable. Et  certains  socialistes  ont  tort  de  le  méconnaître.  «  Confondant 
cette  liberté  toute  relative  et  d*un  caractère  exclusivement  social  avec 
la  liberté  innée  et  immanente  que  les  métaphysiciens  spiritualistes 
attribuent  à  l'individu  et  que  les  métaphysiciens  économistes  attribuent 
même  à  l'ouvrier  qui  ne  posst'dc  que  ses  deux  bras,  ils  s*écrieat  avec 
Paul  Lafargue  :  «  La  liberté  est  une  blague  bourgeoise!  »  (p*  6).  — 
■  Les  hommes,  continue  M.  F.,  ne  sont  ni  des  dieux  immuables  et 
sereins,  ni  des  cristaux  immobiles  et  symétriques.  Au  regard  de  Funi- 
Vers,  il  est  bien  entendu  qu*iïs  n'ont  pas  plus  de  liberté  qu'un  puceron 
ou  qu'une  pierre,  et  qu'ils  obéissent  au  déterminisme  universel.  Mais 
duos  leurs  rapports  avec  leurs  semblables,  encore  que  ces  rapports 
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soient  fixés  et  limités  par  le  déterminisme  universel,  il  n'esctste  d'autre 
obâtaûle  à  leur  liberté,  c'cst-à-dîre  au  jeu  normal  pour  la  satisfaction 
deâ  besoins,  que  ceux  qu'ils  ont  eux-mêmes  établis  ou  laissé  établir 
parleurs  semblables.  On  peut  donc  dire  que  l'individu  n'est  pas  libre 
au  regard  de  l'univers»  mais  qu'il  l'est,  ou  le  peut  devenir,  au  regard 
de  ses  semblables  »  (p.  7). 

M.  Fournie re  montre  avec  une  logique  très  sure  que  llndividua- 
lisme  métaphysique,  poussé  à  bout  dans  ses  trois  catégories  écono- 
mique, politique  et  morale,  est  destructeur  de  l'individu  et  qu'il  est 
par  suite  sa  propre  négation. 

Tel  n'est  pas  Tintlividualisme  réeL  *  Cet  individualisme-là  no  peut 
pluâ  être  opposé  à  une  conception  sociale  dont  le  but  est  d'assurer  aux 
individus  en  société  leurs  moyens  de  jouissance  et  de  développement,  » 
(p-  II).  C'est  cet  individualisme  réel  que  va  développer  M*  F.  et  dont 
ilvamontrer  ridentité  avec  le  socialisme. 

M  F,  part  de  ce  principe  que  Tindividu  n'est  pas  fait  pour  la  société, 
mais  la  société  pour  TindiTidu.  «  La  société  n'a  pas  de  buts  propres, 
particuliers  et  conscients,  en  tant  qu'être  en  soi.  Mais  en  eùt-elle,  fùt- 
Hlenon  un  être  de  raison,  mais  un  être  réel,  autonome^  poursuivant 
ses  uns  particulières,  c'est  toujours  à  nous  que  nous  rapporterions  et 
lastMîiété  et  ses  fins  i>  (p,  IG). 

Si  l'on  se  demande  maintenant  ce  qu*est  le  bien  de  l'individu,  on 
voit  qu'il  ne  peut  consister  dans  Tisolement,  mais,  comme  Ta  vu 
tiuyau,  dans  la  multipHcation  des  points  de  contact  de  Tindividu  avec 
•te semblables,  t»  L'individu  est  autonome  en  un  certain  sens;  mais  il 
n**xi8te  et  ne  constate  son  autonomie  personnelle  que  par  son  contact 
ctsei^  relations  avec  ce  qui  l'entoure,  choses  et  individus,  Sans  eux, 
il  serait  un  point  dans  le  vide,  un  point  qui  s'ignorerait  »  (p.  ly). 

Nous  cherchons  tous  notre  bien  individuel  et  chacun  conçoit  son 
^kn  à  sa  façon.  Mais  en  dépit  de  ces  divergences  individuelles,  on 
f^eut  rechercher  en  quoi  consistent  pour  tous  les  hommes  les  condi- 
tions élémentaires  de  leur  bien.  Ces  conditions  sont  au  nombre  de 
àt\ix.  La  première  condition  est  la  Jiutrition  et  ainsi  la  question  ali- 
nientaire  est  fondamentale  pour  tout  individu.  Si  l'individu  trouve  son 
^ien  dans  la  nutrition,  l'espèce  trouve  le  sien  dans  Facte  de  repro- 
tJiiL'tion.  Or,  l'individu  étant,  d'après  M.  Fournlère,  inséparable  de 
icipôce,  se  reproduire  est  réellement  uji  bien  pour  llndividu  autant 
pepour  Tespéce.  Gomment,  dans  l'état  de  société,  ces  biens  ;  manger, 
^«reproduire,  seront-ils  mis  à  la  portée  de  chaque  individu'/  C'est  là 
l« problême  à  examiner. 

M.  Fournicrey  répond  dans  son  chapitre  intitulé  :  La  lutte  et  lacoo- 
P^râiiim.  Car  tels  sont  pour  lui  les  deux  moteurs  du  mécanisme  par 
lc<|ud  les  individus  se  procurent  la  satisfaction  de  leurs  besoins  fon- 
damentaux. Pour  se  procurer  les  biens  indispensables,  Thomme  doit 
vtiacre  des  forces  extérieures  hostiles  et  pour  cela  il  doit  compter  avec 
♦liuraes  semblables  qui  lui  sont  à  la  fois  des  concurrents  et  des  auxi- 
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liairea.  Le  besoin  vital  est  au  fond  de  toute  coopération,  qu'elle  soît 
rudimentaire  ou  compliquée.  «  Tout  con^me  dans  la  coopération  tem- 
poraire des  primitifs  pour  une  expédition  de  chasse  ou  de  gut^rre,  les 
coopérations  permajientes  modernes  de  nos  civilisés  sont  des  synthèses 
d'antagonismes  individuels  résolus  en  harmonie  »  (p.  31),  De  même 
dans  la  satisfaction  de  Tinstinct  sexuel  il  y  a  à  la  fois  lutte  et  coopé- 
ration. Ou  plutôt  la  lutte  se  résoud  fmalement  en  coopi^ralion. 

ti  L'amant  qui  a  triomphé  des  résistances  de  celle  qu'il  aime  résoud 
la  lutte  en  accord»  en  coopération  avec  elle.  Par  qui  aura-t-il  été 
secondé  dans  sa  victoire/  Avec  fatuité  li  répondra  qu'il  ne  la  doit  qu'à 
lui-même.  Or,  si  on  l'approfondit  un  peu,  cette  expression  :  «  être  aimé 
pour  soi-même  »  ne  signilie  rien  du  tout.  Les  morts  et  les  vivants  coo- 
pèrent à  la  victoire  sexuelle  comme  à  toutes  les  autres.  Les  caractères 
physiques,  intellectuels  et  moraux  de  l'individu  qui  lutte  pour  l'amour 
lui  procurent  la  victoire  parce  qu'ils  sont  précisément  conformes  à  un 
type  social  communément  adopté,  ce  type  social  étant  constitué  par 
les  éléments  mêmes  de  la  sociabilité  d'une  époque  et  d'un  milieu 
déterminés  »  (p.  31))» 

Diaprés  M.  t\,  tout  antagonisme  se  résoud  en  accord.  C'est  donc  par 
une  coopération  consciente  ou  inconsciente  que  les  individus  s'assu- 
rent la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Et  l'évolution  de  la  coopération 
est  identique  à  l'évolution  de  Ihumanité  dans  la  conquête  des  biens 
de  la  civilisation.  Dès  lors  on  aperçoit  les  rapports  du  Tindividualisme 
et  de  la  coopération.  L'individualisme  n*est  pas  la  négation  de  la 
coopération,  mais  l'utilisation  de  cette  coopération  pour  le  pbis  grand 
bien  de  rindividu.  «  L'individualisation  est  en  raison  directe  de  la 
coopération  et  de  réchan-ije  »  (p.  41).  Le  véritable  individualisme 
n'est  ni  Tascétisme  qui  supprime  l'échange,  ni  le  retour  à  la  vie  primi- 
tive. L*individu  le  plus  individualisé  est  celui  qui  a  su  multiplier  le 
plus  ses  points  de  contact  avec  ses  semblables. 

D'après  M.  Fourntère»  au  fur  et  à  mesure  que  l'organisation  psy- 
chique des  individus  se  diversifie  et  que  les  points  de  contact  entre 
iea  individus  se  multiplient,  la  lutte  s'atténue  et  la  coopération  gagne 
du  terrain.  De  plus,  tout  ce  qui  élargit  les  cercles  sociaux  libère  Tindi- 
vidu.  Ici,  M.  F.  consacre  des  pages  intéressantes  à  l'intluence  sociale 
du  romanismc  par  opposition  au  féodalisme  germain. 

Une  foisen  possession  de  sa  définition  de  Tindividualisme,  M.  F.  cri- 
tique de  ce  point  de  vue  les  diverses  théories  individualistes  (H,  Spencer, 
Max  Stirner,  Tolstoi,  Nietzsche).  Ces  pages  critiques  sont  très  péné- 
trantes. Après  quoi  M.  F.  montre  que  la  Révolution  française  a  compris 
Tindividualisme  comme  il  l'entend  lui-même.  Elle  n'a  pas  posé  l'indi- 
vidualisme à  l'état  de  simple  de&ideraium  abstrait»  mais  elle  s'est 
efforcée  d'en  faire  une  réalité  (p,  *Ji). 

La  notion  de  la  liberté  est  aux  yeux  de  M.  Fournière  le  point  central 
autour  duquel  gravite  toute  la  question  de  Tindividualisme  et  du 
socialisme.  Il  importe  de  se  faire  une  notion  exacte  de  la  liberté  pour 
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comprendre  les  vrais  rapports  de  FindUidu  avec  la  loi,  avec  TÉtat,  etc. 

Il  est  une  détinition  de  ta  liberté  que  M.  F.  écarte  comme  utopique. 
C'est  U  suivante  :  La  liberté  est  la  faculté  d'agir  suivant  sa  volonté. 
A  cette  définition  M*  F.  oppose  la  sienne  :  la  liberté  est  la  faculté  que 
l'individu  ncquiert  d  exercer  son  pouvoir  sur  l'univers.  Cette  liberté 
e*t  déterminée  et  limitée  par  les  lois  mêmes  de  Tunivers,  L'homme  sera 
libre  dans  la  mesure  où  il  sera  en  harmonie  avec  les  lois  naturelles  et 
avec  les  lois  posîtive^f  en  tant  que  ceiles-ci  sont  un  r  cil  et  des  lois 
naturellea.  La  loi,  en  tant  qu'elle  est  l'expression  de  la  volonté  géné- 
rale, est  un  instrument  de  liberté.  Même  imparfaite,  elle  libère  Findi- 
vidu*  car  elle  s'oppose  à  Tarbitraire.  —  A  propos  de  cette  question  :  La 
révolte  est-elle  un  acte  dans  le  sens  de  la  liberté?  M.  F.  oppose  lerévo- 
lutioimaire  (attitude  légitime)  au  révolté  et  il  fait  une  analyse  très 
intéressante  des  divers  types  de  révoltés  ;  le  révolté  selon  Tanarchisme, 
Klon  Ibsen,  selon  Tolstoï,  etc. 

M.  Fourniêre  termine  son  livre  par  la  démonstration  de  sa  thèsô 
foridamcnfaîe,  à  savoir  qu'il  n  y  a  pas  opposition,  mais  identité  entre 
l'individualisme  et  le  socialisme.  Sur  tous  les  terrains,  familial»  juri- 
dique et  pénal,  politique,  religieux»  moral,  le  socialisme  poursuit 
ït'mancipation  de  rinclividu.  Il  est  «  un  libéralisme  d'extrt^me-gauche  o 
tjui  va  jusqu'au  bout  de  l'individualisme.  A  noter  à  la  lin  une  critique 
très  pcnétrante  des  doctrines  voisines  ou  rivales  du  socialisme»  telles 
que  le  socialisme  chrétien  et  Fintervontionnlsme  étatiste. 

On  peut  dire  que  M,  Fournière  a  très  exactement  exécuté  le  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé.  Son  livre  est  d'une  belle  tenue  logique.  11 
«st  connu  dans  un  véritable  esprit  scientifique-  Quand  M.  F,  parle  de 
l* coopération,  de  la  solidarité,  etc.,  il  ne  le  fait  pas  comme  tant  d'au- 
trei  en  visionnaire,  en  poète  plus  ou  moins  bien  inspiré,  mais  en 
^t^nomiste  qui  dédaigne  la  facile  phraséologie  sentimentale.  Ici  on  ne 
li^uvera  pas  cet  humanitarisme  tilandreux,  cette  fade  religiosité 
•ocialé  qui  pévit  chez  beaucoup  d'écrivains  sociaux.  Le  socialisme  de 
M.  F.  n'est  ni  une  mystique,  ni  une  religion,  ni  même  une  éthique. 
C'est  une  simple  théorie  économique  des  moyens  propres  à  libérer  et 
développer  les  énergies  de  l'individu.  Certains  points  nous  semble- 
raient appeler  des  doutes  ou  des  réserves.  Telle  est  l'identilication 
que^emble  faire  M,  F,  entre  la  volonté  générale  et  la  volonté  ration- 
nelle ou  conforme  à  la  nature.  Cette  identification  est  sans  doute 
l'idéal,  le  désirable.  Mais  on  sait  combien  en  fait  la  volonté  générale, 
là  •majorité  compacte  »  est,  surtout  en  matière  de  mœurs,  amie  des 
<?Ottventualités  grégaires  et  hostile  à  la  liberté  individuelle. 

Telle  est  aussi  cette  thèse  que  toutes  luttes  se  résoudront  Onalement 
•u  coopération.  En  portant  cette  affirmation,  M.  F,  nous  semble 
dépasser  de  beaucoup  les  limites  de  l'expérience  vérifiable.  C'est  là 
une  hypothèse  très  hasardeuse,  au  fond  métaphysique.  Et  nous  croyons 
q««  Texpénence  confirme  plutôt  la  thèse  inverse  :  que  la  lutte  renaît 
«û8  cesse  et  renaîtra  incessamment  sous  des  formes  nouvelles. 
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Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ces  points,  notre  but  n'ayant  été 
que  de  donner  un  résumé  aussi  exact  que  possible  du  beau  livre  de 
M.  Fournière. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  a  le  haut  mérite  d'avoir  réhabilité  dans  le 
socialisme  les  idées  de  liberté  et  d'individualité.  Il  pose  nettement  le 
principe. que  l'individu  n'est  pas  fait  pour  la  société,  mais  la  société 
pour  l'individu.  Il  montre  qu'il  peut  y  avoir  un  individualisme  réel  qui 
n'est  nullement  un  «  romantisme  politique  '  ». 

G.  Palante. 


D»"  A.  Matteuzzi.  —  Les  facteurs  de  l'évolution  des  peuples  (tra- 
duit de  l'italien  par  Mile  I.  Gatti  de  Gamond).  —  Bruxelles,  Mayolez 
et  Audiarte;  Paris,  F.  Alcan,  1  vol.  -411  p. 

Le  sous-titre  :  «  De  l'influence  du  milieu  physique  et  tellurique  et 
de  l'hérédité  des  caractères  acquis  dans  révolution  et  la  dissolution 
des  peuples  a  indique  assez  l'esprit  dans  lequel  ce  livre  est  conçu. 

M.  M.,  au  début  de  son  travail,  oppose  ses  théories  à  celles  des 
sociologues  qui  se  fondent  sur  la  statistique  (Quételet)  et  aussi  à  celles 
des  écoles  anthropologique,  ethnographique  et  organique.  Il  croit 
devoir  distinguer  de  l'école  anthropologique  la  théorie  de  Gumplovicz 
(la  lutte  des  races),  qu'il  met  à  part,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi, 
comme  une  théorie  surtout  métaphysique. 

L'auteur  s'accorde  sur  certains  points  avec  les  écoles  dont  il  parle: 
«  Avec  les  écoles  anthropologique  et  ethnographique,  dit-il,  je  crois 
qu'il  existe  une  différence  entre  les  races  humaines  ;  mais  je  crois  que 
cette  différence  dépend  du  milieu  extérieur,  de  l'hérédité  des  carac- 
tères acquis  et  de  l'influence  que  les  vieilles  civilisations  exercent  sur 
les  civilisations  naissantes;  avec  1  école  biologique,  je  suis  d'accord 
pour  reconnaître  la  nécessité  d'étudier  les  phénomènes  biologiques 
dans  le  but  d'en  tirer  des  conclusions  importantes  sur  les  sociétés 
humaines;  parce  que  les  deux  facteurs  que  je  pose  comme  le  fonde- 
ment de  la  civilisation  appartiennent  à  la  biologie  (p.  22).  » 

Ces  deux  facteurs  sont  en  effet  d'une  part  Tinfluence  du  milieu  tellu- 
rique, d'autre  part  l'hérédité  des  caractères  acquis.  D'après  M.  M.,  la 
civilisation  dans  son  premier  stade  dépend  bien  plus  du  milieu  phy- 
sique et  tellurique  qu'aux  époques  suivantes  (p.  29). 

M.  M.  poursuit  la  démonstration  do  sa  thèse  en  passant  en  revue 
successivement  les  civilisations  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  des  Indes, 
de  la  Phénicie,  de  la  Perse,  des  Hébreux,  de  la  Grèce,  de  Rome,  des 
Italiens  de  la  Renaissance  et  des  peuples  du  Nord. 

Notons  une  certaine  indécision  dans  ce  que  dit  M.  M.  au  sujet  de  la 
naissance   de   la  civilisation   en    Egypte .    —  D'une   part   il  semble 

1.  Voir  Revup  des  Peiu  Mondes,  du  13  novembre  1001  :  Ch.  Benoist,  Romantisme 
politique  et  politique  réaliste. 
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omettre  que  TËgypie  est  le  berceau  de  toute  civilisation  et  qu'ensuite 
la  civilisation  a  été  du  sud  au  nord*  D'autre  part  il  semble  admettre 
h  possibilité  de  Thypothèse  de  Reinach,  de  Flinders  Pétrie,  etc.,  diaprés 
lesquels  il  y  aurait  eu  une  civilisation  en  Europe,  concurremment  ou 
BQiîme  aatérievireraent  à  la  civilisation  égyptienne. 

Dans  un  chapitre  à  la  iio  du  livre,  l'auteur  étudie  les  causes  de  la 
diasoluLion  des  peuples.  L'une  des  causes  qu1l  signale  »  rhérédité  accu- 
mulée, excessive  et  non  organisée  des  caractères  acquis^  faisant  obs- 
ède Ma  spontanéité  des  tissus  et  les  rendant  incapables  d'initiative, 
est  intéressante,  en  ce  qu'elle  est  la  traduction  en  langage  physioïo- 
gique  de  cette  vérité  exposée  par  M.  Ftemy  de  Gourmont  (la  Culture 
des  Méns)^  que  Tidée  de  décadence  est  identique  a  Tidée  dlmitatioo. 

Il  y  a  à  la  fin  du  livre  quelques  vues  sans  grand  intérêt  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  décadence  des  sociétés. 

G.  Palante. 


IV.  —  Hîstûira  de  la  philosopMe 

L.  Lévy-BruM.  —  lIiSTonv    of   modekn  philosophy   in  frange, 
Londres  et  Chicajîo,  imiL 

En  écrivant  pour  VOpen  fourl  Pubîishing  (ompanyy  de  Chicago, 
'  cette  belle  histoire  de  la  philosophie  moderne  en  France,   M.  Lévy- 
^ruM  ne  se  proposait  que  d'offrir  aux  lettrés  anglo-araéricaina  une 
VTJe  d ensemble  du  mouvement  qui,  depuis  tantôt  trois  siècles,  a  porté 
^â  pensée  française  sur  les  cimes  doctrinales  les  plus  diverses^  sans 
lue  la  variété  de  ce  mouvement  en  doive  dissimuler  Tunité  profonde 
'-'Ha  continuité*  Mais  combien  un  tel  livre  serait  utile  aux  compatriotes 
^Bêmcs  de  son  auteur!  Comme  ils  y  appreridraient  k  mieux  connaître 
«n  leurs  sources  tant  d'idées  fécondes  dont  le  monde  a  été  redevable 
â  U08  philosophes,  idées  dont  nous  vivons  aujourd'hui  encore  et  aux- 
quelles bien  souvent  la  spéculation  contemporaine  a  simplement  ajouté 
<^  complications  de  formes  ou,  pis  encore,  des  obscurités  d'exprès- 
8I0D.  Cet  ouvrage,  si  riche  d'information  et  de  critique,  s'est  interdit 
*^^tit  Appareil    d'érudition;  notes  et  renvois  en  sont  rigoureusement 
hiUfiis,  Seulement,  à  la  liUi  Ton  retrouve  une  bibliographie  rapide  des 
tMuvrtfs  composées  par  les  maîtres  français,  ainsi  que  des  travaux  les 
ïjIus importants  dont  ces  maîtres  ont  été  l'objet.  Exposition  et  discua- 
•it^n  sont  d'une  limpidité  parfaite,  toutes  baitjnées  de  ce  que  Henry 
'^Ofe  appelait  «  la  belle  lumière  cartésienne   ^  Ajoutons  que  M.  Lévy- 
firuLI  a  eu  la  fortune  de  rencontrer  une  traductrice  dontladroite  fidé- 
îil«  bisse  deviner  â  travers  la  version  Télégance  et  la  netteté  de  l'ori- 
pr\kl 

A  première  vue,  on  serait  tenté  de  croire  que  cette  histoire  de  la 
philosophie  fran(;aise  moderne  est  improprement  nommée  et  qu'elle  se 
Hîsûut  en   une  juxtaposition  d'études  mutuellement  indépendantes, 
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consacrées  aux  métaphysiciens  et  aux  moralistes  les  plus  accrédités  dd| 
notre  pays.  On  dirait  d'une  galerie  d'abstraites  peintures  où  nous  sont 
successivement  désignés  —  je  relè%'e  les  plus  notables  —  Descartes, 
Malebranche,  Pascal,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Condillac» 
Maine  de  Biran,  Cousin,  Au^^'uste  Comte»  Renan  et  Taine.  A  la  rigueur 
ce  sont  là  comme  autant  de  monographies  qui  se  pourraient  séparé- 
ment détacher.  Chacun  d*elles,  par  un  tour  de  force  de  concentration 
qtfapprëciera  quiconque  a  touché  à  l'histoire  des  systèmes,  rassemble, 
en  une  vingtaine  de  pages,  les  théories  maîtresses  du  philosophe  con- 
sidéré, résume  leur  induence,  nous  mef  au  dernier  point  des  inter- 
prétations auxquelles!;!  critique  savanle  s'est  arrêtée  à  leur  sujet.  Les 
chapitres  où  sont  présentés  Pascal,  Montesquieu,  Rousseau^  Aucruste 
Comte  sont  plus  particulièrement  à  signaler.  L'exposé  de  leurs  con- 
ceptions s^éclairc  à  tout  instant  par  des  rapprochements  heureux  avec 
les  doctrines  que  Ton  se  persuaderait  en  être  les  plus  distantes.  N'est- 
ce  pas  le  cas,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  lorsque  M.  Lévy-Bruhl 
aperçoit  chez  Pascal  une  ébauche  du  principe  de  la  relativité  de  la 
connaissance?  L'autéur  des  Pent^ées  a  écrit  :  «  Notre  âme  est  placée 
dans  notre  corps,  où  elle  trouve  nombre,  temps  et  dimension;  elle 
appelle  cela  nature  ou  nécessité  et  ne  peut  penser  autrement,  w  Et  son 
interprète  d'ajouter  :  <*  Rarement  Pascal  a  été  plus  profond  qu'en  ces 
quelques  niots,..  11  donne  à  entendre  que  la  nécessité  des  lois  natu- 
relles pourrait  bien  n'être  que  la  nécessité  des  lois  de  notre  pensée  et 
que  ces  lois  fondamentales»  et  de  la  pensée  et  de  la  natnre,  peuvent 
aussi,  d'une  manière  qui  nous  est  inconnue,  provenir  de  notre  pensée. 
C'est  pourquoi,  ce  qui  dépasse  la  ifèomètrie,  dépasse  notre  aileinie  », 
Or,  Kant,  plus  tard,  prétendra-t-il  autre  chose?  w  Kant  dit  ensuite, 
continue  M.  Lévy-Bruhl,  que,  par  la  nature  même  de  notre  entende- 
ment, les  choses  en  soi  sont  en  dehors  de  notre  atteinte  et  que  toute 
notre  connaissance  est  confinée  au  monde  des  phénomènes.  Pascal  est 
certainement  bien  loin  d'anticiper  la  Critique  de  la.  Raison  Pure  et 
sans  nul  doute  il  n'aurait  pas  jugé  nétessaîre  d*entreprendre  une 
œuvre  aussi  énorme,  mais  néanmoins  il  a  touché  ici  à  Tun  de  ses  pro- 
blèmes les  plus  importants,  u  Dans  ce  passage^  à  la  rigueur,  on  peut 
n'apercevoir  qu'une  rencontre  entre  l'intuitif  génie  que  fut  Pascal  et 
le  fondateur  du  Criticisme,  Msiis  ce  n'est  pas  une  rencontre,  c'est  une 
action  directe,  avouée  de  celui-là  qui  la  subit,  que  M.  Lévy-Bruhl  met 
en  évidence,  lorsque,  dans  son  remarquable  chapitre  sur  Rousseau» 
il  nous  montre  l'auteur  de  rjÉrnife  révélant  au  philosophe  des  trois 
Critiques  la  prééminence  du  point  de  vue  moral.  L'une  des  plus 
sérieuses  erreurs  de  la  civilisation  moderne  et  peut-être  la  plus  sérieuse 
de  toutes,  consiste  précisément  à  avoir  méconnu  la  suprématie  de  la 
moralité  et  à  l'avoir  subordonnée  à  laconnaissance*  «  On  peut  observer 
(c'est  Rousseau  qui  parle)  dans  les  arguments  de  mes  adversaires  un 
enthousiasme  si  marqué  pour  les  merveilles  de  Fentcnderaentque  cette 
autre  faculté  (la  conscience),  bien  quUnliuiment  plus  subiime  et  plus 
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c&ps^l©  d*exaUer  et  d'ennoblir  rame,  ne  compte  jamais  pour  rien.  » 
Ka^nt,  dans  un  passage  bien  connu,  rapporte  que  ce  fut  la  protestation 
d©   IHousseau  qui  lui  ouvrit  les  yeuï. 

>Iais  rhistoire,  non  plus  que  la  nature,  ne  doit  être  «  épisodique  »; 
elle   ne  saurait  consister  en  des  juxtapositions  de  monographies.   Le 
caractère  discret  et  comme  brisé  que  M.  Lévy-Bruhl  a  donné  à  son 
ouvrage,  n*est qu'une  apparence;  tout  autre  en  est  la  réalité.  Une  idée 
préside  à  ces  expositions  successives,  qui  nulle  part  oe  se  laisse  oublier 
et  s'impose  avec  une  force  singulière  dans  les  pages  de  la  conclusion, 
oà  sont  assemblés  les  traits  distinctifs  de  la  pensée  philosophique  fran- 
çaise. Cette  idée,  sorte  de  point  optique  qui  permet  d  embrasser  d  un 
regard  cette  multitude  de  maîtres  et  de  travaux  dont  les  plus  réputés 
ont  été  seuls  rappelés  par  l'historien,  c'est  que  laphilosopliie  moderne, 
en  noire  pays,  est  issue  de  la  révolution  cartésienne  et  qu^elle  a  reçu 
de  Tauteur  des  Mèditatio7\s,  non  sans  doute  son  contenu  et  sa  sub- 
stance immuables,  mais  le  principe  de  sa  méthode,  son  esprit  et  sa 
direction.  Certes,  cette  influeuce  a  dépassé  les  frontières  de  notre  pays, 
mais  en  s'exerçant  surtout  dans   un  sens  déterminé,  que  j'ai   moi- 
même  retracé  en  étudiant  les  Écoles  anglaises  au  xvin*'  siècle,  et  que 
M/Iièvy-Bruhl  note  dans  sa  généralité  :  «  Toutes  les  formes  modernes 
dldéalisme^  si  absolument  différentes  de  TMéalisme  des  anciens,  ont 
leur  origine  dans  le  ^'Of?ilo.  a  Mais,  en  France-,  rinipulsion  se  fait  sentir, 
abstraction  faite,  semble-t-il,  des  conclusions  doctrinales  que  chaque 
penseur  a  pu  adopter.  «  Làj  tandis  que  la  philosophie  cartésienne  peut 
avoir  d'assez  bonne  beure  perdu  son  prestige,  l'esprit  cartésieiit  grâce 
sans  doute  à  son  étroite  aflinité  avec  le  génie  môme  de  la  nation,  n'a 
jamais  disparu  et  nous  reconnaîtrons  son  intluence  non  seulement  à 
travers  tout  le  xviir  siècle  et  dans  la  Révolution  française,  mais  chez 
t^U8  les  plus  grands  penseurs  du  xix^  siècle,  u 

Celle  vue  maîtresse  offre  une  part  considérable  de  vérité,  à  la  con- 
•lilton,  toutefois,  qu'on  la  tempère.  Au  xix«  siècle,  l'inspiration  carté- 
sienne n'a  certes  point  abdiqué  son  empire,  bien  que,  durant  cette 
période,  le  prestige  de  l'idée  claire  et  distincte  ait  bien  perdu  de  son 
universalité  et  que  nos  philosophes,  même  les  plus  attachés  aux 
méthodes  spiritualistes.  se  soient  généralement  dépris  des  déductions 
âpHoristiques  et  n'aient  entendu  dégager  que  de  l'expérience  leur» 
synthèses  les  plus  générales.  A  propos  de  Maine  de  Biran,  >L  Lévy- 
^hl  a  fait  lui-raûme  remarquer,  avec  beaucoup  de  bonheur,  combien 
l«  métaphysicien  français,  devançant  Schopenhauer  (et  peut-être, 
«l'autre  part,  mettant  à  protit  les  leçons  de  Malebranche)  a  fait  grande, 
•0  notre  àme,  cette  région  active  et  mouvante,  où  la  perception  intime 
ï^'aUeint  pas  et  d'où  la  conscience  peut-être  émerge,  région  qu*un 
Deacnrtes  aurait,  par  définition,  tenue  pour  inexistante*  L'homme  qui, 
^  Xix"  siècle,  pourrait  être  le  plus  exactement  cité,  je  ne  dis  pas 
Cûmme  ayant  continué,  mais  comme  s'étant  adapté  le  cartésianisme, 
•«rait  cet  Auguste  Comte,  que  M.   Lévy-Bruhï  possède  si  complète- 
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ment.  Mais  Texception  est  rare»  peut-être  unique,  si  elle  est  sai sis- 
santé.  D'autre  part,  en  un  Renouvier  se  reconnaît  surtout  la  lignée  de 
Hume  et  de  Kant.  Enfin,  dans  les  méditations  mobiles  et  nuancées  de 
ce  merveilleux  Uenan,  qui  détlnissait  la  vérité  «un  phare  à  feux  chan- 
geants »,  non  plus  que  dans  les  imposantes  compositions  de  faits  où  Taine 
excellait,  que  subsiste-t-il  encore  du  rationalisme  dog-matique  inaugurM 
parle  père  de  l'idéalisme?  Les  mêmes  réserves  vaudraient  sans  doute, 
aï  j'en  venais  aux  travaux  les  plus  remarqués,  et  le  nombre  est  loin 
d'en  être  négligeable,  qui  ont  illustré  la  période  philosophique  la  plut 
immédiatement  proche  de  nous. 

En  ce  qui  concerne  Je  xviii*  siècle,  la  thèse  aujourdliui  produite  pa 
des  critiques  de  marque,  suivant  laquelle  il  fut,  bien  plus  que  le  XYii»jJ 
celui  où  le  cartésianisme  se  répandit  et  triompha,  ne  serait  certaine 
ment  pas  admise  par  M.  Lévy-Bruhl,  qui  connaît  trop  bien  l*histoire  de  ' 
la  diffusion  des  théories  cartésiennes,  de  leur  soudaine  et  comme  fou- 
droyante apparition  dans  les  universités  d'Europe,  du  vivant  môme  de 
leur  auteur,  pour  souscrire  à  ce  paradoxe  historique.  Néanmoins,  il 
accepte  que  Tage  de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ait  reçu 
de  Descarleâ  une  marque  indélébile.  11  n'est  guère  d'écrivains  d'alors, 
ayant  traité  des  hauts  problèmes,  chez   lesquels  ne  se  trahisse  «  la 
tendance  li  con&)truire  »  les  objets  de  leurs  rétlextons,  en  môme  temps 
que  pour  eux  le  principe;  inviolable  demeure  que  Tévidence  rationnelle^ 
doit  supplanter,  en  matière  de  connaissance,  toute  autre  autorité,  àm 
cette  aflirmation  générale  j'apporterais  également  d'assez  graves  res- 
trictions. M.  Lévy-lirulil  n'a  point  mécormu.  certes,  et  il    ne   pouvait 
omettre  l'action  exercée  par  Locke  sur  les  maîtres  français  de  cett^ 
période.  Il  me  paraît  cependant  que  cette  action  n'a  pas  été  rappelée" 
dans  toute  sa  force  et  toute  son  étendue.  Et  d'abord  c'est  en  se  péné- 
trant de  V Essai  sur  renlendemeiit  humain  que  les  maîtres  français 
ont  contracté  ce  goût  des  recherches  génétiques  portant  sur  nos  con- 
cepts les  plus  familiers,  cette  passion  d'analyse  qui  les  a  conduits,  dans 
tous  les  ordres,  a  vouloir  découvrir  sous  le  composé  le  simple,  derrière 
le  complexe  l'élémentaire  et  le  primitif,  à  se  mettre  partout,  selon  leur 
expression   favorite,   le  plus   près  possible  de  la  nature.  Bien  que  Ita 
polémic|ue  de   Locke  sur  Torigine  des  idées  n'eût  pas  visé  expresse^ 
ment  Descartes,  qui,  de  fait,  ne  professa  jamais  un  nativîsme  en  acte, 
et  qu'elle  combattit  nommémeut  les  doctrines  de  Herbert  de  Cherbury, 
il  est  difficile  de   nier  que  l'analyse  critique^  l'examen  étiolugiquc  des 
notions  fondamentales  furent  étrangers  à  un  Descartes  et  que  ce  der- 
nier reyut  des  idées  telles  que  celles  de  cause,  de  perfection,  comme  lui 
venant  du  haut  de  l'absolu*  Sa  discussion  même,  si  patiemment  pro- 
longée, sur  la  validité  de  notre  croyance  à  la  réalité  du  monde  sen- 
sible, est  exclusivement  dialectique.  Avec  Locke,  si  superlicielle  que 
son  analyse  souvent  paraisse,  le  problème  philosophique  change  de 
nature  et,  du  même  coup,  toutes  ces  variétés  de  îa  curiosité  historique, 
dédaignées  des  grands  cartésiens,  sont  remises  en  honneur.  Ce  n  est  pas 
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tout.  Locke  eut  un  autre  mérite,  auquel  tout  le  xviii»  siècle  ne  pouvait 
manquer  d'être  très  attentif.  Au  lieu  que  pour  Descartes  il  semble  qu'il 
n*y  eût  pas  de  milieu  entre  Tévidence  claire,  irrésistible  et  l'absence 
de  savoir,  Locke,  préoccupé  d'évaluer  la  portée  de  notre  entendement, 
de  mesurer,  comme  il  aimait  à  dire,  «  la  corde  de  sonde  »,  distingue  les 
sujets  qui  comportent  une  entière  certitude,  ceux  qui  dépassent  tout 
horizon  humain,  ceux  enfin  qui,  placés  entre  ces  deux  extrêmes, 
admettent  de  croissantes  ou  décroissantes  «  probabilités  ».  D'où  cette 
leçon  implicite  qu'il  y  a  lieu,  dans  la  science  même,  à  discerner  bien 
des  zones  de  certitude;  que  la  science  comprend  de  nombreuses 
espèces,  que  l'on  ne  saurait  soumettre  à  un  critérium  uniforme.  Et 
ainsi,  pour  une  seconde  et  décisive  raison,  bien  des  études,  inaptes  à 
engendrer  des  conclusions  catégoriques,  sont  relevées  du  discrédit 
dont  Vapriorisme  radical  des  cartésiens  les  avait  indûment  frappées. 
Pour  toutes  ces  causes,  il  nous  paraît  qu'en  dépit  de  caractères  ineffa- 
çables que  notre  xviii®  siècle  a  tenus  de  Descartes,  il  est,  pour  le  fond 
des  choses,  avant  tout  l'héritier  direct  de  Locke  et  son  docile  conti- 
nuateur. 

M.  Lévy-Brnhl  saurait,  mieux  que  personne,  justifier  par  des  appli- 
cations saisissantes  ce  complément  que  nous  proposons  à  sa  thèse  his- 
torique essentielle.  Notre  xviii«  siècle  lui  est,  de  tous  points,  familier. 
C'est,  dans  le  développement  de  la  philosophie  française,  la  période 
qu'il  a  le  plus  complaisamment  étudiée,  celle  sur  laquelle  son  infor- 
mation est  la  plus  riche,  son  interprétation  la  plus  nouvelle.  Encore 
n*a-t-il  pu  s'étendre  à  son  sujet  aussi  longuement  qu'il  l'eût  très  cer- 
tainement désiré.  Il  a  dû  lui  en  coûter  de  ne  point  donner  place  à  cette 
ingénieuse  et  originale  Ecole  d'économistes  qui  savaient  être,  au 
moment  voulu,  des  métaphysiciens  et  des  moralistes,  ces  physiocrates 
qui  ont  eu  pour  chef  Quesnay  et  dont  les  spéculations  offrent  pour 
nous  un  si  vif  intérêt.  L'étude  de  ces  penseurs  ne  romprait  nullement 
l'unité  du  dessin  que  M.  Lévy-Bruhl  s'est  formé.  Que  dis-je?  Ils  con- 
firmeraient d'une  façon  d'autant  plus  décisive  qu'elle  serait  plus  inat- 
tendue, quelques-unes  de  ses  conclusions  historiques.  Au  reste,  c'est 
là  une  lacune  qu'il  lui  sera  aisé  de  remplir,  dans  l'édition  française 
qu'il  nous  doit  de  son  remarquable  ouvrage. 

Georges  Lyon. 
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Kantstudien. 

Banc!  ÎV,  Heft  L  ï  v.  in  8*  de  vi-l32  p.  Derlin,  Reuther  et  Rcichard,  1000. 

VoRLANDtn.  Kûut  et  le  SocialisTne,  Kant  apparaît»  du  point  de  vue 
social,  comme  un  individualiste  décidé.  Pourtant  il  y  a  entre  sa  philo- 
sophie et  te  socialisme  actuel  une  connexion  niUurelle.  Cette  connexion 
ne  doit  pas  éti  e  cherchée  dans  les  observations  de  détail,  mais  dans 
les  caractères  généraux  de  la  morale  kantienne.  C*est  qu*en  effet  le 
principe  de  cette  morale  est  essentiellement  social;  c'cist  à  Tidée  de 
rhumanité  fin  en  soi  que  la  conduite  est  rattachée  par  Kant,  Le  for- 
matisme  tant  reproché  à  sa  doctrine  morale  est  cependant  ce  qui  rend 
cette  doctrine  féconde.  L'impératif  catégorique  est  universel  par  déli- 
nition.  —  Que  Ion  trouve»  d'ailleurs,  chez  Kant  des  indications  parti- 
culières sur  les  divers  points  de  la  théorie  socialiste,  par  exemple  sur 
la  propriété  collective,  ou  sur  le  caractère  pratique  des  utopies  à  la 
manière  de  Platon,  cela  n'a  qu*une  importance  secondaire;  de  même 
qu'il  importe  relativement  fort  peu  que  les  théories  juridiques  de  Kant 
aient  un  caractère  antisocialiste.  Kant  ne  pouvait,  étant  données  les 
conditions  économiques  de  son  temps,  être  un  socialiste  complet.  Mais 
il  y  a  harmonie  entre  lldée  fondamentale  du  kantisme  et  l'idée  fonda* 
mentale  du  socialisme,  même  marxiste.  Suivant  le  mot  de  Cohen  : 
«  Kant  est  le  véritable  promoteur  du  socialisme  allemand,  u  —  Cette 
harmonie,  îe  développement  même  du  néo-kantisme  en  témoigne, 
comme  aussi  le  développement  du  marxisme.  Et  M.  Vorlander  justifie 
cette  assertion  en  nous  retraçant  d'abord  les  progrès  de  la  spéculation 
néo-kantienne  vers  le  socialisme,  avec  Lange,  Cohen,  Stammler, 
Natorp,  Staudinger  (qui,  de  tous,  a  le  mieux  exprimé  Tunion  intime 
des  deux  tendances),  Gerlach,  Lipps,  Masaryk  (ces  trois  derniers, 
néo-kantiens  de  date  fort  récente);  puis  la  compréhension  de  plus  en 
plus  netle  du  véritable  caractère  de  la  philosophie  critique  et  du 
besoin  de  raltacher  à  cet  idéal  l'économie  marxiste,  avec  Jaurès, 
Sehmidt  (ce  dernier  incomplètement  instruit  du  principe  auquel  obéit 
Kant  dans  sa  théorie  de  la  connaissance,  et  méconnaissant  aussi  la 
valeur  de  l'Éthique  kantienne,  mais  défenseur  éclairé  du  kantisme 
contre  les  attaques  de  Plechanow),  Bern«tein  (attiré  surtout  vers  le 
criticisme  par  l'influence  qu'exerça  sur  lui  l'œuvre  de  Lange),  Gunter, 
et  surtout  Woltmann  (le  plus  impréf^né,  parmi  tous  les  marxistes»  de 
la  méthode  criticiste,  le  plus  convaincu  du  mouvement  nécessaire  qui 
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pousse  le  marxisme  vers  la  philosophie  kantienne).  —  Ainsi  les  deux 
courants  se  rencontrent  On  peut  dire,  dès  raaÎQtenant,  qoe  l'œuvre 
commencée  par  Lange  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles  doit  être 
reprise  sur  le  terrain  social;  le  matérialisme  historique  doit  être 
incorporé  à  Tidéalisme  social,  suivant  h\  méthode  kantienne. 

Paulsbn*  Kant  et  la  Métaphysique,  Paulsen  défend  dans  cet  article 
l'interprétation  du  kantisme  qu'il  a  exposée  dans  la  collectiou  des 
classiques  de  Frommann,  et  qui  lui  a  été  reprochée  par  tant  de  ori- 
tiques  en  Allemagne.  —  Il  essaie  donc  de  montrer,  par  des  emprunts 
faits  aux  grands  ouvrages  de  Kant,  en  laissant  de  côté  tous  les  écrits 
qui  pourraient  donner  matîtire  à  controverse,  que  le  coté  négatif  de  la 
critique  kantienne  n*est  ni  le  seul,  ni  le  plus  important;  que  le  kan- 
tisme  a  un  sens  positif,  et  quil  constitue  au  fond  un  idéalisme  méta- 
physique. Kant  —  et  telle  a  été  la  véritable  fin  de  son  iBuvre  — n'a 
pas  voulu  détruire  la  métaph\'sique,  mais  la  réformer.  Il  a  mis  un  à 
la  métaphysique  scolastique,  celle  de  rentendement»  qui  procède  par 
concepts  et  veut  appliquer  les  méthodes  de  la  s^^ienco  en  dehors  de 
toute  intuition  empirique.  Mais  il  a  rendu  possible  une  métaphysique 
de  la  raison,  fondée  sur  des  idées  nécessaires^  ne  constituant  pas  une 
oonnaissance  d'ordre  scientilique,  mais  une  pensée  pourtant  légitime» 
et  même  indispensable.  Cette  métaphysique  a  pour  origine  les  besoins 
de  la  nature  morafe  de  rhommi\  les  exigences  de  la  raison  pratique. 
Pourtant,  du  point  de  vue  theo relique  également,  elle  semble  s'im- 
poser Elle  est  le  complément  inévitable  de  la  philosophie  de  Tart  et 
de  celle  de  la  nature,  et  aussi  de  la  théorie  de  la  connaissance*  Elle 
aboutit  à  nous  montrer  dans  le  monde  un  royaume  des  fins  subor- 
donné à  un  être  originaire  (UrueseoL  Elle  est  distincte  de  la  reli- 
ffion^  laquelle  ne  détermine  Dieu  que  par  des  attributs  moraux,  sous 
Tempire  également  de  la  raison  pratique,  La  religion,  complétant  la 
métaphysique,  nous  amène   à   un  théisme  véritable,  sous  forme  de 

irmbolisme   anthropomorphique.    —    Pour  achever   de   préciser  son 

Bierprétation  du  kantisme,  Paulsen  expose,  dans  une  dernière  partie, 
propres  idées  sur  la   métaphysique  et  la  religion.  Les  résultats 

ixquels  il  arrive  sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qu'il  trouve  chez 
Kant;  mais  il  y  parvient  par  des  méthodes  un  peu  dilTérentes.  Il  veut 
^seolr  la  métaphysique  sur  la  connaissance  empirique,  telle  que  les 

ciences  la  fournissent.  La  conscience  psychoIoL^ique  joue  ici  un  rôle 
essentiel.  La  nature  toute  entière  est  déterminée  par  analogie  avec  la 
nature  tout  à  la  fois  consciente  et  organique  do  Thomme,  eu  mettant 
en  relief  le  côté  volitionnel,  de  façon  à  obtenir  un  thélisme  universel, 
analogue  a  celui  de  Schopenhauer.  Les  exigences  de  la  raison  pratique 
alfirment  encore  ce  primat  de  la  volonté;  et  l'élude  même  dijs  doc- 
trines, comme  le  pessimisme  de  Schopenhauer,  le  matérialisme,  ou 
Tagnosticisme,  nous  montre  en  elles  des  créations  de  la  volonté.  L'in- 
telligence, à  tous  les  degré»^,  n'apparaît  plus,  dès  lors,  que  comme 
tournée  vers  la  réalisation  des  fms  que  la  volonté  propose.  (Il  y  a  là 
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une  théorie  curieuse  des  principes  de  la  raison,  considérés  comme 
des  impératifs).  La  religion  insistera  également  sur  Taspect  volonté 
de  la  nature  divine.  —  Bref,  et  cette  conclusion  est  conforme  à  la 
pensée  de  Kant,  cette  conception  du  monde  établit  entre  la  science 
et  la  religion  une  parfaite  harmonie. 

D'  ÈMiL  WiLLE.  Nouvelles  conjectures  relatives  à  2a  Critique  de  la 
raison  pure  de  Kant.  Il  s*agit  d'une  série  de  corrections  au  texte  de 
la  Critique. 

H.  Vaihixger.  Soixante-dix  notes  marginales  relatives  à  VAnaly- 
tique,  critique  de  texte.  Vaihinger  a  vu  la  nécessité  de  ces  corrections 
au  texte  de  Kant,  en  préparant  le  tome  III  do  son  Commentaire.  Il  les 
publie,  espérant  qu'elles  serviront  à  rétablissement  des  futures  édi- 
tions de  la  Critique  songeant  surtout  à  l'édition  que  prépare  TAca- 
démie  de  Berlin. 

J.  Segond. 

The  Monist 

Onzième  année  (oct.  1900-oct.  1901). 

D'  Maximilian  Groszmann.  L'éthique  de  la  pédagogie.  Article  très 
agréable,  à  la  fois  littéraire  et  documenté,  plein  d'intéressantes  cita- 
tions de  moralistes  et  de  poètes.  On  élève  mal  les  enfants  :  1^  parce 
qu'on  ne  les  comprend  pas;  2<*  parce  qu'on  se  croit  le  droit  et 
presque  le  devoir  de  les  façonner  à  son  image.  C*est  dans  l'éduca- 
tion religieuse  que  Timpartialité  serait  le  plus  essentielle  et  qu'elle  est 
le  plus  violée.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  que  la  religion  des  parents 
reste  celle  des  enfants.  Ce  qu'il  faut  développer  en  eux,  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  la  culture  et  les  croyances  humaines,  avec  le  juge- 
ment qui  leur  permettra  de  (iioi^ir  et  de  réaliser  le  mieux. 

James  Leuba.  Introduction  à  la  psychologie  de  la  religion  et  Le 
contenu  de  la  conscience  religieuse.  Résultats  généraux  d'une  abon- 
dante enquête  poursuivie  trois  ans  par  l'auteur.  Partant  de  ce  fait 
que  les  philosoplies  négligent  trop  la  religion  vivante  pour  l'histoire 
des  religions,  il  a  essayé  de  saisir  sur  le  fait  le  sentiment  religieux 
chez  ses  contemporains.  Ses  conclusions  sont  d^abord  que  la  «  vérité» 
religieuse  n'est  ni  ce  qui  est  objectivement  réel,  ni  ce  qui  est  logique, 
mais  ce  qui  sert  les  besoins  et  les  désirs  que  nous  approuvons.  En 
second  lieu,  que  K\  liberté  et  ré.:ralité,  ces  dominantes  de  la  société 
moderne,  ont  pênotrê  la  religion  même  :  on  aime  Dieu  plus  qu'on  ne 
le  craint,  et  le  sentiment  de  Tobéissance  est  remplacé,  sauf  de  rares 
exceptions,  par  le  sentiment  de  la  perfection.  Enfin  Textrème  variété 
des  formes  de  1;\  vie  religieuse  accuse  à  la  fois  raffaiblisscment  des 
orthodox tes,  et  pourtant  la  vie  intense  des  sentiments  surnaturalistes. 
—  0  Si  absurde  que  cela  puisse  sembler,  le  croyant  se  soucie  peu  de 
savoir  ce  qu*e>t  Dieu,  ou  même  s  il  est  :  il  se  sert  de  Lui  (he  uses 
IliiH'..,  La  vontô  sur  cette  matière  tient  en  deux  mots  :  Dieu  n'est  pas 
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connu,  il  n*est  pas  compris  :  il  est  utilisé.  Si  cette  utilité  ae  montre 
réelle,  son  droit  à  Texistence  est  indéniable.  » 

Il  est  donc  faux  de  dire  avec  Spencer  que  rëlément  vital  de  toutes 
tes  religions  est  rinr^onnaissabîe.  La  pure  conscience  religieuse  refuse 
^u  contraire  toute  espèce  de  question  intellectuelle.  Elle  se  fait  une 
^^^nrhiug  hypothesis  et  s'en  contente  :  car  la  religion  est  essentielle- 
*^^ent  le  dèair. 

Hruest  Mach.  L'espace  physiologique  en  tant  que  distinct  de  Ve^pace 

^^ ^c^ métrique,  L^espace   euclidien  est  homogène,  isotropique,   infini; 

*    espace  visuel  de  l'enfant  ne  présente  aucun  de  ces  caractères;  et  de 

*^^^roe  chaque  élément  de  peau  a  un  signe  local  unique  qui  remplit  l*es* 

^^^^^^«se  tactile  d'une  diversité  qualitative.  Tout  animal  immobile  a  un 

^^  j^ace  ïimité;  lespace  infini  ne  vient  qu'avec  l'intlétermination  relative 

^^  ^    lu  liberté  du  mouvement.  Même  actueUcment,  des  traces  de  l'espace 

^5^ '-■'^lilatif  primitif  persistent  encore  dans  notre  représentation,  et  l'his- 

^^>i^e  de  la  physique  en  montre  une  remarquable  survivance  dans  la 

^^ï>  o^ue  opposition  faite  par  le  sens  commun  à  la  théorie  des  antipodes. 

Ï50LTZMANN  (Leipzig).  Les  méUutdes  récente-^  en  physiquo.  Etude  et 

X^lsfc.idoyer  en  faveur  de  la  méthode  moléculaire  en    physique   (celle 

'^^meque  M.  Tarde  propose  d*introduire  en  sociologie  dans  son  récent 

^^^^'rage  sur  les  LoiV  sociute:^,  et  qui  a  été  au  contraire  fort  attaquée 

^^^      physique  depuis  vingt-cinq  ans)*  La  généralité    de    ce  problème 

îthodologique  ajoute  à  l'intérêt  direct  de  cette  longue  étude,  très 

'^^ ethnique  et  très  documentée,  et  dont  Tauteur  est  un  vétéran  de  la 

**^^^ijre  et  du  laboratoire. 

ÏD*^  .\rnold  Emch  (Colorado).  Principe f;  mattiématiques  de^  formes 
'^^  t  hètiques.  Malgré  la  généralité  de  son  titre,  cet  article  est  seulement 
^^*^«  contribution  très  partielle  à  cette  question  encore  si  imparfaite- 
^^^^^nt  élucidée.  Il  contient  quelques  observations  intéressantes  sur  la 
^^*Tiétne,  dans  la  nature  et  dans  l'art;  sur  la  répétition  et  sur  Tinver- 
^^n.  L'auteur  procède  malheureusement  en  plusieurs  endroits  de 
""^^^^^  article  par  de  simples  allusions,  que  comprennent  peut-être  aisé- 
T^^^nt  les  géomètres  professionnels,  mais  qui  sont  insuffisantes  pour 
^^^  «  lecteurs  moins  spécialistes, 

^'.  Vaschide  et  H.  Piéhon.  Les  songes  prophétiques  dans  Vanti- 

^*^*-«.î/é.  Recueil  de  documents  historiques^  avec  cette  seule  conclusion 

r^^^^^  'il  n*y  a  rien  à  tirer  de  toutes  ces  légendes.  Les  auteurs  s'en  tiennent 

'^  m   et  cest  leur  droit.  Leur  article  soulèverait  pourtant  des  questions 

^^  *  ^Sn  curieuses  sur  les  origines  psychologiques  de  cette  croyance,  et 

^*-*  »  les  causes  de  ce  fait    singulier,  signalé  par  eux   seulement    en 

^-«^-^tant,  que  le  symbolisme  attribué  aux  songes  présente  de  remar- 

L^-a^^btcs  analogies  chez  les  peuples  les  plus  divers. 

l3eux  études  extrêmement  intéressantes  de  M.  Paul  Car  OS  —  qui 

^>K*tent  malheureusement  du  cadre  de  cette  analyse  ^  sur  Le  uif^r- 

illeux   dans    la    Uible  (Traces  dans  hi   Genèse  de   la   cosmogonie 

«^laylonienne  :  Les   monstres  seroi-divins  du  chaos;   Le   combat  de 
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Jéhovah  avec  le  Dragon  ;  La  légende  du  Déluge  ;  Le  culte  de  la  Reine 
du  Ciel).  L*auteur  a  également  étudié  Les  viyAtéres  grecs,  dans  leur 
rapport  avec  le  christianisme;  Les  Juifs  et  les  Gentils;  enfîn  l'authen- 
ticité du  TaO'Teh-Kmg  de  Lao-Tseu. 

Le  professeur  James  Craig,  sous  le  titre  Le  premier  chapitre  de  Vhis- 
toire,  donne,  à  propos  d'un  ouvrage  récent,  quelques  indications  sur  la 
civilisation  de  Babylone  vers  ilOO  avant  J.-C.  Combien  ce  chapitre  res- 
semble peu  au  célèbre  c  état  primitif»  inventé  par  le  xvill^  siècle  fran- 
çais, et  depuis  si  généralement  utilisé  par  les  évolutionnistes  ! 

Mentionnons  eniin  la  toujours  abondante  bibliographie  de  ce  recueil 
et  en  particulier  la  correspondance  française  de  M.  Lucien  Arréat. 

André  Lalandb. 
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LA    MORALE   ÉCLECTIQUE 


I^es  ouvrages  où  se  trouve  exposée  la  morale  éclectique  sous  sa 
première  forme  :  le  Vrai,  le  Beau^  k  Bien,  de  Victor  Cousin  (18281, 
et  le  Cour»  dt'  Droit  natuy^el,  de  JoutTmy  (1833-J834i,  semblent  un  peu 
oubliés  et  vieillis.  Mais  celle  morale  elle-même  n*a  pas  cessé  d'élre 
en  honneur.  C'est  encore  elle,  malgré  quelques  modiitco lions  plus 
"■r'i rentes  que  réelles,  qui  règne  dans  tous  nos  élablissoments 
i^eignement  publics  ou  privés.  Et,  dans  ces  dernières  années, 
malt?ré  les  changements  extérieurs  si  souvent  apportés  aux  pro- 
grammes officiels,  le  fond  de  celle  doctrine  a  toujours  été  religien- 
senietit  respecté.  Définir  la  morale  :  la  recherche  d^une  loi  obligatoire 
de  la  conduite  humaine,  découvrir  cetle  loi  parmi  les  motifs  de  nos 
actions  ;  réfuter  la  doctrine  morale  de  rinlérèt  et  celle  du  senli- 
Tiietitt  attendu  que  ces  deux  motifs  ne  présentent  aucun  des  carac- 
lères  d*une  loi  universelle,  délenniner  ensuite  laiiaîure  du  Bien  et 
du  Devoir  en  rattachant  ces  deux  notions  Tune  à  lautre  aussi  élroi- 
lement  que  possible;  enlin  passer  en  revue  les  diverses  sanctions 
lie  la  conduite  humaine  pour  en  faire  ressortir  rinsuffisaoce  radicale, 
el  tirmver  dans  la  vie  future  le  dernier  mot  du  problème,  c'est 
Qfia  oonception  de  la  science  morale  inconnue  avant  Téclectisme. 
["  '  '  pas  téméraire  de  penser  qu'on  ne  la  reverra  plus,  quand 
l  -me  aura  tout  à  fait  cessé  de  vivre. 

JL  vmi  dire,  on  a  pu  croire  un  moment  que  la  morale  kantienne 
|n'*   r-ît  victorieusement  contre  la  tradition  éclectique  mais,  pour 
liera  la  manière  de  Platon,  c'était  une  source  trop  sobre  d'où 
sort  une  eau  trop  austère  pour  riu'il  fût  possible  de  s*y  tenir;  aussi 
'   doctrine   de   l'impératif  catégorique  a-t-elle   été   bien   el 
réfutée,  ainsi  que  l'utilitarisme  et  le  sentimentalisme,  et  on 
,  cunienté  de  lui  faire  dans  les  conclusions  définitives  une  part 
lile,  aussi  bien  d*aillêurs  fiu'aux  autres  doctrines.  La  moitié 
ctique  formée  d'éléments  empronlés   aux  écoles  anglaises  et 
il    Kanl,   suri  ont  au  sens  commun,   c*est-à-dïre  à   la 

>t  -- tienne,  a  dès  lors  traversé  sans  changer  plusieurs  révo- 

luttûM  poUliques  et  de  très  nombreuses  révolutions  pédagogiques, 
^On  y  Élisait  bien  aussi,  parla  force  des  choses, mais  sans  Tavouer  ou 
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saos  paraître  le  savoir,  quelques  emprunts  à  la  morale  antique»  Des 
idées  d'Arislote  ou  des  stoïciens  s'y  trouvaient  mariées  à  celles  de 
Kant  ou  de  Spencer;  mais  c'est  surtout  des  moralistes  moderBes 
qu'on  entendait  se  réclamer  et  toute  la  morale  ancienne,  pourtant  si 
riche^et  représentée  par  tant  d'uiimortels  ouvrages,  était  tenue  pour 
non  avenue,  A  une  date  1res  récente^  certains  novateurs  ont  essayé 
d'introduire  quelques  changements;  à  tant  d'éléments  disparates  on 
a  vu  s*ajouter  un  peu  de  physiologie  uu  de  sociologie;  mais  si  la 
mixture  était  un  peu  dilTérente,  c'était  toujours  de  Téclectisme.  En 
Un  de  compte,  on  peut  dire  sans  exagération,  quau  commencement 
du  vingtième  t?iècle,  la  morale  éclectique  règne  encore  en  maitress^ 
dans  nos  écoles.  ■ 

A  dill'érents  signes  cependant,  il  semble  qu'on  puisse  reconnaître 
que  cette  manière  de  concevoir  la  morale  a  l'ait  son  temps  et  qu'elle 
ne  répond  plus  aux  exigences  de  Tesprit  moderne.  Beaucoup  de 
ceux  qui  enseignent  cette  doctrine  paraissent  ne  pouvoir  se  détendre 
d'une  sorte  de  lassitude,  de  découragement  ou  de  défiance.  L'im- 
portance extraordinaire  qu'ont  prise  depuis  quelques  années  les 
études  relatives  h  la  morale,  Tardeur  et  la  curiosité  avec  laquelle  les 
esprits  les  plus  diifôrents,  venus  des  points  les  plus  opposés  de 
l'horizon,  s'évertuent  à  trouver  les  fondements  d*une  éthique  vrai- 
ment rationnelle  et  scientifique,  tout  atteste  qu'on  sent  le  besoin  d'un 
esprit  nouveau;  tout  fait  espérer  que  nous  sommes  à  la  veille  d'une 
transtoj'mation;  car  tant  d'etTorts  généreux  et  sincères  ne  sauraient 
rester  sans  résultais.  Celte  transformation  ne  paraît  pas  devoir  se 
faire  dans  le  sens  de  la  morale  positiviste  ni  de  la  morale  èvolu- 
tionniste.  La  critique  en  a  trop  clairement  mis  en  lumière  l'insuffi- 
sance et  les  contradictions.  C'est  dans  une  lout  autre  direction  et 
par  de  tout  autres  méthodes  qu'il  faudra,  croyons-nous,  chercher 
les  principes  de  la  morale  nouvelle.  Mais  eu  attendant  qu'un  corps 
de  doctrine  soit  détinitivement  constitué,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  faire  ressortir  une  fois  de  plus  Tinsuffisance  de  la  morale 
existante  et  de  faire  ainsi  apparaître  encore  plus  clairement  l  ur- 
gence d'une  réforme  que  lout  le  monde  souiiaite  et  attend. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  principales  thèses  de  la  morale 
écleclique,  nous  voudrions  présenter  deux  remarques,  alin  de  déter- 
miner exactement  quel  est  notre  but  et,  s'il  est  possible,  d'éviter 
tout  malentendu.  D'abord»  les  critiques  que  nous  sommes  amené  à 
formuler  portent  non  pas  sur  le  contenu  de  la  morale  éclectique, 
mais  uniquement  sur  la  manière  dortt  ses  principes  sont  présentés 
et  sur  la  justification  qu'on  essaie  d'en  donner,  A  ne  considérer  que 
les  conclusions  auxquelles  ils  aboutissent,  presque  tous  l 
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jdc  morale  sont  d'accord,  au  moins  sur  TessenlieL  L'homme 
le  lilSn  dont  la  morale  antique  trace  le  portrait  idéal  n'est  pas  très 
è\Oigné  de  rhonnêt^  homme  tel  que  le  conçoit  la  morale  moderne  ; 
el  celui  qui  se  conformerait  strictement  aux  préceptes  de  la  morale 
uliUtaire  ne  serait  pas,  dans  sa  conduite,  très  dilTérent  du  kantien 
le  plus  convaincu.  G*est  une  remarque  bien  juste  que  celle  de  M*  Bal- 
four  dans  ses  Bases  de  la  Croijancf*  (p.  2),  «  L'habitude  seule  peut 
notis empêcher  de  remarquer  combien  il  est  étrange  que  l'homme 
qm  croit  la  morale  basée  sur  les  commandements  de  Dieu,  le  trans- 
centléTitaliste,  !e  théologien,  le  mystique  et  Tévolulionniste  tombent 
<l accord,  à  peu  de  chose  prés,  sur  ce  qu^eoseigne  la  morale,  et  sur 
l'estime  où  Ion  doit  tenir  son  enseignement.  »  Ainst^  nous  le  recon- 
naissons, la  morale  éclectique  ne  manque  ni  d'élévation  ni  de 
noblesse;  ayant  eu  à  choisir  entre  tant  de  systèmes  divers  les  élé- 
mênUdont  ils  composaient  leur  doctrine,  les  éclectiques  ont  fait  un 
choix  excellent.  Nous  contesterons  seulement  que  les  idées  ainsi 
rassemblées  forment  un  tout  bien  lié,  un  ensemble  assez  systéma- 
tique. Nous  ne  nous  faisons  point  d^ailleurs  illusion  sur  Timpor- 
taoce,  en  morale^  de  la  rigueur  logique.  Celte  rigueur  n'est  ni 
nécessaire,  ni  suffisante;  on  peut  prêcher  utilement  et  répandre 
tiHcellentes  maximes  sans  se  soucier  de  remonter  aux  principes»  et 
1^1  système  très  rigoureusement  construit  reste  pratiquement  inef- 
flcace.  Après  tout,  on  juge  plus  équilablement  une  doctrine  morale 
pîirses  elTets  pratiques  que  par  les  raisons  qu*elle  donne  pour  les 
juslifier.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  toutefois,  pour  des  philosophes,  de 
tenir  compte  des  raisons  et  des  preuves  invoquées  et  il  est  même 
indispensable  de  demander  un  peu  de  suite  et  de  cohésion  à  des 
penseurs  qui  annoncent  l'intention  de  construire  une  éthique  ration- 
nelle. 

La  seconde  remarque  que  nous  avons  à  présenter  concerne  les 
pitiiôsophes  dont  nous  discuterons  les  doctrines*  Nous  sommes  de 
i  qui  pensent  que  ropinion  philosophique  a  été  trop  sévère 
f  Victor  Cousin  et  que  le  temps  est  peut-être  proche  où  elle 
^  montrera  plus  équitable.  Déjà  le  beau  livre  ou  Paul  Janet  expose 
l'<ï:uvre  de  son  maître  (V.  Cousin  et  son  œuvre ^  Pai'is,  1885),  marque 
ûft  premier  pas  dans  cette  voie.  Joulïroy  est  un  philosophe,  dont  on 
^toojûurs  respecté  et  admiré  la  parfaite  sincérité  et  le  généreux 
^ôuf  de  la  vérité.  Son  C'jwrs  de  droit  naturel  qu'on  ne  lit  p!us 
Pi*^n&,  tout  en  s'en  inspirant,  renferme  de  très  belles  pages  :  on  ne 
P^^tles  relire  sans  éprouver  un  sentiment  de  vive  sympathie  pour 
uri  effort  si  consciencieux  et  si  loyal-  Quant  au  livre  de  Pau!  Janet, 
^^  Mortde.  qu'on  peut  considérer  comme  la  forme  la  plus  récente  et 
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la  plus  parfaite  de  la  morale  éclectique,  c*est  à  nos  yeux  uq  d^T 
plut^  beaux  livres  de  morale  qui  aient  tHé  écrits  pendant  le  xix* 
siècle,  et  c'est  certainement  le  meilleur  que  nous  ait  laissé  cet  esprit 
si  sûr  qui  alliait  tant  de  fermeté  à  tant  de  droiture,  tant  de  pénétra- 
tion à  tant  de  justesse.  Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  manquer 
d'égard  à  la  mémoire  de  maîtres  respectés  et  qui  ont>  quoi  qu*on  en 
puisse  dire,  fait  honneur  à  la  pensée  française;  il  s  agit  uniquement, 
dans  letude  qui  va  suivre,  de  soumettre  à  l'examen  les  thèses  qu'ils 
ont  soutenues.  On  peut  apparemment  critiquer  les  doctrines  sans 
cesser  de  rendre  hommage  aux  mérites  des  auteurs. 


:»    ^<UJKI»       I 


L'école  éclectique  définit  ordinairement  la  morale  :  la  science  du 
devoir*  Et  pour  déterminer  la  nature  de  ce  devoir,  on  pose  en  prin- 
cipe qu'il  est  une  ïoi  morale.  Cette  loi  ou  règle  s'applique  à  des 
êtres  intelligents  et  lihres.  Par  suite,  deux  caractères  lui  appartien- 
dront :  l'obligation  et  runiversalilé.  Le  principe  une  fois  posé,  on 
passera  en  revue  tes  <f  divers  motifs  de  nos  actions  ?,  on  examinera 
ceux  qui  présentent  ou  ne  présentent  pas  ce  double  caractère,  et 
Ton  reconnaîtra  que  le  devoir  seul  les  possède.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  clair  assurément  que  cet  exposé.  Mais  il  est  sur- 
prenant qu*on  ne  semble  pas  s*apercevoir  qu'il  renferme  une  péli- 
tion  de  principe.  En  effet  quelle  est  celle  loi?  Ce  n'est  ni  la  loi 
divine  révélée  par  Dieu  aux  hommes,  puisqu'on  a  la  prétention  de 
fonder^  non  pas  une  religion,  mais  une  science.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage une  loi  naturelle,  dans  l'acception  scientifique  du  mot,  puisque 
les  lois  de  la  nature  sont  des  lois  nécessaires,  G  est  une  loi  d'un 
caractère  particulier,  analogue  à  la  fois  aux  lois  humaines  puis- 
qu'elle  s'adresse  à  des  volontés,  et  aux  lois  de  la  nature  puisqu'on 
la  suppose  immuable.  Bref  cVst  précisément  la  loi  même  du  devoir 
obligatoire  et  universel.  Dire  qu'il  existe  une  loi  morale  en  ce  sens» 
c'est  afOrmer  a  piiori  rexistcnce  du  devoir,  et  dès  lors  à  quoi  bon 
aller  plus  loin?  la  morale  est  terminée,  H  est  trop  clair  en  effet  que 
si  l'on  commence  par  exiger  qu'une  loi  de  la  conduite  humaine 
présente  les  caractères  du  devoir,  le  de%Tjir  seul  satisfera  aux  exi- 
gences de  la  déiinitîon.  On  peut  s'épargner  toute  la  série  de  déve- 
loppements qu'on  a  coutume  de  mettre  k  la  suite  »  mais  si  l'on  croit 
démontrer  quelque  chose  ou  avancer  d'un  pas,  on  se  trornpe.  Le 
cercle  vicieux  est  d'autant  plus  inexplicable  que  la  définition  de  la 
morale  dont  il  s'agit  est  formellement  repoussée  par  les  systèmes 
do  morale  que  Ton  se  propose  de  combattre.  Ni  les  positivistes,  ni 
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ïliUiorinistes,  ni  les  otilitaires,  ni  les  empirîsLes,  ni  inéiiie 
bon  nombre  de  rationalistes  notables  n'ont  jamais  souscrit,  ni  pu 
souscrire  à  une  définition  de  ce  genre.  Quelle  logique^  quelle 
méthode  a  jamais  autorisé  un  philosophe  à  réfuter  Tadversaire  au 
nom  d'un  principe  qu'il  n*admei  pas? 

Dira-l-on  que  le  principe  posé  est  par  lui-même  d'une  évidence 
telle»  et,  à  la  manière  des  axiomes  mathématiques,  s*impose  si  irré- 
sishblement  k  la  raison,  quon  peut  passer  outre  aux  difficultés  sou- 
levées par  les  adversaires?  Y  a-t-il  une  proposition  plus  certaine 
que  celle-ci  :  la  conduite  humaine  doit  être  soumise  à  une  loi  et  la 
rooraleest  la  recherche  de  cette  loi?  Il  faut  bien  convenir  que,  pour 
mi  homme  de  notre  temps,  Tidée  d'une  loi  ainsi  coocue  parait  toute 
naturelle  et  nécessaire*  Mais  c*est  une  question  de  savoir  si  cette 
matiiêre  d*entendre  la  morale  n'est  pas  une  conception  toute  reli- 
-    ;  e  qui   nous   est  rendue  familière  par  réducalion,  de  longs 
I  iji  de  tradition  chrétienne  et  d'hérédité,  et  si,  en  prenant  pour 
accordée  la  définition  dont  il  s'agit  on  ne  confond  pas  le  point  de  vue 
rdij^ieiix  ou   théolo|,'ique  et  le  point  de  vue  proprement  philoso- 
phique? Ce  qui  peut  donner  à  penser  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que 
cette  conception  a  fait  défaut  aux  plus  grands  esprits  de  fantiquité, 
à  Ceux-là  même  qui  ont  le  plus  profondément  rélléchi  sur  les  choses 
morales,  et  en  ont  porté  la  science  â  une  hauteur  qui  n'a  peut-être 
jamais  été  dépassée.  Sans  doute,  l'idée  que  la  morale  est  un  com- 
mamlemenl,  une  loi  impérative,  qu'elle  repose  tout  entière  sur  la 
soumission  de  la  %^oIonté  humaine  a  un  principe  supérieur,  a  si  pro- 
fondément pénétré  Tesprit  moderne,  que  nous  avons  peine  à  cora- 
T'    1re  qu'elle  n'ait  pas  toujours  été  admise  par  tout  le  monde* 

js  est  devenue  si  naturelle  i[ue  nous  la  prêtons  volontiers 

•lux  anciens  et  que  nous  croyons  la  trouver  dans  leurs  œuvres. 

Beaucoup  éprouvent  un  certain  étonneraentet  même  quelque  rhose 

ïJèplus  lorsqu*ils  entendent  soutenir,  comme  nous  lavons  fait  dans 

0B6  «Hude  récente  (V.  La  morale  ancie^itie  et  la  ijiorale  moderne^ 

Mei^ue  philosophique^  1"^  janv,  lUOl),  que  les  anciens  n'ont  pas  eu 

Wée  de  loi  morale»  et  qu'il  n'y  a  pas  de  termes  dans  les  langues 

jri?cque  et  latine  qui  correspondent  exactement  aux  idées  de  devoir, 

d'obligation,  de  responsabilité.  On  peut  cependant  chercher  dans 

la  Uvres  anciens  :  on  n*y  trouvera  pas  les  idées  que  ces  mots 

eipnnienl,  quelque  disposé  que  Ton  soit  à  solliciter  les  textes.  Non 

seulement  elles  n'y  sont  pas,  mais  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elles 

ne  peuvent  pas  y  être.  Tous  les  philosophes  de  Tantiquité,  divisés 

sur  tant  de  points»  sont  unanimes  à  considérer  la  morale  comme 

ia  recherche  du  bonheur.  Or,  quand  on  a  défini  le  bonheur,  il  est 
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inutile  ou  même  absurbe  d'ajouter  que  nous  sommes  tenus 
rechercher.  Oo  n'a  jamais  en  besoiu  de  contraindre  les  gens  à  pour- 
suivre leur  bonheur.  Ils  y  vont  bien  d'eux-mêmes.  Si  donc  on 
donne  une  autre  définition  de  la  morale»  on  est  libre  assurément, 
mais  on  doit  justifier  sa  définition,  et  on  n'a  pas  le  droit  de  poser 
a  priori  un  principe  qui  met  hors  de  la  morale  Platon  et  Aristote, 
Zenon  et  Marc-Aurèle. 

Objectera- t-on  que  malgré  la  puissance  de  leur  génie,  les  grands 
hommes  d'autrefois  n'ont  pas  pu  s'élever  aux  notions  essentielles 
sur  lesquelles  repose  la  morale,  et  que  le  progrès  a  consisté  préci- 
sément à  substituer  ces  conceptions  nouvelles  aux  notions  encore 
rudimeotaires  dont  ils  se  contentaient,  à  peu  près  comme  certaines 
branches  nouvelles  des  mathématiques  reposent  sur  des  notions 
inconnues  aux  Anciens?  Mais  outre  qu'il  serait  singulier  que  des 
notions  si  simples  eussent  échappé  à  de  si  grands  esprits,  et  que  la 
morale  eût  dû  attendre  si  longtemps  pour  trouver  sa  véritable  base, 
il  est  aisé  de  voir  que  les  idées  dont  on  parle,  loin  d*étre  des 
conquêtes  de  lesprit  moderne,  sont  aussi  anciennes  que  rhumanité. 
Il  suffit,  en  effet,  pour  les  suggérer  sous  leur  forme  la  plus  simple, 
de  connaître  les  lois  instituées  par  les  hommes;  mais  surtout  on  les 
trouve  dans  toutes  les  religions,  même  les  plus  primitives,  s*il  est 
vrai  que  toutes  ou  presque  toutes  représentent  les  préceptes 
moraux  comme  des  commandements  divins,  des  ordres  émanés 
d'une  autorité  supérieure.  Il  nen  reste  pas  moins  certain  que  les 
grands  philosophes  d'autrefois  n'ont  pas  fait  usage  de  ces  notions  et 
n'ont  pas  créé  de  termes  qui  les  désignent  clairement,  parce  qu'ils 
voulaient  fonder  la  morale  d'une  manière  purement  rationnelle  et 
sans  faire  intervenir  aucune  autorité  en  dehors  de  la  raison.  Mais 
il  y  a  mieux* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Anciens,  ce  sont  aussi  tous  les  phi- 
losophes modernes  jusqu'à  Kant  et  peut-être  quelques  Écossais  qui 
ont  ainsi  compris  la  morale*  Ni  Descartes  quand  il  touche  aux  ques- 
tions morales  dans  les  Lettres  à  la  princesse  ÉUsaheth,  ni  Maie- 
branche  dans  son  Traité  de  Morale  ne  se  sont  placés  à  un  autre 
point  de  vue.  Quant  à  Spinoza,  non  seulement  il  n'admet  pas  comme 
un  principe  que  la  raison  aperçoive  Fidée  d'obligation,  mais  il 
déclare  en  propres  termes  que,  réduite  à  elle-même,  sans  la  Révé- 
lation, la  raison  ne  passerait  jamais  de  l'idée  du  bien  à  l'idée  de  la 
loi  '.  On  ne  dira  du  moins,  ni  que  ce  philosophe  n'a  pas  connu  la 
puissance  de  la  raison,  ni  qu'il  a  ignoré  les  conceptions  modernes, 


1-  Traité  théolof/ico-potiiique,  ch.  ivt^  p.  561,  l.  I,  éd.  vati  VIoten 
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et  que  la  loi  morale  n'était  pas  encore  inventée  à  la  fin  du  x%ir  siècle. 
Le  bon  Jouffroy,  dans  son  Cours  de  Droit  naturel  (leçon  XVl°), 
voyant  que  Leibnitz  et  Bossuet  considèreni  la  monile  comme  la 
recherche  du  bonheur,  ne  peut  contenir  son  étonnement,  et  s'éverUie 
à  trouver  des  circonstances  atténuantes  pour  excuser  une  telle  aber- 
ration* II  faut  arriver  josqu*à  Kant,  et  aux  éclectiques  qui  ont  con- 
cilié, k  leur  manière,  les  idées  de  ce  philosophe  avec  celles  de 
Tantiquité,  pour  rencontrer  la  doctrine  de  Tobligation  et  du  devoir. 
Assurément,  on  a  bien  le  droit  de  considérer  cette  dernière  doctrine 
comine  une  conquête  définitive  de  ]a  science  humaine  et  comme 
marquant  un  progrès  considéroble  dans  la  recherche  de  la  vérité* 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point,  mais  au  moins  devrait-on, 
quand  on  se  met  en  opposition  avec  presque  toute  la  tradition 
philosophique,  justifier  la  proposition  d'où  Ton  part,  et  ne  pas* 
poser  comme  évidente,  sous  prétexte  qu*elle  est  d'accord  avec 
le  sens  commun  d'aujourd'hui»  une  définition  que  la  grande  ma- 
jorité des  philosophes  de  tous  temps  a  ou  ignorée  ou  formellement 
re  poussée. 

Chose  singulière,  la  morale  éclectique,  après  avoir  posé  sa  défini- 
lion,  n'y  reste  pas  fidèle,  et  après  avoir  commis  une  pétition  de 
principej  elle  se  met  en  contradiction  avec  elle-même,  h>î  en  eiïet 
elle  était  conséquente,  si  le  devoir  ou  la  loi  obligaloire  était  Tohjet 
essentiel  de  la  morale,  c'est  de  cette  idée  ou  de  ce  principe  que 
devraient  être  déduites  toutes  les  autres  notions  morales,  et  avant 
tout,  la  définition  du  bien  et  du  mal.  Il  faudrait  dire  avec  Kant  que 
le  bien  est  ce  qui  est  commandé,  et  non  pas  que  ce  qui  est  com- 
mandé est  le  bien.  Or  c'est  précisément  le  contraire  que  fait  l'école 
éclectique;  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  a  toujours  refusé 
de  suivre  Kant  jusqu*au  bout.  Dès  lors  ne  conviendrait-il  pas 
de  dire  avec  les  Anciens  et  avec  tout  le  monde  que  la  morale  a  pour 
objet  le  Bien,  le  souverain  Bien,  et  il  resterait  à  prouver  ensuite 
que  le  bien  est  obligatoire,  mais  au  moins  ne  faudrait-il  pas  pré- 
juger la  question  par  une  définition  arbitraire,  et  admettre  comme 
évident  ce  qu'il  s*agit  d'établir. 

11 

La  morale  une  fois  définie,  Téclectisme  entreprend  d'exposer  et 

de  réfuter  la  morale  de  l'intérêt,  et  sous  ce  nom  il  désigne  à  la  fois 

Thédonisme  sous  toutes  ses  formes  et  rutilitarisme  contemporain, 

îous  ne  voulons  pas  soulever  ici  de  questions  historiques  et  nous 

ne  rechercherons,  ni  si  Bentham  est  bien  un  moraliste,  ni  si  le 
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résumé  qu'on  donne  ordinairement  de  sa  doctrine,  presque  toujours 
d'après  JoutTrayi  est  bien  exact  *. 

Il  est  un  point  toutelbis  <|u'il  faut  signaler  en  passant.  On  peut 
s'étonner  qu'une  école  dont  Tun  des  mérites  les  plus  incontestables 
est  d'avoir  restauré  l'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie,  ait  commis 
]a  grave  erreur  de  confondre  la  morale  d'Epicure  avec  la  philoso- 
phie utilitaire.  Quelque  analogie  qu'un  puisse  signaler,  il  y  a  pour- 
tant bien  de  la  dilTérence  entre  rutililarisme  avisé  et  confortable  des 
philosophes  anglais  et  la  doctrine  de  l'Athénien  qui  disait  :  a  avec 
un  peu  de  pain  et  d'eau,  je  rivalise  de  félicité  avec  Jupiter  »,  ou 
encore  :  «  le  sage  est  heureux  jusque  dans  le  taureau  de  Phalaris  »>. 

De  la  discussion  à  laquelle  1  éclectisme  soumet  la  morale  utilitaire, 
il  n'y  a  rien  à  dire  si  ce  n'est  qu'elle  porte  entièrement  à  faux.  Elle 
se  borne  en  effet  à  établir  que  Tintérét  ne  présente  pas  les  carac- 
tères d'obligation  et  d'universalilé,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
rinlérôt  n'est  pas  le  devoir  tel  que  le  délînit  réclectisme*  Mais  les 
utilitaires  le  savent  fort  bieii  et  ils  en  sont  toujours  convenus.  On  se 
contente  de  dire  que  l'intérêt  est  trop  mobile  et  trop  variable  pour 
servir  de  principe  à  une  loi;  il  n'est  cependant  pas  établi  qu*en  fait 
l'a  mou  r  du  plaisir,  ou  de  la  richesse  ou  des  honneurs  soient  parmi 
les  hommes  des  motifs  d'action  moins  constants  et  moins  uni- 
versels que  l*idée  abstraite  du  devoir.  Au  surplus,  en  présentant 
comme  à  peu  près  identiques  le  plaisir,  Tintérêt,  Futilité  privée  ou 
publique,  le  bonheur,  l'éclectisme  se  condamne  nécessairement  à 
rester  dans  le  vague  et  s'interdit  toute  discussion  précise.  Que  Ton 
compare  la  réfutation  que  donne  Téclectisme  de  la  morale  du 
plaisir  k  celle  qui  se  trouve  dans  le  PhUèbe  de  Platon,  et  on  pourra 
mesurer  la  distance  qui  sépare  d'une  réfutation  superficielle  et  som- 
maire une  discussion  sérieuse  et  approfondie. 

L'un  des  plus  graves  reproches  que  l'on  puisse  adressera  TEclec- 
tisme  cestd*avoirr  parla  manière  dont  il  expose  et  discute  la  morale 
de  Tintérét,  faussé  toutes  les  idées  et  créé  de  fâcheuses  confusions. 
Grâce  à  lui  en  eOet,  dans  l'esprit  de  presque  tous  nos  contempo- 
rains, les  expressions  telles  queégoïsme,  utilitarisme^  recherche  du 
bonheur  sont  devenues  h  peu  prés  synonymes,  et,  quand  on  parle 
d'eodémonisme,  on  pense  tout  de  suite  à  la  morale  hédoniste.  On 
en  est  venu  à  prendre  la  recherche  du  bonheur  comme  une  des 
formes  de  l'égoïsme.  Il  en  résulterait,  si  cela  était  vrai^  que  tous  les 
philosophes,  à  Texception  de  Kantj  seraient  utilitaires  ou  égoïstes, 


i.  Voir  à  ce  sujeL  la  belle  élude  de  M,  Élie  Ha  lé  v  y,  ia  RévoluHon  fmnçaise  et 
la  ilocinne  de  V utilité. 
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cai%  OQ  Ta  vu,  ils  sont  tous  eudémonisles,  et  ce  serait  une  consé- 
quence grave.  En  fait  il  n*est  vraiment  pas  permis  de  dire  quVVris- 
tote  en  disant  que  la  vertu  est  la  première  condition  du  bonheur^ 
Malebranche  en  idenlillant  le  bon!ieur  avec  Tordre,  Spinoza  en  le 
faisant  résider  dans  famour  intellectuel  de  Dieu,  et  Leibniz  en  le 
considérant  comme  la  perfection»  aient  été  des  utilitaires  ou  des 
égoïstes.  L'éclectisme  a  mal  servi  sa  propre  cause  en  abandonnant 
à  la  morale  de  l'intérêt  le  principe  du  bonlieur,  et  en  laissant  accré- 
diter celte  opinion  qu'il  n'y  a  pas  en  ce  monde  d  autre  félicité  que 
le  bien-être  pbystque.  Il  serait  temps  peut-être  de  réagir  contre 
une  confusion  d'idées  qui  a  trop  duré.  Paul  Janet  avait  un  peu  timi- 
deoient  donné  lexemple  en  s'appropriant  ce  qu*il  appelait  leudé- 
monisrae  rationnel  d'Aristote,  Il  faudrait  aller  plus  loin  et  dire  sans 
ambages  que  Teudé monisme  est  seul  rationneb  II  n'est  pas  de 
morale  en  effet  qui  ne  finisse  par  foire  au  bonheur  sa  part.  On  peut 
le  dédaigner  en  apparence,  on  y  revient  tôt  ou  tard.  Kant  lui-même, 
dans  un  chapitre  fmal  de  la  Criliqtw  de  la  Raison  pratique  consacré 
au  Souverain  Bien,  finit  par  déclarer  que  la  vertu  doit  être  récom- 
pensée, et  que  le  Souverain  Bien  implique  Fidentité  du  bonheur  et 
de  la  vertu.  Il  est  vrai  que  selon  lui  il  ne  faut  pas  tenir  compte  dans 
la  pratique  de  cette  idée.  C  est  un  secret  quil  taut  tenir  cacbé, 
c'est  une  sorte  de  surprise  qu'on  réserve  pour  la  ïin.  L'Éclectisme 
dit  à  peu  près  la  même  chose,  mais,  en  vérité  »  que  signillc  alors  la 
théorie  du  désintéressement  absolu  comme  condition  essentielle  de 
ia  moralité?  Si  la  raison  exige  réellement  que  la  vertu  soit  récom- 
pensée, est-ce  là  une  chose  dont  un  homme  raisonnable  puisse  ne 
p;is  tenir  compte  dans  sa  conduite»  est-ce  une  vérité  qu'il  faille  tenir 
secrète  ou  qu'on  puisse  oublier  une  fois  qu'on  Ta  connue,  et  pour- 
quoi nous  défendre  de  nous  en  souvenir?  L'accomplissement  du  bien 
présente-t-il  pas  par  lui-même  assez  de  dilTicultés,  et  faut-il  qu'on  ne 
les  augmente  à  plaisir?  Si  Tespoir  d'une  récompense  peut  être  un 
secours  pour  rhumanité,  par  quel  étrange  et  absurde  rigorisme 
veut-on  que  nous  nous  en  privions?  La  morale  chrétienne  s'est 
bien  gardée  de  telles  exagérations.  Si  elle  demande  à  rhomme  de 
renoncer  au  bonheur  sur  la  terre,  c'est  expressément  dans  respé- 
raoce  d'un  bonheur  futur,  et  elle  ne  défend  pas  d'y  penser.  Elle  a 
reculé  le  but  que  la  morale  ancienne  plaçait  dans  la  vie  actuelle, 
mais  c*est  toujours  le  bonheur  qu'elle  nous  assigne  comme  fin  der- 
nière- Le  christianisme  est  ainsi  eudémoniste  à  sa  manière.  Et,  qu'on 
veuille  bien  y  réfléchir,  toute  moral e^  qu'elle  l'avoue  ou  non,  finit 
toujours  par  être  eudémoniste^ 

Cependant,  et  nous  touchons  ici  au  point  le  plus  délicat  de  la 
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question,  c'est  la  prétention  des  éclectiques  de  ne  l'être  à  aucun 
degré.  Par  là  ils  ont  en  quelque  sorte  déplacé  Taxe  de  la  morale  et 
fait  dévier  cette  science.  A  force  de  réfuter  la  morale  de  Tintérêt, 
ils  ont  fini  par  croire  qu'il  n'y  avait  aucune  place  pour  l'intérêt  dans 
la  morale.  A  force  de  montrer  que  Futile  n'est  pas  le  souverain 
Bien,  ils  se  sont  persuadés  qu'il  n'est  pas  un  bien  et  même  ont  été 
jusqu'à  le  considérer  comme  un  mal.  C'est  en  effet  une  question 
assez  embarrassante  que  celle  de  savoir  comment  ils  entendent  les 
rapports  de  Tutile  et  de  l'honnête  et,  sur  ce  point,  il  semble  bien 
que  leur  pensée  ait  plus  d'une  fois  varié.  A  ne  consulter  que  leurs 
traités  de  morale,  il  y  a  entre  l'utile  et  l'honnête  opposition  radi- 
cale; du  moins  on  n'y  parle  de  l'utilité  que  pour  la  flétrir  et  l'opposer 
à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ose  soutenir  que  la 
recherche  de  l'utile  n'est  pas  permise  en  une  certaine  mesure,  mais 
si  on  lui  fait  une  place  dans  la  vie,  on  l'exclut  de  la  morale.  Il  est 
curieux  de  suivre  sur  ce  point  les  oscillations  de  la  pensée  éclec- 
tique et  de  voir  par  quelle  marche  insensible  elle  a  passé,  sans  s'en 
rendre  compte,  d'une  proposition  évidente  et  incontestée  à  une 
thèse  insoutenable.  Elle  a  d'abord  admis  avec  Jouffroy  et  presque 
tous  les  moralistes  la  différence  de  Futile  et  de  l'honnête;  mais  cette 
différence  chez  Jouffroy  encore  comme  chez  les  Anciens  n'est  pas 
une  opposition;  au  contraire  elle  cache  une  identité  véritable;  au 
fond,  l'intérêt  très  bien  entendu  ne  difl'ère  pas  du  devoir,  et  la  plus 
grande  habileté  est  d'être  honnête.  Jouffroy,  guidé  par  son  bon  sens, 
s'exprime  de  la  manière  la  plus  claire  :  <£  Je  ne  condamne  pas 
rintérêt  bien  entendu,  je  le  légitime  au  contraire  comme  élément 
de  l'ordre,  et  j'en  fais  un  devoir  dans  beaucoup  de  cas  *  ».  «  Le  plus 
grand  intérêt  de  la  passion  est  ordinairement  d'être  sacrifiée  à 
l'égoïsme,  et  le  plus  grand  intérêt  de  l'égoïsme,  d'être  sacrifié  à 
l'ordre  *.  »  Mais,  selon  Jouffroy,  il  faut  fermer  les  yeux  sur  cette 
identité  entre  Tintérêt  personnel  et  l'ordre  universel.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  disaient  les  Anciens,  parce  que  mon  bien  est  d'accord 
avec  le  bien  universel  que  je  dois  l'accomplir  ;  j'ai  le  devoir  de  m'ou- 
blier  moi-même,  pour  songer  uniquement  à  la  totalité  des  choses, 
en  un  mot,  d'agir  comme  une  pure  raison.  Je  dois  me  conduire 
comme  si  je  ne  le  savais  pas;  malgré  cette  identité.  «  Il  y  a  un 
abîme  entre  l'action  accomplie  par  intérêt  et  l'action  accomplie  par 
devoir  '.  »  Une  pareille  thèse  est  déjà  bien  difficile  à  admettre,  car 
enfin  si  l'identité  reconnue  est  réelle,  pourquoi  n'en   pas  tenir 

1.  Cours  de  droit  naturel^  I,  p.  49. 

2.  M,  p.  52. 

3.  /d.,  p.  41. 
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'compte?  mais  il  y  a  raieyx,  et  1  éclectisme,  non  content  de  distin- 
guer rintér<?t  individuel  et  l'intérêt  universel,  a  fini  parles  opposer 
Tun  à  Tautre  et  par  exiger  le  sacrifice  du  premier  au  second. 

Déjà  Victor  Cousin,  dans  son  traité  du  Vrai^  du  Beau,  du  Bien^ 
avait  esquissé  une  doctrine  toute  ditlLTente;  et  il  n*est  pas  sur  que 
Joutïroy  ki-mérae  n'ait  pas  quelquefois  un  peu  incliné  de  ce  côté. 
Pour  Victor  Cousin  ii  n'est  plus  question  d accord  entre  le  motif 

ipérieur  et  le  motif  inférieur;  il  ne  s'agit  plus  que  de  désintéres- 
sement absolu  et  de  sacrifice,  L*homino  rfa  pas  à  savoir  si  son  bien 
est  un  fragment  du  bien  universel  et  si,  en  pratiquant  le  devoir,  il 
rencontrera  le  bonheur,  Jouifroy  lui-même  a  des  paroles  dédai- 
gneuses pour  les  doctrines  qui,  comme  la  morale  chrétienne,  pro- 
mettent danslaulre  vie  une  récompense  à  la  vertu  :  a,.,»  la  doctrine 
qui  conseille  à  f homme  d'être  vertueux  pour  gagner  les  récom- 
penses d'une  autre  vie,  cette  autre  forme  de  régoisme,  implique  le 

lême  cercle  vicieux,  et  ne  ditl'ére  de  la  précédente  que  pour  être 
plus  grossièrement  intéressée;  les  partisans  de  cette  doctrine  sont 

Bs  Bentliamistes  de  la  vertu  i>  (1,400 1.  C'est,  a-t-on  dit,  comme  un 
placement  usuraire-  Ainsi  quMl  devait  arriver,  les  disciples  n'ont 
pas  manqué  d'exagérer  la  doctrine  du  maître,  et  c'est  devenu  une 

laxime  courante  que  la  moralité  commence  au  moment  où  Tagenl 

loral  a  fait  entièrement  abnégation  de  lui-même.  Entre  la 
nature  inférieure  et  la  nature  supérieure,  il  n'y  a  plus  seulement 
différence  mais  conllit  et  opposition  radicale.  Non  seulement  la 
moralité  n'implique  pas,  mais  il  semble  qu'elle  exclut  le  bonheur, 
La  nature  et  la  raison  sont  en  guerre  l'une  avec  l'autre.  Il  resterait 
cependant  à  concevoir  ce  que  pourrait  être  un  sacrifice  qui  ne  ser- 
virait à  rien  et  ne  profilerait  à  personne;  et  si  une  telle  conception 
est  évidemment  absurde,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  définir  le  sacrifice 
lui-même  sans  faire  intervenir  l'idée  d*un  intérêt  ou  d'un  profil, 
d'une  utilité  quelconque.  Le  sacrifice  en  soi,  l'abnégation  absolue 
tels  que  les  réclame  f  éclectisme  sont  des  non-sens.  Il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  qu'on  ne  sacrifie  jamais  un  intérêt  qu'à  un  intérêt 
supérieur,  et  que  le  suprême  intérêt  de  Thomme  est  le  suprême  bien. 
C'est  ce  que  les  stoïciens  a%'aient  très  bien  vu  quand  ils  disaient  que 
le  caractère  du  bien  c'est  d'être  utile,  w^eXîTv,  de  même  que  le  propre 
de  la  chaleur  est  de  chaufier(Diog.  Laert.»  VII,  103).  On  n'a  jamais  eu 
dans  l'antiquité  cette  idée  singulière  de  séparer  et  d'opposer  radi- 
calement le  bien  et  Futile,  D'ailleurs  les  Éclectiques  souscrivent 
ordinairement  à  cette  pensée  de  Kant  qu'il  ne  s  est  jamais  accompli 
dans  le  monde  un  réel  acte   vraiment  moral,  c'est-à-dire  inspiré 

uniquement  par  l'idée  abstraite  du  Devoir.  D'où  il  suit^  car  il  n'y  a 
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pas  lieu  d'attendre  de  Tavenir  ce  que  le  passé  n'a  pas  donné,  que  le 
but  assigné  à  Thomme  est  parfiaitement  inaccessible. 

Dès  lors  quelle  est  cette  morale,  et  pourquoi  renseigne-t-on  à  la 
jeunesse?  Elle  ne  saurait  convenir  qu'à  des  héros,  qu'à  des  saints, 
mais  on  devrait  se  rappeler  qu'on  s'adresse  à  des  hommes.  Nous  ne 
songeons  à  méconnaître  ni  la  générosité,  ni  l'élévation,  ni  la 
noblesse  d'àme  des  défenseurs  de  la  morale  éclectique,  mais  pour 
avoir  placé  le  but  trop  haut,  elle  Ta  manqué.  La  morale  éclectique 
est  une  morale  surhumaine.  C'est  d'une  morale  humaine  que  nous 
aurions  besoin.  Tel  qu'il  se  présente  encore  aujourd'hui  dans  les 
livres  destinés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  l'éclectisme  renchérit 
en  austérité  et  en  sévérité  sur  la  morale  stoïcienne  et  sur  la  morale 
chrétienne. 

Cicéron  suivant  ses  modèles  grecs  dans  le  De  officiis,  après  avoir 
traité  de  l'honnête,  consacre  tout  un  livre  à  l'utile,  et  un  troisième 
aux  rapports  de  l'utile  et  de  l'honnête.  De  même  la  morale  chré- 
tienne distingue  deux  degrés  dans  la  perfection  morale.  Sans  doute 
les  héros  et  les  saints  pratiquent  le  renoncement  absolu;  le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  d'abord,  ce  sacrifice  doit  être 
récompensé  par  la  béatitude -dans  la  vie  future,  et  d'autre  part,  le 
christianisme  a  bien  compris  qu'une  telle  doctrine  n'était  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Au-dessous  de  ce  degré  supérieur  il  a 
admis  une  morale  plus  accessible  à  la  faiblesse  humaine,  et  cette 
morale  il  Ta  purement  et  simplement  empruntée  aux  anciens,  soit 
qu'avec  saint  Ambroise*  il  s'approprie  le  De  officiisde  Cicéron,  soit 
qu'avec  saint  Thomas,  il  fasse  sienne  la  doctrine  d'Aristote  qu'il 
enseigne  encore  aujourd'hui.  L'éclectisme  au  contraire,  en  séparant 
violemment  le  bien  moral  et  le  bonheur,  se  met  véritablement  en 
dehors  de  l'humanité.  La  morale  qu'il  enseigne  peut  bien,  par  ses 
subtilités  et  son  raffinement,  séduire  quelques  beaux  esprits,  elle  ne 
saurait  en  raison  de  ses  exagérations  avoir  aucune  influence  pra- 
tique. Le  premier  soin  des  jeunes  gens  à  qui  on  l'enseigne,  lors- 
qu'ils sont  aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie,  est  de  l'oubher  ou 
d'en  sourire.  On  pourrait  dire  de  cette  morale  ce  que  Pascal  disait 
de  la  vertu  stoïque  (Entretien  de  Pascal  avec  M.  de  Sacy)  :  «  Qu'on 
peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  le  front  ridé  et  en 
sueur,  dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des  hommes,  dans 
un  morne  silence  et  seule  sur  la  pointe  d'un  rocher  :  fantôme 
capable  d'clfrayer  les  enfants...  »   A  rencontre  de  Socrate,  dont 


1.  Voir  la  belle  étude  de  M.  Thamin,  Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne 
au  IV*  siècle f  Paris,  Masson,  1895. 
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cependant  il  invoque  volontiers  l'autorîtéj  récleclisme  a  fait  monter 
h  morale  de  la  teiTe  vers  le  ciel,  il  faudrait  une  fois  encore  Fen  faire 
descendre. 


III 


La  discussion  de  la  morale  do  sentiment  est  une  des  nouveautés 
de  réclectisme.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les  livres  de 
morale  de  l'antiquité;  c^est  seulement  chez  les  philosophes  écossais 
Ha  xvAir  siècle  qu'on  la  voit  apparaître  pour  la  première  fois.  A  vrai 
dire,  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  toujours  très  précis  ou  plutôt,  on 
désigne  sous  ce  nom  plusieur-s  conceptions  assez  diiïérentes.  La 
plus  connue  est  celle  qui  porte  ie  nom  d'Adam  Smith,  la  théorie  de 
la  sympathie  et  do  spectateur  inipartiaL  .loolTroy  Fa  en  quelque 
sorte  popularisée  en  la  résumant^  et  sans  contester  iju'elle  soit  assez 
curieuse,  il  semhle  hieti  qu'on  en  ait  surfait  la  valeur  ou  Fimpor- 
tance.  Réduite  h  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  cette  doctrine  repose  sur 
un  principe  inventé  au  xvm"  siècle  par  les  philosophes  anglais  ou 
écossais,  adopté  sans  discussion,  aussi  bien  par  Féclectisme  que  par 
le  positivisme  qui  s  est  borné  à  Jui  donner  le  nom  nouveau  et  bar- 
bare d*altruisme,  cette  doctrine  pose  en  principe  qu'il  y  a  un  sen- 
timent naturel  au  cœur  de  l'homme,  une  disposition  innée  qui  le 
porte  à  aimer  son  semblable  et  cet  instinct,  tendance  ou  penchant 
primitif  qui  est  présenté  comme  aussi  primordial  et  irréductible  que 
Finstinct  même  de  conservation  ou  l'amour  de  soi.  Cette  thèse  est 
acceptée  ii  peu  près  sans  exception  par  tous  les  systèmes  modernes. 
Elle  n'est  cependant  pas  aussi  évidente  qu'elle  le  paraît,  et,  avant 
d  accorder  une  telle  prémisse,  un  peu  de  réflexion  et  de  critique 
seraient  nécessaires.  Sans  reprendre  les  idées  de  Hobbes  et  de 
Spinoza  qui  sont  tout  opposées,  sans  remonter  jusqu'à  La  Hoche- 
foucauld,  à  Helvétius  et  a  nos  philosophes  français  du  xvur  siècle, 
qui  expliquent  tout  autrement  les  soi-disant  inchnations  bienveil- 
lantes de  la  nature  humaine,  il  ne  paraît  pas  qu'à  observer  impar- 
tialement les  faits,  à  voir  comment  les  hommes  se  conduisent  les 
uns  envers  les  autres,  soit  à  l  état  primitif,  soit  dans  les  circons- 
tances exceptionnelles  où  le  lien  social  est  relâché  et  où  Fétat  de 
nature  reparaît,  t'homme  soit  naturellement  Fami  de  Fhomme.  C'est 
bien  plutôt  le  contraire  qui  paraît  vrai,  et  la  formule  en  question 
est  digne  de  rejoindre  les  fadaises  sentimentales,  comme  la  fameuse 
maxime  que  Fhomme  est  bon  au  sortir  des  mains  de  la  nature. 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  penchant  soi-disant  primitif  ait 
échappé  à  Fanal yse  pourtant  pénétrante  et  ordinairement  exacte  des 
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anciens.  Ils  n'en  font  jamais  mention.  Bien  plus,  il  suffit  d*un  peu 
il  attention  pour  voir  qu'historiquement  Tidée  de  la  sympathie  a 
précédé  le  sentiment  de  la  sympathie.  L'expression  môme  de  sym- 
pathie a  été  employée  pour  la  première  fois  par  les  stoïciens.  Ils  en 
ont  développé  l'idée  avec  la  plus  grande  précision.  C'est  de  leur 
esprit  que  s'inspire  le  vers  si  souvent  cité  de  Térence.  Cependant 
on  s'accorde  à  reconnaître  que  le  sentiment  proprement  dit  de  la 
bienveillance,  en  dehors  de  toute  réfle.Kion  et  de  tout  raisonnement, 
et  surtout  la  charité  n'est  apparue  dans  le  monde  qu'avec  le  chris- 
tianisme. Il  y  aurait  donc  lieu  de  se  demander  si  les  sentiments 
bienveillants  (]ui  font  aujourd'hui  partie,  nul  ne  le  conteste,  de  la 
conscience  moderne,  au  lieu  d'être  un  instinct,  une  possession 
naturelle  de  IWme  humaine,  ne  sont  pas  au  contraire  une  conquête 
assez  lentement  accomplie,  soit  par  le  développement  régulier  de 
la  pensée  rationnelle,  soit  de  toute  autre  manière  dont  on  voudra 
l'expliquer.  Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  une  illusion  analogue  à  celle 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  en  parlant  de  la  morale  de  Tin- 
térét. 

On  a  vu  comment,  interrogeant  le  sens  commun,  c'est-à-dire 
rensomhle  d'opinions  et  d'idées  que  s'est  formé  l'esprit  moderne 
sous  l'induenoe  du  christianisme  et  de  la  tradition,  Téclectisme, 
après  Kant,  y  rencontrant  l'obligation  qui  fait  désormais  partie 
intégrante  de  la  conscience  moderne,  a  détaché  cette  idée  en  la 
prenant  pour  primitive  et  a  essaye  d'en  faire  le  principe  d'une 
morale  rationnelle.  On  pourrait  se  demander  si  de  la  même  façon 
rencontrant  dans  la  consoieniv  actuelle  le  sentiment  delà  sympathie 
qui  on  e^<t  insé|>arable,  lei^  philosoplies  écossais  n'ont  pas  essayé  de 
fonder  une  morale  sur  un  sentiment  qui  leur  a  paru  primitif  alors 
qu'il  élait  surtout  d'origine  chrétienne.  Mais  ce  n'est  pas  ici  Je  lieu 
de  disinîtor  à  fond  une  question  de  cette  importance.  Nous  avons 
voulu  seulement  montrer  qu'il  y  a  là  un  problème  mé^-onnu  par 
récltvti<mo,  o.i,  comme  il  arrive  souvent,  trop  légèrement  traite 
par  lui.  Il  n'est  que  .iiisle  d'ajouter  que  récole  positiviste  et  bien 
d"anîrr'>  enroiironl  le  ni-Z-me  reproche. 

Oo:'i  qu'il  en  soit,  rèoloctisme  tient  pour  certam  que  la  sympathie 
de  1  i:;»:rime  pour  l'homme  est  un  penclj.nt  primordial.  11  lai  rend 
homiïj^ifio  et  la  trâile  aveo  faveur.  11  consent  même  à  lui  faire  une 
pla:-o.  I^  critique  porte  uniquement  sur  ce  poin;  que  le  sentiment 
ne  >.-i.::ai:  scrvjr  de  p'^int  de  départ  à  une  doctrine  morale.  Mais 
qiH-\;\-  \->\  ai:  justo-  ia  place  qu'on  lui  faitv  i"»r  accorde  que.  comme 
rmîvrv:.  A  peut  bien  infpi:-er  certaine^  actions  humaines,  mais  ces 
ac.î:orj>  noijt  rien  de  ::ior;ii.  En  d'autres  termes-,  si  on  lui  fait  une 
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ns  la  morale.  En  eiïet  une  action 

»r-i'est  morale  que  si  elle  est  inspirée  exclusivement  par  l'idée  de 
■.  ordre  universel,  et  de  même  que  le  moindre  retour  sur  soi-même 
suffît  à  lui  enlever  son  caractère  de  désinléressement,  le  moindre 
^lan  du  c«i*ur  lui  fait  perdre  son  caractère  moral.  La  Moralité  per- 
«jirait  tout  ce  que  gagnerait  la  bonté.    L'éclectisme  nlnsiste  pas 
^'olontiers  sur  ces  conséquences  pourtant  nécessaires  de  ses  prin- 
cipes. Cependant  il  faut  bien  qu'il  en  arrive  à  considérer  comme  une 
forme  de  Tégoisme  la  théorie  qui  prescrit  de  prendre  plaisir  à 
rendre  service  à  autrui. 

Une  autre  forme  de  la  morale  du  sentiment  est  celle  qui  explique 
toutes  les  notions  morales  par  Tanioor  du  bien.  Comme  la  précédente 
et  plus  encore  peut-être  elle  est  célébrée  avec  éloquence,  mais  écon- 
duite  pour  les  mêmes  raisons;  pour  faire  le  bien,  il  faut  ne  i>as 
J  aimer.  L'homme  vertueux  ne  doit  toujours  slnspirer  que  dïm 
principe  purement  rationnel.  On  n'examine  pas  la  question  de 
savoir  si,  comme  le  pensait  Spinoza,  un  vrai  rationaliste  cependant, 
l'âme  humaine  n'est  pas  faite  de  telle  sorte  qu'elle  n'agisse  jamais 
sous  rinOuence  d'une  pure  idée  et  que  LouLe  idée  donnée  doive  pour 
être  active  revêtir  la  forme  d'un  sentiment.  Même,  chose  curieuse, 
certains  éclectiques  se  rangeraient  volontiers  à  l'avis  de  Spinoza.  Il 
en  résulterai t|  l'acte  moral  étant,  par  définition,  celui  qui  n'est  ins- 
piré que  par  l'idée  de  la  loi,  qu'il  est  radicalement  impossible  à 
*homme  d'accomplir  un  seul  acte  vraiment  moral.  Nfais  c'est  là  une 
:onséquence  qu'on  préfère  ne  pas  voir.  Du  moins  onj)'y  insiste  pas. 
L'éclectisme  dissimule  souvent  Tincertitude  de  ses  doctrines  sous  le 
vague  des  formules. 

On  n'aime  pas  à  dire  que  ce  n'est  pas  faire  le  bien  que  de  le  faire 
par  booté.  Cependant  c'est  Fexcellent  JoulTroy  qui  a  écrit  cette 
page  *  :  «  A  cette  classe  de  systèmes  égoïstes  s*en  rattache  un  qui 
mérite  une  mention  particulière  :  c'est  celui  de  ces  philosophes  qui. 
ayant  observé  que  de  toutes  les  émotions  agréable?,  celle  qui  suit 
l'accompli ssement  du  devoir  est  h  la  fois  la  plus  douce  et  celle  qu'il 
est  le  plus  en  notre  pouvoir  de  nous  donner  el  le  moins  au  pouvoir 
des  autres  de  nous  enlever,  ont  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'être 
heureux  était  de  rechercher  avant  tout  cette  émotion,  et,  pour  l'ob- 
tenir, de  sacrilier,  s  il  le  fallait,  toutes  les  autres.  Il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  dans  les  siècles  d'égoisine  qu'un  tel  système  ait  valu  à  ses 
auteurs  la  réputation  de  restaurateurs  et  de  vengeurs  de  îa  mora- 
lUé;  et  cependant,  Messieurs,  vous  voyez  que  dans  ce  système ^  (e 
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plaisir  reste  la  fin^  et  que  la  vertu  n'est  qu'un  moyen;  en  sorte  qu'i| 
est  aussi  parfaitement  égoïste  que  celui  de  Hobbes  ou  d^Epicurea 
Mais  il  est  indniment  plus  absurde  :  car  la  vertu  transformée  en 
moyen  de  plaisir  cesse  d*ètre  Ja  vertu  et  ne  donne  plus  le  plaisir; 
si  bien  que  le  système  abolit  le  résultat  qu*il  conseille  à  lliomnie  de 
poursuivre,  y*  Cette  exagération  de  la  morale  éclectique  qui  s*est 
visiblement  laissé  entraîner  par  Kant,  est  un  des  traits  qui  mar- 
quent le  mieux,  combien  elle  s'éloigne  de  la  morale  ancienne,  et, 
disons-le,  de  la  véritable  morale.  JouiTroy  avait  bien  plus  raison 
qu'il  ne  pensait  quand  il  disait  que  la  véritable  solution  du  problème 
moral  se  rencontre  encore  dans  Tantiquité  (II,  !2U||.  Platon  dans  le 
Banquet  commence  par  réfuter  les  théories  qui  font  de  FAmour  uo 
dieu;  toute  la  première  partie  du  dialogue  est  un  réquisitoire  contre 
TAmour,  mais  du  moins  pour-vu  que  ce  sentiment  soit  d'accord  avec 
la  raison  et  se  mette  au  service  des  Idées ^  il  ne  refuse  pas  de  lu^^ 
faire  une  place  dans  la  vie  du  sage;  et  on  sait  quelle  place.  AristoieB 
en  exposant  sa  théorie  de  la  vertu  ne  manquait  pas  de  remarquer, 
qu*ici  comme  partout,  le  plaisir  accompagne  ï*acte  et  lachève,  ei 
qu^ainsi  la  vertu  par  le  bienfait  de  la  nature  porte  en  elle-même 
récompense.  L austère  Stoïcisme  lui-même  l'a  suivi  sur  ce  point. 

Si  le  plaisir  aux  yeux  de  Ghrysippe  n'est  pas  un  bien,  il  y  ad 
moins  une  heureuse  disposition,  une  joie  qui  s'attache  naturelle- 
ment h  Faction  vertueuse,  et  ainsi  on  pouvait  dire  virtttth  prœmlum 
ipfiavirtiis.  Pour  tout  esprit  non  prévenu  la  perfection  morale  réside 
bien  moins  dans  la  soumission  morose  et  contrainte  aune  loi  abstraite 
que  dans  Félan  spontané  de  la  nature  vers  le  bien  et  Faccomplisse^B 
ment  joyeux  de  la  vertu .  Faire  le  liien  non  parce  qu*Oîi  y  est  forcé,  mai?^ 
parce  qu'on  Faime,  se  sentir  porté  par  un  élan  du  cœur  vers  le  but 
que  la  raison  découvre,  contribuer  au  bonheur  des  autres  et  au  bien 
universel  sans  autre  espoir  de  récompense  que  le  plaisir  même 
qu'on  trouve  dans  Faction,  voilà  ce  que  le  sens  commun  ne  com- 
prend peut-être  pas  aisément,  mais  ce  qu'il  n'a  jamais  refusé 
d'af'mirer.  Quelques-uns  penseront  peut-être  que  cette  sorte  de 
dilettantisme  moral  est  la  suprême  élégance  et  la  suprême  vertu.  Il 
fallait  Kant  et  l'éclectisme  pour  interdire  à  Fhomrae  de  bien  de 
prendre  du  plaisir  à  faire  le  bien. 


IV 

Après  la  partie  négative  vient  la  partie  positive   de  la  morale 

tectlque.  Nous  arrivons  au  problème  capital  de  toute  morale  :  la 

nition  du  bien.  L'Eclectisme  ne  peut,  ni  rester  fidèle  à  la  concep- 
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tion  des  anciens  philosophes  parce  qu^il  veut  conserver  la  théorie 
kantienne  de  l'obligation,  ni  s*en  tenir  strictement  à  Kant  parce  qu'il 
voit  bien  que  sa  thèse  est  inacceptable  et  qo^il  ne  peut  abandonner 
entiêretnent  la  conception  traditionnelle  du  bien  en  soi.  11  en  est 
réduit  h  concilier  à  sa  manière,  c'est-à-dire  à  rapprocher  sans  les 
joindre,  à  juxtaposer  deux  thèses  difTérenles  et  même  au  fond  con- 
tradictoires. Examinons  rapidement  ces  trois  points. 

La  solution  du  problème  du  souverain  Eiien  chez  les  Anciens, 
quelles  que  fussent  les  divergences  des  écoles  sur  le  contenu  de 
cette  délinition  était,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  principe,  très 
simple  et  très  claire.  Jamais  ils  nont  séparé  l'idée  du  bien  de  celle 
du  bonheur»  Il  ne  leur  serait  jamais  venu  à  Tesprit  de  parler  d*un 
bien  universel  qui  n'aurait  pas  été,  en  même  temps,  le  bien  de  Tin- 
dividu  chargé  de  le  réaliser.  Le  fait  même  de  ne  pas  assurer  le 
bonheur  de  celui  qui  raccomplissait  aurait  paru  une  raison  suftl- 
sante  de  ne  pas  lui  donner  le  nom  de  bien.  Ils  ont  pu,  ainsi  que  le 
tmi  JoulTroy,  distinguer  le  bien  individuel  et  le  bien  universel,  mais, 
tandis  que  Jouiïroy,  quand  il  y  a  coincidence  entre  les  deux  biens, 
veut  que  nous  détournions  en  quelque  sorte  les  yeux  de  cet  accord 
pour  ne  penser  qu'à  Tordre  universel,  pour  les  Anciens  au  contraire 
c'était  cet  accord  même  qui  permettait  à  chacun  de  considérer 
comme  son  bien  Tordre  universel  de  la  nature.  L'admirable  théorie 
dWristole  admise  d'ailleurs  par  les  éclectiques  qui  n'en  tirent  aucun 
parti,  selon  laquelle  le  plaisir  accompagne  Tacte  à  tous  ses  degrés, 
leur  permettait  d'établir  qu'à  tous  les  moments  de  sa  vie,  en  travail- 
lant d  réaliser  Tordre  naturel,  c'esl-à-dîre  en  remplissant  sa  fonction 
propre,  Thomme  était  récompensé  par  un  bienfait  de  la  nature.  Le 
bonheur,  à  divers  degrés,  correspondait  à  la  hiérarchie  des  fonctions; 
comme  ces  fonctions  étaient  la  vertu  même,  la  pkis  pure  félicité 
suivait  le  plus  haut  exercice  de  la  pensée.  Sur  ce  puint  essentiel  et 
malgré  les  réserves  qu'ils  ont  pu  faire  sur  le  rôle  du  plaisir  sensible, 
les  stoïciens  ne  différaient  pas  d'Aristote.  Ils  ne  se  faisaient  aucon 
scrupule  de  dire  que  le  bien  de  Tliomme  lui  est  utile  et  c*est  pourquoi 
ils  pouvaient  affirmer  r|ue  le  sage  est  heureux  en  se  coofonnant  à  la 
volonté  de  Jupiter.  Dans  cette  théorie»  la  question  de  savoir  pour- 
quoi Tindividu  doit  travailler  au  bieo  universel  était  résolue  uu 
plutôt  ne  se  posait  pas.  C'est  un  axiome  qui  n'a  jamais  été  contenté 
que  tout  être  cherche  son  bonheur.  Le  bien  et  faction  sont  liés  par 
un  rapport  synthétique  qui  est  le  bonheur.  L'éclectisme  ne  pouvait 
accepter  une  thèse  aussi  simple;  c'eut  été,  pour  parler  son  langage, 
retomber  dans  la  morale  utilitaire;  d'ailleurs  il  est  clair  que  li 
iliéorie  ancienne  exclut  toute  idée  d'obligation;  il  serait  abnurde  tl 
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même  un  peu  ridicule  de  commander  à  un  être  de  rechercher  son 
bonheur  et  de  prendre  un  ton  de  commandement  et  un  air  de 
menace  pour  lui  prescrire  d'être  heureux.  Il  fallut  donc  séparer  les 
idées  si  étroitement  liées  du  bien  et  du  bonheur,  définir  le  bien 
d*une  manière  toute  abstraite  et  rationnelle,  en  écartant  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  Je  rend  profitable  ou  avantageux.  Désormais  le  bien 
n'est  plus  bon  pour  celui  qui  l'accomplit.  Telle  est  la  thèse  de 
TEclectisme.  Quelles  que  soient  les  réserves  qu'on  puisse  faire  sur 
les  conclusions  auxquelles  Kant  a  été  conduit,  il  faut  rendre  à  ce 
puissant  génie  un  hommage  mérité.  Il  a  vu,  avec  une  admirable 
sûreté  de  coup  d'œil,  l'incompatibilité  absolue  qui  sépare  la  doctrine 
ancienne  du  point  de  vue  auquel  il  entendait  se  placer  :  d'une  part, 
Tensemble  de  ses  recherches  lui  interdit  d'admettre  un  bien  en  soi, 
d'autre  part,  il  a  très  nettement  compris  que  le  bien  en  soi,  s'il  pou- 
vait être  connu,  n'agirait  sur  Thomme  que  par  l'intermédiaire  d  un 
attrait,  d'un  désir  et  par  suite  d'un  plaisir,  c'est-à-dire,  en  son  lan- 
gage, qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  pathologique  dans  la  tendance 
qui  nous  porte  vers  le  bien.  Or  il  voulait  constituer  une  morale 
a  priori  fondée  sur  des  idées  pures;  dès  lors  il  était  indispensable 
d'écarter  toute  considération  empirique  de  bien  individuel;  c'est 
pourquoi,  selon  lui,  la  morale  doit  reposer  uniquement  sur  le  prin- 
cipe a  priori  de  Tobligation  ou  du  devoir.  Il  a  eu  parfaitement  con- 
science de  la  révolution  qu'il  accomplissait  et  de  l'opposition  absolue 
qui  sépare  sa  doctrine  du  dogmatisme  ancien.  Entre  le  bien  consi- 
déré comme  une  chose  en  soi  et  le  devoir,  il  n'y  a  pas  de  concilia- 
tion possible.  L'un  des  deux  doit  céder  le  pas  et  se  subordonner  à 
l'autre.  Pour  Kant,  c'est  le  bien  qui  se  subordonne  au  devoir.  C'est 
par  le  devoir  que  le  bien  doit  s'expliquer.  C'est  l'idée  d'obligation 
qui  est  Tunique  principe  d'où  dérivent  toutes  les  idées  sans  excep- 
tion, et  celui-là  est  infidèle  à  la  lettre  comme  à  l'esprit  du  kantisme, 
qui  essaie  de  maintenir  le  bien  en  dehors  de  l'idée  du  devoir  et  de 
le  considérer  comme  autre  chose  qu'une  conséquence  du  devoir.  En 
langage  éclectique  cela  signifie  qu'il  n'y  a  plus  de  bien  absolu  ou  de 
bien  en  soi,  il  n'y  a  plus  que  le  bien  moral  qui  se  définit  sans  res- 
triction :  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  du  devoir;  le  devoir  ne 
commande  pas  ce  qui  est  bien,  le  bien  est  ce  que  commande  le  devoir. 
L'Éclectisme  ne  pouvait  point  se  permettre  une  telle  audace  et 
tant  d'intrépidité;  il  a  bien  vu  d'ailleurs  que  la  thèse  kantienne  est 
un  défi  à  la  raison.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  idée  ou  cette  forme 
du  Devoir  d'où  Kant  prétend  tout  dériver?  Est-ce  une  idée  innée, 
une  catégorie,  un  fait  naturel  ?  c'est  un  point  sur  lequel  son  langage 
a  varié  et  il  n'a  jamais  été  possible  de  déterminer  clairement  sa 
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pensée.  Nous  ne  voulons  rappeler  ici  ni  les  invincihles  objections 
de  Schopenhauer,  ni  la  critique  si  pénétrante  et  si  décisive  de 
M.  Fouillée  \  ni  tant  d*aulres;  le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que 
le  philosophe  qui  a  tout  critiqué,  n'a  pas  critiqué  l'idée  du  Devoir, 

En  outre,  prétendre  dériver  toute  la  morale  de  la  forme  a  priori 
du  Devoir,  comme  son  système  Fy  contraint,  c'est  vouloir  tenir  une 
gageure  impossible.  De  l'aveu  de  ses  meilleurs  interprètes,  sa 
pensée  est  restée  obscure  sur  ce  point.  De  quelque  manière  qu'on 
l'entende  et  quelque  expédient  qu*on  imagine,  on  peut  dire  que  la 
dialectique  kantienne  n'a  pas  franchi  cet  infranchissable  défilé. 

A  première  vue,  l'idée  d'obligation  apparaît  dans  la  philosophie 
kantienne  comme  un  commandement  arbitraire»  venu  on  ne  sait 
d*où,  constaté  comme  un  fait  d'ailleurs  inexplicable,  bref  une  sorte 
de  consigne  qui  s'impose  h  nous  et  que  nous  subissons  sans  la 
comprendre;  ce  ne  sont  pas  ses  adversaires,  c'est  lui-même,  qui, 
pour  formuler  son  impératif  catégorique,  a  invoqué  le  célèbre  vers 
de  Juvénal  :  sic  volOy  aîc  jubeo^  »il  pro  rafiom'  voluntas, 

A  la  vérité,  c'est  dans  le  monde  sensible  que  le  Devoir  apparaît 
comme  inexplicable;  mais  il  a  sa  source  dans  le  monde  intelligible 
et  ici  se  place  la  célèbre  Ihéorie  de  Tautonomie  de  la  volonté.  Dans 
le  inonde  intelhgible,  la  volonté  pure  se  donne  elle-même  sa  loi  qui 
devient  le  Devoir.  Mais  comment  comprendre  qu'une  volonté  pure 
s'avise  de  se  donner  une  loi?  De  toutes  les  choses  invraisemblables, 
la  plus  invraisemblable,  surtout  dans  un  monde  inleiligible,  est  Thy- 
^thèse  d'une  volonté  pure,  qui,  de  sa  propre  initiative,  se  contraint 
et  se  restreint,  car  le  Devoir  <x  implique  certaines  restrictions  et  cer- 
tains obstacles  subjectifs  *  ».  Et,  si  cette  volonté  est  libre,  quelle  est 
èette  liberté  dont  le  premier  acte  est  de  se  limiter,  de  se  lier,  de  se 
nier?  Qu  on  veuille  bien  y  reliée bir,  il  est  absurde  de  parler  d'une 
volonté  qui,  en  tant  que  volonté,  se  donne  une  loi,  et  il  est  évident 
que  Kant,  en  parlant  ainsi,  obéit  sans  le  savoir  à  un  préjugé  ou  à 
une  habitude  dus  h  son  éducation  et  aux  traditions  héréditaires,  et 
non  pas  h  la  raison,  H  est  vrai  qu'il  ajoute  que  cette  volonlé  est  rai- 
sonnable et  on  parle,  à  peu  près  aussi  souvent,  de  lautonomie  de  la 
raison  que  de  Tautonomie  de  la  volonlé;  mais  la  raison  elle-même, 
pourquoi  se  donue-t-elie  une  loi?  S'il  est  une  chose,  dans  tous  les 
mondes  possibles  et  surtout  dans  un  monde  intelligible,  qui  n*ait 
pas  besoin  de  loi,  c'est  la  raison,  car  elle  est  essentiellement  un 
principe  d'ordre  et  d'harmonie;  on  peut  concevoir  qu'elle  donne 


1.  Voir  ^^ritique  des  sijstèmes  de  morale  contemporain.^,  Haris,  Âleati,  éd.;  1893. 
2*  Fonflemeni  de  la  mHaphy$ique  dent  mœurs^  p.  13.  Trad.  Barûi. 
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aux  autres  choses  leurs  lois,  mais  qu'elle  reçoive  sa  loi  des  autres 
choses  ou  d'elle-même,  voilà  ce  qui  n'a  aucun  sens.  Dira-t-on  que 
la  volonté  pure  et  la  raison  pure,  quoique  idenliques,  sont  cependant 
diirérentes  et  que  c'est  la  raison  qui  refrène  la  volonté;  mais  si 
malgré  leur  identité,  la  volonté  et  la  raison  sont  tellement  dilTé- 
rentes  que  Tune  puisse  imposer  une  loi  h  l'autre,  il  faudra  bien  dire 
que  ia  volonté,  en  tant  qu'elle  subit  la  loi,  reçoit  une  consigne  et 
obéit  à  une  contrainte  qui  ne  peut  lui  apparaître  que  comme  arbi* 
traire;  c'est  toujours  le  sic  volo^  sic  jnheo  et  non  pas  Fautonomie;  si 
malgré  leur  dilïérence,  la  volonté  et  la  raison  sont  tellement  identi- 
ques qu'elles  ne  fassent  qu*un,  il  est  tout  à  fait  inutile  de  supposer 
que  Tune,  qui  est  la  raison,  c'est-à-dire  l'ordre  et  l'harmonie  même, 
lasse  la  loi  h  Tautre;  elles  resteront  lune  et  l'autre  ce  qu*elles  sont 
et  il  ne  peut  être  question  de  contrainte.  Il  semble  bien  d  ailleurs 
que  c'est  de  ce  cOté  qu'incline  la  pensée  de  Kantj  puisqu'il  dit  que 
la  volonté  intelligible  est  appelée  sainte  et  n'est  jamais  exposée  à 
aucune  défaillance. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  à  elle-même  que  la  volonté  raisonnabl 
donne  une  loi;  c'est  ou  à  une  partie  inférieure  d  elle-même,  ou  à 
une  nature  hétérogène,  à  une  sensibilité  à  laquelle  elle  est  liée  (et 
au  fond  c'est  bien  ainsi  que  Kant  l'entend  i;  nous  retrouvons  ici 
l'opposition  de  la  nature  supérieure  de  l'homme  et  de  sa  nature 
inférieure,  de  la  raison  et  des  sens,  ou,  comme  on  dit  en  langage 
théologique,  de  l'esprit  et  de  la  chair.  C'est  ici  le  fond  même  du 
débat  et  le  no^ud  du  problème.  Dans  toute  morale»  aussi  bien  dans  la 
morale  ancienne  que  dans  la  moderne,  ces  deux  termes  sont  en  pré- 
sence; l'œuvre  essentielle  de  la  morale  est  de  déterminer  le  rapport 
de  ces  deux  natures,  et  de  savoir  comment  l'inférieure  sera  subor- 
donnée à  la  supérieure.  Pour  les  moralistes  anciens,  il  n'y  a  pas 
opposition  radicale  entre  ces  deux  termes.  La  raison,  pour  eux,  n*est 
pas  l'ennemie  de  la  nature;  elle  est  la  nature  même.  Entre  la  raison 
et  la  nature,  il  y  a  une  dilTérence  de  degrés,  non  d'essence.  Au  con- 
traire, on  peut  concevoir  qu'entre  la  nature  et  l'esprit  il  y  ait  une 
opposition  radicale;  c'est  la  doctrine  do  la  chute  ou  du  péché  ori- 
gineU  Telle  est,  en  dernière  analyse,  la  solution  à  laquelle  Kant, 
lîdèle  à  l'esprit  du  protestantisme,  s'est  arrêté.  Dès  lors  le  rapport 
de  la  raison  à  la  nature  ne  peut  plus  être  un  accord  ou  une  harmonie; 
il  faut  que  la  nature  soit  vaincue  et  domptée;  il  ne  saurait  être 
question  d'autonomie,  car  la  nature  ne  consent  point  à  la  loi  qu'on 
,  lui  impose.  C'est  jouer  sur  les  mots  que  de  parler  d'autonomie  de  la 
volonté,  car  la  volonté  qui  fait  la  loi  n'est  pas  identique  à  la  volonté 
qui  la  subit.  La  raison  ne  peut  qu'imposer  son  autorité,  comme  un 
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iKililn.  Comme  lui,  il  admet  la  réalité  d'un  Bien  en  soi,  distinct  du 
hicn  moral  et  connu  par  la  raison.  Ce  Bien  sert  de  fondement  au 
Dtu'oir;  mais  du  moins  il  essaie  de  le  définir,  S*inspirant,  de  son 
propru  uvuu,  des  stoïciens,  mais  comprenant  mal  leur  doctrine  et 
la  (M)iupli(iuant  inutilement  de  principes  a  priori  que  l'antiquité  n  a 
point  ronnuH,  il  ramenait  Tidée  du  Bien  à  celle  de  l'Ordre  uni- 
vt«rsoL  (Tost  TOrdre  universel  qui  était  directement  et  a  prion 
(ltV'ouviM*t  par  la  raison,  et  cet  ordre  lui  apparaissant  comme  bon, 
JoutTroy  trouvait  tout  naturel  de  le  déclarer  obligatoire  pour  la 
raison.  11  négligeait  seulement  de  marquer  avec  netteté  la  différence 
(lo  Tordre  ot  du  Bien,  et  ensuite  de  dire  pourquoi  le  Bien  en  soi  est 
ohligatoin'.  Il  comprenait  très  bien  et  avouait  expressément  que 
r(>nlro  |Kir  ivla  seul  qu*il  est  conçu  par  la  raison  n'est  pas  plus 
obligiUoiro  que  la  vérité  mathématique,  par  exemple,  que  nous 
o\unpnM)ons«  Siins  nous  croire  astreints  à  la  réaliser;  il  croyait  avoir 
;»sso.'  fait»  ou  intori\ilanl  entre  l'idée  de  l'Ordre  et  celle  de  TObliga- 
tion  Tuloo  du  Bien,  ot  il  déclarait  qu'entre  l'idée  du  Bien  et  l'obliga- 
hoiu  il  y  a  t  uno  équation  absolue  i.  Il  ne  paraît  pas  avoir  soup- 
Co\nu\  tant  ost  grande  la  force  de  Thabitude  et  du  préjugé,  qu'il  y 
oùt  K\  uno  ditViouUè,  i^ui  no  voit  cependant  que  la  même  question  se 
^sv^o  (HHir  lo  Ixion  univorsel  que  pour  l'Ordre  et  qu'il  faut  expliquer 
|\ntn)uoi  oh^quo  homnio  ost  tenu  de  nêaliser  le  Bien  universel  qu'il 
:\\î  isMUt  orw  ot  qui  nVst  |>as  son  bien'? 

r,u;i  J^not  A  bïon  \u  rir.suifis^Ance  de  la  d>>:trine  de  JoufDroy. 

*  ,''Ax\vi\iî\  à;t-iî  oxoolîoir.nïont  •  qae  l'c-rdre  universel  est  bon  et 

,;//.*,  s<^rAî:  :rt^s  t:or.  Otu'il  :*A:  t\\a1:so.  Mi:>  pourquoi  serail-ce  à  moi 

»i;*  >  yoA/,><T"'  0"*«^  ^^'î  or,ire  ><  reA'.:i<  ::u:  s^ui.  je  le  veux  bien, 

v//  s  ;".:  ,;;:v*,  o:  •jW.r.^;:.';  :?;:.$-;:'  cr^ir^f  ir  s-::i  cxêculioc"?Ce  n'est 

vcs  *",.:  ,;,:.  '  ,^:  :a::.  ;:'  v/çC'.  >.:.<  :c<  rf>çr«:c5aL2:Ir-  ^  Personne  n'a 

*'  ; ,  \  ,v:"yr.>  <U;*  ^v  v«:Vî*:rx:::  t:  v.^:urf-x  e?r-h:*  et  na  plus 

,  '   \   vr:  N^rx,i*  ",;.  ,:.r.\M.-.:   .-.c:  lïjlrCZiscie,  À  vrii  dire,  na 

A      ^  V.,.  s;o,  -.  .-^i^  v.\>;  jV,>  :,: .'.  r.'.*.:  ^ssy-ye,  à  îCq  tour,  de  la 

V    -^  ■/   ./r  ;>;    ,*r  :v/.:  /.Tf  ?>.'.r<  :\«vr:r,  çi-f  se  jr  rC'>b!èine  a™t 

\.:vi'  ,  :v  :i^.*.  .-...*.?.  ;  :^:  V'i..    :*r;:  :^:  ^i;:ri::;  5:«Dée;  mais 

vow  ,v       V  ,'r  ,v  -jVc-.;'  '.a*>v.  ::.  :r  f-  5f  .-rcircr,  ^e  n"est  pas 

-, -:»»/ V  %  j.-'^Ci'.  .V.  .';>.;  î5;  x'i".'!'.-  :   .T»t  s.r:^ùr  ii£nnii:''on qne 

/  -  ...*.,-  c^,'*.'.    .  >  V  :-.:.:.»:  ■  .  ■    -.  rfc*  rcco:t5îîi^:-n  :  le 

...      .^  -  \'  ,><  ^Ci^j^i,.  •:     k.   o.«,*  ■■:.-    .i^»:';  rftsc*  fiiè^e  au  point 

.'.    •  .V  ,'.•     ...  ■  •.  ■  .■  <  .V  -    :"'.•  /.»,->:    :-T  i.'-:ùLrHt:  rae  ks  idées 
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dont  il  fait  précéder  sa  formule  du  Devoir  à  la  page  216.  débutent 
ainsi  :  a  Tout  être  se  doit  h  lui-même  d'atteindre  au  plus  haut  degré 
d'excellence  et  de  perfeclion  dont  sa  nature  est  susceptible.  y>  Mais 
quel  est  ce  devoir  qu'on  affirme  ainsi  a  priori'^  C'est  toujours 
admettre  ce  qui  est  en  question.  L'attitude  que  prend  le  philosophe 
en  présence  du  problème  est  d'ailleurs  nettement  indiquée  dans  ce 
passage  du  même  chapitre,  page  '205  :  a  On  dit  généralement,  et 
nous  avons  dit  nous-mème,  qu'il  est  de  l'essence  du  Bien  d'être 
obligatoire,  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  une  bonne  action 
sans  sentir  immédiatement  que  nous  sommes  tenus  de  l'accomplir. 
Le  Bien  entraîne  Tobligation,  et  il  est  aussi  essentiel  d'être  obliga* 
toire  au  Bien  qu'à  la  ligne  droite  d'être  le  plus  court  chemin  d'un 
point  à  un  autre,  t  Celte  prétendue  identité  de  lldée  du  Bien  et  de 
l'idée  du  Devoir  est  le  fond  même  de  Téclectisme;  cependant  Paul 
Janet  en  convient  lui-même;  elle  n'est  pas  évidente.  Il  faut  ici  y 
^  insister  et  y  revenir»  car  c'est  le  fond  du  problème.  Ne  peut-on 
retourner  contre  Paul  Janet  ses  propres  paroles  et  demander  pour- 
quoi le  Bien  est  obligatoire  plutôt  que  FOrdre  universel?  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  fait,  et  je  n*en  suis  pas  responsable.  Non  seulement 
ndentité  du  Bien  et  du  Devoir  ne  s'impose  pas  u  tous  les  esprits, 
mais  la  possibilité  du  passage  de  l'un  à  l'autre  est  formellement 
niée  par  quelques-uns,  et  nous  avons  vu  Spinoza  entre  autres 
déclarer  expressément  que  la  raison,  d'elle-même,  ne  concevrait 
jamais  le  Bien  comme  un  commandement. 

En  réalité,  il  n'y  a  qu'un  moyen  délier  ces  deux  idées,  comme  Ta 
si  bien  montré  le  même  philosophe;  la  voloolé  de  Dieu  peut  seule 
commander.  L'idée  de  devoir  ou  d'obligation  n'a  de  sens  que  comme 
un  ordre  divin;  Kant  et  les  éclectiques  ont  naïvement  essayé  d'en 
faire  une  idée  rationnelle.  Rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel»  de 
plus  clair,  rien  de  plus  légitime  peut-être  que  de  concevoir  le  Bien 
comme  commandé  par  une  %^olonté  supérieure;  et  il  va  d*ailleurs  de 
fioi  que  cette  volonté  supérieure  ne  peut  commander  que  le  Bien, 
Mais  interpréter  ainsi  la  Morale,  c'est  supposer  ou  bien  l'existence 
de  Dieu  démontrée,  ou  bien  le  commandement  divin  révélé;  dans 
les  deux  cas  on  fait  intervenir  un  élément  nouveau;  on  sort  de  la 
morale  proprement  dite,  on  passe  de  la  science  morale  à  la  méta- 
physique ou  a  la  religion.  Gela  ne  signifie  pas  qu'entre  la  morale 
religieuse  ou  métaphysique  et  la  morale  du  Bien  ou  du  Bonheur,  il 
y  ait  contradiction.  Au  contraire  Taccord  peut  et  même  doit  exister. 
La  même  vérité  peut  être  découverte  par  la  raison  et  révélée  par  la 
religion;  c'est  un  même  texte  présenté  en  deux  langages  différents, 
et  si  l'on  veut  s  entendre  soi-même  il  faut  distinguer  ces  deux 
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conceptions  comme  Tavaienl  fait  d*ai Heurs  tous  les  philosophes, 
religion  édicté  les  commandements  de  la  divinité,  la  philosophie  les^ 
motive.  H 

Les  éclectiques  ont  eu  le  tort  de  confondre  ces  deux  points  de 
vue;  le  moment  est  veno  peut-être  de  les  distinguer  et  de  revenir 
à  la  tradition  philosophique.  Le  vice  radical  de  la  thèse  éclectiquôjM 
c'est  d'avoir  confondu  la  métaphysique  ou  la  religion  avec  le  point 
de  vue  purement  scienlilique.  Elle  a»  sous  prétexte  de  conciliation,, 
juxtaposé  deux  idées  distinctes  sans  les  unir. 


H 


La  même  confusion  entre  le  point  de  vue  proprement  philoso- 
phique et  le  point  de  vue  religieux  se  retrouve  dans  une  autre 
partie  importante  de  la  morale  éclectique,  dans  la  théorie  des 
sanctions.  Que  ToLligalion  présuppose  une  sanction  et  qu'il  y  ait 
entre  ces  deux  idées  une  connexion  étroite,  c'est  ce  que  personne 
ne  saurait  contester  et  il  n'y  a  lieu  d  adresser  de  ce  chef  aucun 
reproche  à  rEclectisrae-  Tout  au  plus,  pourrait- on  signaler  la  con- 
tradiction d'une  doctrine  qui  ne  veut  voir  la  moralité  que  dans  le 
désintéressement  absolu  et  tjui,  cependant,  exige  que  la  vertu  soit 
récompeosée  et  le  vice  puni.  Il  est  impossible*  on  vient  de  le  voir^^^ 
de  ne  pas  prendre  au  sérieux  le  lien  qui  unit  la  théorie  de  la  sanctio]^| 
à  celle  de  la  loi;  mais  si  on  le  prend  au  sérieux,  comment  ne  pas 
penser  au  moment  où  on  observe  la  loi  qu'elle  a  une  sanction? 
Dès  lors  on  retombe  dans  la  morale  utilitaire^  dans  la  doctrine  di 
Bonheur.  C'est  qu*en  vérité,  il  est  difficile  d'y  échapper.  Mais  noi 
ne  voulons  pas  insister  ici  sur  cette  difficulté  déjii  signalée. 

L'action  morale  telle  qu'on  la  définit  dans  TEclectisme,  en 
supposant  possible,  ne  peut  être  que  rare.  Le  désintéressemeol 
absolu  et  Théroisme  sont  des  exceptions  même  dans  la  vie  des 
saints  et  des  héros.  Leibniz  disait  que  nous  agissons  mécanique- 
ment dans  les  trois  quarts  de  nos  actions.  De  même  on  pourrait  dire 
que  les  meilleurs  d'entre  nous  sont  utilitaires  dans  les  trois  quarts 
de  leur  vie.  Pour  parler  plus  exactement,  ne  faudrait-il  pas  din^l 
que  Tintérôt  intervient  pour  une  part  dans  les  trois  quarts  de  nos" 
actions*.'  Il  y  a  en  effet  entre  Tégoïsme  proprement  dit  et  la  perfec- 
tion morale  une  sorte  de  zone  intermédiaire  où  les  divers  mobiles 
et  motifs  d'actions  agissent  simultanément,  si  bien  que  l'acte 
accompli  ne  peut  être  appelé,  ni  exclusivement  intéressé^  ni  par- 
faitement moral.  Par  exemple,  des  motifs  tels  que  le  besoin  d'appro- 
bation, de  la  considération  et  de  lestirae  des  autres,  le  souci  de  \ 
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réputation,  Vamour  de  la  gloire,  le  sentiment  de  !*honneur»  môme 
le  désir  d*élre  utile  aux  autres  participent  en  quelque  façon  à  l'idéal 
moral  le  plus  élevé  et  cependant  ne  peovent  être  appelés  des 
motifs  entièrement  désintéressés.  Il  serait  difficile  d'exagérer  la 
place  que  ces  raisons  d'agir  occupent  dans  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes.  Le  souci  de  la  réputation  et  le  sentiment  de  riionneur» 
en  particulier,  comptent  parmi  les  motifs  d'action  les  plus  puissants 
qui  soient  et  Ton  peut  dire  que  la  plupart  des  hommes  vivent  dans 
la  conscience  des  autres  plus  que  dans  leur  conscience  propre.  Une 
morale  qui  aurait  le  souci  d'être  vraiment  humaine,  qui  serait  faite 
pour  des  hommes  et  qui  se  proposerait  de  leur  indiquer  la  meilleure 
conduite  à  suivre,  devrait  faire  dans  ses  recherches,  à  ces  motifs 
d'action,  une  place  égale  à  celle  qu'ils  occupent  dans  la  vie  réelle, 
et  donner  pour  chacun  deux  des  conseils  et  des  préceptes.  Tel 
devrait  même  être,  semble-t-il,  le  rôle  essentiel  de  la  morale. 

C'est  ce  qu'avaient  admirablement  compris  les  moralistes  anciens, 
La  question  ne  se  posait  pas  pour  eux  tout  h  fait  dans  les  mêmes 
termes.  Ils  ne  cherchaient  pas  les  sanctions  d'une  loi,  puisqu'ils  ne 
proclamaient  l'existence  d'aucune  loi,  et,  tournés  vers  la  considé- 
ration de  l'objet  plutr»t  que  vers  celle  du  sujet,  ce  qui  est  le  caractère 
générai  de  leur  philosophie,  ils  considéraient  moins  les  mobiles  ou 
motifs  d'action  que  les  fins,  ou,  comme  ils  disaient,  les  biens  que 
Tact  ion  se  propose  d'atteindre.  Mais  la  question  ainsi  posée,  ils  la 
résolvaient  avec  une  grande  sagesse.  Us  faisaient  entre  les  dilîérents 
biens  (biens  extérieurs,  biens  du  corps,  biens  de  Fàme)  des  classi- 
fications très  précises  et  très  ingénieuses.  Peut-être  s'égaraient- ils 
parfois  dans  des  distinctions  on  peu  trop  subtiles;  mais  ils  aperce- 
vaient des  degrés;  ils  établissaient  des  hiérarchies  presque  toujours 
très  exactes,  et  mettaient  en  mesure  d'apprécier  la  valeur  des 
difTérents  biens.  On  voit,  par  exemple,  un  Stoïcien,  Antipater  de 
Babylone,  amené  par  la  discussion  a  reconnaître  que  la  bonne 
renommée  est  comme  la  vertu  un  bien  par  elle-même,  indépen- 
damment des  avantages  qu'elle  pourrait  assurer.  Ainsi  encore, 
l'apologue  de  Crantor  nous  montre  comment  ils  élabhssaient  par 
des  considérations  purement  utilitaires  la  supériorité  du  courage 
sur  la  richesse,  la  santé  et  la  volupté.  Comme  ils  séparaient  les 
diiïérents  biens,  les  moralistes  grecs  discernaient  d'innombrables 
nuances  entre  les  ditrérenles  vertus,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la^  Morale  a  Nicomaque  et  dans  les  témoignages  relatifs  aux  Stoïciens. 
Parmi  ces  vertus,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  nous  avons 
oublié  même  le  nom,  il  en  est  d'autres  dont  nos  traités  de  morale 
oublient    constamment    de    parler.   Dans    quel   traité    de    morale 
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moderoe,  en  eOet,  trouvera-t-on  sur  ramitié  des  pages  comparables 
à  celles  qu'Aristote,  les  Stoïciens,  même  les  Kpicuriens  nous  oû^ 
laissées?  H 

Tous  ces  biens  que  !a  morale  antique  étudiait  avec  tant  de  soin  et 
de  délicatesse,  il  serait  exagéré  de  dire  que  la  morale  éclectique  les 
passe  entièrement  sous  silence.  Elle  y  fait  allusion  dans  le  chapitre 
des  sanctions,,  mais  c*est  uniquement  pour  montrer  quils  ne  sont 
pas  une  sanction  suffisante  de  la  loi  morale  telle  qu'elle  la  définit. 
Elle  n'en  parle  que  sous  forme  de  prêter itioQ  pour  les  dédaigner  et 
pour  les  écarter.  C'est  h  peine  si  elle  prend  le  soin  de  discuter  cette 
thèse  si  belle  et  au  fond  si  vraie,  que  Tintérêt  et  la  vertu  sont  en 
réalité  d'accord  et  que  la  plus  sûre  manière  d'être  heureux,  c*est 
d'être  honnête;  en  d  autres  termes  ou  en  langage  éclectique,  qu'il  y 
a  dès  la  vie  présente  une  sanction  de  la  conduite  humaine.  En 
admettant  qu'il  y  ait  quelque  optimisme  à  soutenir  une  telle  opinion, 
on  doit  convenir  qu'elle  vaut  au  moins  la  peine  d'être  examinée 
attentivement.  Les  études  récentes  sur  la  sociologie,  sur  Torigine 
des  notions  morales,  sur  les  civilisations  primitives  et  les  lois  de 
leur  développement,  le  spectacle  de  rhistoire  envisagé  d'un  peu 
haut,  et  celui  même  de  la  vie  réelle  considéré  d'un  peu  près  four- 
nissent peut-être  de  puissants  arguments  en  faveur  de  la  doctrine 
qui  fut  celle  des  Anciens.  Mais  Ja  morale  éclectique  passe  dédai* 
gneusement  à  côté  de  tous  ces  problèmes  et  elle  se  hâte  de  conclure 
que  la  vertu  ne  doit  compter  sur  aucune  justice  ici-bas.  Rien  ne 
montre  peut-être  mieux  l'esprit  pessimiste  qui  anime  cette  phitoso-^ 
phie  et  que  ^a  morale  n'est  pas  de  ce  monde.  fl 

Pour  la  morale  éclectique»  il  n'y  a  qu'une  sanction  de  la  loi 
morale,  celle  de  la  vie  future.  La  doctrine  du  devoir  et  celle  de 
l'immortalité  de  Tdme  sont  liées  d'une  façon  si  étroite  que  le  devoir 
apparaît  comme  une  simple  illusion,  si  Vàme  n*est  pas  immortelle  et 
réciproquement  c'est  le  devoir  tout  seul  qui  garantit  riramorlalité 
de  rame.  Nous  touchons  ici  à  des  questions  délicates  qu'il  convient 
de  traiter  avec  prudence;  mais  sans  doute^  ce  n*est  manquer  à 
aucune  convenance  que  de  considérer  la  croyance  à  la  vie  future 
comme  une  idée  surtout  religieuse.  Elle  serait  une  thèse  vraiment 
philosophique  si,  comme  Font  tenté,  seuls  entre  le^  philosophes, 
Platon  et  Spinoza,  on  pouvait  démontrer  directement  rimmortalité 
de  l'âme.  M 

Mais  l'Éclectisme  ne  l'a  point  tenté,  ou,  s'il  Ta  tenté,  il  vaut  mieux' 
ne  rien  dire  de  son  essai  de  démonstration.  En  réalité,  la  croyance  à 
la  vie  future  selon  lui  dépend  uniquement  de  la  théorie  du  devoir. 
Par  là,  elle  diffère  notabiement  de  la  doctrine  enseignée  par  la  reli- 
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gïon.  Pour  celle-ci,  en  effet»  la  solidarité  est  la  môme  entre  la 
morale  et  la  croyance  à  la  vie  future;  maïs  celte  dernière  est  direc- 
tement garantie  par  la  Révélation,  Elle  a  la  même  source  que  la 
morale,  mais  elle  n'en  dépend  pas,  et  chacune  de  ces  deux  croyances 
pourrait  à  la  rigueur  subsister  sans  l'autre.  Or,  oûirmer,  d*une  part 
que  la  morale  n'est  rien  si  Tâme  n'est  immortelle  et,  d  autre  part» 
que  Tiime  n*est  immortelle  que  parce  qu'il  y  a  une  morale,  surtout 
si  Ton  songe  que  le  principe  de  la  morale  tel  que  le  formule  TÉcIec- 
tisme  soulève  de  si  nombreuses  et  si  graves  difficultés,  c'est,  semble- 
t*iU  faire  reposer  tout  cet  édifice  de  croyance  sur  une  base  bien 
fragile. 

Si  la  morale  est  une  science  distincte  et  si  elle  peut  se  constituer 
en  dehors  de  toute  conceplion  métaphysique,  il  faut  qu'elle  se  suffise 
en  quelque  sorte  à  elle-même  et  n'ait  pas  besoin  pour  exister  d'un 
autre  monde  que  celui  où  nous  sommes.  Nous  ne  songeons  pas  à 
contester  qu'une  morale  digne  de  ce  nom  peut,  et  peut-être  doit 
s'achever  par  une  doctrine  de  la  vie  future,  mais  c'est  seulement 
son  achèvement  et  son  couronnement  qu'elle  doit  trouver  dans  la 
vie  future,  il  ne  faut  pas  que  son  existence  même  en  dépende.  C  est 
encore  ce  qu'avaient  admirablement  compris  tous  les  nioraliistes 
antérieurs  à  TÉclectisme.  On  peut  exposer  toute  la  morale  de  Platon 
sans  faire  même  allusion  à  rimmortalité  de  Tàme.  C'est,  selon  lui» 
une  belle  espérance  dont  i!  faut  s'enchanter  soi-même  et  un  beau 
risque  à  courir  et  dans  le  X*  livre  de  la  République,  la  justice  a 
remporté  trois  victoires  déOnilives  avant  qu'il  soit  question  des 
récompenses  de  Tau-delà. 

A  plus  forte  raison  peul-on  en  dire  autant  de  la  morale  d'Aristote 
et  de  celle  des  Stoïciens,  et  Spinoza,  après  avoir  démontré  à  sa 
manière  l'immortalité  et  même  réternité  des  âmes,  écrit  ladmirable 
proposition  41  de  la  V*  partie  de  l*É(h'tqite  :  cr  Alors  même  que  nous 
ne  saurions  pas  que  notre  âme  est  éternelle,  nous  ne  cesserions  pas 
de  considérer  comme  les  premiers  objets  de  la  vie  humaine  la  piété, 
la  religion,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  rapporte,  ainsi  qu'on  Ta  montre 
dans  la  IV*  partie,  à  rintrépidîté  et  à  la  générosité  de  Fàme.  rt 

Voilà  ce  que  rÉclectisine  n'a  pas  compris,  et  Ton  peut  dire  sans 
exagérer,  que  pour  avoir  trop  étroitement  solidarisé  sa  morale  avec 
la  croyance  à  la  vie  future,  il  Fa  singulièrement  affaiblie. 

En  résumé,  les  philosophes  de  l'école  écleciifjue  se  sont  donné 
pour  lâche  de  constituer  une  doctrine  morale,  toute  philosophique, 
et  indépendante  de  toute  confession  religieuse.  C'est  stricte  justice 
de  reconnaître  qu'ils  ont  accompli  leur  œuvre  avec  une  grande  sincé- 
rilé,  et  une  parfaite  loyauté.  Ils  ont  mis  au  service  de  la  cause  qu'ils 


140  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

défendaient  beaucoup  de  talent,  une  grande  indépendance  et  une 
rare  élévation  d'esprit,  quelques-uns  un  grand  sens  philosophique  et 
une  réelle  puissance  d'analyse.  Cependant  ne  possédant  aucun  prin- 
cipe qui  leur  fût  propre,  ils  n'ont  pu,  comme  les  autres  écoles  philo- 
sophiques, fonder  une  doctrine  originale.  Ils  ont  dû,  selon  leur 
méthode  habituelle,  se  contenter  de  rassembler  des  éléments  épars, 
des  fragments  de  doctrines  pris  de  tous  côtés  et  rapprochés  assez 
arbitrairement;  ils  se  sont  inspirés,  sans  la  connaître  d'ailleurs  exac- 
tement, de  l'ancienne  tradition  philosophique,  et  en  particulier  du 
Stoïcisme  ou  d'Aristote.  Ils  ont  fait  aussi  des  emprunts  à  Técole 
écossaise,  mais  c'est  Kant  dont  ils  ont  par-dessus  tout  subi 
l'influence.  Pour  concilier  entre  eux  ces  éléments  disparates,  ils 
n'avaient  d'autre  critère  que  le  sens  commun;  et  c'est  en  eflet  lui 
qu'ils  ont  pris  pour  juge  suprême,  s'imaginant  un  peu  naïvement 
que  le  sens  commun,  tel  qu'il  existait  de  leur  temps,  était  identique 
à  la  Raison  universelle  et  qu'il  avait  toujours  été  le  même,  alors 
qu'en  réalité  il  a  varié  selon  les  époques  autant  que  les  systèmes 
philosophiques  et  les  religions.  De  tous  ces  éléments  si  divers,  ils  ont 
eu  l'habileté  de  constituer  un  ensemble  assez  satisfaisant  et  même 
séduisant  pour  beaucoup  d'esprits.  La  brillante  façade  de  l'édifice 
en  a  longtemps  dissimulé  la  fragilité;  il  a  duré  presque  un  siècle 
et  abrité  plusieurs  générations.  Cependant  le  temps  a  fait  son  œuvre; 
et  il  est  inutile  de  se  faire  illusion,  l'édifice  est  en  ruines;  les  maté- 
riaux hétérogènes  se  sont  peu  à  peu  désagrégés;  ce  n'est  pas  que 
même  aujourd'hui,  il  ne  conserve  une  certaine  apparence.  Nombre 
d'esprits  pondérés  vivent  encore  sur  le  fond  d'idées  que  l'Eclectisme 
nous  a  laissé,  mais  peut-être  ne  le  reconnaîtraient-ils  pas  volontiers; 
le  nom  d'Eclectisme  a  cessé  d'être  en  faveur.  Pour  parler  un  instant 
son  langage,  l'école  n'a  plus  de  drapeau.  On  enseigne  encore  la 
morale  éclectique,  elle  ne  vit  plus. 

Parmi  les  éléments  dont  elle  était  composée,  c'est  le  Kantisme, 
disions-nous,  qui  en  était  la  partie  la  plus  résistante.  Or  il  se  trouve 
que  la  morale  kantienne,  à  la  considérer  sans  parti  pris  et  dans  ce 
qu'elle  a  d'essentiel,  n'est  pas  autre  chose  que  la  morale  chrétienne 
transposée  et  séparée  de  ses  prémisses.  L'idée  du  devoir  et  de 
l'obligation  sur  laquelle  elle  repose  tout  entière,  est,  on  l'a  vu  ci- 
dessus,  une  idée  essentiellement  religieuse  et  qui  n'a  tout  son 
sens,  toute  sa  clarté,  toute  sa  force  que  si  on  la  rattache  à  la 
Révélation.  Un  Dieu  qui  fait  connaître  sa  volonté  sur  le  Sinaï  ou 
sur  le  Golgotha;  une  loi  édictée  par  lui  et  inscrite  sur  des  tables  de 
pierre  ou  consignée  dans  un  Nouveau  Testament,  une  sanction 
attachée  à  cette  loi,  le  devoir  et  l'obligation  compris  comme  une 
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50rte  de   pacte,  comme   on  contrat,  comme   une  alliance  entre 

Thomme  et  la  divinité»  voilà  des  idées  claires,  bien  enchaînées  que 

rhumanité  a  facilement  comprises  et  acceptées.  Certes.  Kant  s  est 

efforcé  de  reconstituer  la  même  morale  d'une  manière  purement 

philosophique  et  à  Taide  de  Ja  seule  raison  ;  mais  à  son  insu,  il  ne 

put    se   dépouiller   d'habitudes    d*esprit    héréditaires   et  croyant 

constituer  une  morale  toute  rationnelle,  it  n'a  pas  fait  autre  chose 

que  de  rationaliser  le   christianisme  en  rafTaiblissant.  Autant  en 

effet  les  principes  de  la  morale  chrétienne,  Dieu,  la  loi,  la  sanction 

s  entresuivent  facilement»  autant  Tordre  adopté  par  Kant,  mettant  la 

loi  avant  le  législateur  et  la  sanction,  était  didicile  à  comprendre. 

L'Éclectisme  devait  être  d  autant  plus  incliné  à  s'approprier  les  vues 

de  Kant  qu'iï  prenait  pour  guide  le  sens  commun  tout  imprégné 

lui-même  dldées  religieuses  et  taçonné  par  dix-huit  siècles  de 

christianisme.   C'est  pourquoi  la   morale  éclectique    encourt    les 

mêmes  reproches  que  la  morale  kantienne.  Elle  résulte,  elle  aussi, 

d*une  confusion  entre  le  point  de  vue  religieux  et  le  point  de  vue 

rationnel;  elle  est  un  mélange  de  théologie  et  de  philosophie;  et 

ceux-là  se  trompent  qui  persistent  à  voir  en  elle  un  progrès  sur  la 

morale  antérieure;  elle  est  en  réalité  un  retour  à  l'âge  théologique. 

Le  moment  est  venu  peut-être  de  faire  cesser  la  confusion.  En  corn- 

haltant  la  morale  éclectique,  on  peut  paraître  combattre  la  morale 

iradillonnelle;  en   réalité  on  revient  ù  la  tradition  philosophique 

abandonnée  depuis  un  siècle.  Il  est  temps  de  remettre  les  choses  au 

point,  il  faut  rendre  à  TEglise  ce  qui  est  à  i'Eglise  et  à  Aristote  ce 

qui  est  li  Aristote»  Il  faut  dénoncer  un  compromis  qui  a  trop  duré  et 

séparer  la  théologie  de  la  philosophie.  Il  n'y  a,  on  Fa  vu  ci-dessus, 

aucune  contradiction,  comme  la  si  bien  montré  Spinoza,  entre  les 

deux  points  de  vue;  la  morale  religieuse  et  la  morale  philosophique 

jieuvent  et  doivent  être  enlièremeot  d  accord  dans  leur  esprit  et 

dans  leurs  conclusions,  elles  difTérent  par  leur  méthode  et  par  leur 

principe  :  Tune  reposant  sur  l'idée  d'un  commandement  révélé, 

l'autre  sur  l'idée  du  bien  inséparable  du  bonheur.  Mais  chacune  a 

sa  manière  et,  selon  sa  méthode,  elles  enseignent  les  mêmes  vérités; 

elles  ont  leur  domaine  distinct  et  marchent  parallèlement  sur  deux 

routes  dilTérentes.Cûnimencer  par  les  distinguer  et  par  faire  à  chacune 

sa  part,  c'est  peut-être  le  vrai  moyen  de  faire  vivre  d'accord  les 

deux  sœurs  immortelles. 

Victor  Brochard 

de  rinstttuU 


L'INFINI   NOUVEAU' 

LE    THÉORËHE    DE    F.    DU    BOIS-EEYMOND 


Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  signalé  incidemment  un 
cas  où  le  théorème  de  1\  du  B.-R,  ne  donne  pas  ce  qu'on  s'eni 
promet;  nous  l'appliquions,  bien  entendu,  par  le  seul  procédé  qu'in-l 
dique  la  Théorie  df^s  Fonctiom  de  M.  Borel.  Au  cours  de  la  répons©! 
qui  nous  est  adrestiée*,  nous  voyons  que  ce  procédé  se  trouve  rem- 
placé par  un  autre,  que  nous  montrerons  tout  aussi  inefficace.  Nous^ 
isolerons  la  faute  de  raisonnement  ^  qui  prépare  ces  déconvenues;^ 
nous  le  ferons  sans  avoir  la  prétention  d'introduire  aucune  théorie 
nouvelle,  nous  n'y  avons  jamais  songé,  et  ce  n'est  pas  nous  i|ui  appor- 
tons un  <f  nou%^eau  mode  de  raisonnement  »,  un  *  nouveau  principe 
d^induction  »*.  Il  suffira,  pour  notre  objet,  de  partir  de  déiinitions 
précises  et  incontestées,  et  d'y  appliquer  des  raisonnements  corrects* 
0(1  les  trouverît  peut-être  longs  et  trop  arides  pour  cette  Revue»! 
mais  h  une  démonstration  qui  se  recommande  ici  des  mathématiques, 
c'est  bien  ici  même  qu*il   faut  opposer  une  réfutation  de  même, 
nature.  Il  serait  inutile  de  la  chercher  ailleurs  :  les  mathématicief 
ne  perdent  pas  leurs  efTorts  à  ruiner  les  théories  hasardées  et  le 
démonstrations  fausses;  ils  se  bornent  à  n*en  pas  tenir  compte,  ellesl 
s  éliminent  par  Ih  d'elles-mêmes  et  silencieusement.  Mais  ce  gilence 
n'est  pas  un  acquiescement;  une  erreur  ne  se  légitime  pas  par  pres- 


i,  Bev.  pfnî.^  fév.  et  nov.  Î89S,  fév.   l'JOO,  mars  iviût.  ■ 

â.  làid..  mai  lôOl.  ~ 

n.  •  Ëianl  ijonnc  ime  innnitê  dénoiiibrable  ffuelcotiffue  de  fondions  positivci* 
«vroissanies,  écril  M.  Borel,  il  exisiv  un(*  fhuciion  positive  et ots^^anl  plus  nie  qur 
chacun*.'  d'elles.  La  *iémoTistralion  de  ce  Ihéorème  a  élé  donnée  f^ar  Paul  Du 
ItoiS'Uêvmofid  lîi  1877;  elle  se  Irorive  aussi  dnns  mes  Leçons  mr  la  Ihêot'ie  des 
fonctions;  ec  théurènie  tresl  coiileslé  par  aucun  niaUiémalicien,  el  ce  n'est  pAs 
par  des  argumenls  vagues  que  Ton  peut  en  démontrer  rmexiiclitude  :  il  serait 
nécessaire  de  mettre  en  évideîice  une  faute  de  raisonnement  ayant  échftppe 
depuis  îisn  a  totia  les  malhématieiens  ijui  se  sotiI  oecupés  de  celte  question,  '' 

"  Ce  théorème  doit  donc  être  admiscomuie  un  fait;  s'il  ne  cadre  pas  avec  une- 
théorie,  c*est  la  llieorie  que  Ton  doit  chercher  à  modillçr,  et  non  le  fait.  -  HeomM 
pluL^  mai  luût 
4.  E,  Borel,  Rct\  phiL,  oct.  1899. 
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eriplion  trentenaire,  et  si,  longtemps  oubliée,  elle  veut  s  imposer  en 
philosophie  comme  une  vérité  mathématique  indiscutable,  c'est  aux 
philosophes  à  faire  Tenquêle  qui  établira  si  elle  a  été  recueillie  parmi 
les  déchets  de  raclivitê  njalhêmatique,  ou  si  au  contraire  elle  en 
serait  lacquisition  la  plus  merveilleuse.  Notre  but  n'est  pas  seule- 
ment de  dire  nettement  noire  pensée  à  ce  sujet,  nous  voulons  sur- 
tout apporter  les  renseignements  qui  mettront  le  lecteur  en  mesure 
de  juger  par  lui-même* 

Le  théorème  de  P.  du  B.-R.  est  en  elTet  très  simple,  il  se  lit  pour 
ainsi  dire  sur  un  tableau  facile  a  construire.  11  ne  dépend  pas  des 
hautes  mathématiques,  il  se  grelTerait  pkitut  à  ieur  base,  tout  prés 

Cdes  premières  définitions.  Les  notions  qu'il  met  en  œuvre  sont  en 
petit  nombre;  nous  les  rappelons  d*abord,  afin  que  chacun  puisse 
contrôler  et  faire  contrôler  tous  les  détails  de  notre  argunientalion. 
Une  variabley  au  cours  d'une  élude,  est  un  élément  à  qui  l'on 
attribue  successivement  des  valeurs  numériques  dilTérentes»  En  phy- 
sique par  exemple  dans  les  questions  relatives  à  la  chaleur,  la  tem- 
pérature, notée  en  degrés,  est  une  variable  numérique. 
Une  fonction 3'^tïe  variable  est  un  autre  élément  qui  lui  est  telle- 
ment associé  que  le  changement  de  !a  variable  entraîne  le  change- 
ment de  la  fonction;  à  chaque  valeur  de  lu  variable  correspond  une 
voleur  de  la  fonction.  Ainsi  la  lon^^ueur  d'une  tige  de  fer  est  fonction 
de  la  température,  par  la  loi  de  la  dilatation. 

Deux  variables  sont  indépendanies  quand  Tune  n  est  pas  fonction 
de  Tautre;  Tune  peut  rester  fixe,  Tautre  varier,  et  si  toutes  deux 
varient,  la  variation  de  Tune  ne  règle  pas  la  variation  de  l'autre.  Par 
eiemple,le  volume  d'un  poids  fixé  d'air  est  fonction  de  deux  variables 
indépendantes  qui  sont  la  température  et  la  pression. 

Une  variable  est  finie^  si  la  valeur  en  est  Oxée,  ou  encore  si  elle 

^''arie  en  demeurant  moindre  qu'un  nombre  fixé.  Au  contraire  une 

^'ariable  ou  une  fonction  augmente  iîuléj}mt}nmt  quand  elle  varie 

^t   que  sa  valeur  peut  devenir  et  demeurer  plus  grande  que  tel 

'Nombre  fixe  que  Ton  veut  choisir.  D'après  cela,  pour  dire  qu'une 

^'O^riable  indèpendatite  reçoit  successivement,  sans  limitation,  les 

^^îxieurs  un,  deux,  trois,  etc.,  de  la  suite  indéfinie  des  nombres 

*^tiers,  on  dira  en  deux  mots  t|u'elle  croît  indéfiniment  (on  ne  s'gc- 

"^^Vipe  ici  que  des  nombres  entiers).  En  astronomie,  par  exemple, 

^^ns  le  calcul  des  éclipses  pour  un  intervalle  donné  de  vingt 

^^Dées,  le  temps,  mesuré  en  années  et  fractions  d'année,  est  ime 

^^riable  qui  reste  unie,  car  on  ne  lui  fait  pas  dépasser  le  nombre 

*Xé  vingt.  Dans  les  questions  de  stabilité,  au  contraire»  où  il  s'agi- 

^'^^t  de  chercher  si  les  réactions  intérieures  du  système  solaire  peu- 
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vent  amener  un  changement  profond  dans  la  valeur  moyenne  dfl 
quelqu'un  de  ses  éléments,  on  pourra  avoir  à  faire  croître  indé&ni-'^ 
ment  la  variable,  qui  est  le  temps,  puisqu*on  n*assigae  aucun ementj 
ie  délai  dans  lequel  ce  changement  devrait  s'être  produit 
Nou3  appliquerons  les  définitions  qui  précèdent  à    rétude,  qui"" 

nous  sera  utile,  du  rapport  '-  quand  x  augmente  indéfiniment;  x  et 

n  étant  indépendants.  On  divise  la  question  et  l'on  considère  d'abord 
le  cas  ou  n  a  une  valeur  lixée,  choisie  d'une  manière  quelconque, 
puis  le  cas  où  n  augmente  indélîniment.  i 

Dans  le  premier  cas,  n  étant  fixé,  le  rapport  augmente  indéfini-" 
ment  quand  x  augmente  indéfiniment.  Car,  pour  «|ue  le  rapport 
devienne  et  demeure  supérieui'  à  un  nombre  fixé,  20  par  exemple, 
il  suffit  que  x  ait  dépassé  le  produit '20  n,  qui  est  fixe. 

Dans  le  second  cas,  ou  n  croit  indéfiniment  en  même  temps  que 
X,  mais  indépendamment  de  a%  le  rapport  est  -mâéterminé^  c'est-à» 
dire  qu'il  se  présente  avec  telle  valeur  qu'on  veut  qu*U  prenne;  ill 
suffit  pour  cela^en  taisant  croître  a?  et  n  indéfiniment,  de  choisir  con-l 
venablenient  leurs  valeurs  simultanées.  Par  exemple,  le  rapport  sel 
présentera  comme  égal  à  un  ou  deux,  ou  encore  comme  augmen-j 
tant  indéfiniment,  selon  qu'on  voudra  prendre  x  égal  à  rt,  ou  âu| 
double  de  n,  ou  au  carré  de  -n  ;  tous  ces  choix,  et  tant  d'autres,  sont 
également  possibles,  puisque  a' et  n  sont  indépendants,  et  ils  demeu- 
rent possibles  alors  même  que  x  et  n  augmentent  indéfininient. 

Deux  remarques  d*ordre  général  sont  à  retenir  de  ce  qui  précède.! 
D'abord,  si  dans  une  étude  on  veut  envisager,  pour  une  variable  nA 
les  valeurs  successives  un,  deux,  trois,  etc.,  de  la  suite  illimitée  desj 
nombres  entiers,  il  y  a  lieu  de  subdiviser  la  question  en  deux  autres: 
dans  Tuoe  >»  aune  valeur  fixée,  dans  Tautre  n  croit  indéfiniment;  cari 
ces  deux  hypothèses  peuvent  conduire,  on  vient  de  le  voir,  k  des 
conclusions  ditTérentes. 

L'autre  remarque  est  relative  à  un  rapport  dont  les  deux  terme 
augmentent   indéfiniment,  et  où  il  entre  deux  variables  indépen- 
darstes  qui  augmentent  indéfiniment.  Ce  rapport  est,  en  général,! 
ittdétenntiié:  il  se  présente  avec  une  valeur  ou  avec  une  auti*e,  sui- 
vant qu'on  choisit  d*uoe  façon  ou  d*une  autre  les  valeurs  simulta- 
nées des  variables  indépendantes. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  pouvons  aborder  la  démonstration 
du  théorème  de  P*  du  B.-R.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  lex- 
plic^tion  des  données,  qui  sont  des  fonctions;  puis  la  formation  dôj 
la  fonction  de  P.  du  B.-R.,  qui  s'en  déduit;  et  enfin  la  comparaison 
de  celte  fonction  avec  les  fonctions  données.  Pour  éviter  des  nota 
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lions  que  le  lecteur  n'est  pas  tenu  de  connaître,  !es  données  seront 
désignées  par  leurs  places  sur  un  tableau  ayant  laspect  d'une  table 
de  Pythagore  qu'on  prolongerait  à  droite  et  en  dessous. 

Dans  la  première  ligne,  sont  les  valeurs  successives  qu'une  pre- 
mière fonction  prend,  quand  la  variabïe  x  reçoit  les  valeurs  un, 
deux,  trois,  etc.  Dans  la  seconde  ligne,  sont  de  même  les  valeurs 
successives  d'une  seconde  fonction,  plus  croissante  que  la  première; 
on  entend  par  là  qu'à  partir  d'un  certain  rang  les  valeurs  sont  plus 
grandes  dans  la  seconde  ligne  que  dans  la  première^  et  que  le  rap- 
port des  deux  valeurs  correspondantes  augmente  indéfiniment  avec 
X,  Après  la  seconde  ligne,  il  y  en  a  une  troisième  et  ainsi  de  suite 
iDdéfiniment,  chatiue  fonction  étant  plus  croissante  qtte  la  précé- 
dente. 

Les  fonctions  données  étant  ainsi  disposées,  on  lit  les  valeurs  de 
la  fonction  de  P,  du  B.-R.  en  suivant  les  nombres  écrits  sur  la  diago- 
nale, c'est-à-dire  le  premier  de  la  première  ligne,  le  second  de  la 
seconde  et  ainsi  de  suite.  Cependant,  dans  l'application  de  cette  règle, 
un  nombre  de  la  diagonale  devra  être  remplacé  par  le  plus  grand  de 
ceux  qui  le  préc«Ment  dans  sa  colonne,  si  cet  échange  a  pour  eiïet 
û*augmenîer  sa  valeur. 

On  va  maintenant  comparer,  au  point  de  vue  de  la  croissance,  la 
fonction  de  P.  du  B.-R.,  qu'on  vient  de  formerj  avec  les  fonctions 
données.  Comme  Tune  quelconque  de  celles-ci  est  déterminée  par 
son  rang  n,  pour  les  envisager  toutes,  il  faut  donner  à  n  les  valeurs 
successives  un,  deux,  trois,  etc.  ;  il  y  a  donc  lieu,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  de  diviser  la  question  et  de  traiter  séparément  le  cas  où  n 
est  fixé,  puis  le  cas  où  n  augmente  indéfiniment, 

La  fonctiôJi  de  P,du  B,'R,  est  plus  croissante  que  la  fonction  de 
^ang  n  (^uand  n  eut  fixé. 

Prenons  en  elTet,  comme  intermédiaire  de  comparaison,  la  fonction 

Suivante  dont  le  rang  est  n-hi;  elle  est,  par  hypothèse,  pïus  crois- 

^ôante  que  la  fonction  de  rang  n;  et  la  fonction  de  P.  du  B.-R.  le  sera 

«lonc  aussi,  parce  que  ses  valeurs  ne  sont  pas  moindres  que  dans  la 

rionction  intermédiaire,  du  moins  à  partir  de  la  colonne  de  rang  n-hi. 

La  fonction  de  P.  du  B.IL  n'est  jms  plus  croûsanie  que  la  fonction 

«3fe  raugn^  quand  n  croit  indéfiniment. 

EUe  n'est  ni  plus  croissante,  ni  moins  croissante,  ni  de  même 
^^roissance  :  il  y  a  indétermination  pour  Tordre  relatif  de  croissance 
^3e  ces  deux  fonctions. 

En  elTel,  pour  les  comparer,  il  faut  former  le  rapport  des  deux 
"Valeur:*  qui  se  correspondent  dans  les  deux  fonctions,  puis  y  faire 
<:roUre  x  et  n  indéfiniment,  et  ce  rapport,  dans  ces  condilions,  est 
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indéterminé,  parce  que  ses  deux  termes  el  les  deux  variables  indé-^ 
pendantes  croissent  indéfiniment. 

L'examen  d*un  cas  simple  éclaircit  ce  qui  précède.  Considérons' 
la  fonction  .r'  et  le  produit  n  x.  Par  délinition,  pour  que  la  fonction 


i 


soit  plus  croissante  que  le  produit,  il  faut  que  leur  rapport  -  aug- 
mente indéfiniment  avec  n.  Gela  a  lieu  si  n  est  fixé  et  cela  n*a  plus 

lieu  si  n  augmente  iodéfmiment.  Si  donc  on  compare  la  fonction 
à  la  suite  des  fonctions  qui  se  forment  en  donnant  à  n,  dans  le  pro- 
duit nx,  les  valeurs  un,  deux^  trois,  etc,  bien  que  la  l'onction  x-  soit 
plus  croissante  que  chaque   fonction   qu*on  peut  choisir  dans  la 
suite,  eîle  n  est  pas  plus  croissante  que  toutes  les  fonctions  de  cetle^ 
suite.  En  effet,  elle  est  plus  croissante  que  la  fonction  de  rang  choisi 
n,  mais  elle  n*esl  pas  plus  croissante  qu'une  fonction  dont  le  rang 
augmente  indéfiniment. 

Nous  pouvons  maintenant  saisir,  dans  la  démonstration  do  tranA^ 
fhiîj  une  faute  de  raisonnement.  C'est  un  sophisme  d*un  genrel 
connu.  On  prend,  pour  un  théorème,  un  énoncé  qui  a  un  double 
sens;  entendu  dans  un  sens,  il  est  vrai,  il  est  faux  dans  Tautre.  On 
le  démontre  dans  le  sens  où  il  est  vraij  et  on  l'applique  dans  1  autre, 
où  il  est  faux. 

L'énoncé  que  M,  Borel  a  adopté  pour  le  théorème  de  P,  du  B.-R, 
est  celui-ci  :  a  Étant  donnée  une  suite  indéfinie  quelconque  de  fonc- 
tions croissantes,  il  existe  une  fonction  croissante  plus  grande  que 
chacune  d'elles*.  3»  C*est  ce  o:  chacune  d'elles  »  qui  introduit Tambi-^ 
guïlé  dans  l'énoncé,  et  permet  d'entend^e^  ou  bien  que  la  fonction 
de  P.  du  B.-R,  est  plus  grande  ;c*esl-à-dire  plus  croissante)  que  toute 
fonction  dont  le  rang  est  choisi,  ou  bien  que  ta  fonction  est  plus^ 
grande  que  toutes  les  fonctions  de  la  suite.  Dans  le  premier  sens,  on 
compare  la  fonction  de  P.  du  B.-ri.  à  une  quelconque  des  fonctions 
données, 
sens 

plus  la  fonction  de  P*  du  B.-Pt.  à  la  fonction  de  rang  n  quand  n  aug- 
mente indélîniment,  et  on  Ta  vu,  dans  ce  sens  étendu»  le  théorème^ 
est  faux,  " 

Dans  quel  sens,  maintenant,  M.  Borel  entend-il  cet  énoncé  am- 
bigu? C'est  au  sens  rédnil.  quand  il  le  démontre;  el  au  sens  étendu, 
au  contraire,  quand  il  l'apidique,  pour  démontrer  le  transfini. 

ir    -*flPôL  dans  sa  démonstration  du  théorème  de  P.  du  B.-R.,  ilJ 


lées,  dont  le  rang  est  un  nombre  choisi  n,  et  entendu  dans  ce^ 
réduit,  le  théorème  est  vrai.  Dans  lautre  sens,  on  compare  en  " 


!♦  phiL,  ocA.   \M'J. 

orènie  de  l\    du    B.-R.   n^esl   sujet  à  aucune  exception  ni  à  ' 
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n'esi  fait  aucune  mention  du  cas  où  n  augmente  iodéfinimenl;  le 
raisonnement,  en  tout,  se  réduit  à  celui*que  nous  avons  donné  pour 
le  cas  où  n  a  une  valeur  fixée;  nous  n'avons  fait  que  le  reproduire, 
en  changeant  les  notations. 

Dans  Ja  démonstration  du  translîni,  au  contraire,  le  théorème 
est  pris  au  sens  étendu*  où  il  est  faux.  Gela  résulte  de  la  lecture 
même  de  la  démonstration*;  mais  il  est,  sans  aucun  doute,  néces- 
saire d'en  développer  une  preuve  indéniable.  On  la  trouve  dans  cet 
intermédiaire  du  raisonnement  où  il  est^affirmé  que  la  fonction  de 
P.  du  B.-R.  est  «  distincte  de  toutes  les  fonctions  données*  »;  c'est 
dire  incontestablement,  qu'elle  demeure  distincte  de  la  fonction  de 
rang  n  quand  n  rjugmente  indélmiment,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire 
varier  n  pour  obtenir  toutes  les  fonctions.  Or,  comment  sait-on  que 
la  fonction  de  P.  du  B.-B.  est  distincte  de  la  fonction  de  rang  choisi  n, 
si  ce  nest  quon  a  démontré  qu^elle  est  de  croissance  plus  grande? 
Et  comment  affirme-t-on  <iu'eile  en  demeure  distincte  encore  quand  n 
augmente  indéfiniment,  si  ce  n'est  qu'on  tient  aussi  pour  démontré, 
que  la  fonction  de  P.  du  B,-R. demeure  plus  croissante  que  la  fonction 
de  rang  n,  môme  quand  n  augmente  indélUiiment?  C'est  là  juste- 
ment entendre  et  employer  le  théorème]  de  P.  du  B,-H.  au  sens 
étendu  où  il  est  faux. 

Nous  pensons  ainsi  avoir  rigoureusement  établi  que  la  démonstra- 
tion du  transfini  emploie  un  théorème  inexact;  et  si  le  lecteur  peut 
s'y  ti'omper,  c'est  que  sous  le  même  énoncé  et  sous  le  même  nom, 
un  autre  théorème  a  été  démontré,  qui  est  vrai. 

C'est  ici  que  se  placera  la  contre-épreuve  que  nous  avons  indiquée 
à  grands  trails  dans  notre  dernier  article.  Le  théorème  de  P.  du  B,-R. 
y  sera  jugé,  non  plus  sur  Ja  démonstration  qu*on  en  donne,  mais  sur 
les  résultats  déconcertants  qu'il  fournit  Iquand  on  Tadraet,  nolam- 
ment  dans  la  construction  de  la  suite  dite  des  fonctions  croissantes. 

Montrons  d'abord  que  le  procédé  de  P. du  B.-R,  ne  donne  pas 
toujours  une  fonction  distincte  de  toutes  les  fonctions  données. 
Que,  dans  le  tableau  de  ces  fonctions,  chaque  nombre  de  la  diago- 
nale soit  égal  à  tous  ceux  qui  le  suivent  dans  sa'colonne,  sans  être 
moindre  qu'aucun  de  ceux  qui  Vy  précèdent;  on  voit  aussitôt  sur  le 
tableau,  que  les  n  premiers  nombres  sont  les  mêmes  dans  la  diago- 
aale,  dans  la  hgne  de  rang  n  et  aussi  dans  toutes  les  lignes  sui-  - 

L  *  Nous  iivons  doDC  obtenu  wn  ensemble  dônombrable.,..  Dès  lors,  nous 
pouvons  apiiliquer  à  cetensemble  le  ttiéorème  fontlamenLal,  c'esl-ù-clin*  irouver 
une  foncUon  plus  grande  que  toutes  les  prêccdenlcs.  -  {E,  Eorel,  Hcv.  phiL, 
ftvril  IQOO.J 
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vanleiî.  La  fonction  de  P.  du  B.-R.,  donnée  ici  par  la  diagonale,  n'est 
donc  pas  distincte  de  toutes  les  fonctions  données  :  il  y  en  a  au  con- 
traire une  infinité  (toutes  celles  dont  le  rang  dépasse  n),  qui  ont  etiM 
commun  avec  elle  ses  îi  premières  valeurs,  et  cela  ne  cesse  pas 
d*avoir  lieu  quand  n  augmente  indêfîniment. 

Les  termes  de  tète,  qui  jalonnent  la  suite  dite  des  fonctions  crois -fl 
santés^  forment  un  tableau  de  ce  genre,  car,  on  le  démontrera  plus 
loin,  les  n  preinières  valeurs  sont  les  mêmes  dans  le  terme  de  tête 
de  rang  net  dans  tous  les  termes  de  tète  suivants.  D'autre  pari, 
ces  termes  de  tête  forment  une  sraie  croissfuite,  si  le  théorème  t/«fj 
P,  du  B,'R,  e^i  exact.  Et  l'on  aperçoit  ici  le  dilemine  qui  se  présenté 
inévitablement. 

Si  les  fonctions  du  tableau  considéré  forment  une  suite  croissantal 
imalgré  le  nombre  croissant  des  valeurs  communes  à  deux  lbnclions| 
consécutives),  le  tbéorèmede  P.  du  B.-U.  est  inexact,  puisque  appli- 
qué à  cette  suite  de  fonctions  croissantes,  il  ne  donne  pas  une  fonc- 
tion plus  croissante  que  toutes  les  fonctions  donnéts;  il  ne  la  donnôj 
pas  en  etfet  distincte  de  toutes  ces  (onctions. 

Et  si  les  fonctions  du  tableau  ne  forment  pas  une  suite  croissante] 
(en  raison  du  nombre  des  valeurs  communes  à  deux  fonctions  consé 
cutives  ,  fc^"  tenues  r/c  tête  (où  les  valeurs  communes  ne  sont  pas  en\ 
moindre  nombreux*? /br me» (  pas  tme^uite  crohsante^ei  le  tbéorème 
de  P.  du  B.-R.  est  inexact, 

Llnexactitude  du  théorème  de  P.  du  B.-R,,  lel  qu'il  est  employa 
dans  la  démonstration  du  traristlni,  se  trouve  par  là  établie  une  foia 
de  plus,  et  par  des  considérations  Joutes  dilTérenles-   On  avaîi 
monlré  la  f^ule  de  niisonnement  qui  vicie  le  tbéorème  de  P.  du' 
0,-11.;  on  met  en  évidence,  cette  fois,  son  inefficacité  dans  lapplica-^ 
tion  :  il  ne  donne  pas  ce  qu'on  s*en  promet.  Un  quelconque  de  ce^ 
deux  arguments  suûirait  à  le  faire  rejeter;  leur  rapprochement  caii^ 
si i lue  une  vérification  précieuse. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  comme  dans  nos  articles  antérieurs,  le 
tbéorème  de  P.  du  \i.l{,  a  été  appliqué  suivant  le  seul  procédé  qu  ail^ 
indiqué  M.  Borel  dans  sa  Thetyrie  des  Fonctions;  au  cours  de  soif| 
dernier  article,  M.  liorel  fait  usage  d'un  autre  procédé  d'applica- 
tion. Comme  cette  modification,  que  rien  ne  signale,  a  failli  nous^ 
échapper,  il  nous  parait  bon  d'indiquer  au  lecteur  en  quel  endroit  td| 
la  trouvera.  C*est  dans  une  note;  M.  Borel  imagine  une  objection 
qui  ne  lui  «  a  pas  été  faite,  mais  à  laquelle  pourrait  songer  un  lec- 
Bur  habitué  ù  manier  Tinfini  mathématique  *  ».  A  cette  objection 
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idéale,  il  fait  y  ne  réponse;  elle  va  droit  k  la  difficulté  et  la  résout 
avec  force  explications,  au  cours  desquelles,  le  Ihéorème  de  P.  du 
B.-R.  étant  appliqué,  on  s'aperçoit,  si  Ton  s'avise  de  comparer,  que 
le  procédé  emplûj*é  cette  fois  est  dîfTérent  de  Tancien,  dont  renoncé 
d'ailleurs  ne  figurait  pas  dans  cette  Revue.  Par  cette  règle  modi- 
fiée, au  lieu  de  preodre  pour  valeurs  successives  de  la  fonelron  de 
P.  du  B  -K.  les  nombres  successifs  de  la  diagonale  augmentés, 
comme  on  Ta  dit,  s*il  y  a  lieu,  on  prend  ces  nombres,  augmentés 
s'il  y  a  lieu,  mais  mullipUés^,  le  premier  par  un,  le  deuxième  par 
deux,  le  troisième  par  trois,  et  ainsi  de  suite  indéfmiment.  C'est  par 
ces  facteurs»  un,  deux,  trois,  etc.,  que  ces  deux  procédés  se  distin- 
guent; mais  par  un  autre  cAlé,  ils  risquent  bien  d  être  confondus, 
car  comment  deviner  qu*il  y  en  a  deux,  donnés  tous  deux  par 
M.  Borel?  L'un  figure  seul  dans  la  Théorie  des  Fonctions;  c'est  à 
lui,  naturellement,  que  nos  objections  se  rapportaient,  sans  que 
nous  ayons  pris  la  précaution  de  rénnncer.  L  autre,  postérieur  a 
nos  objections,  figure  seul  dans  cette  Revue,  introduit  comme  on 
Ta  dit.  Si,  sans  défiance,  on  contrôlait  par  le  second  procédé  les 
calculs  que  nous  avons  indiqués,  sous-entendanl  le  premier,  nos 
résultats  ne  se  vérifieraient  pas  tous,  et  Ton  pourrait  croire,  sans 
que  cela  fût  aucunement  juslilié,  que  nous  apportons  ici  «  des  affir- 
mations de  nature  a  induire,  etc.,  etc.  '  ».  Et,  en  elTet,  dans  notre 
dernier  acticle,  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  peut  plus  servir,  une 
fuis  qu'on  a  substitué  le  second  procédé  à  lancien,  c'est  Texemple 
imrticulier  de  la  suite  indéfinie  des  fonctions  croissantes,  où  le  théo- 
rème de  l\  du  B.-R.  ne  donne  pas  une  fonction  nouvelle,  distincte 
de  toutes  les  fonctions  données.  Le  choix  quon  avait  indiqué  était 
bon  pour  Tancien  procédé,  nous  Tavons  démontré  plus  haut;  on 
pense  donc  bien  quMl  ne  saurait  convenir  pour  le  second.  Mais  le 
procédé  substitué  n'échappe  pas  au  même  genre  d*objection;  seule- 
ment, il  faut,  pour  le  même  résultat,  construire  autrement  le 
tableau  des  fondions  données;  on  le  fait  de  la  manière  suivante. 

Dans  chaque  colonne,  les  nombres  au-dessous  de  la  diagonale 
«ont  tous  égaux  au  produit  du  nombre  écrit  sur  la  diagonale 
(augmenté  s'il  y  a  lieu),  multiplié  par  le  rang  de  la  colonne.  On  voit 
alors  sur  le  tableau,  que  les  n  premières  valeurs  sont  les  mêmes 
dans  la  fonction  de  P.  du  B.-R.,  calculée  par  le  second  procédé,  et 
dans  toutes  les  fonctions  données  qui  sont  après  celle  de  rang  n,  La 
fonction  de  P,du  B,'R.7Ïest  donc  pus  distincte  de  (outes  les  fonctions 
données f  car  il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  en  commun  avec  elle  ses  n 
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premières  valeurs,  et  cela  ne  cesse  pas  d  avoir  lieu  quand  n  augment^ 
indéfifliment. 

A  part  ce  calcul,  il  n'y  a  pas  un  mat  à  motlifier  dans  nos  article 
précédents;  le  premier  procédé  d'application,  du  reste,  n*y  a  jamaîi 
été  énoncé,  il  était  toujours  sous-entendu;  qu'on  sous-entende  tou- 
j<iurs  le  second,  tous  les  raisonnements  se  conservent,  mot  pour 
mot,  avec  leurs  conséquences.  Dao?i  le  présent  article,  pour  étudier 
les  démonstrations  données  par  M,  Borel,  dans  sa  Théorie  d^M 
Fonctioniiy  nous  avons  dû,  pour  que  la  comparaison  fût  possible, 
employer,  comme  il  avait  fait,  le  premier  procédé.  Si  Ton  veut  sub- 
stituer le  second,  on  ajoutera  dans  les  énoncés  les  quelques  mots 
nécessaires,  et  ni  les  raisonnements,  ni  les  conséquences  ne  s'ei^n 
trouveront  altérés.  ^ 

Ajoutons  ici  que  nous  avons  adopté  la  définition  des  fonctions 
croissantes  donnée  par  M.  Borel  dans  la  Thtkirie  clés  Fouet iojis,  e^^ 
non  la  délinition  réduite  qu'il  a  expliquée  dans  cette  Revue»  i^ 

Noire  tâche  serait  ici  terminée  s*il  ne  s'agissait  pour  nous  que  du 
théorème  de  P.  du  B.-ïl.  ;  nous  avons  suffisamment  montré  que  sous 
ce  nom,  on  désigne  tour  à  tour  une  proposition  exacte  qu'on 
démontre,  et  une  autre,  tausse,  qu'on  applique  dans  la  démonstration 
du  trahis  fini;  mais  c'est  avant  tout  cette  démonstration  qui  nous 
intéresse  et  elle  n'a  aucun  besoin  du  théorème  de  P.  du  B.-R.  Elle 
est  en  eiïel  fondée  sur  la  considération  (Tune  suite  sans  fin,  la  suite 
dite  des  fonctions  croissantes,  qui  se  construit  par  un  mode  opéra- 
toire bien  défini.  Si  ce  mode  opératoire  a  la  vertu  spéciale  qu'on  lui 
attribue,  si  le  répétant  d'abord  indéfiniment,  on  peut  encore  le  répète 
une  Ibis  de  plus  après,  alors  la  suite  sera  Iransfinie.  Elle  ne  sera  pa 
croissante,  puisque  le  théorème  de  P.  du  B.-R.  est  inexact,  raaîs 
qu'importe?  sans  être  croissante,  elle  se  poursuivTait  Iransfmiment. 

Cesi  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  étions  placés  dans  nos  der- 
niers articles,  et  nous  avons  établi  avec  tous  îes  détails  nécessaira^H 
que  si  l'on  conserve  à  la  suite  des  nombres  entiers  sa  définitio^^ 
ordinaire,  h  suite  dite  des  Ibnctions  croissantes  se  réduit  à  une 
suite  indéfinie  ordinaire.  ^Ê 

Puis,  nous  avons  remarqué  que  pour  voir  dans  cette  suite  autre^ 
chose  qu'une  suite  indéfmie,  il  faut  tout  d  abord  se  proposer  de 
ré[NMer  encore  une  fois  une  opération  qu*on  a  répétée  déjà  indéfini- 
menthe  est  admettre  que  telle  opération  qui  se  répète  une  fois^  deux 
fois,  trois  fais,  etc,  bref,  aussi  longtemps  qu'il  y  a  des  nombres 
entiers*,  peut,  après  qu'il  n'y  en  a  plus,  être  répétée,  ou  essayée 
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tout  au  moins,  une  fois  de  plus.  Mais  c'est  !à  tout  le  transfini,  intro- 
duit par  un  postulat  implicite,  qui  porte,  non  pas  sur  ropération 
qu'on  propose  de  renouveler,  mais  sur  la  nature  même  de  la  suite 
des  nombres  entiers,  qu*on  déclare  limilable.  Peu  importe,  en  eftet, 
que  cette  opération  supplémentaire  donne  ou  non  un  résultat,  car  il 
est  déjà  implicitement  admis  au  moment  oii  on  Tessaie,  que  la  suite 
des  nombres  entiers  se  limite  de  quelque  manière,  puisqu'elle  se 
laisse  dépasser  par  la  suite  des  opérations  successives  que  Ton 
essaie,  avec  ou  sans  résultat. 

Si  Ton  doute  qu'il  y  ait  un  postulat  dans  la  seule  proposition  d'es- 
sayer a  nouveau  une  opération  qui  a  été  répétée  indétînimeiit,  qu'on 
la  mette  à  Tépreuve  en  géométrie,  on  obtiendra  la  droite  transfinie  : 
en  effet,  qu  on  porte  sur  une  droite  Tunité  «t  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois,  etc.,  bref  aussi  longtemps  qu'il  y  a  des  nombres  entiers  x»,  puis, 
le  résultat  obtenu^  qu'on  le  prolonge  encore  d'une  unité.  Si  on  peut 
essayer  lopération,  pourquoi  n'aboutirait -elle  pas  dans  cette  région 
du  transfini  que  la  géoniélrie  refuse? 

Ce  postulat  ajoute  a  quelque  cbose  de  plus  »  à  la  définition  : 
€  Après  tout  nombre  entier,  il  y  en  a  un  autre  »  ;  et  ce  qui  est  ajouté 
c'est  que  la  suite  des  entiers  s*achéve  de  quelque  manière  et  se  laisse 
dés  lors  dépasser.  M.  Cantor,  plus  nettement,  le  pose  en  fait,  quand 
il  dénonce  dans  la  suite  des  entiers,  à  la  fuis,  un  principe  de  forma- 
tion qui  la  prolonge,  et  un  principe  d'arrêt  qui  la  limite. 

On  pourrait  croire,  qu'une  fois  le  postulat  accepté,  la  suite  dite 
des  fonctions  croissantes  va  s'enrichir  d'un  terme  nouveau,  grâce 
au  choix  parliculierquon  a  fait  du  mode  opératoire  qui  la  développe- 
Il  n'en  est  rien;  le  calcul  proteste  à  sa  manière  contre  le  postulat. 
Nous  l'avions  indiqué  sommairement  et  c'est  sans  doute  l'un  des 
«  vagues  arguments  »  qu'on  nous  reproche;  nous  allons  le  reprendre 
Lplus  en  détail,  puisque  nous  avons  entrepris  de  réunir  dans  nos 
L  articles  tous  les  arguments  élémentaires  et  précis  qui  nous  parais- 
sent militer  contre  la  démonstration  du  tr  ans  fini, 

La  suite  dite  des  fonctions  croissantes  est,  on  l'a  vu,  une  succession 
SâJis  fin  de  suites  indéfinies  ayant  chacune  un  terme  de  tète,  La  suite 
des  termes  de  téta  se  poursuit  elle-même  sans  fin.  Est-ce  indéfini- 
ment comme  la  suite  des  entiers?  Est-ce  plus  qu'indéfiniment? 
Vôili  tout  le  débat.  Oubliant  tous  les  arguments  déjà  présentés, 
nous  cherchons  ce  qui  en  est,  à  ne  consulter  que  le  calcul  même  des 
termes  de  tête  successifs.  On  en  obtient  d'abord  une  suite  indéfinie; 
en  obtiendra-t-on,  pour  l'antinomie,  un,  après  ceux-là,  qui  suit  nou- 
veau et  distinct  des  précédents?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 
Comme  les  n  premières  valeurs  sont  les  mêmes  dans  le  terme  de 


tète  de  rang  n,  et  dans  tous  les  termes  de  tète  <|ui  suivent,  ^..^o 
appartiennent  aussi  au  terme  de  tèle  supplémentaire,  s*il  existe.  Ce 
tenue  de  tête  supplémentaire  ne  aautaii  doncétt*e  distinct^  s*il  existe, 
de  tous  les  termes  qui  le  précèdent  puisqu'il  y  en  a  une  infinité  (tous 
ceux  dont  le  rang  dépasse  ïi),  qui  ont  en  commun  a%'ec  lui  ses  n 
premières  valeurs,  et  cela  ne  cesse  pas  d  avoir  lieu,  quand  n  augmente 
indéfiniment. 

Quoiqu'on  parle  ici  des  n  premières  valeurs  du  terme  de  tête  d*an- 
tïnomie,  cela  ne  prouve  pas  qiï*il  existe,  pas  pïus  qu*on  ne  prouve- 
rait l'existence  de  la  droite  Iransfinie*  en  en  montrant  les  trois,  les 
quatre,  les  cinq  premiers  kilomèîres  et  ainsi  de  suite.  Si  le  même 
calcul,  en  eiïet,  donne  les  n  premières  valeurs  pour  tout  terme  de 
tête,  déiini  après  celui  de  rang  n,  il  n'établit  aucunement  rexislence 
de  tous  les  termes  de  tète  qu'on  voudrait  imaginer  au  delà  de  ce 
rang;  il  ne  prouve  pas  par  exemple  qu'il  existe  un  dernier  terme 
dans  la  suite  iûdélîoie  des  ternies  de  tète,  ou  on  avant-dernier;  bien 
que  le  calcul  touniisse  leurs  n  premières  valeurs,  dès  qu'on  suppose 
qu'ils  existent.  Le  calcul  n'établit  donc  pas  davantage  l'existence  du 
terme  de  tête  qui»  pour  Fantinomie,  viendrait  immédiatement  après 
cette  suite  indéfinie.  ■ 

En  résumé,  pour  se  proposer  de  calculer  le  terme  supplémentaire 
d'antinomie,  il  a  Jallu,  on  la  vu,  commencer  par  admettre  que  la 
suite  des  entiers  s'arrête  de  quelque  manière;  puis  pour  calculer  les 
valeurs  successives  qui  appartiendraient  à  ce  terme  supplémentaire, 
admettre  en  plus  que  ce  terme  existe  ;  et  alors,  le  calcul,  si  loin 
qu*on  le  pousse,  n*arrive  pas  encore  à  distinguer  ce  terme  d'anti- 
nomie, de  tous  ceux  qui  le  précéderaient  dans  la  suite  indétînîe 
des  termes  de  tête.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  calcul  un 
encouragement  pour  les  partisans  soit  du  postulat,  soit  du  transûni. 
Reste  maintenant  à  démontrer,  pour  les  valeurs  communes  à  deux 
termes  de  tête  consécutifs,  la  propriété  dont  on  a  fait,  plus  haut,  usage 
à  deux  reprises.  On  emploiera  encore  ici  un  tableau,  mais  différent 
de  celui  où  se  lit  la  fonction  de  P.  du  B.-R.  pour  une  suite  croissante 
de  fonctions  données.  De  ce  dernier  tableau  nous  ne  retenons  que 
cette  remarque  :  les  n  premières  valeurs  delatbnclionde  P.  du  B.-R. 
ne  dépendent  que  des  n  premières  fonctions,  en  sorte  que  pour 
deux  suites  croissantes,  si  les  n  premières  fonctions  y  sont  les 
mêmes,  dans  le  même  ordre,  les  deux  fonctions  de  P.  du  B.  H., 
calculées  par  un  même  procédé,  auront  leurs  n  premières  valeur^ 
en  commun.  ■ 

Voyons  d  abord  comment  se  fait  la  réduction  de  plusieurs  suites 
indélinies  de  fonctions  en  une  seule  suite  indéfinie  ;  c'est  en  ordon- 
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nant  d'une  façon  parliculiére  les  foncLioDs  données.  Pour  cela,  mar- 
quons sur  une  première  ligne  par  des  [loints  équidistants,  les  fonc- 
tioQB  de  la  première  suite;  au-dessous,  sur  une  seconde  ligne,  les 
fonctions  de  la  seconde  suite,  el  seinblableraent,  jusqu'à  ïa  quatrième, 
s'il  n'y  a  que  quatre  suites;  joignons  par  une  droite  les  deuxièmes 
fonctions  de  !a  première  li^^ie  et  de  la  première  colonne;  joignons 
aussi  par  une  droite  la  troisième  fonction  de  la  première  ligne  et  la 
troisième  fonction  de  la  première  colonne  et  poursuivons  le  tracé 
successif  des  parallèles  aux  droites  qu'on  vient  d'obtenir,  elles  cou- 
vriront  toutes  les  fonctions  des  quatre  suites  données.  Dès  lors,  si 
on  lit  les  fonctions  à  partir  de  la  première,  en  parcourant  dans  leur 
ordre  toutes  les  parallèles^  et  chacune  dijins  le  même  sens,  en  des- 
cendant, on  trouve  les  fonctions  rangées  en  une  seule  suite  indéfinie, 
propre  à  Tapplication  du  théorème  de  P.  du  B.-R,  —  Ce  procédé  s'ap- 
plique à  un  nombre  quelconque  de  suites,  et  aussi  quand  ce  nombre 
augmente  indéfiniment.  Dans  le  tableau,  ainsi  prolongé,  les  réduc- 
tions sont  préparées  par  le  tracé  des  parallèles  successives,  menées 
à  la  droite  qui  joint  les  deuxièmes  fonctions  de  îa  première  ligne  et 
de  la  première  colonne.  11  est  aise  de  voir  que  la  réduction  des  n 
premières  lignes  et  la  réduction  des  n  -h  i  premières  lignes,  don- 
nent deux  suites  indéfinies  qui  ont  en  commun  leurs  premières 
valeurs  en  nombre  bien  supérieur  à  n  H-  1. 

C^est  sur  un  tableau  de  ce  genre  que  nous  allons  suivre  la  cons- 
truction de  îa  suite  dite  des  fonctions  croissantes. 

On  part  d'un  premier  terme  de  tète  qui,  par  des  opérations  quel- 
conques, fournil  une  suite  indéfinie  de  fonctions.  Ce  terme  de  lôte 
et  ces  fonctions  forment  une  première  ligne  du  tableau.  Le  procédé 
de  P.  du  B.-ll.,  appliquée  cette  suite»  donne  un  second  ternjedetète, 
qu'on  écrit  sous  le  premier,  et  la  seconde  ligne  se  complète  comme 
tout  à  rheure  la  première.  Pour  le  Irùisième  terme  de  lète,  il  faut 
réduire  en  une  seule  suite  les  deux  premières  lignes,  et  appliquer  le 
procédé  de  P.  du  li,*R.  à  la  suite  réduite.  Le  troisième  terme  de  tète 
ainsi  obtenu  commence  la  troisième  ligne  qui  se  complète  par  une 
suite  indéfinie  de  fonctions,  et  ainsi  de  suite.  D'une  manière  géné- 
rale, le  terme  de  tèle  de  rang  n  est  obtenu,  par  rapplicalion  du  pro- 
cédé de  P.  du  B,-R.,  à  la  suite  unique  qui  résulte  de  U  réduction  des 
lignes  qui  précèdent  celle  de  rang  n. 

Comme  la  réduction  des  n  —  i  premières  lignes,  puis  la  réduction 
des  Ji  premières,  donnent  deux  suites  indéfinies  qui  ont  en  commun 
leurs  n  premières  fonctions  au  moins;  par  application  du  procédé 
de  P.  du  B.-R.  on  obtiendra  deux  termes  de  télé,  celui  de  rang  n  et 
le  suivant,  qui  auront  en  commun  leurs  n  premières  valeurs  au 
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moins;  semblablemenl  elles  appartiendront  à  tous  les  termes  de  lêt 
qui  suivent,  calculés  par  la  même  loi.  La  propriété,  dont  on  a  fait' 
usage  précédemment,  se  trouve  donc  ainsi  démonirée. 

On  voit  sur  ce  tableau,  si  on  le  poursuit  sans  fin,  combien  il  serait 
illusoire  de  chercher  à  y  distinguer  ce  terme  d*antinomie,  qui  se 
calculerait  une  fois  le  tableau  iodéQoiment  prolongé;  aussi  illusoire _ 
cjue  de  chercher  le  dernier  des  termes  de  tête,  dans  leur  suite  indè-^ 
finie-  De  pareilles  imaginations  peuvent  se  revêtir  d'un  semblant^ 
d'existence  verbale  dans  des  syllogismes  douteux;  elles  s'évanouis- 
sent, comme  le  tran.sfini,  dès  qu'on  tente  de  leur  faire  prendre 
corps,  par  les  réalités  du  calcul. 

Nous  devons  dire  que  la  méthode  de  réduction,  indiquée  plus 
haut,  est  empruntée,  sauf  les  notations,  a  la  théorie  des  fonctions  dé^Ê 

De  plus,  les  fonctions,  dans  la  suite  totale,  qui  vont  d'un  terme 
de  tèle  au  suivaol,  peuvent  être  présentées  en  groupes  inllnis  plus 
ou  moins  compliqués,  mais  elles  sont  nécessairement  réductibles  ù^ 
une  seule  suite  indélinie,  puisqu'au  moment  où  on  les  introduit  da 
la  démoo.NtratioQ  on  n'admet  pas  l'existence  de  suites  qui  ne  seraient" 
pas  ainsi  réductibles.  L  étude  qu  on  a  faite  est  indépendante  du  pro-^ 
cédé  qui  donne  après  un  terme  de  tête  cette  suite  indéiinie  ;  ce  pro^| 
cédé  peut  même  varier  d'une  ligne  à  la  suivante. 

Nous  devons  en  On  brièvement  rendre  compte  des  deux  groupes 
de  théorèmes  où  V.  du  B.-R.  *  étudie  une  suite  indéfinie  de  fonc 
lions  croissantes,  ou  décroissantes,  et  la  fonction  qui  serait  plus  oB 
moins  croissante  qu*elies  toutes.  Les  démonstrations  qu'il  donnôil 
présentent  une  particularité  singulière  :  Tauteur  indique  à  l'avance, 
discrètement  et  par  voie  détournée,  la  restriction  qu'elles  exigent; 
mais  cela  fait,  il  ne  lient  plus  aucun  compte  de  ces  reslriclions,  ni 
dans  ses  raisonnements,  ni  dans  ses  conclusions;  et  celles-ci  son 
fausses  si  on  les  entend  dans  leur  générahté,  elles  se  réduisent 
rien  ou  à  des  (ruismes^  si  on  les  restreint  ainsi  qu'il  le  faudrait 
toute  rigueur. 

Ainsi,  pour  le  premier  groupe  de  démonstrations,  nous  lisons  W 
f  il  faut  se  représenter  ces  pan  mètres  variant  de  zéro  excL  jusqu'à 
finfîni  excL  j».  Sous  ce  nom  de  paramétres,  it  s  agit  des  lettres  qui 
désignent  le  rang  des  fonctions  considérées,  comme  fait  la  lettre  i^_ 
dans  la  démonstration  détaillée  plus  haut  du  théorème  de  P.  du  B,-B^| 
Exclure  l'infini,  cela  peut  vouloir  dire,  dans  le  langage  des  mathé- 
matiques, qu'on  ne  fera  pas  croître  n  indèOniraent.  Les  démonstra- 
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êduisent,  en  eïTet^  au  cas  où  n  est  fiai  ;  mais  les  conclusions, 
vraies  pour  ce  cas,  vont  s'étendre  faussement,  par  oubli  de  la 
restriction,  au  cas  où  n  croit  indéfiniment. 

Dans  le  second  groupe  de  démonstrations,  la  restriction  est  d'une 
autre  nature;  pour  la  faire  plus  aisément  comprendre,  nous  n'em- 
ploierons pas,  en  la  citant  diaprés  une  traduction  irréprochabie% 
les  notations  du  texte  traduit;  nous  particulariserons  la  fonction 
dont  il  y  est  parlé,  et  les  variables  qui  y  entrent.  Moyennant  ces 
modifications,  la  restriction  se  présente  ainsi  :  si  le  rapport  satisfait, 
comme  fonction  de  x,  pour  toute  valeur  finie  de  n,  à  la  condition  de 
croître  indéfiniment  avec  x,  de  sorte  qu'il  croisse  aussi  indéfiniment 
quand  n  croît  indéfiniment  (par  cela  même  qu'il  croît  indéfiniment 
quand  n  est  fini),  alors,..  Ici  commence  l énoncé  du  théorème;  la 
parenthèse  est  dans  le  texte.  En  vertu  de  cet  énoncé  préparatoire, 
dont  la  complication  n'est  pas  tout  entière  notre  or^uvre,  lauteur 
n'admettrait  au  bénéfice  de  ses  démonstrations  que  les  rapports  où 
rhypotbèse  de  u  croissant  indéfininjent,  conduit  au  même  résultat 

que  l'hypothèse  de  n  fini;  le  rapport  -  par  exemple  serait  exclu, 

puisque  nous  avons  vu  que  quand  x  augmente  indéfiniment,  les 
deux  hypothèses  faites  sur  n  ne  conduisent  pas  aux  mêmes  conclu- 
sions. N<ms  avons  remplacé  les  notations  de  Tauteur  par  un  choix 
particulier  de  données,  afin  de  montrer  la  portée  de  sa  restriction  : 
elle  dispense  do  faire  croître  n  indéfiniment,  elle  e^t  donc  en  fait 
équivalente  h  la  restriction  qui  s'appliquait  au  premier  groupe  de 
théorèmes. 

Ces  restrictions»  P.  du  H. -IL  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  ies  faire 
eux-mêmes  dans  ses  raisonnements  et  dans  ses  conclusions,  et  il 
énonce,  pour  les  suites  indéfinies  quil  rencontre,  des  propriétés  qui 
n'appartiennent  avec  certitude  qu'ù  des  suites  limitées.  Cette  contu- 
sion est  sans  inconvénient  en  mathématiques  :  personne  ne  songera 
à  y  appliquer  des  théorèmes  qui,  on  en  est  prévenu,  ne  sauraient 
être  vrais,  s'ils  le  sont  jamais,  que  dans  des  cas  d'exception,  qu'on 
n'a  même  pas  essayé  de  distinguer.  La  seule  application  de  ces  théo- 
rèmes^est  en  réalité  en  phUosophie  :  ils  suggèrent  par  leurs  énoncés 
ridée  nouvelle  d*un  champ  de  croissance  qui  déborderait  le  champ 
de  croissance  des  nombres  entiers,  et  P.  du  B.-R.  développe  aloi*s  ce 
Uième  au  gré  de  son  inspiration. 

M.  Cantor  a  repris  cette  idée,  sans  démonstration  cette  fois,  et 
c'est  comme  un  postulat  appelé  à  être  utile  ultérieurement,  qu'il 
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propose  au  delà  des  nombres  entiers  un  premier  transûnî,  débordé 
à  son  tour  par  un  deuxième  et  ainsi  de  suite,  transfinimeot  et  plus 
encore. 

Ces  vues  sont  en  partie  devenues  classiques,  paraît-il;  elles  on 
pénétré,  comme  on  Ta  dit,  sinon  dans  les  mathématiques,  du  moini 
dans  renseignement;  elles  reviennent  en  philosophie  avec  le  pres- 
tige de  la  chose  jugée  supérieurement.  Que  les  lecteurs  de  cette' 
revue,  cependant,  ne  se  laissent  pas  éblouir.  Qu'ils  consultent 
autour  d*eux;  la  plupart  des  m;ithématiciens  répondront  qu*ils  m 
s*occupent  pas  de  ces  c questions  :  elles  apparliennenl  à  la  phUos^ofjhie, 
Qu'ils  lisent  les  quelques  pages  si  suggestives  oti  M.  J.  Bertrand  » 
sans  traiter  directement  le  sujet  qui  nous  occupe  ici,  signale  quel 
ques-unes  de  ces  taules  de  raisonnenieol  qui,  selon  nous,  sont  le 
cortège  habituel  des  infinis  nouveaux.  Ils  y  verront  que  et  Tinfîni  et 
rinfmiment  petit  malhémattqtie  n'ont  plus  de  mystère  ».  Et  Ton  ne 
dira  pas  de  M.  J.  Dertrand  qu'd  n'a  pas  su  «  s'abstraire  d'habi- 
tudes de  pensée  et  de  langage  prises  depuis  des  siècles  i>j  car,  à 
deux  occasions,  au  moins,  que  nous  pouvons  citer,  son  influence 
s  est  exercée  à  tnetlre  de  la  rigueur  et  de  la  clnrté  en  des  points  qui 
demeuraient  encore  obscurs.  Pour  un  nombre  incommensurable, 
par  exemple,  il  la  délini  comme  on  fait  aujourdlmi,  €  en  disant 
(juels  sont  les  nombres  commensorables  plus  petits,  et  quels  sont 
les  nombres  commensurables  plus  grands  que  lui  ^  ».  C'était  un 
progrès  alors,  et  il  le  taisait  avant  qu*on  ait  créé  et  importé  les 
délinitions,  équivalentes  au  fond,  mais  dangereusement  surchar- 
gées, qui  sont  de  mode  aujotird  bui.  Et  de  même,  pour  les  infi- 
niment petits  géométriques,  il  en  a  justifié  et  réglé  l'emploi  en  toute 
certitude;  c'était  aussi  un  progrès,  et,  comment  roublierait-on, 
quand  aujourd'hui  encore,  par  une  survivance  des  anciennes  con- 
fusiuoSj  certains  auteurs  pensent  qu'il  y  a  des  triangles,  les  triangles 
infiniment  petits,  que  leur  nature  soustrait  aux  théorèmes  de  la 
géométrie? 

Si,  entre  tant  d'intluences  diverses,  le  lecteur  hésite  sur  la  ques- 
tion du  transfini,  il  peut  se  faire  son  opinion  sur  les  arguments  que 
nous  avons  réunis;  il  est  facile  de  les  comprendre  ou  de  se  les  faire 
expliquer;  ils  sont  développés  avec  assez  de  détails,  pour  que  les 
fautes  de  raisonnement  que  nous  aurions  pu  commettre  soient  aiséei 
à  découvrir.  Il  est  d  ailleurs  d'un  grand  intérêt  en  phllosophh 
d'aboutir  à  une  solution  nette,  dans  ce  débat  du  transfini. 
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Et,  en  effet,  c'est  une  question  qui  se  pose  en  philosophiey  de 
savoir  si  les  mathématiques  sont  un  instrument  logique  créé  de 
toute  pièce  par  Tesprit  humain,  qui  n'y  veut  rien  de  contradictoire  ; 
ou  si,  au  contraire,  elles  constituent,  antérieurement  à  nos  recher- 
ches, un  domaine  supérieur,  oii  nous  pénétrons,  que  nous  explo- 
rons, qui  nous  réserve  des  surprises,  et  où  Ton  peut,  au  tournant 
d'un  syllogisme,  se  heurter  5  une  contradiction,  une  antinomie  si 
Ton  veut,  qui  démentira,  comme  ferait  le  transfini,  les  définitions 
primordiales. 

Et  d'autre  part,  si  l'on  cherche,  en  philosophie^  quelles  réalités 
du  monde  extérieur  se  cachent  sous  les  apparences  sensibles  par 
où  nous  l'entrevoyons,  les  mathématiques  fournissent,  pour  décrire 
quelques-unes  de  ces  apparences  et  certaines  de  leurs  variations, 
un  langage  précis  et  intelligible  :  tous  ceux  qui  le  connaissent 
l'entendent  de  la  même  manière,  il  ne  s'applique  qu'à  des  notions 
dont  la  clarté  est  certaine.  N'est-il  pas  indispensable,  alors,  de  savoir 
si  le  transfîni  figure  ou  non  parmi  ces  notions?  Cette  question  ne  se 
pose  qu'en  philosophie. 

Les  mathématiques  ne  connaissent  ni  l'infini,  au  sens  vulgaire, 
ni  le  transfini,  car  elles  ne  connaissent  ni  un  nombre  fixe  qui  dépas- 
serait tous  les  nombres  entiers,  ni  un  champ  de  croissance  qui 
s'étendrait  au  delà  de  la  suite  des  nombres  entiers. 

EVELLIN  et  Z. 
Juin  1901. 
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Dans  la  préface  d'un  ouvrage  récent»   le  H.  P.  Jules  Pacheu  offre, 
au  nom  de  la  théologie,  un  rameau  d'olivier  à  la  science.  Celle-ci  ne 
pourra  que  se  réjouir,  pourvu  cependant  que  l'on  arrête  d*un  commun 
accord  le  protocole  de  cette  alliance.  Il  est  bien  certain  que  la  théo- 
logie, et  particulièrement  la  mystique,  contiennent  des  trésors.  Sao^H 
parler  de  cette  Somme  de  la  Foi,  de  ces  dogmes,  de  ces  mystères,  qu^' 
laissent  apercevoir  un  si  riche  résidu  de  vérités  encore  vivantes  pour 
qui  les  iraduit  en  notre  langage,  la  mystique,  avec  les  travaux  sans 
nombre  qu'elle  a  suscités,  est  la  plus  complète  histoire  que  l'on  ait 
faite  jusqu'ici  de  la  vie  intime  de  fesprit.  Aucun  détail  n'a  échappé  à 
ces  observateurs  incomparables.  Ils  ont  exploré  l'âme  depuis  les  pro> 
fondeurs  jusqu^au  faîte.  Scrupule,  doute,  angoisse,  consolation,  grâca 
extase,  ces  profondeurs  mouvantes  du  sen Liment  sur  lesquelles  ïlottenj 
les  images,  ces  courants  glacés  ou  brûlants  dans  lesquels  la  pensée  i 
fige  ou  se  dissout^  ils  ont  tout  noté  avec  une  exactitude  et  une  minutîj 
incomparables.  Il  y  a  îà  un  véritable  musée  dVeuvres  de  grand  styi 
qu'il  faut  étudier  avec  soin.  En  des  temps  où  la  plupart  des  malaise 
dont  le  siège  était  inconnu  s'appelaient  des  maux  de  l'âme,  une  con-'" 
naissance  approfondie  de  lu  vie  intérieure  était  indispensable  pour  le 
prêtre,  qui  était  alors  le  vrai  médecin,  L'Eglise  réussit  à  trouver  de 
merveilleux  remèdes  qui    permirent  à  Thumanîté  de   traverser  *!«»_, 
moments  fort  dinicîles,  et,  jusqu*au  jour  où  la  science  aura  réussi  èf/Ê 
atteindre    tous   tes  maux   de  l'esprit  dans  le   corps  lui-même,  nou« 
aurons  beaucoup  à  tipprendre  de  ces  maîtres  en  «  psychothérapie  u. 
Les  théologiens  peuvent  donc,  cela  est  certain,  fournir  à  la  psycho- 
logie moderne  le  plus  utile  concours. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  méthodes  sont  fort  di (Té- 
rentes.  Nous  partons  de  ce  postulat  que  tous  les  faits  de  conscience, 
sans  exception»  sont  conditionnés  par  des  faits  corporels  connus  ou 
inconnus,  Si  donc  l'on  veut  entendre  par  «  surnaturel  «  une  absence 
totale  de  faits  de  ce  genre,  si  Ton  suspend  d^ms  le  vide,  ne  fût-ce  que 
pendant  une  minute,  l'existence  de  l'esprit,  il  n'y  aura  jamais  mo\*en 
de  s'entendre.  Au  contraire,  si  l'on  consent  à  reculer  jusqu*où  on  1^^ 
doit  le  sens  du  mot  surnaturel  et  à  admettre  une  fois  pour  touta^f 
que  le  surnat^irel  ne  peut  s'introduire  en  l'homme  que  par  des  voies 
naturelles,  vériûables  aux  sens,  sinon  en  fait,  du  moins  en  principe, 
alors  nous  ne  pouvons  que  gagner  à  ce  que  ces  nouveaux  alliés 
nous  apportent  le  concours»  soit  de  leur  érudition,  soit  de  ce  ! 
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fond  des  faits  psychologiques  qui  est  chex,  eux  une  qualité  tradi- 
^nnelle.  Si  donc  les  Ihéologieas  désirent  coopérer  ici  avec  la  science, 
I  est  désirable  qu'ils  laissent  de  côté  les  intentions  d'apologétique, 
pur  ne  s'occuper  que  des  faits,  et  qu'avant  de  sabrer  nos  o  erreurs  », 
^  se  soient  assurés  de  les  avoir  bien  comprises.  Il  se  peut,  du  reste, 
l^c  les  travaux  que  nous  poursuivons  viennent,  ?ans  que  nous  layons 
therehé,  apporter  à  la  théoîogie  un  renfort  de  preuves  dont  elle  paraît 
ressentir  le  besoin.  Cela  dit,  nous  pouvons  répéter  le  mot  du 
R.  P.  Pacheu  :  «  Unissons-nous  dans  la  recherche  de  la  vcrilc  ». 

Au  surplus,  que  le  concours  des  thé«»logiens  nous  soit  ou  non  assuré, 
\c8  f&ita  religieux  passent  peu  à  peu  sous  \en  prises  de  îa  psychologie 
positive,  et  cela  pour  une  raison  très  simple  :  ils  sont  des  faits.  Pré- 
sentement, les  recherches  se  dirigent  vers  celte  série  d*états  auxquels 
on  donne  le  nom,  un  peu  vague  jusqu'ici,  de  faits  my.«itiques.  Il  est 
leïïips  de  les  regarder  de  près,  si  Ton  considère  Ténorme  importance 
du  mysticisme  pendant  des  siècles,  et  le  rùle  qu'il  joue  encore»  d'une 
façon  dissimulée  mais  constante,  dans  la  vie  de  Tesprit. 

le  fait  mystique  tel  que  nous  essaierons  de  le  délinir  eat-il  vraiment 
une  entité  psychologique,  normale  ou  morbide?  se  confond-il  en  tota- 
lité ou  en  partie  avec  le  sentiment  religieux^  et  n'y  a-t-îl  pas  Heu  de 
faire  ici  une  distinction?  Ne  serait-ce  pas  dans  ces  faits  mystiques,  ou 
fAlUtlela  vie  intérieure,  qu'il  faudrait  chercher  les  assises,  perpétuelle- 
fflfnt  Instables,  de  toute  pensée?  Peut-on  décrire»  ou  tout  au  moins 
«squissrr  l'équivalent  physiologique  de  ces  faits?  Vhilroduction  à  la 
p*]i^'k()hgie  des  mystiques  du  P.  Pacheu,  et  un  autre  ouvrage  récent, 
kn Stniadies  du  sentiment  rcligievx  de  M.  Murisier,  soulèvent  impli- 
citement ces  quefitions,  et  peut-être  aideront  à  les  résoutire, 

U  livre  du  P,  Pacheu  '  insiste  à  bon  droit  sur  le  vague  du  mot  mys- 
ticisme, et  on  y  remarque  un  effort  constant,  et  souvent  heureux,  pour 
retrouver,  dans  le  chaos  des  faits,  le  courant  pur  de  la  vîe  mystique 
^^Pilable,  isolée  de  ses  formes  aberrantes,  a  religiosité  vague,  illu- 
n^iniame,  Ihéosophie,  faux  mysticisme..,.  Quand  on  aur.n  dit-il,  précisé 
re*  variétés,  on  aura  peut-être  parlé  des  erreurs  et  des  déviations  de 
J'^aprit  mystique,  mais  on  sera  ramène  par  quelque  coté  à  la  notion 
wntrale  et  commune.  »  On  ne  {«aurait  mieux  dire,  et  je  crois,  avec  le 
^  P,  Pacheu,  qu^il  y  a  un  mysticisme  vrai  et  un  mysticisme  faux, 
C'est  bien  cette  notion  ^  centrale  et  commune  »  qu'il  s'agit  do  mettre 
en  lumière,  et  c'est  précisément  là-des«uR  que  je  vais  m'étcndre  tout  ii 
ri»tare.  «  Toute  la  série  de  ces  événements,  dit  en  un  autre  endroit 
l^mème  auteur,  est  objet  de  science,  elle  est  le  point  de  départ  d'une 
critique  seloa  les  données  de  la  raison  et  de  la  foi,  qui  relève  tout 
eoiemble  de  la  philosophie,  de  la  théologie,   et  des  sciences  natu- 

t.  C'est  le  <Jéveloppement  d'une  conimuiiicatiûn  |>réï^entce  au  dernier  Congrî-s 
<ïe  pfivdioloi^ie.  Ce  ii*est  du  reste  que  la  préface  lie  travaux  plus  considérables 
^04  nous  promet  le  R.  P.  Pactieu. 
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relies,  i>  On  ne  peut  qa*ôtre  de  cet  avis,  toutes  réserves  faîtes  cepëi 
dant  sur  le  rôle  qu'on  prétend  iui  faire  jouer  à  h\  foi.  Elle  n'a  rien 
faire  ici. 

En  tout  cas  cette  étude  indique  bien  U  nécessité  de  préciser,  en' 
matière  de  mystîcisnief  les  notions  courantes,  et  d'introduire  dans  ces 
études  le  maximum  de  rigueur  dont  la  psychologie  se  trouve  aujour- 
d'hui capable. 

L*ouvrage  de  M.  Murisier  soulève  les  mêmes  questions  de  fond,  11 
est  très  intéressant»  d'abord  parce  que  l'auteur,  qui  est  vraiment  psy- 
chologue, Ta  semé  d'utiles  observations  et  de  remarques  H  nés,  mais 
surtout  parce  que,  par  la  façon  même  dont  it  a  conçu  et  divisé  son 
étude,  il  nous  met  au  pied  du  raur  *.  Qu*est  le  sentimejU  religieux? 
Sans  trancher  la  diflicuïté,  Fntiteur  en  prépare  la  solution.  D'abord  il 
distingue  le  sentiment  religieux  individuel  du  sentiment  religieux 
aocial,  d*une  façon  plus  nette,  semble4-il,  qu'on  ne  J  avait  jamais  fait, 
et  à  très  bon  droit,  car  on  confondait  ordinairement  ces  deux  ordres 
de  faits  qu'il  faut  considérer  à  part,  sous  piine  de  malentendus  sans 
nombre;  c'est  un  point  désormais  acquis.  Ensuite,  il  déclare  que 
l'extase  est  la  forme  type  du  sentiment  religieux  individuel,  forme 
toujours  morbide,  faut-il  ajouter  d*après  M.  Murisier,  et  c'est  là  que 
la  question  de  fond  surgît.  En  tout  cas,  être  allé  tout  droit  à  Textase* 
en  avoir  vu  l'extrême  importance,  c'est  avoir  montré  un  rare  coup 
d'oeil.  Je  croîs  cette  idée  profondément  juste,  après  qu'on  aura  fait  ici 
des  partages  de  faits  qui  slmposent*  Xous  arriverons  peut-être  de 
cette  façon  à  trouver  les  caractères  spécifiques  du  sentiment  religieux 
individuel»  à  en  isoler  la  forme  normale  et  à  marquer  sa  place  sur 
double  carte  du  corps  et  de  la  conscience. 


^ 


Lorsqu'on  a  fermé  le  livre,  on  se  demande  quel  est  le  fond  de  la 
pensée  de  Fauteur.  Les  Maladies  du  sentiment  religieux,  nous  dit  le 
titre  '.  Soit;  mais  qu'est  le  sentiment  religieux  normal?  Le  soin  mè 


m^y 


i.  D'ftpn^s  M.  MurisiePt  les  maladies  du  sentiment  religieux  soat  Texlase  (sen- 
ti ment  reliiïieiix  imJividuel)  cl  le  fanatisme  (sentimeal  religieux  social).  Ce  soat 
les  deux  graniies  divisions  du  volume. 

Les  cliapiires  sur  IVxtaae  meHcnt  principalement  en  évidence  le  besoin 
direction.  l'eKtinction  graduelle  des  sentimeals  sociaux,  l'ascétisme,  la   syslé- 
malisatïon  des  éléments  de  conscience  sous  rindueirce  de  Tidée  {'?)  re1i|î;ieuse, 
l'entrainement  spécial  i^ni  préfiare  et  accompagne  l'exlase»  etc.  On  trouvera  là 
des  analyses  très  bien  faites,  dc:»  refuarqucs  originales,  et  aussi  certaines  choses 
qui  avaient  déjà  élè  dites  ailleurs.  L'auteur  croi^  peut-être  à  tort,  marcher  sur 
un  teiTain  vierge.  M  faut  lire  ces  pages  avec  soin  et  en  exlraire  soi-même  les 
renseignements,  les  fails,  les  suggestions  qu'elles  contiennent.  Le  point  de  vue, 
dans  Tenseinble.  paraît  être  plut^H  intellectualiste.  Les  chapitres  sur  le  fana- 
lisme  el  l'esprit  tie  secte  éctaircisscnl,  serable-l-iU  plusieurs  poinls   douteuJU-  g 
L'auteur  entre  autre  choses  a  étudié  de  très  près    la  prédication  populaire,  ifll 
d'une  ftttjon  très  clairvoyante.  Les  sociologues  feront  bien,  je  crois,  de  connaîtr^^ 
cet  ou  V  rage - 

Â  vrai  dire  une  étude  scientitlque  des  aberrattgns  religieuses  innomtirabk 
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avec  lequel  la  question  semble  avoir  été  évitée^  nous  oblige  à  rétléchir. 
Un  se  demafide  si,  dans  Tesprit  de  M.  Murisier,  le  sentiment  religieux^ 
même  dans  ses  formes  très  atténuées,  n  est  pas  toujours  une  maladie. 
Il  est  vrai  que  nous  trouvons,  à  la  dernière  page,  cette  définition  de 
M.  Delbos,  à  laquelle  Fauteur  semble  souscrire  ;  «  Le  sentiment  reli- 
gieux, dans  sa  pureté  originelle,  est  le  lien  indissoluble  qui  unit  en 
chaque  âme  toutes  ses  tendances  spontanées,  qui  unil  toutes  les  âmes 
entre  elles,  qui  unit  toutes  les  âmes  à  l'univers.  »  C'est  fort  bien  dit, 
sauf  un  détail  supplémentaire  que  nous  proposerons  par  la  suite,  mais 
celte  union,  semble  croire  M*  Murisier,  ne  saurait  être  éprouvée  sans 
que  celui  qui  la  ressent  ne  soit  un  malade  à  quelque  degré.  C'est  là 
une  opinion  soutenable.  Mais  c'est  ici  que  les  distinctions  commencent. 

Nous  savons  tous  quH  n'y  a  pas  de  frontières  entre  ta  santé  et  la 
maladie^  que  ce  sont   la  des  notions  éminemment  relatives,  que  la 
santé  parfaite  n'existe  que  dans  les  traités  de  physiologie.  De  même, 
un  esprit  complètement  sain  n'existe  pas  plus,  dans  la  réalité,  qu*un 
cer\'6au  parfait.  Ce  sont  là  de  pures  fictions  de  T esprit,  des  échaffau- 
dages  provisoires  dressés  par  la  science  an  sein  de  l'inépuisable  variété; 
des  faits.  De  ce  point  de  vue,  nous  sommes  tous,  en  fait,  plus  ou  moins 
des  malades.  Mais  il  n*en  reste  pas  moins  vrai  qu'on  s'entend  en  pra- 
tique pour  distinguer  un  état  de  santé  d'un  état  de  maladie.  Ce  qui 
reste  donc  à  savoir,  c'est  de  quel  coté  le  sentiment  religieux  doit  être 
placé.  Du  côté  de  la  maladie,  semble  répondre  U,  Murisier.  Je  crois  au 
contraire  que  le  sentiment  religieux   a  ses  formes  morbides  et  ses 
(ormes  saines,  normales,  qu'il   faut  soigneusement  distinguer   entre 
elles.  L'extase  est  toujours  une  anomalie,  c  est  certain,  mais  pas  tou- 


Mui  ûfil  ^>ullulù  et  qui  pullulent  encore,  depuis  Alexandrie  et  rinde,  jusqu'aux 
iecttsilu  Caucase,  de  TAmérique  ou  du  Thibet,  en  paasanl  (lar  Je  dictionnaire 
<^  flétrit  fil,  reste  encore  a  fatpe.  U  s'agirait  ici  de  fixer  la  structure  psycliolo- 
Si<)U(^  de  ee^s  grande  troubl*?s  du  sentiment  et  de  la  pensée,  et  ti'en  délerminer 
'w  type*  principaux  et  Heconduires  en  les  retrouvant  uii  ils  se  manifestent 
*ujourd'hui  pour  Ift  plupart,  soit  dans  les  liftiles,  soit,  pour  les  plus  inotfensîfsp 
''iHi  certains  couvents,  et  aussi  et  surtout  en  deliors  du  terrain  religieux  d'où 
•'^  énugrent  lentement  depuis  des  siècles*  Car  la  machine  pensante  n'est  sus- 
''*Ptibl«  que  d'uD  nombre  assez  Hmilc  d'avaries,  qui  restent,  dans  leur  fond, 
^''ujour*.  If  s  mémcH,  Incn  que  les  îdûctt  par  lesquelles  elles  s'expriment  soient 
f^fp'tlu  elle  ment  reikouvelècs,  Kl  les  ne  eîiani^eiU,  dans  leur  fond  intime,  que 
^^  la  inc,<iure  ou  le  corps  liumain  n  changé,  et  c'est  peu  de  chose.  On  friMc 
? '^aqufi  iostant  des  rnauicres  de  penser,  et  surtout  des  manières  de  sentir, 
**Olétui«nl  ou  en  commun,  qui  ont  été  autrefois  trts  minutieusement  dérrilea 
*^^  le  nom  d*hérésies.  Une  entreprise  du  genre  de  celle-ci,  et  qui,  ilu  reste, 
^fiit  poul^èlre  prémalurée  aujfHJnrimi,  reste  ouverle,  et  quelqu'un  ressaiera 
^'^  jour  ou  l'autre*  En  ^e  cas  M.  Murisier  aura  iriis  utitement  prcparé  le  sujet, 
'*  *'jn  tfAYûil  Justine,  somme  toute,  le  tilre  très  ample  qu'il  a  choisi,  ear  il  a 
*'*'•«  4 u  milieu  des  faits  ivne  grande  ligne  centrale,  et  toutes  les  aberrations 
^11  il  l'agit  doivent  se  elasser  d'elles-mÊmes  daus  l'une  ou  Tautre  des  cate- 
P^fit*  qu'il  indique  et  dont  il  décrit  les  principaux  caractt^rea.  Voila  le  côte 
Iwmujtijt  de  i'ouvrage. 

TOMÏ  un.  —  1U02. 
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jours  une  maladie.  Il  s'agit  donc  de  déterminer  quelle  est  sa 
normale,  et  quelles  soiU  ses  formes  morbides. 

Je  suis  tout  à  fait  de  Tavig  de  M.  Murisier,  et  même  je  ne  craindrai 
pas  de  dépasser  sa  pensée.  L'extase  est  bien  la  forme  type  du  senti- 
ment religieux  individueL  Par  con9»2qaent,  quiconque  éprouve  le  sen- 
tiînent  reîifj^ieux  ^  est  un  extatique  à  quelque  degré,  à  condition  toute- 
fois qu'on  ajoute  à  la  série  ascendante  dont  l'extase  pure  est  le  sommet 
rarement  atteint,  la  série  descendante  qui  vajusqu^àla  stupeur  mélan- 
colique. C'est  certainement  le  lon^^  de  cette  gamme  d'états  que  circule 
le  sentiment  religieux.  Mais,  encore  une  fois,  c'est  ici  qu'il  faut  s*en- 
tcndrc. 

Les  théologiens  ne  s*y  étaient  pas  trompés.  Ils  ont  toujours  distin* 
gué  deux  groupes  d'extatiques,  les  vniis  et  les  faux  (visionnaires).  J*ai 
déjà  insisté  deux  ou  trois  fois  sur  ce  point,  qui  est  important.  Chose 
remarquable,  mais  qui  ne  doit  pas  trop  nous  étonner»  les  aliénistes 
se  trouvent  ici  d'accord  avec  les  théologiens.  Sehûle,  notamment,  et^ 
après  lui  Magnan,  distinguent  avec  soin  les  psychoses  des  cerveauiA 
sains  (psycho-névrosesi  des  psychoses  des  cerveaux  invalides  Icérébro- 
psychoses).  Si  Ton  considère  l'extase  comme  une  psychose,  ce  que  les 
aliénistes  n'ont  pas  encore  fait,  mais  ce  qui  semble  très  légitime,  et  si 
l'on  adopte  la  division  de  richiile,  c'est  au  premier  groupe  qu'appar- 
tiendrait l'exlase  franche,  la  vraie  extase,  au  second  groupe  la  fausse 
extase  (ordinairement  accompagée  de  vissions 'u  La  première  forme  ne 
serait  pas  incompatible  avec  Tidée  que  nous  nous  faisons  de  la  vie 
normale  dont  elle  ne  serait  qu'une  sorte   d'exagération   accidentelle 
plus  ou  moins  intense,  la  seconde  s'accompagnerait  de  troubles  cor- 
porels, de  lésions  véritiahles,  de  caractère  nettement  morbide.  C*est 
donc,  semble- t-il,  à  très  bon  droit  que  le  R.  I*.  Facheu  a  pu  écrire  dans 
le  livre  cité  plus  haut  :  »  Des  personnes  très  saines  de  tempérament, 
très  bien  équilibrées  peuvent  avoir  de  hautes  faveurs  mystiques  ». 

On  voit  la  portée  de  Cette  discussion*  Si  nous  considérons  les  faits 
extatiques,  en  bloc  et  sans  distinction,  comme  des  faits  morbides,  nous 
st/us-enlendons  qu'il  faut  les  combattre  et^  s'il  se  peut,  les  supprimer. 
Dans  le  cas  contraire,  nous  restituons  à  la  psychologie  de  Thomme 
normaU  sous  le  nom  de  sentiment  religieux  individuel,  toute  une  série , 


L  l]  ne  s'agit  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  cette  étude»  que  du  seul  scnli- ] 
ment  religieux  infiividttel^  conaidéré  abstraitement  et  sans  atjcuri  aiéfan^e  de 
iientiment  retigietix  social.  Le  senlimenl  religieux  individuel  se  confond  absolu- 
iiieul.  dans  ce  cas,  avec  ie  mysticisme,  et  «ivec  la  -  vie  intérieure  *,  C'est  une 
même  ctioi^c  souîs  trois  noms  dilTcrents, 

2.  «  Ces  vivions  imaginaires  arrivent  plus  souvent  aux  personnes  avancées 
que  les  extérieures  corporelles,  et  ne  dtfTèrent  poial  de  celles  qui  entrent  par 
les  sens  extérieurs  en  tant  qu'imaiires  et  ei^pèces;  mais  quant  à  TcITet  «lu^elles 
font  dans  TA  me,  et  quant  à  leur  perfection,  il  y  a  bien  à  dire,  u 

*  Ce  sens  de  l'imagination  vl  de  la  fantaisie  est  celui  oii  le  dioble  s'adresse 
d*ordinaire  avec  ses  ruses,  car  c'est  la  porte  et  Fentrêe  de  l'àme,  etc.  »  ^B.  Jean 
de  la  Croix,  Montée  du  monf  Carniei^  I.  Il,  ch.  ncvi,) 

•  Il  y  a  une  li  lier  té  intérieure,  c'est-à-dire  que  sans  images,  ou  figures,  on 
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t*éUts  dont  l'extase  pure  est  le  terme  rare,  maïs  dont  les  formes  atté- 
nuées (grâce,  vie  intérieure)  sont  banales,  et  dont  les  nuances  innom- 
brables constituent  ce  que,  pendant  des  biècles,  on  a  appelé  la  vie 
mystique. 

En  d'autres  termes  :  Le  sentiment  religieux  individuel  (qui  ne  fait 
qu'un  avec  le  mysticisme)  a,  lorsqu*il  se  manifeste  seul,  sans  aucun 
mélange  de  sentiment  social,  et  surtout  lorsquM  devient  excessif 
(e^ttase),  les  apparences  d*une  maladie,  mais  il  n>  a  là  qu*un  cas  par- 
ticulier d'un  fait  très  général.  Toute  tendance  ou  passion^  quelle  qu'elle 
soit,  si  elle  devient  exclusive  et  excessive,  prend  fataleuaent  Taspect 
d'un  délire.  Cependant  il  n'y  a  pas  là  maladie,  au  sens  usuel  du  mot. 
Le  mot  de  maladie  devrait  être  réservé  pour  les  cas  où  la  passion  se 
développe  sur  un  individu  déjà  taré.  Dans  le  cas  contraire  il  n'y  a  que 
développement  d,*un  fait  psychologique  banal.  L'extase  vraie  ne  serait 
donc  que  l'excès,  la  forme  poussée  à  outrance  d'un  état  que  l'on  doit 
ranger  parmi  les  accldenls  orditmireA  de  la  vie  consciente* 

Ce  fait,  que  le  mysticisme  fait  partit?  de  la  vie  intégrale  de  Tesprit 
a  été  jusqu'ici  absolument  méconnu  par  la  pRycholoL,no  courante. 
Celle-ci  considère  l'être  humain  comme  n'entretenant  avec  son  milieu 
que  des  relations  définies,  et  c'est  là,  du  reste,  ce  qui  explique  son 
insuflisaace.  L'esprit  y  ressemble  à  un  carrefour,  où  n'aboutissent 
et  d'où  ne  partent  que  des  routes  connues.  L'idéal  qu*une  semblable 
csonception  enveloppe  est  celui  d'un  être  chez  qui  les  idées  seules, 
au  plus  haut  point  de  chirté,  organisent  des  actes.  Des  joies  et  des 
douleurs  rigoureusement  proportionnées  à  leurs  causes,  un  état  d'adap- 
ïalion  réalisée  qui  supprime  la  tristesse  et  le  bonheur  sans  objet, 
voilà  Têtre  incomplet  et  fictif  dont  nous  entretiennent  la  psychologie 
usuelle  ot  la  morale  qui  la  couronne.  On  peut  faire  le  même  reproche 
a  la  psychologie  spencêrienne.  L*  «  extension  des  correspondances  » 
ne  sV  opère  pas  par  d'autre  voie  que  la  voie  des  sens  proprement 
dits.  C'est  ne  pas  tenir  compte  d'un  ordre  de  faits  de  la  plus  haute 
importance. 

On  peut,  en  effet,  considérer  Torganisme  comme  un  réservoir 
d'énergie  à  tension  variable  qui  ne  renouvelle  et  s  épuise,  non  seu- 
lement par  la  voie  des  sens,  mais  encore  par  d'autres  voies.  Tout 
ce  jeu  d'échanges  qu'on  appelle  en  bloc  la  vie  organique,  constitue 
une  source  volumineuse  et  permanente  d'excitations,  exaltantes  ou 
déprimantes,  qui  se  traduisent  par  ce  sentiment  instable  de  notre 
lun  vital,  qu'on  appelle  la  cœnesthesie,  f)e  là  résulte  une  sorte  de  va- 


cifipéchemetits.  quelqu'un  se  puisse  étcYer  ea  Dieu  -.  (Htiysbrù^kt  De  la  pêrfêcHon 
déi  enfants  de  Dieu,  ch.  ii.) 

•  Si,  de  cette  façon  il  doit  connaître  Dieu,  il  faut  que  sa  science  soit  réduite 
à  un»  pure  ignorance,  et  à  un  outili  lant  de  soi-raémc  que  de  toutes  les  créa- 
tures -.  (Tftuler,  Sermon  du  dimanche  dans  V octave  de  V Epiphanie.) 

•  Nous  devons  avoir  des  esprits  «ans  yeux,  parce  que  l'esprit  ne  peut  pas 
nfgurder  fessence  divine  des  yeux  intcltecluels.  •  (S.  Bonaveoture,  Sermon  sur 
Ut  lumière  de  l'Êfjlise.) 
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et-vîent,  d'oscillation  rythmique,  de  sentiment  varrue,  plus  ou  moir 
intense,  de  bien-èire  ou  de  malaise,  de  joie  ou  de  tristesse  sans  causes 
reconnues.  Chez  certainfî  individus,  riches  de  vie,  ces  oscillations  se 
produisent  au-dessus  du  point  dlndifférence,  ce  sont  les  béats;  chei 
d'autres,  au-dessous,  ce  sont  les  tristes;  chez  la  plupart,  autour  de 
ce  point.  Mais  cette  instabilité  permanente  est  normale;  faible,  elle 
se  rellète  d'une  fat^on  infinitésimale  dans  les  associations  d'idées;  plus 
forte^  elle  en  raoditie  la  cohérence,  soit  par  excès,  soit  par  défaut, 
d'une  façon  très  sensible.  Les  degrés  sont  variables,  mats  le  fait  est 
constant;  le  moindre  effort  d'observation  le  démontre. 

Cette  oscillation  constante  du  ton  vi^al  est  bien,  semble-t-il,  l'aspect 
physiologique  propre  du  sentiment  religieux  S  et  la  conscience  que 
nous  en  avons  est  sentiment  religieux  dans  son  essence  même,  quel 
qu'en  puisse  ôtre  le  revêtement  d'images.  Kn  un  mot,  cœnesthésie  et 
sentiment  relisï'ieax  individuel  seraient,  au  fond,  un  même  fait. 

Une  semblable  constatation  ne  peut  surprendre  que  ceux  qui  suppo- 
eent  que  des  états  de  conscience  peuvent  naître  et  se  développer  indé- 
pendamment de  toute  condition  organique.  Du  reste,  nous  ne  relatons 
ici  que  les  antécédents  prochains,  la  dernière  ondulation  des  forces 
ambiantes  à  l'instant  où  elles  viennent  échouer  dans  cette  matière  qui 
compose  notre  corps;  mais  celte  conception  s'ennoblit  tout  a,  coup,  si 
Ton  s'écarte  de  ces  cause» prochaines  en  se  dirigeant  vers  les  extrémités 
du  temps  et  de  l'espace.  Notre  corps  est  théoriquement  un  centre  qui 
reçoit  et  enregistre  des  excitations  parties  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers. Ces  excitations  du  milieu  extérieur,  dont  quelques-unes  sont 
déjà  connues,  dont  les  autres  sont  entrevues,  traversent  nécessaire- 
ment notre  milieu  intérieur,  notre  corp^^  en  sorte  qu'il  est  également 
juste  de  dire  qu'elles  viennent  de  notre  corps  et  qu'elles  viennent 
d  ailleurs.  C'est  par  cet  intermédiaire  de  la  vie  organique  que  nous 
correspondons  d'une  façon  confuse  avec  l'Univers. 

C'est  bien  là,  eemble-t-il,  le  propre  de  lu  vie  mystique  :  en  elle 
devient  conscient  tout  un  ordre  de  relations  occultes,  insaisissables  par 
nos  sens.  Par  elle  nous  participons  directement,  sans  l'intermédiaire 
de  la  raison,  à  la  vie  universelle»  et  nous  en  exprimons  les  vicissitudes, 
dans  la  mesure  où  elles  nous  sont  hostiles  ou  h ien faisantes  *.  Il  n'y  a 
rien  là,  scmble-t-il»  qui  doive  avilir  la  conception  qu'on  se  fait  géné- 
ralement du  mysticisme.  Nous  cherchons  seulement  à  établir  que,  là 
aussi,  se  juxtapose  une  double  série  de  faits  physiques  et  conscients, 
et  que  c'est  être  incomplet  que  de  n'en  considérer  qu'une  seule. 

Cette  vie  mystique  ou  intérieure  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
rythmique,  et,  en  cela  encore,  elle  se  modèle  étroitement  sur  la  vie 


1.  VVîïp  note,  p.  ïtit). 

2.  Il  y  aurait  donc  lien,  par  consèqueni,  de  com|det(^r  la  formule  de  M.  Delbos, 
Cque  M*  Murisier  cite  plus  haut»  et   ûc  dirt!  :  -  le  senliment  religieux,  dans  sa 

pureté  originelle,  e^t  le  lien  qui  unit  en  chaque  âme  loytes  ses  tendances  spon- 
tanées, qui  unit  chaque  âme  à  Vtmivers,  qui  unit  toutes  les  âmes  entre  elles,  etc,  -. 
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même  du  corps,  «  La  vie,  dit  le  P.  Gratry,  marche  par  palpiUlions,  par 
alternances  d*élans  et  de  recueillemeats,  cumme  le  son,  comme  la 
lumière,  comme  la  vie  même  de  notre  terre  qui  n'est  que  vicissitude 
de  nuit  et  de  jour»  et  crhiver  qui  se  recueille  et  d^été  qui  s*épanouit.  » 
Si  les  alternances  de  la  vie  intérieure  sont  peu  apparentes  à  l'époque 
où  nous  vivons,  c'est  qu'elles  sont  masquées  chez  beaucoup  de  gens 
par  les  préoccupations  de  la  vie  pratique*  Cest  aussi  parce  que, 
faute,  irès  souvent»  d*une  culture  relît^ieuse  qui  IVnferme  dans  un 
vocabulaire  tout  l'ait  et  dans  des  pratiques  journalières,  elle  n'est  pas 
considérée  comme  appelant  rattentioii.  bien  qu'à  vrai  dire  ce  soit 
là  un  fait  très  important  même  en  dehors  de  toute  préoccupation 
religieuse  définie,  puisqu'il  nous  est  une  indication  précieuse  de  la 
façon  dont  s*opêrent  en  nous  les  phénomènes  de  la  vie.  Beaucoup 
de  personnes,  portées  à  voir  le  côté  attristant  des  choses^  g-agneraient 
en  efïet  à  se  rendre  compte  que  c'est  sur  elles-mêmes,  sur  leur  ôtre 
physique,  et  non  sur  les  choses  qu*j!  faudrait  surtout  agir;  car  c'est  de 
notre  état  alTectif,  cœnesthé-ique,  que  dépend»  pour  une  très  grande 
part»  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie.  Les  remèdes  psychologi- 
ques sont,  comme  nous  l'a%'ons  défà  dit,  les  seuls  possibles  dans 
beaucoup  de  cas.  Le  seul  moyen  quo  nous  ayons  encore  de  réparer 
le  désordre  de  certains  éléments  nerveux,  c'est  la  réllexion,  la  médita- 
lion,  Feffort  moral.  Nous  ne  pouvons  atteindre  ces  désordres  dans  leur 
siège  profond,  dans  les  retraites  impénétrables  de  notre  cerveau,  que 
par  le  travail  de  notre  propre  pensée.  Mais,  dans  d'autres  cas^  il  est 
bien  certain  qu'une  médication  physique  donne  déjà  des  résultats 
appréciables;  le  vrai  progrès  de  l'éthique  se  confond  ici  avec  le  pro- 
grès de  la  médecine. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  vie  intérieure  a  perdu  peu  à  p<?u  son 
caractère  purement  religieux  pour  se  disperser  en  d'autres  domaines 
où  on  n'a  pas  encore  su  la  reconnaître  :  optimisme  ou  pessimisme 
philosophique,  art,  poésie,  complications  sentimentales  que  les  roman- 
ciers racontent,  etc.  Ces  faits  auraient  été,  il  y  a  un  sièele  ou  deux, 
immédiatement  attribués  à  la  grâce,  et  absorbés  par  la  foi.  C'est, 
disons-le  en  passant,  à  partir  du  moment  où  la  vie  intérietire  s*est, 
pour  ainsi  dire,  laïcisée,  que  notre  littérature  a  perdu  son  équilibre. 
Elle  s'est  incorporé  alors  des  faits  psychologiques  qui  Tout  profon- 
dément troublée,  et  c'est  sans  doute  par  là  qu'on  pourrait  expliquer 
ie  romantisme,  et  certaines  autres  façons  de  sentir  qui  ne  sont,  au 
fond,  que  Tinvasion  de  lemotivité  religieuse  dans  la  littérature.  Il 
ne  faut  pas  croirCp  notamment,  que  le  sviF  siècle,  si  mesuré  d'aspect, 
ait  été  plus  froidp  moins  émotif,  que  le  n«'jtre,  mais  toutes  les  crises, 
toutes  les  vicissitudes  du  rythme  affectif  avaient  alors  dans  la  religion 
un  déversoir  tout  préparé.  Il  y  avait  là,  si  Ton  peut  dire,  une  soupape 
d'échappement  pour  tous  les  excès  de  la  vie  sentimentale.  Lisez  cer- 
taines lettres  de  Bossuet.  J'ai  sous  la  main,  en  écrivant  ces  lignes,  un 
fort  ouvrage,  rAmiée  affective,  du  P.  Avritlon,  religieux  minime  (1706), 
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qui  décrit  cinquante-deux  nuances  de  l'Amour  de  Dieu,  Toutes  ont 
leur  valeur.  Nos  poètes  et  nos  romanciers  les  retrouvent  une  à  une. 
mais,  à  tort  ou  à  raison*  ce  n*est  plus  à  Dieu  qu'ils  les  adressent;  elles 
sont  tombées  dans  le  domaine  séculier.  Elles  n'y  resteront  peut-être 
pas  toujours.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  les  oscillations  de  la  vie 
affective  traversent,  en  ces  temps-ci,  d'ondulations  puissantes,  la  litté- 
rature, fart,  et  jusque  la  vie  politique  et  sociale  elle-même.  Cepen- 
dant le  psychologue  doit  isoler  par  analyse  le  fait  essentiellement 
religieux  des  autres  faits  avec  lesquels  il  s'est  mêlé,  et,  au  milieu  de 
leur  complication,  retrouver  dans  sa  pureté  le  courant  mystique.  On 
se  trompe  communément  aujourd'hui  sur  la  nature  de  certains  faits 
qui  sont  dans  leur  essence  des  faits  religieux.  La  cœnesthésie  en  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  base  physiologique  constante,  Seules  les 
images  ont  changé. 


Il  faut  maintenant»  puisque  nous  nous  laissons  entraînera  des  vues 
personnelles  dans  un  article  qui  no  devait  d'abord  être  que  de  simple 
critique,  entrer  dans  certaines  considérations  sur  le  rôle  social  du 
mysticisme.    Répétons    une   fois  de    plus,    pour    prévenir    certaines 
remarques,  que,  dans  cette  étude,  Ton  ne  parle  pas  du  sentiment  reli- 
gieux social,  mais  du  sentiment  religieux  purement  individuel   qui, 
lui  aussi,  a  nécessairement  des  conséquences  sociales.    Le  seul   fait 
pour  ce  sentiment  d'exister  seul,  sans  aucun  mélange  de  sentiment 
social,  constitue  une  anomalie;  le  mysticisme  pur  de  tout  alliage  est, 
à  ce  litre,  un  fait  anormal,  nous  Tavons  déjà  conp^taté;  c'est  aussi, 
socialement  parlant,  un  fait  tîangereux  dans  une  certaine  mesure, 
maïs  un  fait  qui  a  son  prix,  pour  les  raisons  qu*on  va  dire.  Du  point 
do  vue  social,  le  mysticisme  engendre  llnertie  et  ce  dépouillement  de 
toutes  les  affections  humaines  que  M.  Murisier  a  bien  montrés  dans 
son  étude.  Le  mystique  cherche  les  conditions  d'isolement  où  toute 
son    attention    pourra  se  concentrer   sur  sa   propre    béatude'    inté- 
rieure; ce  n'est  pas  une  idée,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent,  mais  un 
sentiment,  ou  mieux,  un  état  alïectif,  qui  surgit,  qui  grossit  et  qui 
dévore  peu  à  peu  la  pensée  et  l'activité  pratique.  De  là  résulte  un 
égoîsme  d  une  nature  particulière,  le  plus  absolu,  le  plus  glacial  de 
tous  les  égoîsmes,  que  connaissent  tous  ceux  qui  ont  approché  les 
mystiques  dans   les  livres  ou  dans  la   vie*.  Le  \rai  mystique   res- 
semble bien  à  cet  alcyon  dont  parle  saint  François  de  Sales;  son  nid 

L  On  nViudie  ici  que  k  série  positive,  tes  étals  dehéatitude,  en  laissant  de 
c6lè  les  états  négatifs,  ou  de  tristesse  plus  ou  moins  intense, 

2,  On  objectera  peul-étre  qu'il  va  un  mysticisme  actif,  oharitabic.  Cest  «  1& 
gréce  qui  ne  craint  pas  le  travail  -.  Mai-^  it  faut  ici  éliminer  cette  forme  oii  se 
mêle  du  sentiment  social.  En  fait,  le  mysticisme  se  mélange  presque  toujours 
de  sentiment  social,  ii  des  degrés  variés.  En  droit,  le  type  mystique  pur  exclut 
cet  élément,  La  méthode  qu^on  sait  ici  consiste  a  recherclier  les  formes  simples» 
à  les  dégager  à  leur  état  de  pureté  théorique.  Les  formes  complexes,  de  plus 
en  plus  rapprochées  de  la  réalité  courante,  s'expliqueront  mieux  par  la  suite. 
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repose  sur  les  ilôts,  impénétrable  à  la  mer,  ouvert  seulement  du  cùté 
du  ciel.  C'est  ce  qui  explique  que  la  vie  mystique  ait  été  de  tout 
temps  suspecte  aux  moralistes,  et  que  l'Eglise,  sans  cesse  prcoc- 
cupée  des  conditions  de  l'existence  sociale,  Fait  toujours  si  étroite- 
ment surveillée.  Ce  double  point  de  vue,  individuel  et  social»  explique 
ratlilude  ambiguë  qu'au  a  toujours  eue  à  l'égard  des  mystiques. 
Au  point  de  vue  individuel,  les  faits  positifs  de  la  série  ont  une 
haute  valeur,  puisqu'ils  sont  du  bonheur  à  différents  deg-ré^,  et 
Textase  est  un  souverain  bien,  puisqu'elle  est  nne  joie  sans  bornes. 
Oq  pourrait,  il  est  vrai,  émettre  l'opinion  que  cette  joie  se  solde  par 
un  déchet,  et  en  dernière  analyse  par  un  excédent  de  douleur.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'il  en  soit  ainsi,  tout  au  moins  dans  le  mysticisme 
\Trti,  et  les  moyens  de  mensuration  noua  font,  en  tout  cas,  absolument 
défaut.  Chez  certains  individus,  la  somme  des  joies  reste  incontesta- 
blement supérieure  à  celle  des  tristesses,  et  Tétat  affectif  se  main- 
tient très  évidemment,  d'une  fai^on  constante  ou  presque  constante» 
au-dessus  du  point  d'indifférence. 

Mais  le  point  de  vue  social  est  autre,  puisque  la  pure  béatitude 
mystique  est  toujours  subjective,  personnelle,  incommunicable,  et  que 
le  mystique  est  une  non* valeur,  ou  peu  s'en  fautj  socialement  par- 
lant. Cependant,  môme  au  point  de  vue  social,  il  faut  être  prudent 
dans  le  jugement  qu'on  en  porte.  Le  mysticisme,  en  effet,  dépend  etroi- 
teraent  de  certains  faits  économiques.  Or,  nous  acceptons  aujourd'hui 
sur  la  vie  active  et  la  nécessité  du  travail  ûrs  idées  toutes  faites  qui 
pourraient,  un  jour  venant,  devenir  de  redoutables  prcjufjés.  En  un 
temps  où  les  progrès  du  machinisme  condamnent  au  chômage  un 
grand  nombre  d'individus,  où,  selon  le  mot  récent  d'un  économiste,  «  la 
France  a  en  trop  cinq  ou  six  millions  de  travailleurs  »,  il  se  pourrait 
fort  bien  que  le  mysticisme  fût  de  nouveau  appelé  à  jouer  un  rôle  trô» 
important  et  qu'il  se  proposât  de  lui-même,  probablement  sous  une 
forme  nouvelle,  comme  un  palliatif  à  certaines  diftlcultés  sociales.  Tout 
porte  a  croire  que  les  couvents  n'ont  pas  lini  leur  temps,  et  que  noua 
les  verrons  peut-être  renaître,  avant  qu'il  soit  peu  (certains  indices 
le  font  déjà  croire),  sous  Taspect  très  imprévu  d^associations  laïques, 
»Uperfîciellemenl  mystiques  et  monastiques  en  réalité. 

Il  ne  faut  donc  pas,  lorsqu'on  étudie  un  fait  aussi  capital  que  le 
mysticisme,  se  laisser  tromper  par  les  apparences,  La  vie  intérieure, 
la  vie  mystique  existe  encore  virtueUement,  avec  la  même  atrut^ture 
psychologique,  les  mêmes  caractères  essentiels  qu'autrefois.  Dana  son 
fond  intime  eîle  est  un  fait  religieux,  et  l'on  peut  même  dire  que  nous 
sommes  tous,  en  quelque  façon,  religieux  sans  le  savoir,  ("est  tou- 
jours le  même  étit  affectif,  rythmique,  d'intensité  variable,  auquel 
correspondent  les  mômes  modifications  proporlionnelles  dans  le  cours 
des  représentations  mentales.  Le  système  de  groupement  des  images, 
la  façon  dont  elles  se  choisissent  et  s'agglomèrent,  leur  degré  de  cohé- 
rence ou  d'incohérence,  restent  toujours  les  mêmes,  pour   un  état 
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affectif  donné,  indépendamment  de  la  signlÛcatîon  propre  de  cea 
images.  Sous  le  riche  manteau  dont  le  moyen  âge  avait  revêtu  le  mys- 
lioisme,  fonctionnent  des  lois  psychologiques  assez  simples,  A  travers 
les  formes  nouvelles  qu'il  tend  à  prendre  aujourd'hui,  se  constatent 
les  mêmes  loisi.  Bien  plus,  si  nous  nous  décidons  à  abandonner  cer* 
taines  idées  préconçues,  nous  constatons  que  révolution  du  seniiment 
religieux  est  parallèle  à  l'évolution  de  la  vie  consciente,  le  luxe  dcl^| 
images  qui  ont  peu  à  peu  fleuri  sur  le  mysticisme  ne  doit  pas  nous^^ 
faire  oublier  sa  simplicité  originellt?. 

Il   faut  maintenant  nous   résumer,    en   circulant    avec   précautionl^B 
pr^rmi  les  équivoques  sans  nombre  qu  entretient  le  vocabulaire,  et  en 
distinguant  toujours  la  double  série  des  faits  corporels  et  conscients.] 

La  vie  religieuse,  ou  vîe  intérieure,  ou  vie  mystique»  forme  proprej 
du  sentiment  religieux  individuel  siuis  inélnnge  de  sent  une  nt  fiOciaU 
a  pour  base  constante  une  série  de  faits  organiques  ou  cœnesthési- 
ques,  traduits  dans  la  conscience  par  des  étals  afTectifs  et  des  repré- 
sentations mentales  correspondantes.   Cette  vie  religieuse  (ou  affec- 
tive, on  intérieure,  ou  mystique)  est  inhérente  à  notre  nature  mémo 
d'êtres  vivants,  plongés  dans   un  milieu  sans  bornes  d*où   les   sens 
extraient  pour  la  vie  pratique  des  indications  qui  n'épuisent  qu'une 
très  faible  part  des  impressions  innombrables  qui   convergent  veraJ 
nous.  Ces  faits  organiques,  considérés  en  bloc,  peuvent  se  ramener  k^ 
une  hyper  ou  à  une  hypotension  de  Ténergie  vitale.  Les  états  affectifa| 
varient  comme  cette  tension;  on  possède  Dieu  plus  ou  moins,  on  est 
plus  ou  moins  privé,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  intense, 

La  série  descendantCp  ou  négative,  où  le  ton  vital  est  au-dessous  de 
la  normale,  va  de  la  tristesse  légère,  sans  cause  apparente^  jusqu'à 
Tabandon»  la  désolation,  îa  «  privation  u  totale,  la  stupeur  noire^^f 
Fenfer  spirituel.  CVst  un  sentiment  plus  ou  moins  profond  de  dépres-^ 
sîon»  d'indigence,  auquel  les  causes  les  plus  lointaines»  et  en  dernière 
analyse,  les  plus  métaphysiques,  peuvent  être  attribuées.  Nous  avons 
laisse  de  côté  toute  cette  série  de  faits, 

La  série  ascendante  comprend  les  états  d'hypertension  ;  elle  va  du 
simple  instant  de  béatitude  passagère,  de  joie  fugitive  et  sans  cause, 
jusqu'à  Textase  pure*  C'est  cette  gamme  d*états  que  pendant  des  siè* 


\,  Lorsque  le  P.  l'actieu  entreprendra  une  cri li que  plus  approfondie  du  mys^ 
tirisrne  contemporain,  il  devra,  croyons-nous,  s'il  veut  i^roBter  tle3  mojeni| 
d'analyse  qui  sont  à  sa  disposition,  isoler  d'abord  le  sentiment  religieux  socia~ 
el  Iti  mettre  à  part.  Puis,  dans  lu  sentinitint  religieux  individnel,  distinguer 
deui  séries  de  faits,  mystiqui'S  et  pseudo-mystiques.  Ici,  les  aliénisles  viennent 
iï  son  aide,  comme  on  Pa  vu  plus  haut,  en  établissant  une  disUnction  entre  le»^| 
cerveaux  sains  et  les  cerveaux  invalider.  !l  restera  donc  à  établir  que  ce  quli^l 
condamne  sous  le  nom  de  faux  mysticisme,  rentre  dans  cette  seconde  catégorie. 
Le  vrai  mysticisme  serait  alors  une  psycho-névrose  et  le  Taux  mysticisme  une 
cérébro-psychose.  Je  ne  vois  pas  de  meilleur  moyen  de  donner,  pour  le  moment^ 
une  base  solide  à  des  recherches  de  ce  genre. 


A,  GODFERNAUX.   —  SUR   LA  PSITHOLOGÏE  DU  MYSTICISME      il 

clés  on  a  appelée  la  grâce  K  La  grâce  n'a  pas  disparu,  elle  existe 
encore,  elle  vit,  elle  palpite  en  chacun  de  nous*.  Chacun,  s'il  y  veut 
être  attentif,  peut  en  constater  la  privation  ou  Tabsence  '\  En  tout  cas, 
quelque  nom  qu'on  lui  donne,  le  rythme  affectif  est  la  base  même  de 
la  vie  consciente  *. 

Le  mystique  est  un  être  particulièrement  doué  sous  ce  rapport,  et 
chez  qui  les  états  d'hypertension  prédominent.  Son  attention  s*y 
absorbe,  et  il  devient  distrait  pour  le  reste.  Il  s'enferme  avec  la  grâce, 
il  la  couvCi  il  Ten  taure  de  soins,  il  en  savoure  les  ira  partageables  clartés  ; 
absente,  il  la  désire»  il  l'appelle,  et  par  là  même  U  l'obtient.  Ou  bien  il 
se  réfugie  dans  un  cloître,  dans  une  retraite  appropriée,  où  il  s'aban- 
donne au  gré  cîu  caprice  divin;  ou  bien,  comme  M.  Hamon  et  mille 
autres,  s'il  continue  de  vivre  au  milieu  du  monde,  il  s'y  construit  une 

1.  •  La  grâce  n'esl  i>as  un  clat  affectif  •«  me  iHl  ïc  R.  P.  Pacheu.  Dans  un 
autre  passage  de  Vfttfrmhicfion  à  ta  pstjchotogie  i/rx  wj/,Klitfues  il  donne  â  son 
objection  une  forme  plus  précise  :  la  grâce  h  rC'Ul  slatiquét  <liMI,  ne  tombe 
pas  sous  la  conscî^^ncc.  t!sl-ce  bien  cerlain?  VA  même  en  oc  cas,  n\  a*t-il  pas 
lieu  de  faire  une  distînction  f  Je  préciserai  ilonc  ma  pensée  :  il  a*apil  ici  de  la 
gvtïcù  à  Télat  dynamique,  ou  fjnke  acLuelle.  Kn  ipioL  dit  re^te,  le  fait,  pour  la 
grâce  actuelle,  d'arriver  à  la  conscience  par  rinlermédiajre  de  la  rtrneslhésie 
peut-il  on  amoindrir  la  valeur?  En  admetlant  iiu^me,  un  inslanl,  avec  la  tht^ologie 
(ju'iï  y  ait  ici  du  surnalureî,  nous  le  saisissons  au  momenl  on  il  s'incorpore  à 
nous.  On  peut  en  transporter  aussi  loin  qu'on  le  voudra  îa  source  î>remière, 
mais  il  faut  ponrlanl  qu'il  ail,  sitr  notre  machinu  agissante,  son  point  d'applica- 
tion quelque  parL  Je  prétends  i]ue  r'est  dans  la  cœnesthésie.  S'il  y  a  des  preuves 
du  contraire,  je  >erai  très  Iieureux  de  les  connaître.  Le  j^rand  tort  de  la  théo- 
logie, commct  du  reple,  de  toute  la  philosophie  H|)iriliialisk\  est  d'avoir  peur 
des  expticalions  physiologiques,  C'est  le  vieux  prêjygé  tenace  île  rinfériorité  du 
corps  par  rapport  à  respril.  iO|>posilion  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.) 

2.  L*mléres^anl**éliid*^  de  M.  Rt."céjac  n'avait  pas  encore  parn  quand  ces  lignes 
ont  été  écrilea.  Son  point  de  vue  est,  tin  reste»  1res  dîlTérenl  du  nôtre. 

3.  C*est  dans  la  grâce,  mais  dans  la  Rràce  agissante,  c'esi-à-dire  h  laquelle 
se  mélange  le  sentiment  social,  cjull  faut  placer  la  liberté.  La  théologie 
l'avait  bien  vu.  Klle  n'a  jamais,  et  avec  raison,  ï^éparé  le  problème  de  la  liberté 
de  celui  de  la  grâce.  Etie  avait  senli  que  t'est  dans  ce  trésor  d "énergie  dilTusc, 
dans  cet  apport  fourni  pfir  des  canses  indiscernables,  qu'il  fallait  cberctier  les 
sources  obscures  de  la  volonté.  Mais  elle  a  lourn<*  sans  Un  autour  dti  problème 
sans  réuîssir  à  en  loucher  k*  vif.  Gela  tient  à  ce  qu'elle  n'a  jamais  distingué 
d'une  façon  nette  le  ptiysiqne  du  mental.  La  même  confusion  subsiste  encore 
aujourd'hui  d'une  façon  flagrante  dans  la  philosophie  courante,  on  la  constate 
dans  mitlL*  détails  du  vocabulaire  et  snrloul  dans  la  tliêorie  des  irois  faeullcs  qui 
implique  une  erreur  d'analyse  de  la  nalure  la  plus  grave>  Présentement  il  est 
bien  diftlcile  de  parler  de  la  liberté  sans  avoir  recours  à  i'ancienne  conception 
de  la  grâce,  traduite  en  notre  tangage,  et  complétée  par  des  con.stata lions 
physiologiques.  Mais  il  faut  en  ce  cas  distinguer  avec  rigueur  les  faits  cor- 
porels des  faits  conscients»  ce  que  les  théologiens  n'ont  pas  pu  faire,  et  ne 
permettre  à  aucun  prix  qu'une  des  séries  déborde  sur  l'autre. 

4.  C'est  un  fait  capital  [^our  toute  théorie  de  l'association  des  idées  qoi  prétend 
rendre  compte  d'antre  chose  que  de  la  superlicie  des  faits.  Excitation  et  dépres- 
sion, voihi  les  deux  faits  dominateurs  par  lesquels  s'expliquent  les  divers 
degrés  de  cohérence  ou  d'incohérence  des  représentations  mentale».  Plus  on 
examine  ces  étals,  plus  on  comprend  ce  qu'ils  ont  de  profondément  signilicalif. 
Us  donnent  la  clé  des  rapports  du  sentiment  et  de  la  pensée. 
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prison,  austère,  évitant  avec  soin  toute  occasion  de  sensualité  qui  trou* 
blerait  sa  c  délectation  savoureuse  ».  Si  quelque  objet  entre  dans  sa 
conscience,  il  dégorge  pour  ainsi  dire  sur  cette  image  sa  béatitude 
intime.  Le  chant  d'un  orgue,  un  oiseau  qui  passe,  sont  alors  d*exquises 
faveurs  spirituelles,  des  signes  merveilleux,  des  marques  spéciales  de 
la  tendresse  divine.  Cette  disproportion  entre  les  joies  des  mystiques 
et  leurs  causes  apparentes  est  très  significative. 

Vient  un  instant  où  «  les  portes  des  sens  sont  fermées  ».  Les  der- 
nières images  ont  disparu,  dissoutes  dans  la  joie  comme  dans  un 
liquide  puissant.  C*est  Textase. 

Dans  cet  état  suréminent  et  ineffable,  Tâme  est  devenue  sentiment, 
béatitude  sans  bornes,  et  n*est  plus  rien  qne  cela.  Elle  éprouve  et  réilé- 
chit  le  non-moi  dans  sa  totalité  confuse.  Là,  plus  d'objet  ni  de  sujet 
distincts,  mais  fusion,  colloque  indicible,  possession  directe  de  Dieu 
par  l'âme  et  de  l'âme  par  Dieu.  Là,  clarté  surnaturelle,  intuition  directe, 
certitude  immédiate,  résolution  des  antinomies. 

Mais  un  pareil  état  ne  saurait  durer  longtemps;  alors  survient  celte 
mort  temporaire  que  les  mystiques  ont  notée.  La  synthèse  suprême  se 
brise  et  la  conscience  retourne  à  la  forme  pulvérulente. 

A.   GODFERNAUX. 


LA 

PSYCHOLOGIE  AU  CONGRÈS  DE  PHYSIOLOGIE 

DE  TURIN 

(Cinquième  Congrès  International,  17-21  septembre  1900.) 


I.  —  Le  cinquième  Congrès  International  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Turin  inéresse  les  psychologues,  en  dehors  de  la  nature  des  commu- 
nications touchant  à  des  questions  sur  lesquelles  il  doit  au  premier 
chef  porter  son  attention,  par  le  fait  de  l'existence  au  sein  du  Congrès 
d'une  section  spéciale  de  psychologie  expérimentale,  qui  a  siégé  pen- 
dant trois  journées  de  suite. 

Le  programme  du  Congrès  avait  porté  en  outre  à  Tordre  du  jour  la 
question  de  l'organisation  du  prochain  Congrès  International  de 
psychologie,  un  titre  de  plus  pour  attirer  l'attention  des  psychologues 
sur  les  travaux  et  l'activité  d'un  congrès. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  brièvement  les  travaux  de  psychologie, 
de  même  que  ceux  dont  la  nature  se  rapproche  de  nos  études  ou  qui 
intéressent  de  près  la  psychologie.  Je  grouperai  les  communications 
d'après  la  nature  de  questions  dont  elles  traitent;  dans  les  premières 
catégories  je  classerai  celles  d'une  portée  plus  générale,  concernant 
la  biologie  générale,  la  physiologie  du  système  nerveux,  etc  ,  et  ce 
n*est  qu'ensuite  que  j'analyserai  des  commmunications  de  nature 
purement  psychologique  ou  psycho-physiologique. 

IL  —  J.  Gaule  (Zurich)  a  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recher- 
ches de  longue  haleine  sur  V évolution  périodique  de  ta  vie  (Der  perio- 
dische  Ablauf  des  Lebens)  et  faites  sur  des  grenouilles.  La  conception 
que  l'organisme  vivant  soit  comparable  à  une  machine  lui  semble 
erronée.  L^organisme  se  transforme  lui-même  par  les  processus 
vitaux  et  on  peut  le  considérer  comme  un  laboratoire  chimique,  dont 
les  parois  sont  formées  par  les  réactions  qui  se  produisent  dans  l'exté- 
rieur et,  comme  ces  réactions  changent  aussi,  les  parois  sont  en  trans- 
formation continuelle. 

K.  OSSAWA  (Tokio  [Japon])  discute  et  apporte  des  faits  sur  la  ques- 
tions des  gauchers  (Ueber  Linksh&ndigkeit).  On  trouve  chez  beaucoup 
d'animaux  des  droitiers  et  des  gauchers  ;  les  singes  sont  des  droitiers 
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OU  ambidextres,  un  très  petit  nombre  d'entre  eux  sont  gauchers.  Les 
oiseaux  qui  tiennent  leur  nourriture  entre  les  griffes  se  servent  de 
préférence  de  leur  pied  gauche. 

A.  D.  Waller,  de  Londres,  résume  ses  recherches  expérimentales 
sur  V électricité  végétale  (Reaserches  in  vegetable  electricity)  et  sur 
Vèlectricité  animale  (Experiments  in  animal  electricity).  Il  y  a  des  ana- 
logies précises  entre  ces  deux  sortes  d*électricité  organique.  Les 
expériences  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  ont  été  prati- 
quées sur  une  large  échelle;  signalons,  en  outre,  les  effets  électriques 
des  intempéries,  les  effets  de  la  stimulation  mécanique,  celle  de  la 
lumière,  de  Télectricité,  de  la  fatigue,  l'influence  de  la  température  et 
des  anesthésiques,  etc. 

Shbrrington  et  Grûnbaum  (Liverpool)  relatent  quelques  observa- 
tions sur  la  physiologie  de  Vécorce  cérébrale  chez  quelques  grands 
singes  supérieurs,  Notons  ce  fait  capital  que,  selon  les  recherches  de 
ces  auteurs,  la  zone  motrice  ne  s'étend  en  aucun  point  au  delà  du 
sulcus  centralis,  La  topographie  des  localisations  cérébrales  subit  des 
changements  presque  fondamentaux  si  les  expériences  de  Sherrington 
et  Grûnbaum  sont  vérifiées. 

Paul  Fleghsig  (Lcpzig)  apporte  des  nouvelles  considérations  et 
de  nouveaux  faits  à  sa  fameuse  doctrine  (Ueber  die  Entwickelungs- 
geschichtliche  (myelogenitische)  Fliichengliederung  der  Groshirnrinde 
des  Mcnschen),  discutant  Vévolution  myélogénitique  de  Vécorce  du 
cerveau  humain.  Il  paraît  y  avoir  des  étapes  bien  délinies  dans  la 
myélinisation  de  Técorce  cérébrale  dans  son  évolution  morpholo- 
gique; les  processus  s'écoulent  plus  rapidement  chez  les  animaux 
que  chez  l'homme  et  c'est  pour  cela  que  l'étude  du  développement  de 
la  myélinisation  chez  les  animaux  présente  un  objet  moins  favorable 
que  chez  l'homme. 

Mlles  JOTEYKO  et  Stefanowska  dressent  une  liste  des  appareils 
nerveux  au  point  de  vue  de  la  graduation  des  effets  des  anesthésiques 
par  ordre  de  susceptibilité  :  1°  centres  sensitifs  de  l'écorce;  29  centres 
moteurs  de  l'écorce;  3^  moelle;  4<>  bulbe;  5<>  fibres  nerveuses  sensi- 
tives;  (W  fibres  nerveuses  motrices  et,  en  septième  ligne,  le  muscle. 
Mlle  JOTEYKO,  d'autre  part,  a  essayé  de  classer  les  appareils  nerveux 
par  ordre  de  susceptibilité  à  la  fatigue  :  1<>  terminaisons  nerveuses 
intra-musculaires;  '2°  centres  psycho-moteurs;  3®  moelle;  4»  tronc 
nerveux.  La  fibre  musculaire  est  plus  réfractaire  que  les  terminai- 
sons motrices. 

N.  ViTzou,  de  Bucharest,  rendant  compte  de  ses  recherches  sur 
Vexcitabilité  de  la  moelle,  conclut  que  la  substance  grise  est  exci- 
table, comme  celle  de  Técorce  cérébrale,  avec  les  excitants  artificiels  • 
électriques  et  mécaniques. 
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Z.  Trêves  et  Agazzotti  (Torino)  ont  essayés  Véducation  (Vmi 
pigeon  privé  des  liémisphères  ccrébraux;  il  serait  parfaitement 
susceptible  d'éducation.  Bobuttau  rG5thînp:ue),  dans  ses  expériences 
minutieuses  d'électro-physiolo^ie,  a  analysé  ïe  rijthme  fonctiorMiel  du 
système  nerveux;  il  y  aurait  des  rythmes  particuliers  de  la  cellule 
nerveuse  »  des  libres  nerveuses  et  des  muscles. 

D'après  E,  Lee  et  W.  Salant  (New* York),  Talcool  a  une  action 
efficace  sur  le  muscle  à  condition  d'administrer  des  quantités 
moyennes;  le  résultat  est  tout  à  Tait  opposé,  quand  la  quantité  est 
grande.  Dans  une  seconde  communication,  f\  Lee  examine  les  causes 
de  la  fiitiif\ie  musculaire',  la  cause  principale  résiderait  au  manque 
de  carboliydrate, 

Jean  Demoor  (Bruxelles),  étudiant  la  dissociation  des  phèno- 
mènes  de  sensation  et  dr  réaction  dans  le  muscle,  distingrue  dans  fe 
mécanisme  de  la  contraction  musculaire  la  sensation  conductrice 
de  la  réaction:  au  point  de  vue  de  la  sensation  le  muscle  est  infati- 
gable. Selon  Wkoenskv  (Saint-F*étosbourg/,  la  ?iarcose  du  nerf  doit 
être  considérée  comme  un  état  actif  sui  genms  et  Tinhibition  comme 
une  narcose  passagère  produite  pour  un  moment  purement  physiolo- 
gique. De  la  communication  de  C.  Neoro  etZ,  Tbeves  sur  lap/iystopa- 
thologie  de  la.  conlraction  musculaire  voloiitiire  tl  est  à  retenir»  que 
par  suite  de  processus  morbide  (maladie  de  Parkinson),  le  rythme 
ordinaire  caractéristique  du  fonctionnement  de  la  cellule  nerveuse 
motrice  peut  être  altéré,  Patrizi  et  Casauïni  (Modène),  à  la  suite  de 
leurs  recherches  d'enjotjraphi*'  cruvRle  dans  certains  états  nor- 
maux et  patholnijiques,  concluent  que  Ferj^'o^^raphie  peut  utilement 
remplacer  la  dynatnométrie  dans  Texamen  des  membres  inférieurs. 
Parmi  les  communications  de  chimie  physiotogtquef  on  ne  peut 
signaler  que  celle  de  Heger  et  Slosse  traitant  de  l'influence  de 
tabsorptiou  intestinale  sur  la  courbe  diurne  de  Vitrée.  On  ferait  une 
erreur  en  supposant  que  l'analyse  de  l'urine  laite  d'heure  en  heure 
peut  fournir  des  renseignements  sur  la  valeur  des  échanges  nutritifs 
accomplis  dans  le  moment  même. 

L'histologie  physiologique  peut  figurer  en  dehors  de  la  communi- 
cation de  Flcchsig  avec  tes  notes  de  Stefanowska  i  Bruxelles)  et  de 
DONAOGIO  (Modène),  Stefanowska  revient  sur  la  question  des  appen- 
dice»  piriformes  des  cellules  nerveuses  cérébmles,  et  insiste  sur  leur 
réalité  objective;  lisseraient  en  outre  le  dernier  élément  qui  apparaî- 
trait dans  révolution  des  cellules  nerveuses;  ce  qui  plaiderait  pour 
leur  rôle  dans  les  actes  psychiques.  Donagiho,  avec  des  démonstra- 
tions microscopiques  à  Tappui,  conclut  que  le  réseau  de  fibres  anasto- 
mosées, signalé  par  lui  en  18%,  non  seulement  existe,  mais  il  a  une 
haute  importance  fonctionnelle  (un  centre  de  réception  des  stimules 
des  fibrilles  des  prolongements  protoplasmiques). 

IlL  —  Le  domaine  des  sensations  nVi  pas  été  riche  en  contributions, 
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ni  expérimentales  ni  autres;  on  remarque  que  Tattention  des  expéri- 
mentateurs est  dirigée  ailleurs,  vers  Tétude  des  muscles  et  des  nerfs. 
L'odorat  et  le  gfoût,  quoique  extrêmement  peu  étudiés,  paraissent 
intéresser  plus  les  physiologistes  que  jusqu'à  présent.  Toulouse  et 
Vaschide  (Paris)  ont  résumé  Tensemble  de  leurs  recherches  sur  la 
physiologie  de  Vodorat;  Kiesow  et  Hahn  (Torino)  ont  étudié  la  sen- 
aibUité  du  goût  dans  le  larynx  et  ils  concluent  affirmativement. 
Une  expérience  pratiquée  sur  un  de  ces  «tuteurs  a  prouvé  que  l'inté- 
rieur môme  du  larynx  est  sensible  au  goût.  Ces  deux  communications 
sont  d'ailleurs  les  seules  sur  la  physiologie  de  ces  sens. 

Isœil  tient  toujours  le  record  de  notes  communiquées.  A.  Droca 
et  yuLZEii  (Paris)  ont  calculé  le  temps  perdu  de  l'acuité  visuelle. 
B.  Hocci  (de  Sienne),  discutant  expérimentalement  Vunité  des  images 
dans  la  vision  mono  et  birioculaire,  fait  remarquer  en  outre  qu'il  ne 
subsiste  aucune  difTérence  entre  la  vision  avec  un  œil  et  la  vision 
binoculaire,  pour  ce  qui  concerne  Tunité  et  la  multiplicité  des 
images.  Dans  une  seconde  note,  Tauteur  s'occupe  de  Vappréciation  de 
la  grandiuir,  de  la  distancef  de  la  forme  et  du  relief  dans  la  vision 
mono  et  binoculaire.  Signalons  un  fait  d'une  réelle  valeur  psycho- 
logique, à  savoir  que  les  images  sensorielles  ne  cessent  pas  d'appa- 
raître nettos  dans  le  champ  visuel,  même  lorsqu'on  immobilise  par 
l'atropine  l'appareil  de  l'accommodation  de  l'œil,  donc  tout  en  para- 
lysant le  moyen  par  lequel  elles  se  projettent  extérieurement. 

{^'audition  n'a  fait  guère  l'objet  d'autres  notes  en  dehors  de  celles 
de  Hensen  :  dans  une  première  communication  Hensen  essaye  une 
démonstration  pratique  de  V accommodation  de  l'oreille  humaine; 
lorsque  le  tympan  est  tondu,  il  prend  des  accommodations  pour  diffé- 
rents tons  et  prend  aussi  les  vibrations  d'un  ton  existant.  Dans  la 
aeoondo  note  cet  auteur  démontre  l'existence  de  tons  de  résonance 
<f'*  cortuincs  roticllcs  dans  le  palais. 

i.e  t^ict  a  fait  l'objet  de  doux  communications  de  Kiesow  et  d'une 
Iroisiômo  do  M.  Trêves.  Kiesow  a  fait  des  expériences  sur  le  seuil 
moije.i  de  Vexcitation  tactil*'  .méthode  de  Frey»  pour  différentes  régions 
du  corps.  Pour  oo  qui  oonoorno  les  points  thermiques  de  la  peau, 
Tobjo:  do  la  sooondo  noto  Kiesow,  Tautour  contirme  tout  d'abord  les 
dounoos  do  PUx:  ou  outre,  les  points  froids  auraient  une  tendance  à  se 
ri^unir  oti  irrv"»upo.  comme  dailieurs  le  font  les  points  du  toucher  et  du 
goût.  Il  est  plus  difticilo  do  prôcisor  la  topographie  des  points  chauds. 
Dos  points  froids  sont  plus  superficiels  que  les  points  chauds,  et 
Kios.»\\  conclu:  do  co  fait  un  signe  en  faveur  de  la  conservation  de  la 
do.on>o  ^io  Torganismo. 

Mv;u\^  Trkvks  a  ùi:  des  recherches  sur  la  sensibilité  thermique 
.:/  ,::  \'\»':,Vs  ";:.  ;uc*'..>v>\  à  laule  d'un  thermo-esthésimètre  spécial; 
eUo  os:  ^cncralo:v.oa;  plus  obuise  qao  celle  de  la  peau  et  diminue  plus 
on  s'<  ".o.i:ne  dos  or:î:cos  naturels  vers  l'intérieur   de  rorganisme.  L* 
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sensibilité  de  la  muqueuse  cîe  l'urètre  et  celle  du  col  utérin  est  nor- 
malement 91  obtuse  qu'on  psut  les  brûler  sans  remarquer  de  souf- 
frances intolérables.  La  sensibilité  thermique  de  certaines  muqueuses 
devient  si  délicate  dans  certains  cas  d'inHammation  qu*il  est  très  diffi- 
cile de  la  distinguer  de  la  douleur. 

IV.  —  Parmi  les  travaux  d'une  nature  purement  psychologique  il 
faut  citer  les  communications  dt*  Svnte  de  >iAiscTis»  de  Nevroz,  de 
Balestba»  de  Z.  Theves  Stefanowska,  de  Toulouse  et  Vaschide,  de 
FiEiiOx,  etc, 

TouLOUSE-VASCHfDE  et  PiÉBO?^  (PaHs)  présentent  une  classification 
des  pkénomènfis  psychiques  au  point  de  mte  des  recherches  expéri- 
mcntahs.  Dans  une  première  note,  en  collaboration  avec  Balestra, 
Santé  Rome  a  essayé  d^analyser  et  d'appliquer  expérimenlalement  la 
loi  de  Weber-Fechner  à  Tolfaction;  ils  nnt  expérimenté  avec  des  aolu- 
tions  îilcooUques  de  camphre.  On  a  fait  d'abord  une  solution  alcoolique 
saturée  dans  de  Talcool  absolu  et  de  cette  solution  mère  on  a  tiré  cinq 
solutions  décimales  successives,  également  dans  Talcool  absolu  et 
do  telle  manière  que  leur  titre  variait  exactement  selon  une  progres- 
sion gëouiérrique.  De  ces  solutions  on  a  préparé  cinq  tubes  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  8  mm.  et  d'une  longueur  do  lù  centimètres,  ordon- 
née également  dans  une  progression  géométrique,  Ln  méthode  consis- 
tait à  déterminer  avec  la  plus  jurande  exactitude  possible  la  limite  de 
ta  perception  des  cinq  tubes  odorants,  commençant  avec  la  solution 
U  plus  faible.  La  conclusion  des  auteurs  pst  que  la  loi  de  Weber  est 
applicable  à  l'olfaction,  et  dans  une  manière  exacte  ;  les  limit«^e  trouvées 
variaient  selon  une  progression  arithmétique.  Ils  ont  expérimenté  sur 
huit  sujets.  Avant  ces  auteurs,  Toulouse  et  Vaschide  et  Mac-Cul- 
Garable  Tavaient  démontré  :  les  premiers  avec  leur  osmt-esthêaimètre 
et  le  second  avec  rolfactomètre  de  Zwaardemacker.  L'emploi  de 
Talcool  dans  les  solutions  titrées  de  ces  auteurs  rend  critiquable  au 
plus  haut  point  la  valeur  de  leur  méthode. 

N,  Vasghîde  (Paris)  a  mt^suré  le  temps  de  rèactioji  simple  des  sen- 
snlions  olfactives,  avec  une  technique  nouvelle  et  personnelle,  expéri- 
mentant sur  des  sujets  de  deux  sexes  (i:i).  Il  résulte  de  ses  recherches 
que  la  durée  des  temps  de  réaction  simple  des  sensations  olfactives 
est  sensiblement  plus  longue  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes; 
les  auteurs  qui  ont  attribué  à  l'homme  un  odorat  meilleur  qu'à  la 
femme,  ont  dû  être  inlluencés  par  le  fait  de  la  rapidité  de  leur  réaction. 
La  durée  est  sensiblement  plus  courte  que  celle  que  les  auteurs  ont 
appréciée  jusqu'à  présent  :  0,^2:^,5  pour  les  hommes  et  (\,tJ  centièmes 
de  seconde  pour  les  femmes.  Il  a  mesuré  la  durée  de  la  perception 
sensitive  sans  aucun  exercice  préalable,  explorant  Tolfaction  dans  les 
conditions  physiologiques  normales.  L''exercice  raccourcit  notoirement 
la  durée  du  temps  de  réaction  simple  et  la  fatigue  ne  la  ralentit  qu'à 
condition  qu'elle  soit  portée  sur  une  même   substancû  odorante  ou 
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appartenant  à  des  catégories  voisines.  L'intensité  des  sensations  est 
en  rapport  inverse  de  la  longueur  de  la  durée  du  temps  de  réaction. 
Plus  rintensité  do  ia  sensation  est  grande,  plus  i!  semblerait  que  la 
durée  diminue. 

Santé  de  Sanctis  et  U.  Neyroz  (Rome)  ont  mesuré  la  profondeur 
du  sommeil,  utilisant  rexcitation  tactile  de  pression  sur  la  bosse  fron- 
tale gauche  avec  resthésimèlre  de  Griesbach,  modifié  pour  la  circon- 
stance. On  a  recueilli  la  courbe  de  la  profondeur  du  sommeil  chez 
quatre  sujets  normaux  et  chez  cinq  malades,  enregistrant  dtîux  cour- 
bes :  la  courbe  du  réveil  et  la  courbe  de  la  réaction  subconscienle.  La 
courbe  do  profondeur  du  sommeil  ne  suit  pas  une  diminution  brute  et 
graduelle  jusqu'au  moment  du  réveil,  comme  le  prétendent  KoLS- 
CHiiTTEH  et  MïCiïELîsON,  maîs  elle  présente  une  élévation  vers  la 
deuxième  période  du  sommeil,  comme  l'affirmejit  les  observations  de] 
MoNNiNGHOFF  et  l'iESBEHCiES,  de  CzEiiNY  et  de  Lamuhanzj.  Les  recher- 
ches de  âanclis  et  Neyroz  confirment  mes  anciennes  expérience ;%  sur 
les  rêves  des  sommeils  profonds,  et  comme  lui  j'avais  constaté  uned 
oscillation  de  la  courbe  autour  de  deux  stades  de  profondeur  bien 
définis.  Il  y  aurait  aussi  des  rêves  dans  le  sommeil  profond,  ce  que 
j*ai  été  le  premier  à  soutenir  expérimentalement. 

Mlle  Stefanowska  (Bruxelles)  a  cherché  à  déterminer  les  condi- 
iwns  favorables  et  défavorables  à  V hypnose  chez  les  grenouilles  et  ce 
seraient  :  Tépuisement,  le  jeûne  prolonge  et  la  soustraction  de  Teau. 
L'abaissement  de  température  ne  roveilte  pas  les  grenouilles  et  parait 
même  être  favorable  à  Thypnose. 

Z.  Trêves  (Turin),  examinant  expérimentalement  les  conditions  qui 
déterminent  le  rythme  spontané  dana  te  travail  ergographique  volon- 
taire, avec  Tergo^raphe  niodilié,  constat* ■  qu'il  est  déterminé  presque 
exclusivement  par  la  perception  de  la  résistance,  et  qu'il  ne  dépend  pas 
de  la  quantité  de  travail  que  le  sujet  accomplit,  ni  de  Tétat  de  fatigue 
dans  lequel  il  se  trouve.  Signalons  enfin  les  recherches  expèrifueti^ 
tates  sur  tn  psycho-phyaiologie  des  hallucinations  do  Vaschide  et 
VubPas  (Paris).  L'hàllucinalion  provoquée  soit  par  la  suggestion,  soit 
par  les  modifications  physiologiques  leur  semble  se  rapprocher  sensi- 
blement par  un  grand  nombre  de  ses  éléments  de  i'halluci nation  due  a 
des  troubles  organiques  liés  eux-mêmes  à  des  lésions  soit  de  rappareil 
périphérique,  soit  du  système  nerveux  central.  11  y  aurait  là  en  somme 
le  même  processus  qualitatif  sinon  quantitatif.  Une  lésion  organique 
provoque  une  desorientation  et  en  môme  temps  une  porte  de  certaines 
images  qui  la  rapproche  de  la  distraction,  mais  elle  agit  au  premier 
^hef  par  rînsulTisancc  qu'elle  provoque  dans  le  coefllcient  d*attention 
CCompagno  non  rhallucination  elle-même,  mais  les  conditions 
•^squelios  rhallucination  surgit  et  évolue.  Nos  perceptions  ne 
rue  des  hallucinations  tant  au  point  de  vue  mental  qu'au  point 
cho-physiologique.  Toutes  deux  subissent  les  mêmes  évolu- 
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tîons  et  oe  qui  commence  à  les  différenoier  c'est,  en  dehors  des  modi- 
iications  dans  le  coeiTicient  d*attentîon,  une  diminution  dans  ïa  puis- 
sance de  contrôle  qui  accompagne  Thallucination,  tandis  que  la  per- 
ception avec  un  même  état  de  conacience  lut  reste  supérieure  et 
s'achève  dans  un  système  logique  d'images  psychiques  ou  dans  une 
idéation,  dont  tous  les  termes  peuvent  être  contrôlés, 

V,  —  Parmi  les  vœux  du  congrès,  le  plus  important  pour  nous,  psy- 
chologues, est  celui  de  la  section  de  psychologie  expérimentale  concer- 
nant  Timportance  à  donner  à  renseignement  de  la  psychologie  expéri- 
mentale. Le  voici  in  extenso  :  «  Considérant  les  résultats  importants 
auxquels  est  arrivée  la  psychologie,  grâce  à  l'observation  objective  et  à 
rejtpérimentation;  considérant  Tinlluence  qu'exerc^^  la  méthode  expé- 
rimentale sur  réducation  philosophique  de  Teaprit,  le  Congres  exprime 
le  vœu  que  1  enseignement  otliciel  de  la  psychologie  expérimentale 
«oit  organisé  comme  discipline  distincte  et  autonome  dans  les  Univer- 
eités  ou  il  n'existe  pas  encore;  qu'on  même  temps  on  fournisse  à  cet 
enseignement  les  ressources  néoessaires  au  fonctionnement  d'un  tabo- 
ratotre  de  psychologie  expérimentale  et  qu'à  défaut  d'enseignement 
ofJiciel  de  la  psychologie  expérimentale,  renseignement  libre  en  soit 
«ncouragé  de  toutes  les  façons.  • 

Une  exposition  d  appareils  scientifiques  a  eu  lieu  au  Congrès  de 
Turin;  parmi  les  constructeurs  d'appareils  intéressant  les  psycholo- 
gues signalons  Zimmerman^n  et  Petzold  de  Leipzig»  la  Cambridfje  scien- 
iiftc  Company,  Zambelli  et  Cohino  (Turin),  et  Vebdin  le  constructeur 
parisien  bien  connu,  qui  a  laissé  la  meilleure  impression  par  son  expo- 
sition si  soigneusement  présentée  et  dont  tous  les  appareils  étaient 
non  seulement  des  organismes  mécaniques  précieux,  mais  aussi  élé- 
gants que  possible.  On  ne  saurait  trop  encourager  de  pai'eils  efforts» 
quand  on  sait  avec  quelle  difOcuïié  on  arrive  à  faire  construire  une 
technique  nouvelle  et  un  appareil  délicat  pour  nos  laboratoires. 

Telles  sont  les  communications  que  j'ai  pu  glaner  en  psychologue 
dans  ces  travaux  du  Congrès  de  physiologie.  La  psychologie  a  occupé 
une  place  considérable  et^  comme  nous  l'avons  dit,  elle  ligurait  avec 
une  section  spéciale.  Les  précédents  Congrès  de  physiologie  comptent* 
sans  doute,  bien  des  communications  intéressant  la  psychologie  des 
faits  par  des  psychologues,  mais  c'est  pour  la  première  fois  qu'une  telle 
attention  lui  est  donnée  et  souhaitons  que  les  autres  Congrès  conti- 
nuent à  réaliser  cette  belle  initiative  de  M.  Mosso.  Cette  attention 
prouve  encore  Timportance  du  mouvement  philosophique  expérimental 
►  et  la  sympathie  que  les  savants  accordent  aux  rech^erches  des  labora- 
toires de  psychologie,  qui  laissent  souvent  échapper  un  sourire  aimable 
et  ironique  aux  spéculateurs  in  nbsiracto  de  la  vie  psychique, 

t 
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TRAVAUX  D'ENSEMBLE   SUR  LA   SCOLASTIQUE 
ET  LE  NÉO-THOHISHE 


I.  Nos  UAÎTRBS,  B.  Hauréau  {Revus  internationale  de  P Enseignement ,  15  déc.  1900); 
De  Wulf,  Comment  faut-il  juger  Hauréau  {Revue  néo-scolastique,  février  1901); 
Pbnjon,  Précis  d'histoire  de  la  philosophie,  —  II.  Élib  Blanc,  Histoire  de  la 
philosophie  et  particulièrement  de  la  philosophie  contemporaine^  3  vol.,  656  p., 
6C0  p.,  656  p.  ;  De  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  précédée  d'un 
aperçu  sur  la  philosophie  ancienne,  1  vol.^e  480  p.  —  III.  Friedrich  Ukberweg's 
Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  Zweiter  Theil,  Die  mittlere  oder  die 
palristische  und  scholastische  Zeit,  Achte,  neu  bearheitete^  mit  einem  Philosophen 
und  Litteratoren  Register  versehene  Auflage,  hgg.  von  D'  Max  Heccze,  VIII, 
364  p.,  1898.  —  IV.  Un  projet  de  programme  pour  l'étude  et  renseignement 
de  la  philosophie  médiévale. 

Nous  ayons  entretenu,  à  plusieurs  reprises  ^,  les  lecteurs  de  la 
Revue  philosophique  du  mouvement  néo- thomiste  et  des  recherches 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale  quMl  a  provoquées  ou  qui  l'ont 
accompagné.  Il  a  continué  à  faire  des  progrès  parmi  les  ecclésias- 
tiques, séculiers  ou  réguliers,  sinon  parmi  les  laïques.  Le  Philoso- 
phisches  Jahrbuch  et  les  autres  périodiques  d'Allemagne  et  de 
l'étranger  précédemment  cités,  la  Revue  thomiste^  la  Revue  néo-sco- 
lastique, une  Revue  de  philosophie  toute  récente  exposent,  fortifient 
le  système  ou  Tune  de  ses  parties,  le  défendent  contre  les  attaques  ou 
combattent  les  doctrines  adverses  dans  des  articles  dont  l'examen  ne 
manquerait  pas  d'intérêt.  D*un  autre  côté,  les  monographies  se 
succèdent  sur  l'histoire  de  la  scolastique  :  la  Revue  les  a  signalées 
ou  les  analysera  à  bref  délai '^.  Il  nous  semble,  pour  le  moment, 
plus  instructif  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  d'une  portée 
générale,  qui  peuvent  nous  renseigner  tout  à  la  fois  sur  les  recherches 
historiques  et  sur  les  publications  dogmatiques  relatives  au  moyen  âge. 

I 

La  mort  de  M.  Hauréau,  en  1896,  a  provoqué  de  nouveaux  juge- 
ments sur  Vllistoire  de  la  philosophie  scolastique  et  les  nombreux 

1.  Revue  de  mars  1892,  de  mars  1893,  de  janvier  1896. 

2.  M.  Blum  a  signalé  notre  Gerbert;  nous  avons  donné  plusieurs  comptes 
rendus  dans  la  Revue  du  T' septembre  lUOi.  D'autres  y  paraîtront  prochainement. 
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volumeSf  articles  ou  notices,  qui  en  firent,  pendant  sa  vie,  Je  maître  le 
plus  autorisé  dans  l'histoire  des  idées  médiévales.  Erudit  préoccupé 
d'extraire  des  textes  ia  pensée  qu'ils  contiennent,  partisan  de  ta  Hévo- 
lution  française,  voltairien  et  idéologue,  adversaire  résolu  des  reli- 
gions révélées,  des  livres  sacréa  et  des  dogmes^  des  théologiens  et  des 
mvstiquea,  il  insista  sur  Topposition  de  la  pensée  moderne  et  de 
rÉglise  et  se  prononça  pour  une  philosophie  qui  ne  fut  ni  réduite  à  la 
logique,  ni  servante  delà  théologie.  Ramenant  tout  système  philoso* 
phique  au  problème  des  universaux,  il  admira  les  nominaliates  et  leurs 
alliés,  Il  condamna  les  réalistes  et  ne  leur  témoigna  quelque  indul* 
gence  que  lorsqu'ils  furent  hérétiques  ou  voisins  de  l'hérésie. 

A  coup  sûr,  d^autres  problèmes  furent  soulevés  et  lliérésie  n'est  pas 
plus,  d'une  façon  générale,  «  le  noble  fruit  de  Tinte lligence  fécondée 
par  l'étude  »,  que  Torthodoxio  religieuse  n'est  la  compagne  assidue 
^de  la  vérité  scientitique  ou  philosophique;  mais  les  historiens  étudie- 
ront longtemps  encore  rtjouvre  érudite  de  B»  Hauréau  et  pourront 
toujours  s'inspirer  de  son  impartialité  à  Tégard  de  ses  adversaires,  de 
ia  probité  scieniitique  à  Tégard  de  ses  prédécesseurs* 

M.  Penjon  donne  M  pages  sur  iW  au  moyen  Age,  dans  son  Pi-écis 
d'histoire  de  la  philo^^ophie,  Peut-Ôtre  même  il  faudrait,  dit-il,  «  fran- 
chir cet  intervalle  de  huit  ou  neuf  siècles  et  passer  directement  aux 
recherches  qui  ont  préparé  la  philosophie  moderne  ».  Mais  le  besoin 
de  raisonner,  de  discuter»  d'expliquer  les  choses  par  soi-même  est  trop 
naturel  et  trop  puissant,  dit-iî,  pour  que  l'autorité,  m  âme  religieuse, 
Tempêche  de  se  manifester.  Les  Pères  ont  philosophé  pour  élaborer 
les  dogmes;  on  a  philosophé  pour  les  démontrer  et  pour  discuter  des 
problèmes  laissés  ouverts  par  T Eglise.  Cette  petite  philosophie,  au 
I  lena  humain,  pourra  être  Tœuvre  de  puissants  esprits  :  elle  comprend, 
[«elon  M.  Penjon,  les  Pères,  les  scolastiques  à  leur  origine,  à  leur 
apogée  et  à  leur  décadence,  enfin  la  Henaissanoe,  C^est  l'Église  qui, 
après  l'invasion  barbare,  maintient  les  traditions  de  rorganisaiion 
impériale,  conserve  le  dépôt  de  la  culture  ancienne,  amoindri  et 
mutilé,  mais  sufîisant  pour  rendre  possible  une  renaissance  des  lettres 
et  des  sciences.  Du  commentaire  des  Ecritures  et  des  Pères,  du 
trivium  et  du  quadrivium,  on  va  à  la  philosophie  :  »  On  peut  —  dit 
M-  Penjon,  avec  plus  d'esprit  que  d*exactttude,  puisqu'il  oublie  les 
Kéréaies  et  Tinterprétatiou  allégorique  —  s'il  est  permis  de  rappeler  ici 
règle  du  vieux  Lhomond,  anibulare  in  horto,  il  est  défendu  d'en 
sortir.  »  On  est  réduit,  dit-il  encore,  à  de  simples  exercices  de  logique, 
à  rétude  des  formes  vides  de  la  pensée,  à  des  combinaisons  verbales 
ou  à  des  querelles  dont  nous  avons  peine,  comme  pour  celle  des 
uoiversaux,  à  comprendre  l'intérêt.  En  opposition  avec  Hauréau, 
M.  Penjon  estime  les  nominaux  plus  éloignés  que  les  réalistes  de  ce 
qui  peut  assurer  le  fondement  de  nos  connaissances  (p.  179). 
S.  Anselme  est  le  »  modèle  parfait  du  philosophe  scolaatique,  qui 
veut  l'alliance  de  la  raison  et  de  la  foi  d;  Abélard,  n  Tesprît  le  plus 
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téméraire,  mais  auseî  le  plus  brillant  et  le  plus  curieux  de  son  siècle» 
le  seul  laïque  da  temps  qui  ait  osé  aborder  l'étude  des  questions  phi- 
losophiques» si  voisines  de  la  théologie,  et  la  théologie  elie-inéme  « , 
(p.  186). 

Pour  le  xiiF  siècle.  M,  Penjon  est  des  plus  sévères  :  «  Il  est  moins  1 
vivant,  moins  fécond  en  pensées  que  le  précédent...  Jamais  l'autorité  ' 
n*e«t  plus  de  crédit,  la  science  ne  fut  plus  assujettie  aux  textes,  moins 
libre,  plus  livresque  et...  plus  orthodoxe.  »  Et  cependant  Térudition 
d*Albert  est  «  extraordinaire  w,  la  vie  et  les  travaux  de  S.  Thomas 
sont  «  dignes  d'admiration  »,  Roger  Bacon  fut  «  prodigieusement 
instruit  et  vraiment  savant  ».  En  summe»  M.  Penjon,  qui  attribue  les 
plus  belles  cathédrales  au  xii*^  siècle,  omet  les  AverroJstes  et  les  Alchi* 
mistes,  qui  contribuent  à  faire  du  xïii^  un  des  plus  remarquables  dana^^ 
l'histoire  du  moyen  âge  et  de  l'humanité  civilisée.  ^| 

Au  XI V  siècle j  il  n'y  a  presque  pomt  de  philosophes  :  Oocam,  dont^^ 
Durand   de  Saint-Pourçain   et  Buridan  adoptèrent   les  idées,  mérite 
plus  d'attention  qu'on   ne  lui  en  donne  d'ordinaire  et  plus  d'estime 
qu'il  n'en  obtint  d'abord;  Pierre  d'Ailly  brilla  surtout  faute  de  con- 
currents; Gerson,  après  Eckart  et  Tauler»  fut  un  mystique.  La  seconde 
moitié  du  xv**  siècle  met  Un  au  moyen  âge;  le  xvi*  «st  un  siècle  de 
fermentation  où  se  mêlent  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  où  se 
préparent  les  temps  nouveaux.  Cela  est  incontestable,  dirons- nous  à 
M.  l*enjon,  mais  plus  incontestable  encore  pour  le  xm^\  Et  M,  Penjon, 
qui  tient  avec  raison  grand  compte  de  la  fermeture  des  écoles  en  529» ^| 
eût  dùj  comme  Hauréau,  donner  plus  de  place  aux  hérétiques,  puisqu'il^" 
n*y  a  plus  de  philosophes,  en  attendant  les  Arabes  et  les  Juifs,  que 
parmi  les  chrétiens.  U  eût  du,  pour  certains  orthodoxes,  être  sinon 
aussi  enthousiaste  que  MM.  Elie   Blanc  et  de  Wulf,  au   moins  aussi 
impartial  que  Hauréau,  et  surtout  Ueberweg-Heinxe.  Il  eût  pu  moins 
diminuer  la  philosophie  médiévale,  en  constatant  que  parfois  elle  fut 
l'adversaire,  l'auxiliaire,  la  maîtresse»  plus  encore  que  la  servante  de  la 
théologie.   M.   Penjon  avait  le  droit  comme  penseur  de  montrer,  eti^ 
toute  occasion,  ses  préférences  très  décidées,  de  placer  une  philosophie  | 
rationnelle   sans  attache  ni  relation  avec  le   dogme  au-dessus  d'une 
philosophie  religieuse,  orthodoxe  ou  hérétique;  le  devoir  de  Thislo- 
rien  est,  selon  nous,  de  distinguer  l'exposition  exacte,  impartiale  des 
doctrines,  des  jugements  qu'il  en  porte  d'après  son  propre  système^ 


1.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  Jean  Scot  Erigène  sav&itJ 
Tarabe  (p.  175),  cjuederbert  ait  fréquenté  les  universités  maures  (i76),  que  Ros-j 
ceiin  ftit  appliqué  ■  témérairement  •  son  nominalisme  au  dogme  de  la  Trinité»! 
'que  !e  Sic  et  Son  soit  un  essai  prématuré  des  Pensées  (183),  qii'Averroès  ait  été' 
le  maître  de  Maimonide  Il8").  Il  n'est  pïis  certain  que  le  mysticisme  d'Kckart  et 
de  Tauler  (206)  soil  l'effet  d*un  panthéisme  auquel  conduit  la  doctrine  réaliste, 
qu'ils  aient  eu  quelque  affinité  avec  les  Bégliards.  Il  semble  qu'en  disant  dej 
Bacon  qu'il  fit  connaître  la  méthode  des  sciences  t^x  péri  m  en  talcs,  en  saisit  Tes*  | 
prit  et  en  consliltia  la  méthode,  on  ne  devrait  pas  le  mettre  dans  le  moyeo  âge. 
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II 

Voici  des  catholiques  qui  font,  comme  M.  Penjon,  rentrer  rhistoîre 
de  la  philosophie  dans  la  philosophie,  maia  dans  une  philosophie  tout 
opposée. 

M.  Elle  Blanc,  chanoine  honoraire  de  Valence,  professeur  aux 
Facultés  catholiques  de  Lyon,  a  publié  une  Histoire  de  la  philosO' 
phie  vt  pari  icttliére  ment  ih^  la  phito-^optue  ton  tempo  raine  ^  dont  le 
premier  volume  va  des  origines  au  xvir- siècle;  le  second  comprend 
le  XV H',  le  xviii''  et  le  début  du  xix*',  dont  il  est  uniquement  question 
diins  le  troisième.  C'est  le  (»  complément  naturel  d'un  Tniité  de  phi- 
losophie ncolBstique  —  honoré  d'un  bref  de  S.  S.  Léon  XUI  —  »;  elle 
contient  les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  doctrines.  Deux  cent  cin- 
quante pages  pour  la  première  partie,  traitent  la  philosophie  avant  Têre 
chrétienne  —  juive,  phénicienne^  chaldéenne  et  égyptienne,  persane 
etchînoisej  hindoue,  grecque  et  romaine  —  et  la  jugent  d'un  point  de 
vue  catholique  K  La  seconde  partie  nous  conduit  de  l'ère  chrétienne  au 
ivîi*  siècle,  avec  les  divisions  suivantes  :  Gno&tiques  et  Alexandrins; 
Périfn  ijrecs  et  latin>i\  Tran^^ilion  de  la  patriotique  à  la  scola-^lique, 
l*hilosophie  ,^colaii  tique  y  préparation,  première,  deuxième,  troisième 
périodei^;  arabe  et  juive;  Philosophie  de  tu  Renaissance.  Pour  M*  Elie 
Blanc,  le  christianisme  a  apporté  plus  et  mieux  qu'une  philosophie,  il 
a  donné  une  foi  invincible,  une  morale  parfaite,  des  vérités  divines, 
populaires,  consolantes,  qui  allaient  désabuser  les  philosophes,  régé- 
nérer les  peuples  et,  transformer  les  sociétés.  S'il  parle  des  i^nostiques 
qui  méconnuiâsâient,  avec  rautoriLé  de  TÉglise,  les  vrais  caractères  de 
1:^  Trinité  et  de  llncar nation,  c*est  que  l'histoire  des  hérésies  a  plus 
d'une  partie  commune  avec  l'histoire  de  la  philosophie.  Les  néoplato- 
atciens  font  vainement  entrés  en  lutte,  par  la  dialectique,  la 
raison  et  Textase,  avec  a  la  religion  sublime  qui  élève  l'homme 
juaqu*àla  divinité  u.  Ce  sont  les  Itères,  les  philosophes  chrétiens  qui 
continuent  les  sages  de  Tantiquité,  fc?ocrate»  Platon  et  Aristote.  Saint 
Clament  est  <»  le  père  de  la  philosophie  chrétienne  »;  saint  Denys,  dit 
^'Aréopagite,  est  peut-être  celui  qui  s^est  servi  le  mieux  du  platonisme 
pour  expliquer  les  dogmes  les  plus  élevés  de  la  théologie  et  les  mys- 


^'  Les  Hébreux  eurent  le  privilège  de  s*abreiiver  Loujour»  à  une  religion 
^^^  (p.  48)-,.  H  est  impossible  de  faire  naître  le  dirisUanisnie  dti  plaluiiisme... 
'f  *te  religion  dépasse  par  ses  dogmes  toutes  les  philosophies  (195J,  La  philoso- 
'*"'^  [M^ripalclieienne,  interprétée  par  les  plus  gramis  scolastiques,  fut  d'un 
«ecoiifj  inappréciable  à  la  théologie  et  à  la  philosophie  chrétienne  (p.  S22).  Le 
'^^  de  charité  ne  peut  avoir  (chez  Cicèron)  ce  sens  élevé,  surnaturel  et  divin 
^^^  lui  donnera  le  christi.inisjne  (p.  278).  L'influcat^e  du  christianisme  atteignit 

£*''^in€nient  Séu6que  (2H2)...  Êpiclètc   peasait  comme  raaleur  de  ï Imitation 
^}*  La  vie  de  Marc-Aurèle,  ses  belle!}  senlences,..,  ses  actes  de  clémence  et  de 
-    ***«ie  ne  furent  qu'une  protestation  inefficace...  Le  remède  ne  pouvait  veair 
<l'une  religion  et  d'une  philosophie  nouvelle  (28Ci). 
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tères  les  plus  obscurs  (p.  :i31).  Les  Byzantins  ne  surent  rien  tirer 
d'excellent  de  la  philosophie  grecque,  dont  ils  ne  cessèrent  de  pos- 
séder tous  les  trésors;  l'Occident,  qui  ne  connut  ni  le  schisme  ni 
rhéréaie,  mais  qui  hérita  des  Pères  grecs  et  latins  eut,  bien  qu'il  lût 
tard  Platon  et  Aristote,  une  période  exceptionnellement  glorieuse 
{p.  337).  Saint  Augustin,  après  TertuUien  et  Lactance,  forma  la  pre- 
mière synthèse  de  toutes  les  Fcîences  philosophiques,  qui  prépara 
Tœuvre  de,  S.  Thomas  et  des  scolastiques  (p.  356). 

Dans  Tépoque  de  transition,  M.  Elie  Blanc  fait  de  Bocce  v  un  hommo 
profondément  attaché  aux  dogmes  catholiques  »;  il  accorde,  avec  Im 
cardinal  Gonzalez,  une  importance  excessive  h  l'école  d'Isidore  *  et  11 
diminuet  en  proportion,  le  rôle  des  Juifs  et  des  Arabes  dans  Tintroduc- 
tion  d*Aristote  en  Occident.  8ur  la  scolastique»  il  combat  la  concep- 
tion de  M.  de  Wulf  :  ce  n'est  ni  un  système,  ni  une  méthode,  c'est  la 
philosophie  qui  Oorissait  dans  les  écoles  du  moyen  âge;  qui,  tendant  à 
s'harmoniser  avec  la  foi,  employa  la  raison  et  rexpéhence,  unit  la 
raison  et  la  foi,  l'ordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  le  pouvoir  ci%'il  et 
le  pouvoir  ecclésiastique,  Platon  comme  Aristote:  qui  aujourd'hui  se 
complète  par  les  sciences  historiques,  physiques^  sociologiques»  pour 
devenir  ff  la  seule  philosophie  capable  de  donner  à  l'homme  l'idée  de 
sa  vraie  dignité  et  de  sa  grandeur  intellectuelle,  morale  et  sociale  v. 

Dans  l'exposition  des  doctrines,  M.  Elie  Blanc  utilise  les  travaux  les 
plus  récents.   Toutefois    il    oublie   Heiric   d'Auxerre    et   Rabelais;    il 
grandit,  en  admirateur,  saint  Bernard  et  saint  Thomas;  il  juge,  en^ 
adversaire  implacable,  Abélard   et   Amaury,  les  Juifs  et  les  Arabes,#M 
Giordano  Bruno,  Ram  us  et  Galilée  *. 

C'est  de  même  en  catholique  thomiste  qu'il  apprécie  les  philosophes 
du  xvii%  du  xvui*  et  du  xix''  siècle '^,  quil  considère  le  présent  et 
Favenir  de  notre  pays  :  œ  La  science  matérialiste,  la  philosophie 
rationaliste  et  incrédule,  qui  se  révolte  contre  Dieu,  ont  fait  banque- 
route,..   L*Université   de    France  est    livrée  à    Tîncrédulité    philoso- 

1.  Outre  les  sept  nrts  libéraux,  on  y  enseignait  le  grec  (t),  l'hébreu  (?),  le 
droiL  la  morale,  Hiistoire  et  la  géographie;  on  y  commentait  la  plupart  des 
ceuvrps  d'Aristolc  (p.  3H6). 

2.  •  Saint  Bcrnanl,  l'une  des  plus  grande?  autorités  théologiquea  et  mystiques  du 
TTiOYL'u  âge.  •  —  M.  Elie  Blanc  voit  en  saint  Tliomas  *  toute  la  scolastique,  dont 
il  a  êlè  fititerprèie  le  lûus,  profond  et  ïe  plus  exact  •  (463).  •  La  libre  pensée 
conte  m  pu  rai  ne  a  voulti  le  transformer  ((îiordano  Bruno)  en  héros,  mais  tl  n'en 
reste  pas  moins  un  aposlat  et  sa  philosophie  est  de  celïes  contre  lesquelles  une 
«oclété  chrétienne  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  di^feudre  -  (590).  —  ■  Vaiiint  fut 
suspecte  de  manirï*  infâmes  et  accusé  de  corrompre  la  Jeunesse...  {Cl.  llevui^pfi.^ 
i.  VIII,  les  articles  de  Baudoin);  il  ïsutnt  la  rigueur  des  lois  du  temps  •  (601)..» 
•  Ses  condamnations  (àfîalilèe)  furent  provoquées  par  ses  témérités  de  conduite, 
plus  encore  que  par  ses  idées  elles-mêmes i  il  fut  toujours  entouré  de  grands 
égards;  il  vécut  comblé  de  biens  et  d'honneurs  (612).  • 

3.  Voir  surtout  ce  qu'il  dit  de  V^/l taire,  des  Encyclopédistes,  des  Idéologu 
de  Cousin,  d'Auguste  Comte,  elc  11  n'y  a  guère  de  contemporains  connus  su 
lesquels  M.  Elle  Blanc  n'ail  donné  une  notice  et  un  jugement* 
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phtque...  les  programmes  sont  conçus  dans  un  esprit  de  neutralité 
plus  ou  moins  malfaisant...  renseignement  philosophique  et  moral  a 
été  confié  souvent  à  des  incrédules...  Avec  une  philosophie  chré- 
tienne, on  éviterait  ou  on  vaincrait  le  libéralietne»  le  socialisme,  le 
rationalisme..,  qui  se  réunissent  facilement  dans  un  môme  esprit 
maçonnique  (6iVl),..,  on  réformerait  l'instruction  publique  et  toutes  les 
^dmiuistratîons,  on  rendrait  le  droit  d'association»  on  garantirait  aux 
familles  populaires  le  droit  à  la  propriété  stable,  on  réprimerait 
Tusure  dévorante,  on  imposerait  ïa  probité  ausc  moins  scrupuleux,  en 
un  mot,  on  appliquerait  les  doctrines  philosophiques  et  sociales 
louées  par  Léon  XIII.  « 

M.  Elie  Blanc,  persuadé  que  les  idées  mènent  le  monde,  que  les 
idées  générales  gouvernent  les  idées  particulières,  que  la  philosophie 
rend  compte  de  la  fortune  politique  des  peuples,  comme  de  leurs  pro- 
grès dans  tous  les  ordres  de  connaissances,  groupe  d'un  côté  tous  ceux 
qu*il  estime  les  défenseurs  d'une  philosophie  catholiqne  et  où  figurent 
des  noms  qui,  à  première  vue,  étonnent  le  lecteur  '  ,  de  l'autre,  les 
positivistes  et  le  partisans  d'une  philosophie  scientitîque,  les  criti- 
cistes  et  les  apiritualistes,  les  rationalistes  et  les  libéraux,  Jules  Simon 
comme  Burdeau»  Charles  Dupuy  comme  Jaurès,  bpulïer  comme  Paul 
Bert,  des  philosophes  Israélites,  protestants  ou  même  catholiques, 
qu'il  combat  le  plus  souvent  avec  courtoisie,  toujours  avec  énergie. 
Et  ce  groupement,  fait  par  un  adversaire,  semble  avoir  amené  ceux 
qu*il  rassemble  pour  les  combattre,  à  s*umr  sur  le  terrain  poli- 
tique, puis  sur  le  terrain  philosophiqne»  ou  bon  nombre  de  ratio- 
nalistes se  sont  avancés  vers  les  positivistes  ou  les  défenseurs  d'une 
philosophie  purement  scientifique. 

Entre  l'œuvre  de  M.  de  Wulf  et  celle  de  M.  Elie  Blanc,  les  diffé- 
rences viennent  surtout  de  ce  que  lo  thomisme,  social  et  phiîoso* 
phique»  est  le  maître  en  Belgique;  qu^il  lui  est  dès  lors  plus  facile  de 
rendre  justice  à  ses  adversaires  et  de  se  montrer  impartial  à  leur 
égard*.  Les  ressemblances  sont  profondes.  L'œuvre  de  M.  de  Wulf  est 
le  sixième  volume  d'un  cours  de  philosophie  publiai  par  Mgr  Mer- 
cier» a  son  savant  et  vénéré  maître  »,  le  directeur  de  F  Institut  phi- 
losophique de  Louvain,  qui  a  largement  contribué,  en  Belgique,  à 
faire  triompher  les  doctrines  recommandées  par  Léon  XIIl  aux 
catholiques. 


ï.  M^r  Mcurin,  auteur  d'une  -  Franc-Maçonnerie,  synagogue  de  Salan  -•, 
.M.  Edouard  Drumont,  a  dont  les  œuvres  iotéresiseot  si  souvent  la  philosophie 
locialCt  et  revêtent  Taction  de  la  franc-maçonnerie,  *in  tant  qu'elle  se  combine 
tvec  celle  de  U  juiverie  -,  (lli,  lt»o.} 

2.  On  citcrail  cependant  un  certain  nombre  de  formule?  où  M.  de  Wulf  est 
iDssi  dur  t^ue  M.  Elîe  Blanc  :  la  théologie  dévêt  fjondée  tie  Proclus  (12rjjJ:i  rouTer- 
lioti  ht/pocrite  de  Hoscelin  (117),  l^hotius,  irist€m*?rit  célèbre  dans  l'histoire 
feligieuse  (âiri)»  les  subierfitgex  de§  ratioûaiîsics  du  prénioyen  âge  (324),  Hruno, 
infâme  et  déloijal  persécuteur  du  catholicisme,  etc. 
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Los  divisions  du  livre  indiquent  déjà  les  préférences  de  Fauteur. 
Sur  450  pages,  12  sont  données  à  Tlnde  et  à  la  Chine,  i09  à  la  philoso- 
phie grecque,  15  à  celle  des  Pères,  76  à  la  soolastique  occidentale 
jusqu'au  xii®  siècle;  9  à  la  philosophie  byzantine,  arabe,  juive,  etc.  ^ 
112  à  la  scolastique,  18  à  Tantiscolastique  et  aux  déviations  de  la  soo- 
lastique pendant  le  xiii*"  siècle  ;  50  aux  mêmes  sujets  pour  le  xiv«  et  la 
première  moitié  du  xv^;  40  à  lantiscolastique  et  16  à  la  scolastique^ 
pour  la  période  qui  va  jusqu'au  xvii®  siècle.  C'est  que,  pour  lui  comme 
pour  ses  maîtres,  le  catholicisme  du  xiii®  siècle,  qui  a  systématisé  le 
dogme,  est  la  forme  la  plus  parfaite  du  christianisme,  la  seule  religion 
vraie  :  le  thomisme  philosophique,  connexe  au  thomisme  théologique, 
est  la  philosophie  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  et  doit  servir 
à  les  juger.  Ainsi  M.  de  Wulf  élimine  les  philosophies  antérieures 
au  christianisme,  celle  des  Juifs  comme  celles  des  Grecs,  des  Chinois, 
des  Hindous;  puis  la  philosophie  des  Arabes  et  celle  des  Byzantins. 
celles  qui  se  rattachent  à  la  Réforme  comme  celles  qui  se  produisent 
à  la  Renaissance.  Même  celle  des  Pères  lui  paraît  inférieure  à  la 
scolastique,  pour  diverses  raisons,  dont  la  principale  est  que,  tout 
occupé  d'établir  et  de  développer  le  dogme,  ils  ont  moins  de  temps  pour 
l'étude  approfondie  de  la  philosophie.  Quant  à  une  philosophie  scien- 
tifique, indépendante  des  dogmes  et  de  toute  religion,  la  façon  même 
dont  M.  de  Wulf  parle  des  rapports  de  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  l'histoire  de  la  religion,  montre  qu'il  ne  s'en  occupe  pas. 

La  scolastique  est  donc  pour  lui  Taccord  des  enseignements  de  la 
religion  catholique  et  des  résultats  de  l'investigation  philosophique. 
Préparée  par  Aristote,  par  les  Pères,  surtout  par  Origène  et  par  saint 
Augustin,  puis  par  une  première  génération  d'hommes,  parmi  lesquels 
saint  Anselme  tient  une  place  considérable,  par  Guillaume  d'Auvergne 
et  Alexandre  de  Halos,  elle  trouve  son  expression  définitive  avec 
saint  Bonaventure,  Duns  Scot,  Albert  le  Grand  et  surtout  saint 
Thomas.  Ainsi  M.  de  Wulf  ramène  essentiellement  la  philosophie 
médiévale  à  une  orthodoxie  qu'il  appelle  scolastique,  comme  faisaient 
les  adversaires,  qui  entendaient  ainsi  la  déprécier,  mais  c'est  pour 
rcxalter  et  pour  la  transporter,  enrichie  dos  recherches  scientitiques 
du  XVI r',  du  xyiii^  et  du  xix^  siècle,  au  temps  présent  et  en  faire  une 
règle  de  conduite  pour  nos  contemporains.  Et,  en  ce  sens,  il  est  inté- 
ressant d'en  suivre  les  progrès,  l'apogée  et  la  décadence  chez  un  his- 
torien qui  s'est  entouré  des  travaux  anciens  et  récents,  dont  la  préoc- 
cupation est  d'en  mettre  bien  en  lumière  les  phases  diverses. 

De  cette  scolastique,  de  cette  philosophie  orthodoxe  et  catholique, 
M.  de  Wulf  sépare  les  doctrines  qui  en  sont  pour  lui  des  •  dévia- 
tions »,  celles  de  Roger  Bacon,  de  Raymond  Lulle,  de  maître  Ecivart, 
de   Raymond    de  Sebonde,   etc.,   qui  en    admettent  la    plupart  des 

1.  M.  <le  Wulf  dit  la  philosophie  «  asiatique  »;  mais  Averroès  et  Maimonide 
sont  originaires  d'Espagne  et  devenus  •  Européens  •. 
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principes,  mais  se  laissent  entraîner,  le  plua  soui^ent  de  bonne  foi| 
à  des  traosaotions  compromettantes.  Il  lui  oppose  une  antiscolastique, 
dont  Jean  Scot  Erigène  est  le  père,  dont  les  averroistes  sont  les  repré- 
sentants, comme  la  plupart  des  philosophes  de  la  Renaissance.  De  même, 
il  distingue  un  mysticisme  orthodoxe,  allié  de  la  scolaetique,  et  un  mys- 
ticisme hétérodoxe,  qui  marche  avec  rantiscolastique.  Il  est  évident  que 
cette  classirication,  dont  le  catholicisme  est  le  point  de  départ,  n'a  de 
valeur  que  pour  les  orthodoxes  ;  même  il  se  trouverait  peut-être  des 
catholiques  pour  préférer  d'autres  philosophies  chrétiennes  à  celle  de 
saint  Thomas.  Au  point  de  vue  de  ThistiDire  pure,  rien  ne  saurait  la  jus- 
tilîer,  et  l'on  ne  peut  enlever  aux  autres  philosophies  médiévales,  éga- 
lement iilles  des  écoles,  le  nom  qui  leur  convient.  D'autant  plus,  qu^en 
dehors  de  ce  caractère  tout  ésotérique  de  Torthodoxie  ou  de  Thétéro- 
doxie,  elles  s*en  rapprochent  par  des  caractères  essentiels  qui  permettent 
de  séparer  les  spéculations  du  moyen  âge  de  celles  que  nous  a  laissées 
rantîquité  ou  auxquelles  travaillent  les  philosophes  modernes  ».  Puis 
quelque  soin  que  prenne  M.  de  Wulf  de  ne  rien  attribuer  aux  anti- 
scolastiques  qui  ne  leur  appartienne  en  réalité,  comme  de  signaler 
chez  eux  ce  qui  n'est  pas  en  opposition  avec  le  thomisme,  il  est 
obligé,  par  son  plan,  de  montrer  surtout  que  ce  sont,  comme  les  phi- 
losophes anciens,  en  dehors  d'Aristote,  des  penseurs  de  valeur  moindre, 
Etj  par  cela  même,  il  ne  saurait  être  et  il  n*est  pas  un  guide  impar- 
tial •.  Ajoutons  que  si  la  scolastique  se  trouva  discréditée  au  xvir 
aiècle,  ce  ne  fut  pas  seulement  faute  d*hommes  et  non  faute  d'idées» 
mais,  comme  nous  avons  essayé  de  rétablir  ailleurs,  parce  que  les 
sciences  fournirent  alors  le  moyen  de  construire  une  philosophie 
capable  d'expliquer  l'univers  et  de  régler  la  vie  individuelle  ou  sociale  ; 
c'est  que  ceux  qui  y  travaillèrent  prirent  l'habitude  de  juger  les  sys- 
tèmeS)  surtout  d'après  la  valeur  des  idées  scientifiques  qu'ils  mettaient 
en  œuvre.  £t  c'est  ainsi  que  nous  apprécions  aujourd'hui  les  néo* 
lamarckiens,  les  néo-kantiens  et  les  néo-leibnitziens  ou  cartésiens, 
comme  les  néo-thomistes  ou  les  néo-scotistes. 

Mais  des  ouvrages  comme  ceux  de  MM»  Elie  lllanc  et  de  Wulf  ont  le 
f^'rand  avantage  de  nous  apprendre  ce  que  pensent,  ce  que  veulent  les 
catholiques  animés  de  ce  qu'on  a  appelé  «  Tesprit  nouveau  »*  Les  uns 
y  verront  ce  qu'ils  doivent  attendre  du  triomphe  de  leurs  idées; 
d'autres,  ce  quil  convient  de  faire  pour  maintenir  les  doctrines 
purement  humaines  et  scientiliques;  d'autres,  entin,  jusqu'où  et 
comment  est  possible  une  conciliation  entre  les  deux  partis,  dans 
chacun  desquels  l'unité  d'ailleurs  est  encore  loin  d'être  faite. 

1,  Voir  Le  Mof/en  Age^  caraciérislique  théoiogique  et  philosophko-scieniifique. 
Limites  cht'onototjiffues  (Entre  camarades.  Paris,  F.  Alcan). 

2.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  ce  qu'il  flil  de  Platon  et  des  néo-platoni- 
ciens, de  Rôscelin,  du  pseudo-Denys  rAréoiagiie  et  de  Jean  Scot,  d'Averroès, 
des  averroistes.  des  philosophies  issues  de  la  Réforme,  etc.  Maimofiide  n'a 
qu'une  ligne  et  demie;  Rabelaiis  n'est  pas  nommt;;  Montaigne  est  très  dédai- 
gneusement jugé. 
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L*ouvrage  d'Ueberweg,  mis  au  courant  des  travaux  récents  par 
Heinze,  va  des  origines  du  christianisme  à  la  Renaissance  et  à  la 
Réforme.  Pour  eux  le  christianisme  tourne  les  recherches  philoso- 
phiques vers  la  théologie  et  la  cosmogonie»  vers  la  doctrine  biblique 
de  la  sainteté.  Une  première  période  s'étend  des  Apôtres  à  Charle- 
mag'ne;  une  seconde  comprend  la  scolastique  proprement  dite. 

Le  concile  de  Ntcée  (32'))  partage  la  première  en  deux  parties, 
D* abord  se  fait  la  g"eiièse  des  dogmes  fondamentaux,  par  les  Pères 
apostoliques,  les  Gnostiques  et  les  Apologistes,  les  partisans  de  THo- 
mousie  et  leurs  divers  adversaires,  par  Clément,  Origène  et  les  Pères 
latins  :  la  spéculation  estthéotogique  et  philosophique.  Fuis,  du  concile 
de  Nicée  à  Alcuin  et  Fridugîse,  avec  les  trois  lumières  de  l'Eglise  de 
Cappadoce*  avec  saint  Augustin  et  Synésius,  le  pseudo-Denys  et  Jean 
Damascène,  Clauclianus  Mamertus,  Capella,  Boèce  et  Cassiodore,  Isi- 
dore de  Sévi  lie  et  Bède  le  Vénérable,  on  développe,  on  fortifie  le 
dogme;  on  le  défend  contre  Phérésie.  La  philosophie  se  distingue  de 
la  dogmatique. 

Dans  la  seconde  période,  la  philosophie  est,  pour  Ueberweg^Hetnze, 
la  servante  ou  au  moins  la  subordonnée  de  la  dogmatique  :  la  scolas- 
tique débute  en  unissant,  à  la  doctrine  de  TEglise,  la  logique  aristotéli- 
cienne et  la  philosopbie  néo-platonicienne;  ensuite  elle  s'achève  et  se 
répand,  La  première  division  va,  eu  Occident,  de  Jean  Scut  Erigène  à 
Amaury  de  Kennes  et  David  de  Dînant;  elle  présente  les  mêmes  rap- 
ports entre  la  philosophie  et  les  doctrines  religieuses,  chez  les  Grecs 
et  les  Syriens  (p.  tîl3--JP;i),  les  Arabes  (21 9-^:?37)  et  les  Juifs  (^237-253).  La 
seconde,  par  Alexandre  de  Ilalès,  Vincent  de  Beauvais,  Jean  de 
Fidenza,  Albert  le  Grand,  Thomas  d*Aquin,  Duns  Soot,  Roger  Bacon, 
Raymond  Lulle,  Guillaume  d'Occam,  Jean  Buridan^  Raymond  de 
Sebonde,  Gerson,  conduit  aux  mystiques  allemands  du  xiV  et  du 
xv*"  siècle,  fli 

Dégagés  de  préoccupations  confessionnelles  dans  leurs  monogra- ™ 
phies,  Ueberweg-Heiniîe  semblent  parfois,  à  un  point  de  vue  général, 
juger  en  chrétiens  pour  qui  l'hellénisme  est  chose  inférieure,  pour  qui 
le  christianisme  des  premiers  temps  est  supérieur  au  catholicisme  du 
xui^  siècle,  pour  qui  enfin  la  Réforme  est  un  retour  à  la  perfection  pri- 
mitive et  le  début  d'une  èrii  nouvelle.  De  là  des  lacunes  et  des  artlr ma- 
tions contestables,  qu'il  faut  relever  au  moins  brièvement^  en  raisoi 
même  de  la  valeur  historique  de  l'œuvre. 

D'abord  la  spéculation  hellénico-romaine  est  séparée  du  mouvement 
chrétien,  qu'on  ne  peut  comprendre  sans  le  replacer  dans  le  monde 
théologique  dont  iî  fait  partie,  à  côté  de  la  philosophie  grecque  et 
romaine  qui  le  provoque,  le  combat  ou  lui  vient  en  aide,  Philon  est  le 
maître  des  chrétiens  et  des  néo-platoniciens;  Plotin  combat  les  Hnosii 
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ques;  Porphyre  et  Julien,  les  chrétiens;  Synéaius  et  le  pseudo-Denya, 
de  qui  relèvent  Jean  Sc-ot  et  même  saint  Thomas^  se  rattachent  aux  néo- 
platoniciens, comme  Boèce,  comme  saint  Augustin,  ramené  par  eux 
du  manichéisme  au  catholicisme:  Simplicius  et  Jean  Phllopon  sont 
inséparables;  saint  Ambroise  imite  Ciccron  :  Sénèque  est  rangé  par 
les  chrétiens  parmi  les  correspondants  de  saint  Paul;  Epictète  fournit 
son  Manuel  à  des  communautés  dt^  moines.  C*est  peut-être  une  chose 
fort  légitime  d'étudier  à  part  les  Grecs  et  les  Latins  restés  tidèles  à 
l'hellénisme,  puis  les  philosophes  chrétiens  qui  ont  écrit  dans  Tune  ou 
Tautre  langue,  pour  suivre  la  décadence  des  une  et  les  progrès  des 
autres.  Mais  ce  sont  deux  recherches  qu'il  faut  mener  de  front  pour 
faire  Thistoire  des  idées  et  des  systèmes. 

En  second  lieu,  la  Renaissance  —  la  troisième,  puisqu'il  y  en  eut 
une  a%'ec  Charlemagne,  une  autre  avec  le  xiii*^  siècle  —  n'a  point  mis 
fiD  aux  conceptions  théologiques  dont  vécut  l'époque  médiévale,  pas 
plus  que  la  Réforme  où  Ton  vit  des  guerres  religieuses,  une  scolas- 
tique  protestante  et  une  restauration  catholique  du  thomisme.  Il  fallut 
Galilée,  Bacon  et  Descartes,  le  traité  de  Vervins  et  l'édit  de  Nantes 
pour  amener  la  philosophie  scientifique  des  temps  modernes  et  pré* 
parer  un  régime  de  tolérance  religieuse. 

En  outre  Ueberw-eg et  Ileinze  ne  considèrent  les  Syriens,  Byzantins, 
Arabes  et  Juifs,  qu'en  fonction  de  FOccident,  tandis  qu'il  faudrait,  pour 
les  comprendre  en  eux-mêmes  et  comme  éducateurs  des  Occidentaux, 
étudier  en  même  temps:—  Jean  Scot,  Photius  et  Alkendi;  —  Saadja^ 
Alfarabi,  Gerbert.  Psellus  et  Avicenne  ;  —  Algazel,  Ibn  Gebirol  et 
saint  Anselme;  —  Jean  de  Salisbury,  Alain  de  Lille,  Eustratius,  Aver- 
roès  et  Mairaonide, 

Peut-être  encore  ne  faudrait-il  pas  séparer  les  mystiques  allemands 
de  ceux  de  la  première  période  qu'ils  continuent,  en  utilisant,  comme 
leurs  contemporains  dogmatiques,  les  acquisitions  néo-pîatoniciennes 
du  xni*  siècle.  Enfin  si  Ton  admet  que  la  scolastique  se  développe 
surtout  dans  les  écoles,  c'est  par  Alcuin»  non  avec  Jean  iScot,  qu'il 
convient  de  la  commencer  en  France  et  en  Allemagne. 

Ces  critiques  ne  doivent  pas  faire  oublier  ce  que  noua  devons  à 
Ueberweg'Heinze.  Leur  bibliographie  est  aussi  complète  que  possible* 
L'exposition  de  la  patristique  est  exacte  et  suggestive^  comme  d'ail- 
leurs celle  de  bon  nombre  des  paragraphes  relatifs  à  la  seconde 
période,  spécialement  de  ceux  qui  portent  sur  Jean  Scot  —  où  Ton 
souhaiterait  un  peu  plus  de  place  pour  les  discussions  sur  la  Prédesti- 
nation^ —  sur  saint  Anselme  et  Jean  de  Salisbury^  sur  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  Duns  iScot  et  Occam. 


j»< 


En   résumé,  MM.  Hauréau  et  Penjon  fournissent  un  spécimen  des 
[ements   sévères  qu*on  porte  parfois    encore   sur  les  scolastique 
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orthodoxes  ou  hérétiques,  et  on  les  comprend  quand  on  lit  les  éloges 
enthousiastes  de  MM.  Élie  Blanc  et  de  Wulf.  Avec  Hauréau  et 
Ueberw'eg-Heinze,  on  a  de  bonnes  analyses,  approfondies  ou  impar- 
tiales, toujours  dignes  d*être  examinées;  avec  MM.  Blanc  et  de  Wulf 
on  voit  comment  est  née,  comment  est  arrivée  à  son  apogée,  comment 
a  reparu  et  grandi  de  nos  jours  la  philosophie  orthodoxe  du  xiii*  siècle, 
comment  elle  apprécie  ses  rivales  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Les  uns 
et  les  autres  font  connaître  le  terrain  sur  lequel  s'engagent  les  plus 
vives  peut-être  de  nos  luttes  contemporaines,  montrent  la  nécessité  de 
réunir  des  monographies  sur  les  points  peu  ou  mal  connus,  de  se 
placer,  pour  écrire  Thistoire  impartiale  des  doctrines  médiévales,  aa 
point  de  vue  de  la  civilisation  générale,  de  partir  d'une  conception 
rationnelle,  scientifique  et  sans  cesse  perfectible  de  l'univers  et  de 
la  vie. 


IV 

Peut-être  convient-il  encore,  après  avoir  analysé  et  jugé  ces  his- 
toires récentes  de  la  philosophie  médiévale,  après  en  avoir  signalé 
l'intérêt  et  l'intérêt  bien  plus  grand  encore  qu'aurait  une  œuvre  bien 
informée  et  composée  avec  une  entière  impartialité,  d'indiquer  rapide- 
ment les  hommes  sur  lesquels  doit  se  porter  surtout  l'attention,  les 
questions  pour  lesquelles  il  est  bon  de  connaître  ce  qu*on  a  pensé  et 
écrit  dans  cette  période  théologique. 

D'ordinaire  nos  programmes  universitaires  renseignent  les  étudiants 
et  les  maîtres  avec  une  abondance  que  l'on  tient  parfois  pour  excessive, 
en  songeant  aux  heures  dont  on  dispose  pour  les  développer  et  aux 
interrogations  qu'en  font  sortir  des  examinateurs  soucieux  de  savoir 
si  les  uns  et  les  autres  les  ont  fidèlement  suivis,  mais  qui  est  pré- 
cieuse, s'il  est  permis  d'en  user  librement  avec  eux,  puisqu'ils  orientent 
l'enseignement  et  en  facilitent  la  distribution  ou  la  répartition.  Or  les 
programmes  de  l'enseii^nement  classique  ne  marquent  plus  sa  place 
à  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale. 

En  fait,  cette  philosophie,  considérée  comme  «  une  période  déter- 
minée de  l'histoire  de  la  philosophie»,  pourrait  comporter  les  divisions 
et  questions  qui  suivent  : 

Première  période  (les  huit  premiers  siècles  de  Icre  chrétienne): 
Philon  le  juif,  Plotin,  Porphyre,  Proclus;  Tertullien,  Clément  d'Alexan. 
drie,  Origène  et  son  école;  saint  Augustin ,  le  pseudo-Denys  l'Aréopa- 
gite,  Boèce,  saint  Jean  Damascène. 

Deuxième  période  (du  ix»  siècle  au  xiii^j  :  Jean  Scot  Erigène,  Pho- 
tins,  Gcrbert,  saint  Anselme,  Abélard  et  Pierre  Lombard,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Jean  de  Salisbury,  Avicenne  et  Averroès,  AvicebroQ  et 
Maimonide,  les  Amauriciens. 

Troisième  période  (du  xiiF  au  xvii«  siècle)  :  Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas,  Roger  Bacon,  Vincent  de  Beauvais,  Duns  Scot,  Guil- 
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laume   d'Occam,    Kckart,   Gerson,  Fïcia,   Pomponace,   Mélanohtbon, 
Boehme.  Habelais  et  Montaigne. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  pourrait  ajouter  à  cette  liste  d'autres  noms, 
dont  rétude.  moins  importante  pour  une  vue  générale,  donnerait  lieu 
à  des  monographieSf  possibles  avec  les  documents  dont  nous  disposons 
à  présent.  Mais  surtout  il  y  aiirait  lieu  de  la  compléter  par  les  ques- 
tions suivantes,  dont  rexameû  devrait  être,  sll  y  a  lieu,  poursuivi  à 
travers  toute  Tépoque  médiévale  : 

1^  Les  rapports  entre  la  philosophie  antique,  auxiliaire  ou  servante, 
rivale»  adversaire  ou  maitresse»  et  la  théologie»  chez  les  chrétiens,  les 
Arabes,  les  juifs,  étudiés  en  particulier  pour  les  gnostiques,  Sénèque, 
Épictète  et  Marc-Aurèle,  Plotin  et  Porphyre»  Origène.  Synésius,  le 
pseudo-Denys,  Boèce,  saint  Jean  Damascène,  Averroès,  Maimonide, 
saint  Thomas,  etc. 

2^'  Ce  que  les  théologiens  orthodoxes  ou  hérétiques  se  sotit,  chez  les 
Arabes,  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  apprepriés  de  la  philosophie  grec- 
que et  latine. 

3°  Ce  que  les  moralistes,  dans  les  trois  religions,  ont  emprunté  aux 
anciens. 

4**  Laristotélîsme  au  moyen  âge;  Aristote  et  ses  commentateurs. 

b""  Le  néoplatonisme  au  moyen  âge. 

6°  Ce  qu'on  appelle  le  platonisme  des  Pères. 

7**  Caractéristique  du  moyen  âge,  ce  qui  le  distingue  des  tempg 
anciens  et  des  temps  modernes. 

S*»  La  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie,  dogmatique 
ou  mystique, 

9**  La  méthode  des  théologiens,  des  philosophes  et  des  savants;  les 
principes  directeurs  des  uns  et  des  autres. 

tO*  L'autorité  et  Tinterprétation  allégorique. 

11°  Les  écoles,  méthodes  et  matières  enseignées,  maîtres  et  élèves. 

\î^  Les  sciences  au  moyen  âge  chez  les  Grecs  et  les  Byzantins,  les 
Chrétiens  d'Occident,  les  Arabes  et  les  Juifs. 

13"  La  part  de  la  philosophie  antique  dans  les  discussions  relatives 
à  la  Trinité,  à  TEucharistie,  à  rincarnation,  etc* 

li«  Gnosticisme,  Manichéisme,  F^éiagianisme. 

15"  Existence,  Nature  et  Attributs  de  Dieu  (Chrétiens,  Arabes,  Juifs). 

lt>  Les  théories  sur  l'origine  du  monde,  son  organisation,  sa  conser- 
vation.  • 

n^  La  destinée  de  Tàme  humaine;  les  théories  des  averroistes,  des 
alexandristes  et  de  leurs  adversaires  sur  l'intellect. 

18*  La  liberté,  la  prédestination  et  les  questions  connexes  chez  les 
Juifs,  les  Chrétiens,  grecs,  catholiques^  luthériens,  calvinistes,  etc., 
les  Arabes* 

19^  L'union  avec  Dieu  et  les  mystiques. 

t20'  La  philosophie  antique  dan»  les  Sommes,  ks  Sentences,  lea  Cora- 
QOtaires  des  Livres  Saints. 
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21o  Le  problème  des  Universaux  de  Roscelin  à  Jean  de  Salisbury, 
puis  au  temps  d*Occam. 

22^  Le  principe  d*individuation. 

23<*  L*origine,  retendue,  les  formes  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  d*après  les  théologiens  et  les  philosophes. 

24<*  Les  rapports  entre  les  philosophies  qui  relèvent  des  diverses 
directions  religieuses,  leurs  conceptions  communes  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  future. 

25^  Les  problèmes  que  nous  a  transmis  le  moyen  âge  et  que  ne  peut 
ni  se  poser,  ni  résoudre  une  philosophie  rationnelle  et  scientifiqae; 
ceux  qui  nous  restent  à  examiner  et  les  solutions  que  nous  pouvons 
conserver  en  tout  ou  en  partie. 


Nous  nMndiquons  pas  plus  toutes  les  questions  dont  Tétude  serait 
avantageuse  aux  futurs  maîtres  que  nous  n'avons  épuisé  la  liste  des 
noms  sur  lesquels  ils  devraient  porter  leur  attention  pour  connaitre 
la  spéculation  médiévale. 

Nous  ne  songeons  pas  davantage  à  demander  que  les  candidats  au 
baccalauréat  étudient  complètement  les  unes  ou  fassent  connaissaDce 
avec  tous  les  autres.  Il  suffira  de  prendre,  avec  eux,  un  ou  deux 
hommes  dont  on  exposera  la  vie  et  Tœuvre,  de  traiter  une  ou  deux 
questions,  en  les  replaçant  dans  leur  cadre  et  leur  milieu.  En  séparant 
nettement  ces  expositions  relatives  à  l'histoire  de  la  philosophie 
médiévale,  du  cours  consacré  à  la  philosophie  scientifique  et  ration- 
nelle, on  fera  pénétrer  les  auditeurs  dans  un  monde  différent  da 
monde  antique  et  du  monde  moderne  ;  on  les  mettra  en  présence  de 
types  disparus  ou  qui  ne  trouvent  plus  leur  plein  épanouissement;  on 
leur  montrera  Tidée  maîtresse  des  conceptions  religieuses  et  écono- 
miques, sociales,  éducatrices  et  politiques;  on  leur  en  découvrin 
les  conséquences  et  on  leur  présentera  les  doctrines  théologiques, 
rationnelles  ou  scientifiques  qui  les  ont  successivement  battues  en 
brèche.  Ils  seront  préparés  à  les  saisir  dans  leur  ensemble  par  des 
recherches  ou  des  lectures  ultérieures;  à  savoir,  s'ils  se  prononcent 
pour  un  système  qui  demande  essentiellement  aux  sciences  la  direc- 
tion de  la  vie  individuelle  et  sociale,  ce  qu'ils  peuvent  conserver  des 
théories  médiévales,  qu'elles  viennent  de  l'antiquité  ou  qu'elles  soient 
propres  à  cette  période  théologique.  Enfin  ils  les  reconnaîtront  soos 
leurs  formes  modernes  et  ils  sauront,  s'ils  le  veulent,  comment  on 
peut  les  combattre  ou  comment  on  doit  chercher  un  terrain  de  coaci* 
liation  avec  ceux  qui  les  défendent  et  les  soutiennent. 

François  Picavet. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Esthétique. 

M.  Grivoau.  La  Sphéiœ  ue  beauté .  Lois  fTévolutiont  de  rythme 
et  d'hiirmonie  dans  les  phénomènes  esthétiques.  Paris,  F.  Alcan, 
19QL 

Je  ne  peux  songer  à  donner  une  analyse  complète  de  ce  travail,  qui 
a  plus  de  900  pages.  11  me  suffira  d*en  rappeler  la  thèse  et  dindiquer 
remploi  que  Tauteur  en  fait.  Cette  tlièse,  très  originale,  consiste  à 
lîrer  d'un  classement  méthodique  des  épithètes  du  langage,  consi- 
déré comme  révélateur  des  sensations  en  leurs  degrés  et  ^n  leurs 
rapports,  des  «  lois  u  sur  lesquelles  se  régleraient  nos  jugements 
esthétiques.  Je  l'ai  exposée  Jadis,  d'une  manière  explicite,  en  un 
numéro  de  la  Revue  philosophique  (avril  1803)  auquel  les  lecteurs 
pourront  se  reporter*. 

Établir  qull  existe,  pour  toute  sensation,  nne  zone  moyenne,  ou 
d'indifférence,  à  partir  de  laquelle  elle  s'ordonne,  en  a'atténuant  ou 
s*6xagérant«  selon  deux  directions  opposées  et  complémentaires,  jus- 
qu'à deux  états  extrêmes,  affectés  d'un  caractère  péjoratif,  entre 
lesquels  se  placent  les  moments  «  favorables  •»  et  les  «  points  criti- 
ques »  :  tel  est  le  résultat  principal  de  la  méthode  suivie  par  M.  Gri- 
véau.  résultat  qu1l  nous  offre  sous  le  nom  de  loi  de  polarité^  les 
états  extrêmes  de  ses  gammes  lexioographiques  pouvant  être  figuré» 
comme  deux  pôles  contraires,  l'on  négatif,  Tautre  positif, 

La  thèse  même  implique,  on  le  voit,  une  sorte  de  parenté,  ou  de 
lieu  psychologique,  entre  les  perceptions  de  nos  divers  sens  et  les  sen- 
sations correspondantes.  De  cette  parenté,  M.  Griveau  trouve  dans  le 
langage  des  témoignages  surabondauts.  11  s'attache  à  découvrir  les 
nombreuses  analogies  qui  existent,  au  moins  pour  le  sujet,  entre  les 
gammes  des  températures,  des  couleurs,  des  sons  musicaux,  des 
odeurs,  des  saveurs,  des  sensations  de  poids  et  de  contact,  analogies 
nécessaires,  provenant  de  notre  unité  physiologique,  et  j'estime  que 
c'est  ici  la  partie  la  plus  solide  de  son  travail. 

Quelles  seront,  maintenant,  les  applications  possibles  de  sa  méthode? 
C'est  Tobjet  de  la  seconde  partie  de  Touvrage.  Elle  est  la  plus  mar- 

i.  Les  Éléments  du  beau^  Analyse  et  synthèse  des  faits  esthétique*  ctaprét  Us 
documents  du  Langage^  tel  est  le  litre  du  précédent  ouvrage  cie  M,  Grîveau,  <|ui 
forme  aujourd'hui,  avec  des  mudtticalions,  la  première  partie  du  présent  voluiDe. 
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quante,  sans  doute,  aax  yeux  de  l*auteur,  puisque  les  jugements  qu*il 
y  porte  sur  les  œuvres  d'art  seraient  appelés  à  justifier  sa  méthode.  Il 
apparaît  tout  de  suite,  néanmoins,  que  la  seule  considération  des 
gammes  du  langage  n'a  pas  suffi  à  fonder  ces  jugements,  malgré  les 
efforts  qu'il  fait  pour  accommoder  sa  théorie  à  l'extrôme  variété  des 
cas.  Il  a  dû  recourir  à  un  facteur  nouveau,  et  nous  le  voyons,  sous  les 
interrogations  classiques 

Quis?  quid?  ubi?  quibus  auxiliis?  cur?  quomodo?quando? 

et  sous  le  nom  de  circonstances  d'adaptation,  introduire  de  nouveau 
dans  la  critique  les  éléments  d'appréciation  ordinaires.  Je  ne  l'en 
blâme  point;  mais  il  me  faut  signaler  cet  hiatus  entre  ses  jugements 
et  la  base  première,  qui  n'était  donc  pas  assez  large  pour  les  soutenir. 
N'advient-il  pas,  d'ailleurs,  que  M.  Griveau  obéisse,  en  certains  cas, 
à  des  idées  préconçues  qui  ont  leur  source  en  des  considérations  étran- 
gères, et  ne  serait-il  pas  à  craindre  encore  que  des  règles  déduites 
de  ses  principes,  si  les  artistes  en  voulaient  trop  prendre  souci,  gênas* 
sent  d'une  manière  fâcheuse  leur  inspiration  et  les  bonheurs  ^de  leur 
fantaisie  ? 

Non  moins  que  M.  Griveau,  par  exemple,  sinon  toujours  peut-être 
pour  les  mômes  raisons,  j'admire  l'architecture  du  moyen  âge.  Je  n'en 
viens  pourtant  pas  à  mépriser  celle  de  la  Renaissance,  non  plus  que 
celle  du  xvip  et  du  xyiii^"  siècle,  et  je  n'aurais  garde  de  dire  avec  lui 
que  l'art  de  Versailles  ou  celui  de  la  Régence  n'est  pas  «  français  >. 
La  vérité  est  que  des  besoins  nouveaux,  des  idées  et  des  habitudes 
nouvelles,  imposent  des  changements  dans  l'habitation,  dans  le  mobi- 
lier, dans  le  costume  ;  la  vérité  est  encore  que  Tartiste  est  obligé  d'in- 
venter sans  cesse,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  répliques  et  s'abêtir  à  la 
plate  imitation.  M.  Griveau  le  sait  aussi  bien  que  personne;  je  ne  veux 
donc  pas  le  chicaner  là-dessus.  Je  préfère  appeler  l'attention  sur  un 
chapitre  de  son  livre  auquel  il  attache  beaucoup  d'importance  et  qui 
mérite  en  effet  de  nous  arrêter.  Il  s'agit  de  matières  que  l'esthétique 
n'a  jamais  assez  considérées,  je  veux  dire  les  engins  ou  les  machines. 

Notons  d'abord  que  l'auteur,  après  avoir  fait  une  étude  de  la  symé- 
trie dans  l'art  monumental  (et  la  symétrie,  pour  lui,  n'est  pas  le  pen- 
dant, mais  une  proportion  entre  les  divers  membres  de  Tarchitecture, 
une  eurythmie),  se  trouve  conduit,  pour  la  poursuivre  dans  le  domaine 
des  arts  décoratifs,  à  introduire  le  nouveau  facteur  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  Vadaptation.  Car  ici,  il  ne  s'agit  plus,  dit-il,  de  la 
forme  pure,  de  simples  «  genres  géométriques  »  et  d'  «  espèces  symé- 
triques »,  mais  d'organismes  en  quelque  sorte  naturels  et  vivants.  11 
imagine  donc  de  grouper  les  objets  d'art,  non  plus  d'après  la  diversité 
des  matériaux  employés,  mais  d'après  les  analogies  ou  les  dissem- 
blances de  fonctions.  Ainsi  il  distingue  des  fonctions  de  support, 
d'abri,  de  clôture,  de  communication,  de  suspension,  d'ajôurement, 
de  revêtement,  d'armature,   de  capacité,  d'éclairage;  des  fonctions 
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manuelles  (outils,  instruments,  usterisiles;',  de  défense  (armes),  de 
sonorité  (instrumenta  de  musique);  des  fonctions  du  règne  flexible 
ou  de  1  etolfe  (teuLure  et  costume] ;  des  fonctions  mécaniques  ou  du 
règne  automobile  (engins);  enfin  des  fonctions  emblématiques  et  déco- 
ratives. 

Dans  les  fonctions  mticanjques  mêmes,  il  distingue  des  fonctions  de 
traction  (sur  place?,  pression  et  soulè%ement,  de  locomotion,  de  com- 
munication (à  distance),  de  façonnement  (fonctions  plastiques),  d'ins- 
cription et  de  mesure,  de  projection,  auxquelles  correspondent  tous 
les  engins  possibles  :  levier,  ireuiU  etc.;  char,  navire,  aérostat,  loco- 
motive,  Jocomobîle;  télégraphe,  téléphone,  machine  électrique  ;  tour, 
laminoir,  etc.;  charrue,  herse,  etc.;  balance,  horloge,  etc.;  engins 
balistiques,  artillerie.  Or,  il  lui  parait  qu*à  ces  créiitiona  techniques» 
industrielles,  envisagées  du  point  de  vue  de  Fart,  s'applique  exacte- 
ment la  loi  des  trois  stades,  reconnue  par  lui  dans  le  domaine  des 
créations  organiques.  Dans  la  nature,  toute  métamorphose  implique 
successivement  déformation,  puis  conformation  sur  un  plan  nouveau. 
De  là  ces  trois  temps  :  un  moment  d'harmonieuse  simplicité,  lorsque 
les  éléments  de  thème  initial,  encore  peu  nombreux  et  peu  différents, 
réalisent  aisément  l'unité,  la  symétrie  que  nous  cherchons  dans  toute 
figure;  puis  un  moment  de  complexité  clîscordantej  ou  de  n  complica- 
tion û,  qui  naît  de  la  difllculté  croissante  des  éléments,  multipliés  et 
diversifiés,  à  retrouver  un  lien  symétrique,  à  reconquérir  l'unité;  et 
cette  unité  retrouvée  marque  le  troisième  stade,  ou  «  moment  esthé- 
tique 9f  celui  de  la  complexité  concordante.  Les  mômes  étapes  se 
retrouvent  dans  Thistoire  des  engins.  Nous  avons,  au  début,  le  navire 
à  voiles,  le  moulin  à  vent,  la  charrue  primitive,  le  char  attelé  de  che- 
vaux: puis  viennent  les  lourds  monitors,  et  combien  d'afTreuses 
machines;  enfin,  des  formes  supérieures  commencent  à  se  produire 
dans  l'industrie  moderne. 

A  quoi  tiennent,  pourtant,  nos  causes  de  dégoût  vis-à-vis  de  créa- 
tions naturelles  telles  que  les  méduses,  les  vers,  les  mille-pieds,  les 
larves  d'insectes,  les  crabes,  les  poulpes,  c'est-à-dire  en  ce  a  passage 
critique  »  de  la  flore  à  la  faune,  alors  que  les  fonctions  de  relation, 
purement  automatiques  dans  la  llore,  deviennent  dans  la  faune  plus 
animales?  Elles  ne  sont  pas,  pour  M,  Griveau,  seulement  subjectives, 
mais  d*abord  objectives,  et  il  les  ramène  à  ces  deux  chefs  principaux  : 
1"*  l'étalement  plus  ou  moins  complet,  au  dehors,  dos  appareils  de  la 
vie  végétative, des  viscères:  '-''  la  multiplicité  des  appareils  de  la  vie  de 
relation  (appendices  préhenseurs  et  locomoteurs).  Le  passage  critique 
en  conséquence  est  franchi  dans  la  faune  grâce  au  double  progrès 
suivant  :  l''  la  dissimulation  de  plus  en  plus  parfaite  des  viscères,  ces 
ff  rouages  de  vie  »,  sous  le  tégument;  2°  la  réduction  de  nombre  et  la 
différenciation  de  plus  en  plus  marquée  des  appendices,  ces  «  leviers  u 
la  machine  vivante. 

Il  en  sera  de  mdme  dans  les  engins.  Et,  d'ailleurs,  tous  les  détails 
TOME  LUI.  —  1902.  13 
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instructifs  où  entre  ici  M.  Griveau  peuvent,  dit-il,  se  résumer  en  un 
fait,  biologique  et  technologique  à  la  fois  :  c*est  la  curieuse  interversion 
qui  s'opère,  dans  les  deux  règnes  des  êtres  et  des  machines,  entre  la 
vie  végétative  et  la  vie  de  relation. 

a  Dans  la  ilore,  les  organes  végétatifs  (feuilles  et  fleurs)  sont  appa- 
rents; leur  épanouissement  au  dehors  est  une  beauté...,  également  une 
nécessité  logique...  Quant  aux  instruments  de  la  vie  de  relation,  ils 
n'existent  pas  encore,  ou  demeurent  effacés,  à  Tarrière-plan  (vrilles, 
crampons,  folioles  rétractivcs...).  Même,  il  est  piquant  de  noter  que  la 
locomotion,  quand  elle  s'ébauche  chez  les  plantes,  affecte  un  mode 
souterrain...  :  le  Sceau  de  Salomon  progresse  par  une  souche  qui  se 
régénère  en  avant  à  mesure  qu'elle  se  détruit  en  arrière...  La  loco- 
motion, au  règne  végétal,  est  latente,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
viscérale.  C'est  le  contraire  dans  la  Flore  :  ici  la  vie  de  relation...  se 
dégage...  tandis  que  la  vie  végétative  s'efface,  se  rabaisse...  Et  cela, 
par  quel  procédé?  Le  voici  :  les  appendices,  de  nutritifs  ou  repro- 
ducteurs  quils   étaient,   deviennent  préhensiles,    locomoteurs.  La 
transition  est  bien  saisissable  en  ces  pionniers  du  règne  animal  que 
sont  les  Zoophytcs,  les  «  animaux-plantes  »  :  une  anémone  de  mer  est 
une  sorte  d'inflorescence  sans  tige  ni  racine  et  charnue...  Enfm  la  vie 
de  relation  triomphe,  et  devient  seule,  ou  presque  seule,  appendi- 
culaire.  C'est  alors  que,  suivant  une  formule  hasardée  par  nous,  le 
télégraphe  organique  se  change  en  télégraphe  psychique,  passionnel... 
Entre   les  polypes   du   corail,  qu'on    prend  pour   des   fleurs,  et  les 
coléoptères  vêtus  de  noir,  sveltes,  éveillés,  à  la  course  agile,  toute  une 
faune  s'interpose,  au  corps  divisé,  touffu,  gauche  dans  ses  allures,  et 
qui  nous  répugne.  C'est  la  phase  de  déformation  nécessaire  entre  deux 
types  conformes;  c'est  le  passage  critique  d'un  thème  à  l'autre. 

a  Une  loi  d'interversion  tout  analogue  se  manifeste  en  le  domaine 
des  machines.  Les  organes  générateurs  de  la  vie  dynamique  (la  seule 
que  nous  montre  un  engin)  sont,  à  l'origine,  apparents,  à  l'exemple 
des  feuilles  et  des  fleurs  en  la  flore;  et  cela,  tant  qu'ils  puisent,  à  U 
manière  du  végétal,  leur  énergie  dans  le  vaste  monde  du  dehors. 
Ainsi  du  moulin  à  vent,  du  navire,  des  machines  hydrauliques  en 
général,  qui  sont  belles  de  la  beauté  passive,  impersonnelle  delà 
plante  (turbine,  vis  d'Archi)nède).  Observez  d'ailleurs  que  la  rotie. 
par  sa  forme  et  par  son  contour,  reproduit  le  plan  de  la  fleur,  etc. 
Nous  la  retrouvons,  trait  curieux,  à  l'autre  pôle  de  Tengin  :  là,  sous  la 
dénomination  de  volant,  son  destin  n'est  plus  de  mouvoir,  mais  d'être 
mue...  La  force,  désormais,  vient  des  entrailles  mômes  de  la  machine: 
le  vent  ni  l'eau  ne  la  dispensent  plus,  mais  la  vapeur,  c'est-à-dire  l'eau 
faite  prisonnière.  Ce  changement  de  front  du  ressort  moteur,  devenu 
secret,  modifie,  d'un  seul  coup,  toute  la  mise  en  scène...  >  Les 
organes  végétatifs  iailefi,  ailettes)  se  trouvent  alors  refoulés  en  dedans; 
les  organes  de  relation,  que  le  moulin  à  vent  cachait  dans  sa  tour, 
sortent,  se  montrent  à  nu.  «  Le  triomphe  de  la  vie  de  relation  est  plus 
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manifeste  enfin,  et  plus  esthétique,  en  les  engins  qui  se  déplacent, 
dans  la  locomotive,  par  exemple»  où  la  force  personne  lie  et  profonde 
remplaçant  Tattelage  absent  est  liée  si  strictement  au  système  des 
membres  marcheurs,  que  cette  machine  roulante,  remorquant  sa  Jilo 
de  iva'^'ons,  vous  donne  rillusîon  d'un  attelage,-,  »»  Ht  tandis  que  la 
locomotive,  vrai  cJœval  de  fr^r,  sait  se  faire  oublier  comme  mécanisme, 
et  nous  entretient  dans  Fidée  logique  d'un  moyen  de  traction  séparé, 
d*un  moteur  indépendant  de  la  chose  mue,  TalTreux  automobile,  lui, 
«  est  déconcertant,  parce  qu'il  n*évoque  plus  assez  clairement  la 
machine,  —  et  ne  suggère  pas  encore  puissamment  Tanimal  ;  c'est  un 
hybride  ». 

On  me  saura  gré,  je  Tespère,  d^avoir  cité  cet  intéressant  passage, 
qui  laisse  voir  en  même  temps  la  maniure  de  M.  Griveau.  Bon 
dernier  chapitre,  consacré  à  /a  Musique,  art  du  mouvement  fictif, 
quelque  réserve  qu'il  appelle,  mériterait  également  d'être  examine. 
Afin  d'arriver  à  une  définition  plus  complète  de  la  musique,  Tauteur 
la  met  en  parallèle,  successivement,  avec  les  arts  plastiques,  avec  la 
mimique,  avec  le  langage.  11  découvre  des  équivalents  de  la  couleur, 
du  mouvement  et  du  geste,  dans  ses  timbres,  dans  ses  rythmes,  dans 
le  développement  de  son  dessin  mélodique.  Mais  elle  est,  pour 
lui,  plus  que  tout  cela,  elle  est  vraiment  un  langage,  quoique  sans 
mots,  insubstanticlle  et  sxtbjrctire.  Il  s'attache  à  retrouver  dans  la 
phrase  musicale  jusqu'aux  »*  parties  du  discours  «.  La  musique  en!in, 
dit-il,  «  c'est  la  transcription  sonore,  systématisée,  de  tous  les  mouve- 
ments secrets  provoqués  en  nous,  soit  par  la  perception  du  monde 
extérietir,  soit  par  celle  de  nos  propres  états,  physiologiques  ou 
psychiques  ».  Elk  produit  au  jour  le  tréfonds  môme  de  notre  être»  et 
c'est  pour  cela  qu*elle  nous  semble  vague  et  mystérieuse,  malgré  sa 
précision.  Elle  n'est  pas  seulement  «  la  transcription  de  Ven-deçà  m, 
elle  est  aussi  «  Tintuition  d*un  au-delà  ». 

Ceci  n'est  pas  un  mot  venu  au  hasard  sous  la  plume  de  M.  G  ri  veau. 
Il  nous  faut  au  contr.iire,  si  nous  voulons  voir  son  esthétique  en  son 
plein  relief,  la  considérer  d'un  large  point  de  vue  métaphysique.  Déjà 
l'étude  de  ses  gammes  lexicographiques  impliquait,  en  ses  consé- 
quences, une  telle  concordance  entre  nos  états  pHychologiques  et  les 
choses  du  dehors,  que  le  langage  convenablement  analysé  nous  révéle- 
rait une  loi  très  générale.  L'auteur,  dans  toutes  les  parties  de  son  travail, 
se  trouve  conduit  à  allirmer  a  la  conjonction  parfaito  des  lois  physio- 
logiques de  l'être  avec  les  lois  de  Téquilibre  physique  «,  la  ncces- 
iaire  «  conformité  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  extérieure  » 
(vue  par  notre  esprit).  Il  est  vrai,  fait-il  remarquer,  que  ce  qui  est 
hors  de  nous  «  en  gradation  »,  se  présente  chez  nous  «  en  opposition  »>  ; 
mais  Jaloi  de  polaritèi  ajoute~t-il,  présente  une  identité  frappante,  bien 
remarquable,  avec  le  graphique  de  Vuscillation  pendulRire,  et  si  tout 
se  ramène  en  définitive,  comme  il  le  pense,  au  fait  de  périodicité ,  il  se 
trouverait  que  cette  loi  de  polarité  prendrait  une  extension  universelle. 
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L'existence    d'une    pareille    harmonie    suppose    dailleurs    qa*une 
logique  générale^  immanente^  plane  sur  la  diversité  des  êtres  et  des 
choses.  Notre  langage  ne  fait  que  mettre  «  dans  ïes  idées  »  Tordre  q« 
règne   «  dans  la  nature  n.  Cette  conjecture  est  celle  même  où 
reposait  Leibniz,  quand  il  découvrait  dans  les  choses  un  ordre  nécea 
saîre,  fondement  objectif,  quoique  inconnu,  de  toute  vérité. 

Je  regrette  d*abandonner  si  tùt  l'ouvrage  àe  M.  Griveau.sans  avolj 
parlé   même   de  son   întroduclion,   qui    enferme  des  considération 
justes  et  intéressantes  sur  Testhétique  et  ses  problème».  Je  ne  partag 
pas  toujours  son  avis;  je  reprocherais  à  son  travail  une  certaine  con 
fusion,  ou    peut*étre  un  défaut  d'ordonnance.  Mais  il  a  tout  droif," 
certainement,  de  présenter  son  livre  comme  <•  un  des  efforts  les  plus 
obstinés  qu'on  ait  fait  pour  démontrer  le    beau,  riV/èa/    »,  et  je 
pense  pas  qu'aucun  de  ses  lecteurs  le  lui  refuse. 

L.  Arreat. 


Jouas  Cohn.  Allgemeine  .Esthetik.  Leipzig,  W.  Engelmann,  ÎOOfj 

M.  Jonas  Cohn  s'est  proposé  d'esquisser,  en  ce  volume,  les  contour 
généraux  de  l'esthétique,  entendue  comme  science  critique  des  valeurs' 
Il  en  revient  ainsi  à  se  placer  sur  le  terrain  de  la  philosophie  kantienne.^ 
Mais  si  Kant,  dit-il,  réussit  à  délimiter  TesthéEique  et  à  lui  assure 
IMndépendance,  il  ne  sut  en  déterminer  exactement  ni  le  contenu  ni  1 
portée.  Depuis  lors,  les  études  se  sont  dispersées,  et  lo  véritable  sen 
critique  s'est  perdu.  Il  s'agit  de  le  retrouver.  L*esthétique  général^ 
telle  que  la  conçoit  M.  Colin,  renonce  donc  â  élaborer  la  théorie  de 
arts  particuliers;  elle  se  détache  â  la  fois  des  écoles  métaphysique, 
psychologique  et  sociologique,  dont  les  prétentions  ne  lui  semblenL 
pas  pouvoir  ôtre  admises.  Quant  aux  recherches  de  rethnologie,  il  ii| 
lui  parait  point  qu'elles  puissent  mieux  nous  instruire  des  question 
fondamentales  du  beau,  qu'une  description  de  la  pensée  des  enfants  < 
des  sauvages  ne  saurait  éclairer  la  théorie  delà  connaissance.  L'esthé- 
tique est  à  rhistotre  de  Tart  ce  que  sont  aux  sciences  spéciales  les 
grandes  disciplines  de  la  philosophie.  ■ 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  Tauteur  s'ap^ 
plique  à  définir  le  domaine  de  la  valeur  esthétique:  dans  la  deuxième, 
il  en  dégage  le  contenu;  dans  la  troisième,  il  en  considère  la  portée. 

L  Le  concept  du  beau,  fait  remarquer  XL  Cohn,  recouvre  plus  de 
choses  que  le  mot  vulgaire  n'en  comprend.  Le  meilleur  procédé 
cuivre,  «i  nous  voulons  éviter  de  trop  étendre  ou  restreindre  le  se; 
lu  mot,  est  de  dégager  de  nos  jugements  spontanés,  à  la  manière  d^ 
tant,  les  éléments  qui  font  la  valeur  esthétique  deschoses.  Le  résultat 
le  cette  analyse  est  alors  que  ;  1*^  l'objet  du  jugement  esthétique  est 
un  fait  éprouvé  d'intuition  immédiate  ; '2'*  la  valeur  d'art  est  intensive/ 
_ç*est-à'dire  que  nous  estimons  Tobjet,  non  pas  d'après  le  service  qu*i 
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lous  peut  rendre,  mais  d'après  ce  qu'il  est  en  liii-ménièCce  qui  inclut 
la  théorie  du /eu,  sans  que  pourtant  la  considération  des  jeux  puisse 
nous  révéler  jamais  les  qualités  propres  de  ï'esthétique);  3"  la  valeur 
I  esthétique  affecte  un  caractère  impératif:  la  variété  des  jugements 
esthétiques,  Lotze  Ta  montré,  ne  laisse  pas  en  eïïet  que  de  s'acoorder 
avec  la  généralité  à  laquelle  ils  prétendent. 

IL  Une  simple  analyse  des  jugements  de  goût  ne  permettrait  pas  de 

dégager  le  contenu  du  fait  esthétique.  Nous  avons  à  nous  demander 

maintenant  comment  Tinluition  prend  une  vali3ur  purement  intensive, 

I      et   comment   cette   valeur   s'impose.    La    valeur    intensive    apparaît 

[      d^abord  dans  ce  qui  est  agr^able^  une  sensation  cutanée,  par  exemple. 

Il  faut  pourtant  aller  plus  loin,  et  la  condition  en  est  —  c'est  Thypo- 

^^hèse  à  vérifier  —  que  Li  chose  vue   puisse   être   comprise   comme 

^■ocpression  d  une  vie  intérieure,  c'est-à-dire  que  nous  vivions  sympa- 

^Hpiquement   avec    Tétre    quî    la    manifeste.    Cette    participation    est 

^Bsirecte,  spontanée;  nous  retendons  do  l'homme  aux  choses.  Le   beau 

n'existe  que  là  ou  s'exprime  et  se  partage  la  vie.  et  V imitation  nous  y 

sert  puissamment  :  notre  corps  semble  se  mesurer  aux  dimensions 

d'un  édifice;  une  gesticulation  aide  à  comprendre  ce  qu'on  lit,  etc. 

L'intuition  esthétique,  en  un  mot,c*est  rintelligence  d'une  expression. 

Encore  faut- il  que  l'expression,  pour  appartenir  à  resthétique,  ofïre 

ce  caractère  particulier  d'être   purement    intensive*    Le    plaisir    du 

^^dommage,  par  exemple,  ne  permet  pas  Lintensité  pure  de  la  représen. 

^Bikiion;  il  y  introduit  des  éléments  étrangers.  La  vérité  de  l'art  est 

^Hussi  toujours  autre  que  la  vérité  de  Ja  nature;  elle  est  plue  proche  de 

^^ous,  et  plus  intime. 

L'expression,  d'ailleurs,  ne  va  pas  sans  la  forme,  et  plusieurs  con- 
ditions sont  requises  pour  garder  à  ta  forme  ce  caractère  de  pureté 
nécessaire*  Il  importe  qu*une  certaine  unité  soit  introduite  dans 
Tobjet»  et  que  les  parties  en  soient  ordonnées  avec  clarté  (Hildebrand); 
il  importe  encore  que  la  chose  représentée  ait  une  existence  indépen* 
dante  de  celle  de  l'artiste  (sans  quoi  elle  n'aurait  point  de  forme 
propre):  qu'elle  se  présente,  eniin.  achevée»  intelligible. 

Le  matériel  de  Lobjectivation   fait  la  différence  des  arts.  L'art,  du 

'este,  ne  donne  pas  la  copie  de  Lobjet;  il  le  transforme,  il  le  crée.  La 

éorie  même  de  V imitation  intérieure,  soutenue  par  Groos,  encourt 

tte  objection,  selon  M.  Cohn,  que  la  qualité  de  lobjet  d'art,  si  notre 

tîvité  imitatrice  était  ressentiel,  serait  alors  indilTérente. 

L'expression  et  la  forme  sont  également  nécessaires  à  l'esthétique. 

i  l'une  manquait,  il  n'y  aurait  pas  œuvre  d'art.  La  forme  s'ajuste  for* 

ment  à  la  pensée  :  expression  et  forme,  au  fond,  sont  même  chose. 

e  chapitre  consacré  à  ce  sujet  est  des   plus  intéressants  à   lire,  et 

ussi  le  chapitre  suivant^  où   il   est   traité   des   genres  principaux  de 

sthétique. 

M.  Cohn  tire  son  principe  de  classement  du  degré  d'unité  de  Tex- 
pression  et  de  la  forme.  11  établit  dtrux  groupes  :  Fun,  dans  lequel 
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Tunitë  se]  réalise  comme  d'elle-même,  sans  lutte,  sans  violence  (cest 
le  domaine  du  beau  au  sens  étroit);  Tautre,  dans  lequel  intervient  la 
lutte,  règne  le  conflit.  Il  examine  ensuite  les  situations  diverses  que 
ce  classement  comporte,  sous  les  titres  le  beau  pur^  le  sublime^  le 
tragique,  le  comique  en  tant  qu'il  est  esthétique.  On  voit,  d'après  celte 
dernière  réserve,  que  le  comique  est  laissé  en  partie,  par  M.  Cohn 
aussi  bien  que  par  M.  Lipps,  en  dehors  de  l'esthétique.  Au  sujet  de 
ïliumour,  Cohn  objecte  à  Lipps  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  Thumour, 
d'une  victoire  de  l'intéressé  sur  ses  petites  mésaventures,  mais  plutôt 
do  la  participation  consciente  qu'il  y  prend,  de  l'expérience  qu'il  en  a. 
III.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  traite  des  rapports  de  l'esthé- 
tique avec  la  science  et  la  morale.  Recherche  fragmentaire,  nous  dit 
l'auteur,  dont  l'achèvement  systématique  ne  pourrait  se  trouver  que 
dans  une  théorie  complète  des  valeurs. 

La  participation  est  le  moyen  de  toute  culture.  Comme  telle,  elle 
n'est  pas  esthétique  ;  elle  le  devient  quand  elle  est  recherchée  pour 
elle-même.  Le  concept  de  participation  (théorie  sociologique)  montre 
la  parenté  de  l'esthétique  avec  les  autres  domaines;  le  concept  de  pure 
intensité  en  marque  la  place  particulière. 

Le  moi  sur-individuel  n'existe  que  sous  la  condition  limitative  d'un 
moi  individuel,  empirique.  Ainsi  le  principe  d'identité,  par  exemple, 
est  universel:  mais  il  n'est  qu'une  forme  enveloppant  nécessairement 
un  contenu  spécial,  particulier.  Les  individus  ne  sauraient  exister  en 
société  que  par  la  participation  qui  les  fait  sortir  de  soi  et  rend  leur 
travail  fructueux,   en  science  ou   en  morale.  Schiller  a  proclamé  la 
nécessité  de  l'éducation  esthétique  de  l'homme;  on  ne  démêle  pas  bien, 
d'ailleurs,  s'il  place  au  même  plan  l'éthique  et  l'esthétique  et  ne  subor- 
donne point  celle-ci  à  celle-là.  La  vérité  est  que  l'esthétique  entre 
dans  la  vie  générale,  comme  achèvement  téléologique  de  la  logique  et  de 
la  morale.  C'est  la  forme  de  la  vie  qui  fait  participer  les  hommes  à  la 
vie  commune  :les  formes  vivantes  sont  le  vrai  fond  de  la  vie  civilisée. 
Or,  les  ouvrages  d'art  ont  cet  avantage  qu'ils  font  perdurer  ce  qui 
n'existerait  plus  dans  la  conscience  des  individus  nouveaux  et  qu'ainsi 
ils  étendent  la  civilisation  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  L'œuvre  poé- 
tique garde  sa  force,  aussi  longtemps  que  la  langue  en  laquelle  elle  est 
écrite  n'est  pas  altérée  :  de  là,  le  souci  légitime  d'un  peuple  à  con- 
server les  formes  de  son  langage. 

Ksthétique,  logique,  morale,  ces  trois  disciplines  ont  des  objets  dis- 
tincts; chacune  d'elles  tend  à  faire  dominer  sa  propre  valeur.  Elles 
doivent  cependant  se  compléter  l'une  l'autre;  elles  concourent  à  un 
même  idéal,  où  elles  se  rencontreraient,  et  ceci  nous  révèle  la  secrète 
relation  de  l'art  et  de  la  religion.  La  religion,  en  effet,  c'est  essentielle- 
ment la  croyance  à  l'idéal.  Or,  l'idéal  est  l'accomplissement  nécessaire 
de  tous  nos  efforts,  de  toutes  nos  aspirations;  il  reste  donc  inaccessible. 
Mais  la  foi  jette  devant  nous  un  pont  pour  y  atteindre,  et  cela  déter- 
mine son  rapport  avec  les  autres  valeurs.  Si  la  religion  n'est  pas  le 
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savoir,  elle  possède  du  savoir  la  certitude;  si  elle  nest  pas  la  morale, 
elle  est  la  Grâce  et  possède  les  mérites  de  la  bonne  volonté;  si  elle 
n'est  pas,  entln,  intuition  esthétique,  elle  est  aspiration  et  inolut  en  soi 
la  plénitude  du  beau. 

Ceci  n^est  qu'une  analyse  fort  grossière  d'un  ouvrage  très  soigné*  La 
raélhode  suivie  par  l'auteur  contrarie  sans  doute,  ici  et  !à^  nos  habi- 
tudes d  esprit;  nous  avons  à  peti  près  perdu  l'usage  de  ces  dissections 
du  jugement,  et  le  souci  des  recherches  psychologiques  ou  historiques, 
toujours  fécondes  en  découvertes,  nous  tient  plus  que  le  désir  de  les 
rapporter  au  point  de  vue  d*une  critique  de  la  connaissance.  On  ne 
contestera  pas»  néanmoins,  que  dans  le  cadre  systématique  tracé  par 
M.  Cohn  viennent  se  ranger  à  leur  place  les  problèmes  principaux  de 
l'esthétique  ;  on  reconnaîtra  qu'il  les  discute  avec  beaucoup  de  Imesse 
et  de  bon  sens,  et  que  son  savant  travail  mérite»  à  bien  des  égards. 
d'attacher  tous  les  lecteurs. 


b 


L.  Arréat. 


Fausto  Squillace.  Sociologie  artistica  (Torino,  Roux  e  Via- 
rens-o,  hKlO), 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  sujet  «  le  concept  social 
dans  Testhétique  ».  M.  Squillace  recherche  les  origines  de  ce  qui  est 
pour  lui  e<  Testhétique  nouvelle  w;  il  passe  ensuite  à  la  classirication 
des  théories.  M.  Boirac.  par  exemple»  distribue  les  théories  en  trois 
périodes,  selon  qu'elles  se  fondent  sur  l'idéal  (Platon),  sur  les  percep* 
lions  (Kant),  sur  la  sympathie  sociale  (Guyau).  M.  Squillace  se  guide 
de  préférence  sur  Timportance  relative  accordée  à  l'art.  On  aurait 
alors  répoque  de  Vart  pour  Inrt,  comprenant  toutes  les  théories 
idéalistes,  métaphysiques  et  spiritualistes,  ou  même  scientifiques, 
dans  lesquelles  Tart,  quoique  diversement  conçu  en  son  essence,  a 
toujours  pour  but  le  jeu  de  la  faculté  représentative  et  affecte  un 
caractère  d'inutilité  sociale;  celle  de  Vetiihéiiqne  sociale  marquée  par 
Je  passage  de  Testhétique  pure  à.  la  conception  de  Tart  comme  fonc- 
tion sociale;  celle  enfin  de  Vesthétiquo  sociologique^  où  s'ajoute  à  Tétude 
des  fins  de  l'art  celle  de  son  développement,  considéré  du  point  de 
vue  de  la  sociologie. 

La  deuxième  partie  traite  de  «  l'art  comme  phénomène  social  i. 
M.  Squillace  y  expose  les  classifications  des  phénomèntîs  sociaux  pro- 
posée par  divers  auteurs;  elles  sont,  dit-il,  toutes  erronées,  parce  que, 
se  fondant  sur  le  principe  génétique»  elles  reconstruisent  le  passé 
arbitrairement  et  supposent  aussi  un  dernier  état  dont  nous  ne  pou- 
vons rien  savoir,  ïl  faudrait,  selon  lui,  prendre  les  faits  tels  qu'ils 
•ont,  et  dans  leur  coexistence  :  ils  s'offrent  à  ses  yeux  sous  la  figure 
d'un  cône  où  il  nous  est  loisible  dMmaginer  des  plans  superposés,  avec 
une   série  de  lignes  plus  ou  moins  régulières  tracées  de   la  base  au 
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sommet.  Variés  et  complexes,  ils  tendraient  ainsi  au  même  buti  qui 
est  l'unité  sociale. 

Passant  de  là  aux  classifications  des  formesdart^  il  rejette  celles  qui 
en  appellent  à  des  principes  d'esthétique,  pour  classer  les  arts  iai^ 
simplement  dans  rordrL*  des  sens  auxquels  ils  s'adressent,  ■ 

Dans  une  troisième  partie,  il  s*attache  à  montrer  les  modifications 
des  différents  arts  sous  rinlTuence  des  besoins  sociaux  et  d'un  idéal 
grandissant  de  sympathie  humaine.  M 

Riche  est  la  liste  des  écrivains  cités  par  M.  Squillace;  quelquw 
noms»  ceux  de  Barthez»  de  rtuskin,  de  Lipps,  de  Lacombe,  etc..  y 
auraient  eu  aussi  leur  place,  qui  pourtant  ne  s  y  trouvent  pas.  Sur  la 
doctrine  même  suivie  par  ]*auteur,  toutes  judicieuses  que  sont  ses 
critiques  et  nettes  ses  analyses,  j'ai  des  réserves  à  faire.  J'accepte, 
certes,  sa  conclusion,  que  Tart  est  ua  phénomène  d'origine  psycho-phy- 
siologique. Je  ne  mets  pas  en  doute,  non  plus»  que  l'art  est  une  mani- 
festation sociale,  un  instrument  de  la  vie  collective.  Mais  je  ne  saurais 
tenir  vraiment  la  «  théorie  sociologique  »  pour  une  découverte  qui 
apporterait  une  révolution  dans  rcsthétiquc. 

La  considération  de  l'utilité  sociale  de  Tart  Q>st  pas  une  nouveauté» 
et  il  fierait  exagéré  de  prétendre  que  ni  les  artistes  ni  les  philosophes, 
avant  nous,  n'auraient  eu  conscience  de  son  influence  ou  de  son  rôle. 
Pourquoi  donc  Platon  bannissait-iï  les  poètes  de  sa  République?  La 
théorie  est  une  prise  de  possession  ûea  phénomènes  étudiés  qui  se 
fait  avec  lenteur,  et  par  des  changements  obligés,  en  quelque  sorte, 
de  la  mise  au  point.  Ainsi  les  théories  anciennes  ont  relevé  de  préfé- 
rence la  valeur  de  Tart  pour  rindividu;  maison  n*était  pas  sans  entendre 
que  l'action  produite  sur  l'individu  avait  son  rotentisement  dans  ta 
société.  Et  ne  faut-il  pas,  d'ailteurs,  des  sentiments  individuels  poi^ 
composer  un  sentiment  collectif?  T 

Chercher  dans  la  visée  sociale  de  Tart  le  principe  de  son  développe- 
ment ou  la  mesure  de  sa  valeur,  est  un  procédé  bien  incertain.  Ni  la 
succession  des  grandes  époques  d'art,  ni  l'évolution  des  arts  en  chaque 
pays,  ne  me  paraissent  se  régler  sur  le  degré  de  leur  action  soeîologique. 
Quant  à  rcstimation  des  teuvres,  il  me  parait  également  impossible  de 
leur  appliquer  ce  critérium  d'utilité  sociale.  Comment  jugerions-nous 
de  cette  utilité?  Réside-t-eile  dans  le  sujet  de  l'œuvre,  dans  son  inten- 
tion morale,  dans  le  nombre  et  la  condition  des  individus  qui  eo 
jouissant  ensemble?  De  ce  point  de  vue,  on  arriverait  peut-être  à  dire 
que  telle  peinture  officielie,  ou  tel  tableau  de  genre  édifiant,  l'emporte 
absolument  sur  ia  Source  d'Ingres  ou  /a  Noarjuive  de  Delacroix,  qu*UQe 
pièce  de  théâtre  à  thèse  marque  toujours  un  progrès  sur  une  comédie 
de  pure  observation,  que  la  MnrseiUaise  criée  par  mille  voix  dans 
Ma  place  publique  a  une  plus  haute  signification  qu'une  symphonie  de 
Beethoven  entendue  dans  une  salle  fermée. 

On  ne  saurait  confondre  l'évolution  d'un  art,  Tarchilecture,  par 
exemple,  avec  le  changement  des  besoins  qu'elle  est  appelée  à  sati^ 
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faire.  On  bâtissait  jadis,  nous  dit  M.  Sqaiîlace,  des  églises  et  des 
palais;  on  construit  aujourd'hui  des  marchés,  des  gares,  des  théâtres. 
Au  moyen  âge,  cependant,  et  pour  rien  ne  dire  des  ponts,  des  aque- 
ducs et  des  arènes  de  Home,  on  a  construit  des  hôpitaux^  des  hôtels 
de  ville,  et  je  pense  aussi  qu'on  eut  ùlevé  des  gares  au  xvr  siècle, 
s'il  y  avait  eu  alors  les  chemins  de  fer*  Quant  aux  sujets  des  tableaux, 
des  romans,  des  tragédies,  je  vois  que  les  artistes  leB  ont  toujours  pris 
au  milieu  d'eux,  ou  interprétés  selon  lea  sentiments  de  leur  temps,  et 
ce  nest  pas  la  pullulation  des  méchants  ouvrages,  où  Técrivain 
cherche  le  succès  dans  une  «  actualité  »,  qui  peut  là-dessus  nous 
donner  le  change. 

Si,  par  «  art  sociologique  »»  on  entend  que  les  croyances  et  les  ten- 
dances de  chaque  temps  s'incorporent  dans  les  manifestations  de  Tart, 
on  se  borne  k  reconnaître  une  nécessité,  un  fait  incontestable:  et  si 
t  l'art  sociologique  •  sigifie  plutôt  Teffet  produit,  cela  revient  à  assi- 
miler l'art  tout  uniment  à  la  religion  ou  h  la  morale.  11  faut  pourtant 
bien  qu'il  soit  quelque  chose  d'autre,  au  moins  en  tant  que  langage, 
moyen  d*ex pression,  et  c'est  la  science  de  ce  langage,  c'est  la  condition 
psychologique  de  son  action  qui  constitue  précisément  l'esthétique. 
Elle  est  cela,  ou  elle  n'est  rien* 

Que  l'on  détermine  le  rapport  de  l'art  avec  les  autres  manifestations 
de  la  vie  collective,  c*est  là  une  question  de  sociologie;  mais  l'esthé- 
tique est  d'abord  une  question  de  psychologie-  J'ajouterai  entin  que 
rhistoire  de  Tart  ne  me  semble  pas  justifier  les  conclusions  de  la 
théorie  sociologique.  Je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs,  et  ce  n'est  pas  le 
lieu  d*y  revenjir, 

L.  AnaÉAT, 


II.  —  Sociologie. 

G.  Tarde,  L'Opinion  et  la  foule.  1  vol.  in-8  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  conte mporaine^  2*^6  p,,  Paris,  Alcan,  lltUl. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Tarde  contient  trois  études  de  psychologie 
sociale.  Deux  d'entre  elles  ;  le  public  et  la  foule,  VopiTiion  et  la 
conversaliony  ont  paru  il  y  a  deux  ou  trois  ans  dans  la  Retnw  de  Paris^ 
la  troisième  publiée  en  180.3  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  et 
recueillie  ensuite  dans  les  Mélanges  sociologiques^  est  replacée  ici  dans 
son  cadre  naturel  et  complète  heureusement  les  deux  premières. 

M.  Tarde,  dans  son  avant-propos,  précise  le  sens  qu'il  donne  à  la 
psychologie  sociale  et  écarte  tout  d'abord  le  «  sens  chimérique  n  qu*on 
lui  donne  souvent*  «  Il  consiste  à  concevoir  un  esprit  collècli/^  une 
conscience  sociale,  un  nous  qui  existerait  en  dehors  ou  au-dessus  des 
esprits  individuels.  Nous  n'avons  nul  besoin,  à  notre  point  de  vue,  de 
cette  conception  mystérieuse,  pour  tracer  entre  la  psychologie  ordi- 
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naire  et  la  psychologie  sociale  que  nous  appellerions  plus  volontiers 
inter-spirituelle,  une  distinction  très  nette.  Pendant  que  la  première, 
en  effet,  s'attache  aux  rapports  de  l'esprit  avec  Tuniversalité  des  autres 
êtres  extérieurs,  la  seconde  étudie  ou  doit  étudier  les  rapports 
mutuels  des  esprits,  leurs  influences  unilatérales  ou  réciproques,  uni- 
latérales d'abord,  réciproques  après.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  la  diffé- 
rence du  genre  à  l'espèce,  mais  Tespèce  ici  est  d'une  nature  si  singulière 
et  si  importante  qu'elle  veut  être  détachée  du  genre  et  traitée  par  des 
méthodes  qui  lui  soient  propres.  » 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  bien  les  discussions  sur  le 
nominalisme  et  le  réalisme  sociologique.  Je  n'y  reviendrai  pas  longue- 
ment; mais  il  faut  bien  dire  un  mot  sur  cette  question  où,  pour  impor- 
tantes que  soient  les  oppositions  réelles,  les  oppositions  apparentes  sont, 
me  semble-t-il,  bien  plus  considérables  encore.  Je  crojs  bien  que  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  admettre  que  les  esprits  particuliers,  les  âmes, 
les  consciences  individuelles  sont  les  éléments  de  l'esprit  collectif,  de 
la  conscience  sociale,  et  qu'il  n'y  a  pas,  pour  celle-ci,  d'autres  éléments 
que  celles-là.  Je  crois  bien,  d'autre  part,  que  tout  le  monde  est  d'accord 
aussi  pour  admettre  que  l'esprit  collectif  n'est  pas  simplement  une 
somme,  mais  qu'il  est  une  synthèse  des  consciences  individuelles.  Le 
point  sur  lequel  on  diffère,  ce  serait  donc  la  nature  de  cette  synthèst», 
le  rapport  des  éléments  au  tout.  Ce  «  tout  »  est  plus  mystérieux,  plas 
différent  de  ses  éléments,  moins  aisément  explicable  par  eux  pour  les 
uns  que  pour  les  autres  et  les  premiers  le  considèrent  plus  volontiers  à 
part  de  ses  éléments,  tandis  que  les  seconds  aiment  mieux  l'en  rap- 
procher. Les  premiers  l'étudient  plutôt  en  lui-même,  n'espérant  guère 
trouver  de  lumières  dans  l'étude  des  individus;  les  autres  au  contraire 
étudient  volontiers  les  réactions  des  individus  et  espèrent  y  trouver 
l'explication  de  la  vie  de  l'ensemble.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
il  n'y  a,  des  uns  aux  autres,  que  des  différences  de  degré,  parfaitement 
suffisantes  pour  légitimer  quelques  discussions,  mais  qui  ne  séparentpas 
les  sociologistes  autant  qu'ils  paraissent  portés  à  le  croire.  Il  y  a  des 
synthèses  de  plus  d'une  sorte,  dans  les  unes,  comme  l'eau,  par  exemple, 
le  rôle  des  éléments  devient  impossible  à  déterminer  et  nous  ne 
pourrions,  sans  doute  à  cause  de  notre  ignorance,  passer  des  pro- 
priétés des  éléments  aux  qualités  de  l'ensemble.  Il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  et  l'on  trouverait,  même  en  chimie,  des  combinaisons  où  les 
rapports  des  éléments  et  de  l'ensemble  sont  plus  compréhensibles. 
Dans  les  synthèses  psychologiques,  nous  comprenons  souvent  très  bien 
pourquoi  et  comment  tel  ou  tel  élément  d'une  tendance  ou  d'un  individu 
détermine  par  sa  combinaison  avec  d'autres,  tel  ou  tel  caractère  de 
l'ensemble  dont  il  fait  partie.  Il  s'agirait  donc  de  préciser  la  nature 
de  la  synthèse  sociologique  et  do  voir  à  quel  genre  elle  appartient.  Il 
est  assez  probable  d'ailleurs  qu'il  est  des  synthèses  psychologiques  et 
sociologiques  de  plus  d'une  espèce  et  que  si,  dans  quelques-unes,  le 
rapport  des  éléments  à  l'ensembler  este  très  obscur,  il  est  au  contraire 
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visible  dans  quelques  autres.  M.  Tarde  a  fût  remarquer,  jadis. 
raison,  que  nous  sommes  placés  en  sociologie  dans  une  situation 
optionnelleetquenouspouvions,blenmteuxqu\ailleurs,  comprendre 
fapport  des  éléments  à  rensembleT  parce  que  Inobservation  de  ces 
ments  et  de  leurs  rapports  entre  eux  nous  était  plus  facile  qu*ai  Heurs, 
la  est  vrai.  Seulement  nous  ne  nous  connaissons  pas  très  bien  nous- 
,ê oies,  DOS  renseignements  surleseltiments  sociaux  sont  encore  vagues 
et  incomplets,  surtout,  peut-être,  en  ce  qui  toucheprécisément  leur  vie 

Iiociale,  Peut-être  À  cause  de  cette  ignorance»  Tensemble   social  nous 
apparait  parfois  comme  distinct  de  ses  éléments.  Il  semble  avoir  une 
direction,  un    sens»  une  vie  propre  que  ses  éléments  ne  comprennent, 
I    ne  sentent^  ni  ne  veulent.  Les  individus  sont  pris  quelquefois  dans 
I    U  vie  sociale  comme  dans  un  tourbillon  qui  les  emporte,  malgré  eux, 
î\s  ne  savent  où.  Il  y  a  là  une  opposition  entre  ïa  vie  sociale  et  la  vie 
individuelle  qui  ne  nécessite  aucune  hypothèse  substantialiste,  mais 
f\ui  légitime  dans    une  certaine  mesure  les  distinctions  entre  la  vie 
sociale  et   la  vie   individuelle  que  pensent   pouvoir  établir   les    réa-r 
listes  de  la  socioloi^ie.  Ceux-ci,  je  crois»  ne  formulent  pas,  à  ce  sujet, 
d'hypothèse  métaphysique  spéciale,  en    sorte  que    Taccord  pourrait 
sVtablir,  sur  bien  des  points  importants,  entre  eux  et  leurs  adversaires. 
Et  11  y  aurait  intérêt,  je  pense,  à  isoler  et  à  déterminer  avec  plus  de 
précision  les  points  sur  lesquels  Topposition  est  parfaitement  réelle. 
Avrni  dire,  Topposition  pourrait  être  plus  forte.  On  pourrait  supposer 
on  esprit  collectif,  une  conscience  sociale  dont  les  esprits  individuels 
WfaieiU  l'occasion  sans  en  être  précisément  les  éléments.  Il  se  déve- 
wpperait  alors  des    phénomènes    nouveaux    qui   seraient    aussi   ina- 
perçus pour  nous  que  nos  propres  sentiments  peuvent  Tètreaux  cellules 
de  notre  cœur,  nous  en  sentirions  le  contre- coup  sans  les  percevoir^ 
ûouj  ne  les  devinerions,  ou  no  les  supposerions  que  par  leurs  consé- 
nces,  et  ils  existeraient,  en  quelque  sorte,  en  dehors  de  nous.  Il  se 
uirait  alors   un  état  d'esprit  social,  un  phénomène  original  qui 
^^  serait  pas  une  synthèse  de  phénomènes  individuels,  mais  qui  cor- 
fespûûdrait  à  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  qui  en  serait  Texprtjssion 
^un  peu,  si  l'on  veut,  comme  la  conscience  est  considérée  par  quel- 
lesHvns,  comme  repésentant  l'état  de  l'organisme,  sans  se  confondre 
■*«  lui  et  tout  en   étant  autre  chose  qu'une  synthèse  d'états   phy- 
•iobgiqueg.    Au  reste  j'indique  à  peine  cette  hypothèse   qui,  si  elle 
*  quelques  avantages,  aurait  encore  plus  d'inconvénients  à  mon  avis. 
I^ii  serait  probablement  oiseuse  et  que  personne»  à  ma  connaissance, 
ftaûneore  explicitement  soutenue,  quoique  ce  soit  contre  une  concep- 
*^«jn  tie  ce  genre  que  les  arguments  des  nominalistes  de  la  sociologie 
semblent  parfois  dirigés, 

^»i<ii  qu*il  en  soit,  et  qu'il  puisse  ou  non  y  avoir  place,  à  côté  de  la 
Psychologie  sociale,  de  la  psychologie  inter-spiritueUe,  telle  que  le 
comprend  M.  Tarde,  pour  ime  ou  pour  plusieurs  étud<j3  différentes, 
ceuc  psychologie  n'en  a   pas  moins  sa  raison  dôtre  et  sa  légitimité 


204  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Si  elle  ne  répond  pas  à  tout,  ce  qui  se  pourrait  défendre,  elle  peut  au 
moins  éclairer  vivement  une  partie  importante  des  phénomènes 
sociaux.  Si  Ton  en  doutait  encore,  il  n'y  aurait  qu*à  lire  les  trois  essais 
de  M.  Tarde. 

Les  foules,  les  sectes,  les  publics,  autant  de  collections  difîcrentes 
d'individus  ayant  chacune  ses  caractères  propres,  bien  que  sans  doute 
les  distinctions  à  faire  entre  elles  puissent,  en  certains  cas,  se  réduire  à 
presque  rien.  La  foule  n'est  pas  un  simple  ensemble  d'individus  maté- 
riellement rapprochés.  Ce  rapprochement  ne  donne  que  la  virtualité 
d'un  groupement  social,  et  ce  groupement  se  produit  lorsque  les  indi- 
vidus sont  unis  par  une  émotion  commune,  pour  la  poursuite  d'un 
même  but.  Une  colère  générale,  une  panique  à  l'occasion  d'un  événe- 
ment qui  se  produit  sous  leurs  yeux,  fait  une  foule  de  tous  les  gens  qui 
passent  dans  une  rue.  Par  une  série  de  degrés  intermédiaires  «  on 
s'élève  de  cet  agrégat  rudimentaire,  fugace  et  amorphe,  à  cette  foule 
organisée,  hiérarchisée,  durable  et  régulière  qu'on  peut  appeler  la  cor- 
poratioTif  au  sens  le  plus  large  du  mot.  L'expression  la  plus  intense  de 
la  CQrporation  religieuse,  c'est  le  monastère;  de  la  corporation  laïque, 
c'est  le  régiment  ou  l'atelier.  L'expression  la  plus  vaste  des  deux,  c'est 
l'Église  ou  l'fltat  »,  qui  tendent  plutôt  à  réaliser  le  type  corporatif  sans 
y  parvenir  jamais  tout  à  fait.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  placent  des 
groupes  temporaires,  recrutés  suivant  une  règle  fixe,  ou  soumis  à  on 
règlement   sommaire  comme  le  jury,  un  salon  littéraire  du  xnii' 
siècle,  la  cour  de  Versailles,  un  auditoire  de  théâtre,  une  conspiration, 
une  secte,  etc. 

Le  0  public  »,  au  sens  où  l'entend  M.  Tarde,  est  autre  chose  encore,  il 
est  une  sorte  de  foule  éparpillée,  une  «  collectivité  purement  spirituelle», 
une  dissémination  d'individus  séparés  et  dont  la  cohésion  .est  toute 
mentale.  Tel  est  le  public  du  livre  et  du  journal.  11  présente  ce  phéno- 
mène assez  étrange  d'hommes  qui  s'entraînent,  qui  se  suggestionuenl 
ou  qui  du  moins  <  se  transmettent  les  uns  aux  autres  la  suggestion 
d'en  haut  »  et  qui  pourtant  ne  se  voient,  ni  ne  s'entendent.  «  Us  sont 
amis,  chacun  chez  soi,  lisant  le  même  journal,  et  dispersés  sur  un 
vaste  territoire.  Quel  est  donc  le  lien  qui  existe  entre  eux?  Ce  lien, 
c'est,  avec  la  simultanéité  de  leur  conviction  ou  de  leur  passion,  U 
conscience  possédée  par  chacun  d'eux  que  cette  idée  ou  cette  volonté 
est  partagée  au  môme  moment  par  un  grand  nombre  d'autres  hommes. 
Il  suflit  qu'il  sache  cela,  même  sans  voir  ces  hommes,  pour  qu'il  soit 
influencé  par  ceux-ci  pris  en  masse,  et  non  pas  seulement  par  le  jour- 
naliste, inspirateur  commun,  qui  lui-même  est  invisible  et  inconnu, 
et  d'autant  plus  fascinateur.  a 

Pour  illustrer  l'inlluencc  réciproque  dos  lecteurs  d'un  journal. 
M.  Tarde  donne  un  exemple  intéressant,  mais  dont  l'interprétation  est 
peut-être  incomplète.  «  J'ouvre,  dit-il.  un  journal  que  je  crois  du  jour 
et  j'y  lis  avec  activité  certaines  nouvelles;  puis  je  m'aperçois  qu'il  date 
d'un  mois,  ou  de  la  veille,  et  il  cesse  aussitôt  de  m'intéresser.  D'oùpro- 
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•e  dégoût  subit?  Les  faits  racontés  ont-ils  rien  perdu  de 
\ei-ir  intérêt  intrinsèque?  Non,  mais  nous  nous  disons  que  nous 
sommes  seuls  à  les  lire,  et  cela  suffit.  Cela  prouve  donc  que  notre 
vive  curiosité  tenait  à  Tillûsion  laconsciente  que  notre  sentiment  nous 
étaiit  commun  avec  un  grand  nombre  d'esprits,  i  Je  crois  bien  que  la 
raison  indiquée  par  M,  Tarde  est  parfaitement  réelle,  mais  elle  se 
combine  avec  bien  d*autres.  Si  nous  sommes  à  l'étranger,  loin  de  chez 
DOus,  nous  nous  intéresserons  aux  nouvelles,  bien  qu^elles  nous  arrivent 
en  relard  et  que  nous  soyons  assez  loin  d'être  intéressés  exactement 
aux  mêmes  choses  que  les  Parisiens,  Si  les  récits  déjà  vieux  nous 
laissent  plus  indifférents,  c*est  pour  une  bonne  part»  parce  qu'ils  ne 
représentent  plus  la  réalité  d'aujourd'hui,  parce  qu'ils  out  été  com- 
plétés, corrigés,  démentis,  ou  bien  parce  que  leur  intérêt  élait  tout  de 
circonstance  et  qu'on  ne  peut  plus  utiliser  les  renseignements  qu'on  y 
trouve,  etc.  Et  d'ailleurs  il  ne  serait  pas  exact  de  prétendre  qu'ils  ne 
nous  intéressent  plus.  Il  arrive  aussi  qu'on  lit  un  journal  avec  grand 
plaisir,  tout  en  se  sentant  en  opposition  très  nette  avec  ses  rédacteurs 
et  la  grande  majorité  de  ses  lecteurs.  Il  arrive  encore  qu'on  se  pas- 
sionne d'autant  plus  à  cerlaines  nouvelles,  qu'on  sent  bien  qu'on  sera 
pfesque  seul  de  son  sentiment.  On  sent  parfois  diminuer  son  ardeur, 
l>ien  loin  de  ta  voir  s'accroître,  lorsque  les  idées  qu'on  aime  et  qu*on 
défend  commencent  à  se  répandre^  à  se  vulgariser  et  à  triompher. 
Tout  cela  d'ailleurs  ne  va  pas  précisément  contre  les  vues  de 
M  *  Tarde.  Il  me  semble  seulement  que  les  relations  des  éléments 
tl'txn  public  entre  eux  sont  assez  compliquées  et  diverses. 

l^es  foules,  le.s  corporationsi  les  sectes  et  les  publics  ont  une  psycho- 
l«>gie  différente.  Les  foules  sont  susceptibles,  au  point  de  vue  moral, 
<îo    deux   excès  contraires,  de    rextrême   criminalité  et  de  l'extrême 
l^^roismr;  au  point  de  vue  iutellectuel,  «  elles  peuvent  descendre  h 
^«s  profondeurs  do  folie  ou  d'imbécillité  inconnues  à   l'individu  pris 
^    pan,  et  il  leur  est  interdit  de  s'élever  au  déploiement  suprême  de  Fin- 
^•^lligence  et  de  Timagination  créatrice  ».  C'est  que  Tacte  de  vertu  le 
plus  héroïque  est  quelque  chose  de  très  simple  en  soi,   tandis  que 
i^o&uvr*^  de  génie  ou  de  talent    est  très  compliquée.  Le  mécanisme 
socml  grossier  d'une  foule  ne  peut  égaler  en  complication  et  en  élas- 
Ucilé  de  structure  l'organisme  cérébral,  «  cette  incomparable  armée  de 
Cellules  nerveuses  que  chacun  de  nous  porte  dans  sa  tèle  ^k  Les  col- 
lectivités organisées,  les  corporations  mêmes  se  montrent  impuissantes 
^  créer  de  nouveau,  mais  elles  peuvent  au  moins  faire  preuve  d'in- 
teîli^ence,  et  parfois,  au  rebours  de  la  foule,  elles  sont  plus  intelligentes 
^^^^  les  individus  qui  les  composent,  u  àSuivant  qu'une  troupe  d'acteurs 
^5l  une  corporation  ou  une  foule,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  ou  moins 
bercée  ou  organisée,  ils  jouent  tous  ensemble  mieux  ou  moins  bien 
<i«e  séparément  quand   ils  disent  des  monologues*..  J'ai  eu  cent  fois 
*t>ccasion  de  remarquer  que  les  gendarmes»  quoiqu'ils  soient  le  plus 
iouv^ut  intelligents,   le  sont  moins  que  la  gendarmerie.  Un  général 
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médit  avoir  fait  la  même  remarque  en  inspectant  ses  jeunes  soldats.  • 
La  foule  se  distingue  aussi  du  public  par  ses  caractères  socio-psy- 
chiques. Naturellement  elle  est  plus  asservie  aux  forces  de  la  nature, 
elle  dépend  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Le  public,  groupement  d'un 
ordre  supérieur,  en  est  indépendant.  D'autre  part  on  peut  appartenir 
en  même  temps  à  plusieurs  publics,  comme  à  plusieurs  corporations 
ou  sectes  .  on  ne  peut  appartenir  qu*à  une  foule  à  la  fois,  c<  de  là 
Tavantage  attachée  à  la  substitution  graduelle  des  publics  aux  foules, 
transformation  qui  s\accompagne  toujours  d'un  progrès  dans  la  tolé- 
rance, sinon  dans  le  scepticisme  ».  Il  est  vrai  que  d'un  public  surexcité 
peut  sortir  parfois  une  foule  fanatique,  mais  cela  est  en  somme  assez 
rare. 

D'ailleurs  les  publics  comme  les  foules  sont,  en  général,  «  intolérants, 
orgueilleux,  infatués,  présomptueux  et,  sous  le  nom  d'optntou,  ils 
entendent  que  tout  leur  cède,  même  la  vérité  quand  elle  les  con- 
trarie ».  Mais  les  publics  diffèrent  des  foules  en  ce  que  le  nombre  des 
publics  de  foi  et  d'idée  l'emporte  beaucoup  sur  celui  des  publics  de 
passion  et  d'action,  tandis  que  la  proportion  est  inverse  pour  les 
foules,  a  Par  la  transfiguration  de  tous  les  groupes  sociaux  en  publics, 
donc,  le  monde  va  s'intellectualisant...  En  outre,  comme  elle  est  plus 
intelligente  et  plus  éclairée,  l'action  des  publics  peut  être  et  est  sou- 
vent bien  plus  féconde  que  celle  des  foules.  » 

La  psychologie  collective  des  foules,  des  corporations,  du  public, 
donne  à  M.  Tarde  Toccasion  d'illustrer  à  nouveau  ses  idées  générales, 
sur  l'imitation,  sur  la  marche  de  l'unilatéral  au  réciproque.  D'après 
lui  la  foule  a  toujours  ses  meneurs,  même  lorsqu'on  ne  les  aperçoit 
guère.  Lorsque  plusieurs  rassemblements  tumultueux  procèdent 
d'une  émeute  initiale  et  s'enchaînent  intimement  les  uns  aux  autres, 
on  peut  les  considérer  comme  une  même  foule  composée.  Et  «  si  de 
la  première  des  foules  composantes  à  la  dernière  le  rôle  des  meneurs 
secojidaires  va  s'afïaiblissant,  celui  des  meneurs  primaires  va  toujours 
croissant,  agrandi  à  chaque  nouveau  tumulte  né  d'un  tumulte  précé- 
dent, par  contagion  à  distance  ».  Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le 
rôle  de  ces  conducteurs  est  d'autant  plus  grand  et  distinct  que  la  foule 
est  plus  près  d'être  une  personne  morale,  une  association  organisée. 
Dans  un  corps  organisé,  par  exemple,  l'intluence  du  chef  lui  survit  et 
continue  son  œuvre.  Les  corporations,  dans  leur  longue  existence, 
présentent  une  série  de  meneurs  perpétuels,  greffés  en  quelque  sorte 
les  uns  sur  les  autres,  se  rectifiant  les  uns  les  autres  ;  elles  diffèrent 
considérablement  des  foules  en  cela.  —  Le  public  a,  de  même,  plus  visi- 
blement que  la  foule,  son  inspirateur  et  parfois  son  créateur,  o  L'état 
d'esprit  socialiste,  l'étal  d'esprit  anarchiste,  n'étaient  rien,  avant  que 
quelques  publicistes  fameux,  Karl  Marx,  Kropotkine  et  autres  les 
eussent  exprimés  et  mis  en  circulation  à  leur  effigie.  On  comprend 
facilement,  d'après  cela,  que  l'empreinte  individuelle  du  génie  de  son 
promoteur  soit  plus  marquée  sur  un  public  que  le  génie  de  la  natio- 
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nalité,  et  que  l'inverse  soit  vrai  de  la  foule.  »  Le  public  socialiste 
français,  dit  M.  Tarde,  ne  ressemble  en  rien  à  celui  du  temps  de 
Proudhon,  tandis  que,  à  travers  les  siècles,  les  foules  françaises  gar- 
dent toujours  leur  môme  physionomie. 

Il  faudrait  trop  allonger  ce  compte  rendu  pour  parler  avec  le  détail 
nécessaire  de  Topinion  qui  «  est  au  public  dans  les  temps  modernes,  ce 
que  Tâmo  est  au  corps  »,  et  de  la  conversation  qui,  quelle  quc>  soit 
aussi  l'importance  de  la  presse,  est  cependant  le  facteur  de  Topinion 
«  le  plus  continu  et  le  plus  universel,  sa  petite  source  invisible  qui  coule 
en  tout  temps  et  tout  lieu  d'un  flot  inégal  ».  On  sait  que  les  ouvrages 
de  M.  Tarde  valent  beaucoup  par  le  détail.  Le  fond  en  est  aussi  systé- 
matique que  la  composition  lest  peu.  S'il  est  très  difiicile  d'en  faire 
une  sorte  de  réduction  proportionnelle,  il  est  impossible  de  donner, 
dans  un  résumé,  une  idée  exacte  de  la  richesse  de  la  pensée,  de 
l'abondance  des  idées  et  des  interprétations  quelquerois  contesta- 
bles et  peut-être  incomplètes  (ce  qui  n'est  pas  toujours  un  défaut), 
mais  constamment  ingénieuses  et  fines.  Le  nouveau  volume  de 
M.  Tarde  n'ajoute  pas  beaucoup  à  son  système  d'idées  générales,  il 
en  est  une  application  des  plus  intéressantes,  et  Ton  y  retrouve 
toutes  les  qualités  de  l'auteur. 

Fr.  Paulhan. 


G.  Palante.  Précis  de  Sociologie.  Paris,  Alcan,  1901,1  vol.  in-18 
de  188  patres  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine, 

M.  Palante  a  voulu  o  exposer  suivant  un  plan  simple  les  résultats 
les  mieux  établis  et  les  plus  utiles  h  connaître  en  sociologie  ».  Son 
Précis  est  divisé  en  cinq  livres. 

Le  livre  l^'  définit  la  Sociologie  et  sa  méthode.  La  Sociologie  n'est 
autre  chose  que  la  Psychologie  sociale,  c'est-à-dire  «  la  science  qui 
étudie  la  mentalité  des  unités  rapprochées  par  la  vie  sociale...  elle 
recherche  les  rapports  de  la  conscience  individuelle  et  de  la  con- 
science sociale.  Tantôt  elle  met  en  lumière  les  points  de  contact  qui 
peuvent  se  rencontrer  entre  ces  deux  consciences,  tantôt  elle  insiste 
sur  leurs  contradictions  et  les  conflits  qui  en  résultent.  »  M.  Palante 
accorde  que  de  telles  études  sont  plutôt  littéraires  que  scientifiques  : 
«  Le  sociologue  doit  s'attacher  à  la  considération  de  l'aspect  subjectif 
des  phénomènes  sociaux,  au  moyen  d'une  intuition  psychologique 
analogue  à  celle  qu'emploient  le  romancier,  le  moraliste,  et  d'une 
manière  générale  le  peintre  social.  »  Par  suite  toute  tentative  pour 
déterminer  avec  rigueur  la  méthode  sociologique  est  vaine  et  dangc- 
ireuse  :  «  Qu'on  se  garde  des  dogmatismes  excessifs  et  des  réglen^en- 
tations  trop  rigoureuses.  Elles  courraient  risque  de  tout  fausser.  » 
11  faut  faire  la  part  large  aux  diverses  méthodes,  descriptive  et  histo- 
Tique,  classifiante,  psychologique  abstraite,  psychologique  concrète  : 
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seules  la  méthode  objective   (Durkheim)  et  la   méthode  biologique 
(Schaeflle,   Spencer,  Worms)  doivent   être  éliminées.  —   Les  autres 
parties  de  Touvrage  défient  l'analyse  :  on  y  trouve  Ténoncé  et  la  dis- 
cussion sommaires  de  lois  fort  nombreuses,  Texposé   et  la  critique 
extrêmement  rapides  d*une  foule  de  théories.  Il  suffira  de  donner 
quelques  titres  pour    faire  apercevoir  la  diversité  et  l'ampleur  des 
questions  abordées  par  M.  Palante.  Le  livre  II  (p.  38-68  :  Comment 
les  sociétés  se  forment)  est  un  examen  des  théories  sur  le  principe 
générateur  des  sociétés.  Le  livre  III  est  intitulé  :  Comment  les  sociétés 
se  conservent;  le  livre  IV  :  Comment  les  sociétés  évoluent;  le  livre V; 
Comment  les  sociétés  se  dissolvent  et  meurent.  De  tous  ces  chapitres, 
si  nombreux  et  si  brefs,  une  seule  idée  se  dégage  nettement,  idée  que 
M.  Palante  exprime  à  toute  occasion   au  cours  de  son    livre  et  à 
laquelle  il  réserve  entièrement  les  deux  chapitres  de  sa  conclusion 
(La  conscience  individuelle  et  la  conscience  sociale;  Socialisme  et 
individualisme)  :  c'est  une  certaine  conception  des  rapports  de  l'indi- 
vidu et  de  la  société.  Pour  M.  Palante  la  conscience  sociale  est  actuel- 
lement  oppressive,  l'individu  doit  réagir  contre  elle,  car  sa  conscience 
«  est  la  mère  de  l'Idéal,  le  foyer  de  lumière  et  de  vie,  le  génie  de  libé- 
ration et  de  salut  ».  Tous  les  dogmatismes  sociaux,  qui  «  posent  l'exis- 
tence  de  la  société  comme  antérieure  et  supérieure  à  celle  de  Tlndi- 
vidu  »  doivent  être  rejetés  :  le  progrès  consiste  «  dans  une  diminution 
progressive  des  exigences  sociales,  dans  une  diminution  de  TEsprit 
grégaire,  de  lÉgoîsme  de  groupe,  père  de  tyrannie  et  de  mensonge.  » 
Aussi  le  socialisme  n*est-il  légitime  que  comme  un  moment  dans  le 
développement  de  Tindividualisme,  s'il  étouffe  les  germes  de  dogma- 
tisme qui  sont  en  lui,  et  reconnaît  la  nécessité  de  l'inégalité  indivi* 
duelle  et  de  la  lutte  des  individus.  C'est  chez  Nietzsche  que  M.  Palante 
trouve  n  le  vrai  principe  de  tout  socialisme  vrai  et  de  toute  démo- 
cratie :  la  valeur  et  le  prix  infini  de  la  personne  ». 

Le  livre  de  M.  Palante  ne  donne  pas  ce  que  le  titre  promet.  On  n'y 
trouve  ni  un  tableau  fidèle  et  suffisamment  complet  des  doctrines 
contemporaines,  ni  l'exposé  systématique  de  théories  élaborées  ou 
adoptées  par  l'auteur. 

Abstraction  faite  de  toute  opinion  sur  les  idées  dont  s'inspire  fou* 
vrage,  le  lecteur  informé  y  remarquera  d'importantes  lacunes  et  de 
graves  inexactitudes.  Nulle  part  M.  Palante  ne  donne,  je  ne  dis  pas  la 
bibliographie,  mais  l'indication  sommaire  des  œuvres  principales  :  on 
pourrait  croire,  après  Tavoir  lu,  que  l'œuvre  de  Simmel,  ou  celle  de 
Steinmetz,  consiste  en  un  court  mémoire  paru  en  français.  Certaines 
doctrines,  comme  celle  de  Gumplowicz  ou  de  de  Greef,  sont  complète- 
ment passées  sous  silence  ou  sont  l'objet  d'une  simple  mention;  d'au- 
tres sont  présentées  dans  des  termes  qui  les  rendent  méconnaissables 
(Ratzel.  Durkheim);  la  plupart  sont  résumées  en  quelques  lignes  et  de 
telle  façon  qu'il  n'est  pas  possible  d'apercevoir  leur  caractère  essen- 
tiel, leur  place  dans  l'ensemble  des  systèmes  sociologiques.  M.  Palante, 
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en  effet,  a  distribue  les  doctrines  analysées  d'iitic  façon  arbitraire  : 
nulle  part  H  n*a  marqué  leur  succession  historique  {\c  chapitre  intUulé 
Histoire  de  ia  Sociologie  a  exactement  deux  pages  et  demie)  ou  leurs 
relations  logiques; et,  ce  qui  est  plus  i>rave,  il  en  a  déformé  plusieurs 
en  les  faisant  entrer  dans  des  cadres  qui  n^éjaient  pas  faits  pour  elles. 
C  est  ainsi  qu'à  la  page  39  se  rencontrent  douze  doctrines  qui  sont 
présentées  comme  les  solutions  différentes  apportées  par  les  sociolo- 
gues à  un  même  problème;  il  semblerait  qu'a  cette  question  :  quel  est 
le  fait  générateur  des  sociétés,  Ratzel  répond  :  c'est  le  m  il  uni  physique 
et  géographique,  Bouï^lé  :  c'est  le  nombre,  la  densité  et  la  mobilité 
de  la  population,  Giddings  :  c'est  la  conscience  d'espèce,  etc.  Ces 
sociologues  feraient  sans  doute  quelques  réserves  sur  cette  manière 
d'exposer  leurs  idées. 

D'autre  part,  le  résumé  qui  précède  a  fait  connaître  la  doctrine  au 
nom  de  laquelle  M.  Valante  choisit»  classe  et  apprécie  les  tïiéories 
qu'il  examine.  La  sociologie  est  une  *  psychologie  sociak*  »  dont  les 
procédés  rappellent  ceux  du  romancier  et  du  moraliste,  Autrement 
dit^  il  ny  a  pas  de  science  des  phénomènes  sociaux,  et  le  mot  socio- 
logie n*a  pas  de  sens.  Mais  alors  pourquoi  employer  ce  terme  que 
Comte  a  créé  pour  désigner  cette  science?  Pourquoi  donner  l'appareil 
de  la  science  à  des  idées  auxquelles  on  ne  reconnaît  aucun  caractère 
Bcientilique,  pourquoi  parler  de  méthodes,  de  lois  et  de  classifications? 
Si  du  moins  la  plupart  des  sociologues  avaient  de  la  sociologie  la 
même  conception  que  M,  Palante,  c'est  à  eux  et  non  à  lui  qu'il  fau- 
drait s  en  prendre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  plupart  des  sociolo- 
gues estiment  que  la  sociologie  est  une  science  et  c'est  à  la  consti- 
tution d'une  science  que,  bien  ou  mal,  ils  entendent  travailler. 
M.  Palante  est  donc  pour  eux  un  adversaire  :  son  livre  devrait  être  la 
condamnation  motivée  de  cette  pseudo-science,  de  ses  méthodes  et  de 
ses  résultats.  Tout  au  plus  y  trouve-t-on  quelques  objections  aux* 
quelles  Tauteur  ne  semble  pas  attacher  lui-même  une  sérieuse  impor- 
tance. Il  indique  nettement  quelles  doctrines  il  rejette  :  mais  les 
motifs  de  son  choix  sont  d'ordre  affectif,  il  ne  le  cache  pas  un  instant. 
—  C'est  qu'en  réalité  Texposé  et  la  critique  des  théories  sociologiques 
ont  été  pour  lui  chose  Becondaire.  H  travaille  au  triomphe  d'une 
morale  et  d'une  politique,  et  non  a  la  solution  d'un  problème  scienti- 
fique. M.  Falante  est  un  moraliste  individualiste,  disciple  démocrate 
de  Nietzche  ;  il  voit  dans  certaines  théories  sociologiques,  —  dans 
certaines  théories  socialistes  aussi,  —  une  menace  pour  les  doctrines 
individualistes;  il  a  voulu  le  dire  et  distinguer  de  ces  théories  celles 
qu'il  juge  moralement  bonnes.  Evidemment  un  pareil  dessein  était 
fDCODciliable  avec  le  dessein  d'exposer  le  résultat  des  reeherhes  socio- 
lojriques  contemporaines.  Chaque  page  du  Précis  pourrait  servir  à  le 
prouver.  Je  rappellerai  le  chapitre  «  sur  le  principe  générateur  dew 
aociétés  o  ;  il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  problème  scientifique  et  de 
fait  M»  Palante  examine  des  théories  purement  fcicntifiquô  comme 
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celle  de  RatzeL  Mais»  à  ces  ihéories  qu^il  rejette,  it  en  oppose  , 
autre  qu'il  présente  en  ces  termes  :  a  Comme  Tarde,  Mazel  p^ 
reffort,  ]  initiative  individiieUe...  »  Et  le  sens  qu'il  donne  au  { 
»  principe  »  liTi  permet  d'écrire:  a  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  attei^ 
d'un  principe  social  quel  qu'il  soit  le  J'aradis  sur  la  terre.  **  | 

AI.  Falante  désigne  souvent  l'ensemble  des  idées  qu'il  défend  du  i 
de  philosophie  sociale  :  c'est  ie  tenue  qui  convient.  11  est  parfaiteaj 
iL'gliiue  que  ia  pensée  philosophique,  qui  de  tout  temps  s'est  applicj 
a  déterminer  les  lins  morales  rL'«îpectives  de  Tindividu  et  do  la  soci 
s'efforce  dinterpréter  les  résultats  de  la  sociologie  naissante.  Mal 
serait  manifestement  déraisonnable  de  condamner  la  science  al 
rtjater  ses  affirmations  parce  qu'on  les  croirait  inconciliables  avec 
opinions  éthiques.  Si  véritablement  l'incompatibilité  existait,  le  plj 
sophe  n'aurait  que  deux  ressources  :  ou  bien  changer  sa  philosopj 
ou  bien  démontrer,  par  une  argumentation  scientifique,  que  la  scia 
s'est  trompée,  M.  Palante  a  cru, au  contraire^  que  quelques  affirmali 
et  quelques  raisonnements  très  généraux  suffisaient  à  intirmer  | 
pas  seulement  telle  ou  telle  théorie,  mais  l'ensemble  des  tentati 
faites  de  tous  côtés  pour  réiaboratîon  d'une  sociologie  vraiment  df| 
de  ce  nom.  Aussi  son  travail  reste -t- il  un  simple  exposé  de  ses  ^ 
nions  philosophiques  sur  la  société.  Il  est  malheureusement  vj 
d'ailleurs,  qu'un  g'rand  nombre  de  travaux  dits  «  sociologiques  »  tOi 
tent,  à  cet  égard,  les  mômes  reproches  que  le  Précis;  à  ce  titre,  eti 
ses  défauts  mômes,  ce  petit  livre  est  un  spécimen  intéressant  d 
littérature  sociologique  contemporaine. 

Paul  Fauconnet. 


Louis  Skarzjnski.  Le  PROrTÏiÈs  social  a  la  fix  du  xix*  siéI 

I  vol,  in-P2,  M\3  p.  Paris,  Alcan,  11)01.  1 

L*Qb]et  de  Tauteur  est  de  faire  connaître  au  grand  public  les  prl 

pales  œuvres  sociales  qui  se  substituent  progressivement  à  la  bien 

aance  Iraditionneîle,  en  stimulant  l'effort  et  la  prévoyance  individu 

1 /auteur  passe  en  revue  les  œuvres  d'assistance  et  de  prevoya! 

ainsi  que  les  solutions  provisoirement  données  au  difficile  problème 

la  coopération. 
M.  Skarzynski,  qui  est  Russe,  a  constamment  comparé   à   ce    tp| 

point  de  vue»  la  Russie  a  l'Kui'ope  occidentale*  Son  œuvre  contribu 

à  fortifier  la  thèse  qui  admet  la  coexistence  de  deux  types  sociaux 

Europe, 

La  conclusion   do   livre    est   que    Fimmoralité  mo3'enne    des  ii; 

vidas  oppose  au  progrès  des  œuvres  de  solidarité  un  obstacle  dont 

ne  tient  pas  d'ordinaire  un  compte  suflisant» 

Gaston  Richard. 
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Trivero*  —  Paualipomen  r  alla  teouia  dei  bisogni,  brochure  de 
28  pages,  Bologne,  Zamorani,  1901. 

Dans  ces  quelques  pages,  extraites  delà  Rivisla  di  fJlo^'iofia  è  scienze, 
a//ïïJi.  l'auteur  justifie  sa  Théorie  des  b^<oin.<:  contre  les  critiques  dont 
elle  a  été  robjetde  la  part  des  philosophes  italiens.  Il  reconmtît  que  s.i 
pensée  a  «Mé  mieux  comprise  et  appréciée  avec  plus  de  sympathie  par 
la  critique  française  que  par  ses  compatriotes.  En  analysant  ici  mèmi* 
son  îivre^  nous  avions  loué  M.  Trivero  de  s'être  affranchi  des  vue> 
étroites  et  surannées  du  matérialisme  historique*  II  paraît  que  cette 
émancipation  a  été  jugée  avec  sévérité  et  aigreur  par  des  «  philosophes  « 
qui  ne  sont  ni  historiens  ni  économistes. 

Gaston  Richard. 


m.  —  Psychologie  pathologique. 

J  MOUrly  Vold,  UEBEn  ^  lULLUCrN^TIONKN  »,  VOnZUGLICH  «  GESIiJHTS- 
HALLCCtNATlONEN  »,  aUF  UEH  GRUNDLAGE  VOX  CUTAN-MOTORiSCHEN  ZUS- 
TANDEN  UNO  aUF"  OKRJENIGKN  VOV  VERGANGENEM  GeSÏGHTS-EiKDRLICKEN. 

Sepftr^it-Abdruck  aus  âer  «  Zeitschrift  fur  Psychiatrie  ••.  Bd.  57. 

M.  Mourly  Voîd  a  eu  pour  but  de  jeter  quelque  Imnicrc  but  la  genèse 
de  quelques  hallucinations  à  l'élat  de  veille  par  des  expériences  sur  des 
hallucinattons  du  rêve  provoquées  artificiellement,  o  Lorsque,  dit-il 
{et  c*est  là  le  point  de  départ  de  toutes  ses  recherches),  pour  une 
image  visuelle  anormale,  on  ne  peut  découvrir  aucune  excitation 
visuelle  périphérique,  on  est,  à  mon  avis,  trop  porté  à  la  mettre  sur  le 
compte  d'une  excitation  du  centre  visuel,  primitive  et  indépendante  de 
toute  excitation  périphérique  quelconque.  On  néglige  aussi,  dans  mon 
opinion,  .-souvent  la  possibilité  pour  une  perception  visuelle  erronée 
d'èlrc  produite  par  l'excitation  d'un  organe  sensoriel  non  visuel. 
Tout  comme  rimage  visuelle  normale,  l'anormale  peut  être  Texpression 
consciente  d'un  état  physique  de  l'organe  de  Fouie,  d'une  partie  ou  de 
la  totalité  de  la  peau  ou  du  système  musculaire.  »>  On  connaît  des  hal- 

cinulions  provoquées  par  des  étals  actifs  du   système  musculaire» 

ftis  on  n'a  pas  accordé  une  attention  suflisante  à  celles  produites  par 
des  étals  non  locomoteurs,  tensions,  pressions,  etc.,  du  système  muscu- 
laire voluntaire,  mis  à  part  les  tensions  dans  la  sphère  des  muscles  de 
la  parole.  Il  faut  y  joindre  les  mêmes  actions  sur  la  peau»  car  celle-ci 
est  intéressée  généralement  en  même  temps  que  le  muscle  par  les 
modtlications  qui  ont  un  retentissement  psychique. 

M-  Mourly  Vold  rappelle  ses  expériences  sur  des  rfives  provoqués 
par  des  appareils  :  bandes  autnur  des  jambes  ou  des  pieds,  gants  don- 
nant des  pressions  ou  forçant  à  prendre  certaines  positions  pendant 
la  nuit;  rèvcs  qui  sont  à  rapprocher  de  ceux  provoqués  par  des  excita.. 
tatioas  de  même  nature,  mais  spontaa'^es.  Il   se  pose  la  question  de 
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savoir  si  très  souvent  des  hallucinations  visuelles  de  veille  ne  seraient 
pas  causées  par  le  même  mécanisme.  Il  cite  de  nombreux  exemples  pris 
dans  les  auteurs  qui  viendraient  à  Tappui  de  cette  conception,  mais 
ces  exemples  sont  surtout  tirés  des  hallucinations  hypnagogiques.  Use 
demande  si  le   fait  que  ces  hallucinations,  représentant  surtout  des 
visages  ou  des  bustes,  souvent  grimaçants,  ne  proviendrait  pas  de  l'exci- 
tation du  propre  visage  de  Thalluciné  par  suite  de  sa  position  qui  permet 
une  certaine  congestion  agissant  sur  la  peau  et  sur  les  muscles  pour  y 
produire  un  certain  degré  d'excitation.  L*auteur  croit  que  certaines 
excitations  cutanées  et  musculaires  peuvent  amener  par  suite  d*ane 
association  ancienne  fortuite  Tapparition  d'une  image  anormale.  Il  va 
même  jusqu'à  penser  comme  fort  probable  que  toutes  les  hallucina- 
tions, tout  au  moins  les  visuelles,  de  personnes,  animaux,  parties  du 
corps  et  objets,  au  repos  ou  en  mouvement  du  genre  qu'il  a  décrit 
seraient  d'origine  réflexe  cutanée  et  motrice.  Enfin  M.  Mourly  Vold  a 
institué  quelques  expériences  pour  savoir  quelle  influence  la  vue  de 
certains  objets  le  soir  avant  de  s'endormir  peut  avoir  sur  les  hallu- 
cinations du  rêve. 

Tout  cela  mono  l'auteur  à  poser  ht  question  générale  suivante  : 
«  N'y  a-t-il  pas  dans  la  vie  à  l'état  de  veille  des  tendances,  toujours  pré- 
sentes, à  reproduire,  après  un  certain  temps  et  sous  certaines  condi- 
tions, les  images  fournies  par  des  perceptions  antérieures,  tendances 
qui  à  l'état  de  veille  normal  ne  peuvent  produire  leur  effet,  et  n'agis- 
sent que  quand  la  fatigue  ou  mieux  la  dégénérescence  a  dissocié  la 
synthèse  cérébrale?  Ne  serait-il  pas  possible  dans  la  voie  tracée  plus 
haut  de  ramener,  mieux  que  maintenant,  les  hallucinations  visuelles 
à  leurs  vraies  causes  concrètes  et  même  enfin  de  les  combattre  pardes 
excitations  directement  contraires?  » 

Ph.  Chaslin. 


A.  Pick.  Ueber  eine  neuartige  Form  von  Paramnesie.  Séparât- 
abdruck  aus  den  lahrbucher  fur  Psychiatrie  und  Neurologie^  Leipzig 
und  Wien,  1901. 

La  forme  ordinaire  de  la  paramnesie  est  celle  où  l'on  croit  se  trouver 
dans  une  situation  déjà  connue.  Une  forme  que  jusqu'à  présent 
M.  A.  Pick  croit  n'avoir  pas  encore  été  décrite,  fait  l'objet  du  présent 
travail.  Elle  se  réduit  dans  son  fond  essentiel  à  ce  sentiment  éprouvé 
par  le  malade  qu'une  même  situation  continue  ou  un  môme  objet 
perçu  à  plusieurs  reprises,  n'est  pas  la  même  ou  le  même,  n'est  pas 
unique,  mais  bien  double  ou  même  multiple.  C'est  l'inverse  de  la 
forme  classique;  des  exemples  tirés  de  la  très  longue  observation, qui 
forme  la  presque  totalité  du  travail  de  M.  Pick,  feront  mieux  com- 
prendre ce  que  veut  dire  cette  définition  un  peu  obscure  au  premier 
abord.  Ainsi  le  malade,  un  paralytique  général,  a  cru  tout  au  début 
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de  son  affection,  d*aprè.sjles  commëmoralifa,  avoir  dans  la  m<5me  ville 
deux  frères  distincts,  quoique  portant  exactement  le  même  nom,  ayant 
la  même  profession,  avec  le  même  nombre  d'enfants»  ayant  eux  atissi 
le^   mêmes   noms.  Donc  le  même  individu  était  tenu  pour  deux  per- 
sonnes différentes,  quoiqu'ayant  de   nombreux  caractères  communs. 
Ban5  les  commémoratifs,  il  y  a  aussi  un  autre  détail  important  en 
oe  qu'il  est   une   manifestation   atténuée    du    même    trouble    de  la 
mémoire.  U   a  semblé  au  patient  chez  son  beau-frère,  que  toute  la 
niaison  lui  était  familière,  connue»   Le  malade  qui,  en  santé,  aurait 
teconnu   complètement  comme   telle  la  demeure  de   son  beau*frère, 
commence  à  perdre  le  sentiment  de  l'identité  des  nouvelles  impres- 
lions  et  des  anciennes,  il  se  borne  à  qualifler  de  connues  les  diffé- 
rentes particularités  de  cette  demeure,  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  les 
identifier  avec  les  anciennes  perceptions  que  lui  ont  fournies  les  mêmes 
particularités;  un  pas  de  plus  et  il  les  tiendra  pour  entièrement  dis- 
tinctes quoique  pareilles.  C'est  ainsi  que  son  seul  frère  est  dédoublé 
en  deux  frères  pareils^  etc. 

Le  trouble  s'accentua  avec  révolution  de  raffection  et  la  multipli- 
cité pathologique  s^est  accrue. 

En  traduisant  la  description  du  ce  trouble  dans  la  langue  de  l'École, 
*^*t  M,  pick,  on  peut  admettre  que  des  trois  cercles  de  représentations 
c<ïrrespondant,  d'après  Cotard,  au  monde  extérieur,  au  moi  psyt^hique, 
***  corps,  le  premier  seul  est  le  siè^e  dune  perturbation  fonctionnelle, 
^^  bien  si  on   veut  employer  les  termes  de   Wernicke,  la  conscience 
"**   corps  et  celle  de  la  personnalité   sont  normales,  seule  celle  du 
"^^^nde  extérieur  est  altérée.  Cette  altération  porte  sur  un  point  spécial 
^*ie  James  a  bien  mis  en  luraièrt)  dans  ses  Principles  of  Psychology. 
p'^irsque  je  me  rappelle,  par  exemple,  dit  ce  dernier  (c'est  Pick  qui  fait 
;^    citation),  que  j'ai  monté  ma   montre,  j'ai   îe  sentiment  que  cette 
^'ïiage  fournie  par  le  souvenir  est  liée  avec  d'autres  images  de  !teu  et 
^^    temps  déterminés;  si  je    me  rappelle  que  je  n'ai  pas  monté  ma^ 
^f^Ontre.  cette   liaison  manque;  les  imaj^'es  de  lieu  et  de  temps  sont 
**^e5  ensemble,  mais  non  avec  limage  de  la  montre  remontée,  puis- 
qu'elle ne  l'a  pas  été.  Dans  l'opinion  de  Pick,  il  y  a  quelque  chose 
^'^nalogue  à  ce  «  sensé  of  fusion  »  qui  serait  troublée  dans  rintelli- 
^^tice  de  son  malade;  mais  chez  celui-ci,  en  même  temps,  il  y  a  aussi 
^^s    paramiïésies    ordinaires    qui  se  présentent    en   quelques  occur- 
''^cices»  et  si  on  n'avait  pas  eu  la  clef  des  paramnésies  nouvelles  par 
**^s  circonstances  précises,  il  aurait  été  exirémement  difficile  do  dis- 
^^nguer  les  unes  des  autres  et  le  rôle  joué  par  les  unes  et  les  autres 
^^ns  certains  événements  racontés  par  le  patient.  Dans  les  derniers 
letiipe  oiï  il  a  été  observé,  les  mêmes  phénomènes  se  sont  produits 
ment,  si  bien  qull  a  séparé  en  trois  une  journée  d'événements 
>  laquelle  il  a  lait   une  sortie   de  l  asile.  Quelques  sensations 
ùouveUcs  qui  n'ont  qu'une  importance  subordonnée  pour  la  recon- 
•#  des  choses,  une  interruption  insignifiante  du  cours  des  évé- 
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nements   suffit  pour   empêcher  la  «  fusion  s  qui  doit  donner  nais- 
sance à  la  notion  d'un  objet  unique. 

Le  malade  était  atteint  de  paralysie  générale.  L'état  mental  dans 
cette  affection  a  pour  caractéristique,  comme  Ta  remarqué  Tuczek,  la 
difficulté  pour  les  nouveaux  groupes  de  représentations  de  se  fusionner 
avec  Tensemble  des  anciennes.  Cette  fragmentation  a  été  facilitée  aussi 
à  certains  moments  chez  le  malade  en  question  par  des  émotions,  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  localisation  temporelle  des  souvenirs. 

Pick  n'essaye  pas  de  donner  de  ce  trouble  psychique  une  explication 
physiologique  ou  anatomique;  il  pense  que  c'est  absolument  oiseux, 
comme  toutes  les  explications  tentées  dans  ces  vingt  dernières  années, 
y  compris  celles  fondées  sur  la  théorie  des  neurones. 

Ph.  Chaslin. 


A.  Pick.  Ueber  die  Bedeutung  des  akustisghen  Sprachcentrums 
ALS  HEMMUNGSORGAN  DES  SPRACHMECHANiSMUS,  Separatabdruch  aus  der 
v:iener  Klin,  Wochenschrifl,  lllOO,  n®  37. 

Wernicke  et  Broadbent  admettent  que  la  fonction  du  langage  est 
contrôlée  par  un  centre  régulateur  suprême,  le  centre  auditif  des 
mots  qui  siège  à  gauche.  La  perte  de  ce  contrôle  donne  ces  cas  patho- 
logiques de  paraphasie  si  bien  connus  maintenant,  où  le  malade  laisse 
échapper  un  «  écoulement  à  jet  continu  de  propos  déraisonnes,  de 
mots  enfilés,  sans  rime  ni  raison,  les  uns  à  la  suite  des  autres  »  (Pitres). 
L'opinion  des  deux  auteurs  cités  plus  haut  est  complètement  partagée 
par  M.  Pick  qui  vient  à  l'appui  développer  quelques  arguments  dans 
cette  courte  communication,  en  combattant  l'hypothèse  d'une  excitation 
directe  du  centre  de  Broca;  ainsi  les  faits  suivants  semblent,  dit-il, 
favorables  à  la  théorie  qu'il  soutient  :  le  ramollissement,  comme  cause 
destructive,  n'ayant  pas  d'action  à  distance,  provoque  souvent  le 
symptôme  de  la  paraphasie;  il  en  est  de  môme  do  certains  traumatismes 
crâniens  localisés,  de  certains  cas  de  paralysie  générale,  de  petit  mal 
épileptique.  L'écholalie  ne  se  laisse  bien  expliquer  que  par  la  même 
théorie,  comme  la  concomitance  de  la  logorrée  paraphasique  avec  la 

migraine. 

Ph.  Chaslin. 


Eugen  Radin.  Die  Hystérie  bei  den  Schvvaghsinnigen,  In.  Disi- 
—  Berlin,  1900. 

Le  but  de  cette  thèse  est  l'étude  de  l'hystérie  chez  les  faibles  d'esprit, 
les  imbéciles.  Mais  ce  but  n'est  atteint  par  l'auteur  qu'après  une  des- 
cription préalable  de  l'hystérie  et  de  l'imbécillité  ou  plutôt  de  la  psy- 
chologie pathologique  de  ces  deux  affections,  car  il  laisse  de  côté  tout 
le  reste.  Cette  description,  qui  tient  la  majeure  partie  du  travail,  le 
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môneàunc  comparaison  entre  rbystérie  et  rimbécilUtè.  L'hystérie  est 

\xr%    a.moindrisseinent  de  lu  personnalité  du  moi  dans  le  sens  de  Janet, 

dont:  M.  Radia  suit  de  ires  près  les  idées^  et  rinjbécillilé  est  .lussi  un 

amoindrissement  de  Li  personnalité.  Dans  le  fond  c  est  donc  le  même 

IrotA Lie  essentiel  psychologique;  mais  les  conséquences  de  celui-ci  ne 

sont,  pas  les  mêmes  dans  les  deux  affections,  l'est  surtout  ce  qui  reste 

en    dehors  de  lu  personnalité  qui  joue  un  rôle  différent  dans  Tun  ou 

I*îi.u.trc  cas.  On  sait  en  effet  que  dans  Thystcrie  il  y  a  une  tendance 

constante  a  la  formation  dune  deuxième  petsonnalitê,  d'une  seconde 

conscience  personnelle le.v^ra  lch'tie\K'uslsent)  et  à  Jî\  eonstiluliun  d'an 

ton      émotionnel  déprimé  et   triste.  —  Uélat  mental  de  l'imbécile  est 

*ï^*îi't>ord  un  arrêt  de  développement  de  la  per?onnaliié  d'origine  con- 

t^^riitale  et  le  fonctionnement  inlollcctuel  ne  laisse  pas  trop  en  dehors 

^^      lui  de   quoi  former   une   sous- personnalité.   Cet  état  assez  stable 

^^I^lique  Tabsence  de  ton  émotit>nnel  triste;  on  sait  que  rimbécile  e^t 

K^r^  «oralement    un  vaniteux    dont   Tiippréciation    personnelle    de    son 

*ïXc>i  est  fort  exacte rée.  —   Il  suit  de  cette  comparaison  que  le  terrain 

^^ychique  de  l'imbécillité  n'est  pas  très  favorable  au  développement  tle 

«hystérie  très  conlirmée;  Tégoisme  de  rimbécile  Tempêche  d'éprouver 

'^^ï^'înt  choc  émotionnel  qui  pourrait  produire  1  hystérie  ;  en  outre  la 

^^"l>le  ampleur   de  son   moi   ne  permet  que   diflicilenient  à  ce  choc 

^*o^n  détacher  une  partie  appréciable;  mais   là  où  les  conditions  sont 

fî^'Vorables,  tel  symptôme  hystérique  se  manifestera  avec  force,  telle 

*î*     suggestibilité.  l'auto-sugï^'esiibilité  de  rimbécile,  qui  porte  surtout 

sur  des  idées  relatives  à  sa  santé. 

Li'auteur  rapporte  trois  observations  d'hystérie  chez  des  imbéciles.  Il 
'^î^it  remarquer  la  difficulté  du  diagnostic  en  Fabsence  de  renseigne- 
*iients  et  le  mauvais  pronostic  que  comporte  cette  combinaison. 

Ce  rapprochement  de  Thystérie  avec  rimbécillité  qui  fait  le  fond  de 
^ette  thèse  me  parait  un  peu  forcé.  En  un  sens  ce  rétrécissement  de 
"*  personnalité  se  trouve  dans  toutt-s  les  affections  mentales,  et  bien 
<lUo  Tauteur  n'aime  pas  beaucoup,  semble-tiUretiologie,  c'est  pourtant 
P^^  chèque  l'on  pourrait  avoir  l'explication  de  la  différence  des  formes 
*oms  lesquelles  se  présente  ce  rétrécissement.  Cependant,  une  bonne 
«^^^cription  du  trouble  lui-même  en  chaque  cas  du  point  de  vue  de 
•^*    lïadia  ne  laisse  pas  que  d'être  utile  et  sa  tentative  vraiment  inléres- 

Ph,  Chasun. 


^aivatore  Ottolenghi.  La   suggestione   e  le  facûlta  psi  chiche 

^COULTI!:  IX  HAPPOnTO  ALLA  PHATICA  LEnALB   E  MEDICO^raRENSE,  TorinO, 

^«^telli  Bocca,  190n,  l  vol.  in-8^  712  pages. 

C^t  énorme  volume  sera  un  guide  précieux  pour  le  médecin  chargé 
^^\i  rapport  devant  la  justice  là  propos  d*un  de  ces  cas  singuliers 
'^  l^yst^rie,  de  somnambulisme,  de  suggestion,  de  prétendue  sorceU 
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lerie,  etc.,  qui  viennent  de  temps  en  temps  surexciter  la  curiosité 
publique  et  mettre  a  une  dure  épreuve  les  capacités  ou  la  prudence 
des  experts.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  cette  suggestioQ,  au  fond  de  ces 
phénomènes  bizarres  dont  on  s'occupe  tant  depuis  quelques  années  et 
que  Ton  appelle  transmission  de  la  penÉiée,  clairvoyance,  facultés 
médiumnéïques,  transposition  des  sens,  vision  des  eftluves,  extériorisa- 
tion de  la  sensibilité»  matérialisation,  etc.  C'est  la  première  question  à 
résoudre  si  l'on  veut  exactement  savoir  quel  rôle  ils  peuvent  jouer 
dans  les  crimes,  délits,  escroqueries  qui  motivent  leur  discussion 
dans  un  lieu  bien  peu  propre  à  une  calme  recherche  scientifique, 
c'est-à-dire  la  cour  d'assise  ou  la  police  correctionnelle.  Au^si 
M-  Ottolenghi  comraence-t-il  par  faire  Thistoiro  détaillée  de  ces  phéno- 
mènes et  complète  leur  étude  par  des  observations  originales  qui  lui 
permettent  de  nous  donner  son  opinion  personnelle  sur  un  grand 
nombre  de  points  :  c'est  ainsi  que  répétant  les  expériences  de  Féré, 
Binet,  Tanzi,  sur  les  h  al  luci  nations  provoquées  par  suggestion  et 
leurs  modifications  par  des  lentilles,  it  trouve  que  ces  modifications 
ne  sont  pas  dues  à  des  associations  d  idées  ou  à  une  suggestion  : 
ce  qui  est  important  au  point  de  vue  médico-légal  pour  la  démonstra- 
tion objective  de  rcxistence  de  ces  hallucinations,  qui  se  comportent 
absolument  comme  des  images  réellement  perçues. 

A  propos  des  guérisons  extraordinaires  par  suggestion  il  rapporte 
ce  csxa  si  curieux  de  Dérobietz,  professeur  de  droit  à  rUniversité  de 
Moscou,  guéri  en  un  jour  de  sycosis  de  la  barbe  par  les  prières  d'une 
femme  du  peu  pie ,  qui  guérissait  par  ce  moyen.  Quant  aux  prétendus 
faits  de  clairvoyance,  lévitations  et  autres,  l'auteur  reconnnit  que,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  étudier  de  ce  coté»  on  ne  sait  au  juste  quoi  et  que 
tout  y  est  encore  obscur» 

Dans  îa  deuxième  partie,  il  traite  des  crimes  et  délits  commis  par  les 
gens  suggestionnés  et  les  hypnotiseurs  avec  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes observations.  Son  opinion  sur  la  question  si  débattue  de  la 
suggestion  crimioelle  est  la  suivante  :  «  le  crime  ou  délit  est  possible, 
mais  n'est  pas  pratique  ».  La  suggestion  à  Tétat  de  veille  dont  le 
cïiamp  est  si  étendu  est  le  vrai  danger  réel.  H  discute  longUf*raent  le 
cas  célèbre  deGabrielle  Bompard  et  iî  conclut  que  celle-ci  ne  fut  pas  un 
automate  dans  les  mains  d'iiîyraud,  mais  une  collaboratrice  suggestioo- 
nable,  11  insiste  sur  lea  dangers  des  représentations  d'hypnotisme,  de 
fascination,  de  lectures  de  pensées  qui  sont  bien  connus  maintenanl,  et 
à  ce  propos  il  étudie  Pickmannj  le  célèbre  liseur  de  pensées,  et  en  trace 
une  esquisse  psychologique  des  plus  complètes  où  l'on  relève  ce  fait 
curieux  du  mélange  dans  les  expériences  théâtrales  de  celui-ci  des 
qualités  psychiques  spéciales  avec  les  fraudes  les  plus  audacieuses, 
qui  avaient  pour  but  de  faire  réussir  à  tout  prix  ces  exercices  publics. 
Ceci  amène  Tau  leur  à  nous  parler  des  fraudes  souvent  vérifiées  par 
mainls  observateurs,  chez  les  médiums  à  phénomènes  rares  et  extraor* 
dinaires,  comme  Eusapia  Paladino  et  antérieurement  les  eœura  Fox, 


ANALYSES*  —  Ikonahiïo  biancui.  Trattato  di  pslchialna,    217 

.wTk^  Je   même   ordre  d'idées,  il    nous   rappelle  Tcxistence  à   Paris 
m^Y^o  agence  qui  avait  pour  but  de  donner  des  reoseignementa  à  de 
^^^  vido-mêdiums  pour  mieux  tromper  leur  public  et  en  même  temps 
r  par  le  moyen  de  ces  mêmes  médiums  des  affaires  commerciales 
iriduatrielles  plus  ou  moins  véreuses.  Mais  à  propos  des  fraudes 
ts    médiums  véritables  on  peut  se  demander  si  parfois  ou  souvent  on 
est  pas  en  présence  de  fraudes  inconscientes  automatiques  accom- 
plies  par  les  sous-personn;ilités. 

A.  propos  de  critériums  médico-légaux,  M.  Ûttolenghi  donne  les  meil- 
leurs  conseils  pour  Texamen  de  la  suggestibilité.  Quant  à  rhypnoU- 
eation  d'un  accusé  par  l'expert^  il  croit  qu'elle  est  permise  non  pour 
prouver  la  culpabilité,  mais  pour  compléter  Texamen  de  l'état  mental 
de  l'accusé.  Il  discute  aussi  sur  la  valeur  de  la  suggestion  par  rap- 
port à  la  responsabilité.  Avec  la  législation  actuelle,  dit-il,  la  respon- 
sabilité doit   être  considérée  comme  atténuée  ou   abolie,   ce  qui  ne 
devrait  pas  avoir  lieu  avec  une  législation  vraiment  moderne  qui  doit 
être    fondée  non  sur  la  responsabilité  mais  sur  Tutilité  sociale.  Un 
point  délicat  est  la  simulation.  L'expert  aura  à  déjouer  quelquefois 
des   accusés  simulateurs,  il  n^oubliera  pas   les  fraudes  inconscientes 
des  hystériques  dédoublés. 

Ko  lin  un  dernier  chapitre  traite  de  la  police  sanitaire  en  matière 
*^*^ypnotisme,  de  magnétisme,  de  sorcellerie»  etc.  Cette  dernière  est 
©ncore  plus  florissante  que  Ton  ne  croit  et  l'on  reste  effrayé  devant 
t  insondable  crédulité  du  public  des  nations  soi-disant  civilisées  et 
avancées,  sans  cesse  la  proie  des  charlatans,  des  farceurs  et  des 
cnnoinels.  Le  livre  de  M,  Ottolenghi  mériterait  d^être  lu  par  beaucoup 
Qô  personnes  même  étrangères  aux  études  spéciales,  mais  qui  y 
puiseraient  la  conviction  qu'une  pareille  crédulité  est  un  danger 
perpétuel  qu*il  conviendrait  de  combattre  vigoureusement,  comme  le 
ti^t  M.  Ottolenghi. 

Ph.  Chaslin\ 


Leonardo  Blanchi.  Trattato  di  PsiCHiATUtA,  Napoli,  V»  Pasqua  le 
l'untata  prima,  170  pa^es. 

^Ju  sait  que  les  Italiens  traduisent  volontiers  les  traités  français  et 
Memands.  Pourtant,  surtout  en  médecine  mentale,  ils  ont  un  assez 
fiche  ensemble  de  travaux  originaux  qui  sont  bien  capables  de  sup- 
lifter  la  comparaison  avec  ceux  des  autres  pays^  surtout  du  nôtre,  et 
«1^1  méritent  d'être  réunis,  rassemblés  en  un  corps  systématique,  plus 

'"plument  que  dans  les  manuels^  d'ailleurs  utiles,  qui  ont  jusqu'à  ce 

r^f  paru  un  Italie.  Aussi  l'entreprise  actuelle  de  M.  Bianchi  est-elle 

r^r  .iitemej^t  jQstiliée.  Il  sera  intéressant  aussi  pour  nous  Français  de 

^  traite  de  médecine  mentale  qui  nous  donnera  la  manière  ita- 

,      -  d«  concevoir  la  psychiatrie*    XL  Bianchi   est   un  neurologiste 

^tiûu  par  ses  travaux  sur  les  localisations  cérébrales»  il  est  en 
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même  temps  aliéniste  et  cela  devait  donner  en  plus  à  son  œuvre  une 
empreinte  particulière.  Si  nous  en  jugeons  par  cette  première  partie 
et  par  les  quelques  lignes  préliminaires  écrites  sur  la  couverture,  en 
guise  d'introduction,  c'est  là  que  gît  Toriginalité  de  cet  ouvrage  :  «  La 
physiologie  du  cerveau,  dit  Tauteur,  fondée  sur  les  assises  fermes  de 
la  morphologie  et  de  Thistologie,  est  aujourd'hui  la  moelle  et  la  sub- 
stance fondamentale  d'un  traité  médical  de  psychiatrie.  Pour  cette 
raison  j'ai  cru  utile  de  faire  précéder  la  description  des  formes  psycho- 
pathlques  d'une  première  partie  où  sont  résumées  les  lois  fondamen- 
tales de  révolution  de  l'esprit  en  rapport  avec  celle  du  système  ner- 
veux, ainsi  que  le  plan  architectonique,  anatomique  et  physiologique 
du  cerveau    humain,  en  rapport  précisément  avec  les  phénomènes 
mentaux,  des  plus  élémentaires  aux  plus  complexes,  ensemble  synthé- 
tique des  plus  grandes  conquêtes  de  la  biologie  dans  ce  dernier  quart 
de  siècle.  »  Une  deuxième  partie  sera  consacrée  à  la  séinéiologie  et 
la   troisième  et   dernière  à    la   description    physio-pathologique  des 
psychopathies  en  particulier,  avec  leurs  formes  nosographiques  et  de 
nombreuses  observations  cliniques. 

N'ayant  sous  les  yeux  que  la  première  partie,  il  est  encore  impos- 
sible de  dire  comment  M.  Blanchi  mettra  en  relation  l'analomie  da 
système  nerveux  et  la  pathologie  mentale.  Nous  attendons  avec  curio- 
sité cette  tentative,  qui  rappelle  celle  que  Meynert  a  faite  dans  ses 
leçons  cliniques.  Chaque  fois  qu'un  essai  analogue  est  tenté,  il  suscite 
les  plus  grandes  espérances,  on  croit  enfin  tenir  la  clef  magique  qui 
ouvrira  le  réduit  obscur  de  la  pathologie  mentale.  Il  n'en  est  ordinai- 
rement rien  et  après  avoir  plané  dans  les  espaces  et  entrevu  les  loin-  j 
tains  horizons  découverts  par  les  théories  fondées  sur  les  faisceaux 
d'association,  les  neurones  et  autres  «  faits  »,  la  psjxhiatrie  retombe 
sagement  dans  la  prudente  description  psychologique  et  clinique,  en 
se  contentant  souvent  pour  se  faire  illusion  à  soi-même  de  changer 
les  noms  et  de  remanier  les  classitications.  Attendons  donc  pour  juger 
tout  ce  traité  qu'il  soit  complet  et  revenons  à  la  première  partie.  Elle 
tient  très  bien  ce  qu'elle  promettait.  Elle  est  remplie  par  un  exposé 
très  complet  et  très  synthétique  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
nerveuses.  M.  Bianchi  y  fond  ses  propres  recherches;  c'est  ainsi  qu'il 
reproduit  un  schéma  déjà  publié  par  lui  dans  sa  brochure  sur  la  par.r 
lysie  générale  et  le  délire  sensoriel,  indiquant  les  voies  parcourues 
par  l'onde  nerveuse  partant  de  la  rétine  pour  aller  contribuer  à  h 
formation  des  images  visuelles  concrètes,  des  processus  mentaux  les 
plus  élevés  et  des  réilexes  divers.  Ce  schéma  suppose  l'acceptation  de 
la  doctrine  des  neurones,  «  il  che  non  compromette  nulla  »,  ajoute 
d'ailleurs  M.  Bianchi  :  cette  réserve  est  prudente,  car  dans  la  partie 
proprement  anatomique,  nous  voyons  poindre  déjîi  l'aurore  d'une  nou- 
velle doctrine  à  la  place  des  neurones,  déjà  en  passe  d'être  détrônés. 
>  His  l'inlluence  des  recherches  d'Apathy  et  de  Bethe.  Mais  ce  résumé 
anatomique  clair  et  condensé  nous  amène  à  la  physiologie.  C'est  li 
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que  nous  trouverons  la  mise  au  point  de  toutes  ce«  recherches  si 
nombreuses  et  parfois  contradictoires  qui  ont  paru  avec  une  abon- 
dance inouïe  depuis  trente  ans.  Le  chapitre  sur  le  langage  est  très 
étendu  avec  raison.  J'y  vois  avec  plaisir  que  de  plus  en  plus  les  choses 
80  compliquent  ou  du  moins  que  les  théories  deviennent  «le  plus  en 
plus  lafL'e^  et  compréhensives;  les  aphasies  amnésiques  et  les  apha- 
sies ne  peuvent  être  séparées  les  unes  des  autres.  M,  Bianchi  distingue 
les  deux  états  du  langage  chez  rilleUré  et  chez  celui  qui  sait  lire  et 
écrire;  il  admet  un  centre  graphique  chez  les  personnes  qui  ont  l'ha- 
bitude d*écrire;  il  combat  aussi  ïes  opinions  de  Flechsig  dont  il  con- 
sidère les  zones  associatives  comme  des  terriloires  d'attente,  aires 
évolutives  utilisées  suivant  les  progrès  suecessiTs  de  l'humanité.  On 
sait  que  AL  Bianchi  a  spécialement  étudié  les  fonctions  du  lobe 
frontal  :  c'est  pour  lui  Torgane  de  la  fusion  physiologique  de  tous  les 
produits  sensoriels  et  moteurs  somatiquesi  émotifs,  intellectuels  :  il 
résume  brièvement  mais  clairement  et  dans  tous  leurs  détails  essen- 
tiels les  arguments  à  l'appui.  On  a  voulu  en  faire  seulement  l'organe 
de  laUention,  Il  est  mieux  que  cela;  «  Tattention  considi:rée  comme 
réflexe  n'est  pas  une  fonction  exclusive  des  lobes  frontaux,  mais  est 
un  phénomène  qui  émane  de  l'activité  de  toutes  les  zones  sensorieiles 
de  Técorce;  mais  l'attention  volontaire  est  en  relations  étroites  aveu 
ce  processus  de  fusion  des  synthèses  intellectuelles  et  émotionnelles, 
qui  produisent  des  états  de  conscience  intenses:  c*est  pour  cela  qu'elle 
est  amoindrie  chez  les  animaux  et  les  hommes  qui  ont  perdu  ces  syn- 
thèses, a  Quant  à  Tinhibition.  M.  Dianchi  n'accepte  pas  qu'elle  ait  un 
organe  spécial;  tout  centre  nerveux  peut  être  centre  d'inhibition  ou 
inhibé  â  tour  de  rôle»  Il  n'accepte  pas  la  théorie  physique  ni  la  théorie 
chimique  de  rinhibition;  il  semble  se  contenter  simpletnent  des  faits. 
Le  lobe  frontal  exerce  donc  à  son  tour  la  fonction  inliibitoirc  quand  il 
le  faut.  Mais  il  reste  l'organe  suprême  à  l'aide  duquel  Tindividu  se 
dirige  dans  le  milieu  cosmique  et  social. 

Toute  cette  vue  d'ensemble  me  paraît  parfaitement  propre  à  donner 
Tim pression  de  la  complexité  extrême  de  toute  cette  physiologie  ner- 
veuse et  de  son  obscurité  encore  malheureusement  trop  grande;  fin 
comprend  que  chaque  centre  pour  sa  part  est  un  organe  de  fusion,  de 
synthèse,  préparant  la  synthèse  suprême  qui  a  tout  le  cerveau  et  par 
suite  tout  le  corps  pour  organe.  Mais  comment  c^la  se  fait-il  au  juste 'i* 
L'esprit  est  ainsi  une  synthèse  consciente  qui  repose  sur  une  synthèse 
physiologique-  Mais  comment  passer  de  Tune  à  l'autre;  Tune  explique- 
t-elle  l 'autre  "i* 

Félicitons  M.  Bianchi  de  la  façon  magistrale  dont  i La  exécuté  la  pre- 
mière partie  de  son  programme,  donnant  toujours  son  appréciation 
personnelle  et  critique  sur  chaque  point  et  incitant  par  suite  à  discuter 
et  à  réfléchir,  tout  en  traçant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  vaste  et  har- 
monieux tableau  de  la  physiologie  du  système  nerveux  central.  Je  dis 
seulement    la   physiologie,   car  en  réalité   la   psychologie  n'y    prend 
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qu'une  part  assez  restreinte,  ou  autrement  dit,  c'est  un  peu  de  la  psy- 
chologie de  neurologiste  que  nous  fait  M.  Bianchi.  En  tant  que  telle, 
elle  est  bien  faite,  mais  n'aurait-il  pu  dès  cette  première  partie  exposer 
aussi  un  peu  de  la  psychologie  comment  dirai-je...  psychologique, 
dont  il  sera  obligé  certainement  do  parler  beaucoup,  dans  la  suite  de 
l'ouvrage,  et  dont  il  aurait  pu  déjà  nous  faire  pressentir  toute  l'im- 
portance, puisqu'il  s'agit  d'un  traité  clinique  des  maladies  mentales? 

Ph.  Ghaslin. 


Libertini.  1/Inibizione  nelle  malattie  mentali,  Napoli,  1900. 

M.  Libertini  constate  le  vide  des  théories  nombreuses  faites  sur 
l'inhibition  et  il  se  dit  qu'il  vaut  mieux  faire  des  expériences  précises 
sur  les  phénomènes  eux-mêmes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  autrefois  sur  les 
animaux  et  ce  qu'il  a  répété  récemment  sur  les  aliénés  par  la  même 
méthode  fondamentale.  Chez  les  animaux  il  avait  constaté  :  «  i^  que 
l'écorce  cérébrale  exerce  un  tonus  inhibitoire  constant  sur  la  moelle 
épinière,  par  lequel  les  réflexes  spinaux  sont  retardés;  2^  qu'en 
conditions  normales,  les  membres  antérieurs  présentent  un  temps  de 
réflexe  plus  long  que  les  membres  postérieurs,  et  que  ces  derniers  res- 
sentent beaucoup  moins  l'influence  des  extirpations  corticales  ;  3^  que 
le  lobe  frontal  possède  le  maximum  du  pouvoir  d'inhibition,  tandis 
que  la  zone  motrice  n'a  presque  aucune  influence  sur  la  période  latente 
de  réaction  spinale  ». 

Les  recherches  sur  les  aliénés  ont  donné  les  résultats  suivants. 

a  1"  La  période  latente  de  réaction  réflexe  du  bras  est  considérable- 
ment réduite  chez  tous  les  aliénés.  En  effet,  tandis  que  chez  les  indi- 
vidus normaux  la  période  de  réaction  est  de  83  à  86  millièmes  de 
seconde,  elle  diminue  dans  les  diverses  formes  morbides  en  propor- 
tion de  la  déchéance  mentale  du  sujet. 

«  Le  minimum  de  durée  a  été  trouvé  chez  des  microcéphales  typi- 
ques, chez  lesquels  elle  est  presque  égale  à  la  période  de  réaction  chez 
les  singes. 

«  2°  Les  paralytiques  présentent  en  général  une  période  de  réaction 
très  brève,  mais  variable  chez  les  divers  sujets,  peut-être  suivant  les 
localisations  morbides. 

«  3*^  Chez  les  épileptiques,  qui  présentent  aussi  une  période  de  réac- 
tion très  brève,  la  durée  de  cette  période  augmente  considérablement 
quatre  à  huit  heures  après  l'accès  convulsif. 

«  4°  En  général,  les  formes  morbides  accompagnées  d'excitation  pré- 
sentent une  réduction  de  la  période  latente  de  réaction  plus  marquée 
que  les  formes  accompagnées  de  dépression  mentale,  et  particulière- 
ment chez  la  femme. 

«  5"  On  peut  expérimentalement  réduire  la  durée  de  la  période 
latente  de  réaction,  soit  chez  des  aliénés,  soit  chez  des  hommes  normaux, 
en  provoquant  d'une  manière  exclusive  et  intense  le  fonctionnement 
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d*nne  région  corticale  spéciale,  c'est-à-dire  ea  fixant  rattention  du 
sujet  sur  des  stimulus  donnés.  Cette  réduction  est  beaucoup  plus  mar- 
quée chez  les  hommes  normaux  que  chez  les  aliénés. 

i<  6^'  En  général,  eo  considérant  l'inhibition  cérébrale  comme  Texpo- 
sant  du  développement  mental  de  Thomme,  on  peut  affirmer  que  les 
pouvoirs  d'arrêt  sont  d'autant  plus  arfaiblis  que  la  période  latente  de 
réaction  spinale  est  plus  raccourcie,  u 

DauB  le  mémoire  écrit  en  italien  nous  trouvons  de  plus  cette  conclu- 
sion :  a  II  semble  que  les  ondes  inhibitrices  lancées  par  les  centres 
supérieurs  sur  les  inférieurs  n'arrivent  pas  à  ceux-ci  par  le  faisceau 
pyramidal,  mais  probablement  par  les  voies  cortico-ponto-cérébello- 
spinales,  par  lesquelles  Van  Gehuchten  au  contraire  croit  que  passent 
les  ondes  excitatrices.  » 

Un  fait  intéressant  que  je  relève  en  outre  dans  le  mémoire  est  celui- 
ci  :  chez  trois  individus  aO'ectés  d'hémiplégie  spasmodique  infantile  et 
comparables  aux  microcéphales,  imbéciles  et  déments  pour  la  faiblesse 
intellectuelle  et  la  période  latente  de  réaction  relativement  courte,  il 
n'y  avait  pas  de  différence  appréciable  entre  la  période  de  réaction 
latente  du  bras  droit  et  celle  du  bras  gauche.  Cela  correspond  aux 
faits  analoprues  constatés  par  M,  C.  Libertini  chez  les  chiens  auxquels 
il  avait  enlevé  de  grandes  zones  corticales  d'un  coté  ou  de  l'autre 
du  cerveau. 

P.C. 


Bourneville.  Recherches  cliniques  et  thérapeutiques  sur  l*épi- 
LEPSiE,  l'hystérie  ET  l'idiotie»  comptc  rendu  du  service  des  enfants 
idiots,  épileptiques  et  arriérés  de  Bicôtre  pendant  Vannée  IH'J'J.  vol.  XX, 
Paris,  P.  Alcan,  !mH). 

On  trouvera  comme  toujours  dans  le  2Q^  volume  des  comptes  rendus 
du  service  de  M.Bournevïlle  de  nombreuses  observations  extrêmement 
détaillées,  d'idiotie,  d'épilepsie,  d'hystérie,  et  d'abondants  matériaux 
utilisables  pour  construire  l'éditice  de  la  pathologie  nerveuse  infantile 
dégénérative.  Les  pédagogues  y  trouveront  aussi  exposés  au  long  les 
procédés  d'éducation  et  d'înatructitm  appliqués  aux  arriérés  avec 
autant  d'ingéniosité  que  de  patience.  L'organisation  administrative 
d'un  service  si  compliqué  est  exposée  aussi  dans  toutes  ses  minuties. 
On  peut  seulement  se  demander  si  le  t^ïlent,  le  travail  acharne  et  le 
déi'ouement  dépensés  à  la  tâche  que  s'est  imposée  le  h^  Bon  me  ville 
obtiennent  le  succès  espéré  aussi  souvent  qu^ils  le  mériteraient. 

P.  C. 
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Archives  de  psychologie  de  la  Saisse  romande. 

Th.  Flournoy  et  Ed.  Claparède.  Archives  de  Psychologie  de  la 
Suisse  romande,  I«'  fasc,  p.  100  —  !!•  fascicule,  p.  101-260;  Genève, 
Eggimann;  Paris,  Alcan,  1901. 

Cette  nouvelle  publication  a  pour  but  de  faciliter  Tédition  de  tra- 
vaux originaux  ou  critiques  sur  toutes  les  parties  de  la  psychologie  et 
des  sciences  qui  s'y  rattachent  :  elle  paraîtra  à  époque  indéterminée. 
Le  l^*"  fascicule  contient  quatre  études  : 

lo  M.  Flournoy  a  retrouvé  et  publié  le  manuscrit  d'une  observatioo 
d'hallucinations    sans    troubles    du    raisonnement,   mentionnée  par 
Ch.  Bonnet  (Essai  sur  les  Facultés,  p.  425,  édit.  1760).  Il  s'agit  d'un 
nonagénaire,  opéré  d'une  cataracte  de  l'œil  gauche  dix  ans  avant,  et 
de  cataracte  de  l'œil  droit  quelques  mois  avant  ces  visions.  La  vue 
était  restée  assez  claire  pour  distinguer  un  cavalier,  une  fontaioe,  à 
une  centaine  de  pas.  Les  hallucinations  consistaient  en  personnages, 
tapisseries,  vols  d'oiseaux,  etc.  :  c'étaient  des  visions  qui  avaient  d'ail- 
leurs tous  les  attributs  de  la  réalité,  et  se  mouvaient  :  elles  commeo- 
çaient  toujours  par  le  côté  gauche,  pour  aller  à  droite.   Les  deux 
yeux,  ou  l'un  des  yeux,  fermés,  ne  les  troublaient  pas.  —  Il  semble 
que  ces  hallucinations  reposaient  sur  de  légères  données  objectireâ 
et  reflétaient  parfois  les  craintes  ou  les  désirs  du  sujet. 

Elles  ont  duré  huit  à  dix  mois,  et  diminué  à  mesure  que  s'affaiblis- 
saient les  facultés  visuelles. 

2')  Des  deux  cas  de  synesthésies  et  photismes  rapportés  ^ 
M.  Lemaître,  ce  serait  aux  sons  entendus  que  les  colorations  ou 
figures  seraient  venues  se  joindre  pour  l'un,  et  pour  l'autre,  ce  serut 
aux  lettres  vues.  En  tout  cas,  il  semble  bien  que  photismes  et  person- 
nifications soient,  comme  l'avait  indiqué  Flournoy,  des  symboles 
disparaissant  dès  qu'on  connaît  le  sens  du  mot  personnifié. 

3^  Une  étude  de  M.  Boubier  sur  les  jeux  d'enfant  à  Técole  montre 
comment  l'activité  de  l'écolier  et  surtout  son  imagination,  ont  besoin 
d'échapper  aux  contraintes  de  la  discipline  et  de  l'enseignement,  l^ 
jeu  enferme  des  éléments  de  plaisir  dus  au  fonctionnement  Q^ 
muscles  et  de  l'imagination  :  d'où  les  différences  des  jeux  «elon  1«^ 
différences  des  caractères.  Ainsi  le  garçon  dessine  et  caricature  p' 
volontiers;  les   iillettes  préfèrent   s'écrire  des  billets.  En  tout  c«Sf 
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Veufant  montre    une    imagination  que   les   habitudes    de    perceptiou 
n'ont  pas  encore  bridée. 

•W  M.  Ciaparède  a  repris,  en  deux  sêriea  d'expériences,  l'examen  des 
objections  à  la  thèse  de  Flournoy  sur  rillusion  qui  nous  fait  lrou%'er 
les  objets  d'autant  plus  lourds  qu'ils  sont  plus  denses,  M  Flournoy 
avait  prétendu  que  cette  illusion  provient  de  riiéréditë  et  que  lo  sens 
d*innervation  n'y  intervient  pas.  M.  Ciaparède  a  réussi^  par  un  dispositif 
ingénieux^  à  mesurer  ce  qu'il  appelle  temps  do  latence,  c'est-à-dire  le 
temps  employé  pour  soulever  de  terre  un  poids  et  le  soupeser,  pour 
amsi  dire,  avant  de  l'enlever  déllnitivenient.  Ce  temps  est  d'autant  plus 
court  que  la  densité  est  plus  légère  :  si  Ton  surcharge  alors  le  volume 
Koulevt?»  on  voit  le  temps  de  latence  augmenter  à  mesure.  Diverses 
considérations  amènent  alors  à  conclure  que  <i  l'illusion  des  poids 
n>st  possible  que  parce  que  la  vitesse  mémo  du  soulèvement  n*est  pas 
perçue  »,  Mais  cette  seconde  afTirmation  n'est  nullement  expérimentale. 
Le  II*  fascicule  est  entièrement  consacré  à  une  sorte  d'appendice 
au  livre  :  «  Des  Indes  à  la  Planète  Mars  m.  M,  Flournoy  y  explique 
pour  quelles  raisojis  il  clôt  ici  son  examen  scientilique  du  cas  de 
Mlle  Smith  :  et  le  psychologue  de  Genève  ajoute  qu'il  n'est  d'ailleurs 
pas  mauvais  qu'un  mecitum,  après  cinq  ou  six  ans  d'une  enquête  aussi 
minutieuse  que  la  sienne,  passe  à  d'autres  mains. 

Des  documents  qui  lui   sont  encore  parvenus,  il  conclut  que  l'on 
peut  distinguer  chez  le  met^inm  cinq  états  extra  normaux  :  1"  les  rêvas- 
series, ou  subconsciences  partielles;  i°  les  cryptomnésies   ou  rappels 
de  souvenirs  restés  inconscients;   S'^  les  jeux  d'imagination,  où  se 
manifestent  les  émotions  et  sentiments  latents  du    médium;   l**  les 
mférences  de  rinconnu»  tirées  de  ces  indications  minimes  et  fugitives 
que  nous    possédons  tous,  en   usant   rarement    (faculté  sensiblement 
ii\us  développée  chey,  les  femmes  dont   la  mentalité  n*est  pas  aussi 
f'rapue  que  celle  de  l'homme  à  certaines  formules  logiques  qui  Fem- 
prisonnent  toujours   un   peu);  5^'   l'état  somnambulique    proprement 
<lit  :  c'est  là  que  le  inediitm  atteint  sa  perfection. 

Les  personnalités  qui  se  manifestent  alors,  celle  de  Léopold  iCa- 

glioslro),  par  exemple,  ne  sont  que  la  «  copie  incomplète,  un  simple 

extrait  »  de  la  personnalité  normale  de  Mlle  Smith  :  il  s'y  ajoute,  pour 

compléter  l'ensemble,  surtout  des  cryptomnésies.  Revenant  sur  Tori- 

^ine  Uu  langage  martien,  qu'il  avait  déjà  en  partie  analysé  dans  son 

'ivre  u  des  Indes  »>,  M.  Flournoy  montre,  en  s'appuyant  sur  Tétude 

1*»^ biologique  du  professeur   Henry,   que   ce   langage  dérive  presque 

®'^^*<^rement  des  langues  peu  ou  prou  connues  par  Mlle  Smith  :  la 

*yituxe  est  eiclusivement  française.  —  yur  d'autres  points,  M.  Flour- 

"J^y  identliic  encore  quelques  cryptomnésies  qui  lui  avaient  échappé 

^^B  son   livre-  Il  note  enfin  l'intluence  prépondérante  des  souvenirs 

^^tfance,  maintenant  abolis, 

disons  aussi  qu'il  termine  en  conviant  encore  les  psychologues  à 
^  livrer  résolument  à  l'étude  du  spiritisme  :  il  y  a  là,  pour  ceux  que 
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ne  retiennent  pas  d'autres  recherches»  une  terre  inconnue  à  explorer. 
Après  le  service  qu'il  vient  de  rendre  h  Texamen  scicotillque  du  spiri- 
tisme, on  serait  mal  venu  à  lui  discuter  ce  conseil  hasardeux»  mais  î| 
faudra  se  rappeler  qu'il  a  réussi  à  observer  ces  faits  dans  des  condi^ 
lions  bien  diUlciles  à  rencontrer. 


Ed.  Scripture  :  Slndies  from  Uie  Vale  psyckologîcal  Laborator 
iB99,  voL  VII,  p.  108,  New  Haven. 

La  majeure  partie  de  ce  VIl^  fascicule  est  consacrée  à  des  recher 
ches  de  phonétique  :  M.  Scripture  étudie  la  prononciation  de  certaine 
voyelles^  analyse  leurs  tracés  phonographiques  et  ramène  ainsi  leur^ 
sonorités  à  des  vibrations  qui  permettent  de  les  comparer  à  ce  qufl 
nous  savons  déjà  sur  les  sons  musicaux  et  même  les  couleurs,  et  entîc 
recherche  quel  est  lo  rôle  de  la  cavité  buccale  et  des  cordes  vocales» 
ensemble  ou  séparément, 

Vne  courte    étude  sur  les  actes  rythmiques  termine  le  volume 
M.  Scripture  y  examine   comment   appliquer  à  ces  actes   le    caleu 
des  probabilités,  pour  en  prévoir  les  erreurs^  les  déchets.  Il  rappelle 
ce  propos  les  observations  où  il  a  vu  Terreur  probable  beaucoup  pïua 
grande  chez  les  nerveux  et  les  irritables  que  chez  les  phlegma tiques 
lents,  et  il  conclut  qu'on  peut  s'en  servir  pour  prévoir  le  caractère 

mental. 

D"^  J.  Philippe. 
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QU'EST-CE   QUK    LA   PHILOSOPHIE'? 


Le  XX*  siècle  verra-t-il  se  produire  cet  événement  d*une  gravité 
exceplionnelle,  d'une  importance  sans  égale  :  la  constitution  de  la 
philosophie'?  Je  dis  :  de  la  philosophie,  sans  ajouter  la  moindre 
epilhète.  Car  il  ne  servirait  à  rien,  je  pense,  de  décorer  la  synthèse 
future  du  titre  de  scientifique.  Toutes  les  croyances  générales  de 
rtiumanité  u*ont-elles  pas  constamment  et  nécessairement  tendu  a 
coordonner,  àsysléniatiser^  à  unifier  le  savoir  de  leur  temps?  Et  les 
voïlti  ou  mortes,  oubliées,  ensevelies,  ou  agonisantes  sous  nos  yeux. 

Le  siècle  nouveau  possède  sur  les  époques  qui  1  ont  précédé  un 
araota^e  essentiel.  Il  profite  du  divorce  enfin  accompli  entre  les 
diverses  spécialités  savantes  et  la  métaphysique  qui,  primitivement, 
les  englobait  toutes  el  qui,  naguère  encore,  se  confondait  avec  la 
plupart  des  sciences  du  monde  surorganique^  avec  ïa  morale,  avec 
la  théorie  de  la  connaissance»  avec  la  psychologie.  Désormais^  donc, 
los  grands  généralisateurs,  les  chercheurs  de  quinlessences  pour- 
ri ^U,  s*ils  le  veulent,  s'épargner  les  besognes  vi  cari  nies,  les  enquêtes 
auxiliaires.  Ils  pourront,  en  toute  sérénité  d'Urne  et  avec  plus  de 
vigueur,  s'adonner  à  leur  tache  propre.  Cessant  d^étre,  à  loceasion» 
et  tour  à  tour,  hiologues,  sociologues,  moralistes  el  psychologues, 
ils  resteront  uniquement  philosophes.  Et  ce  sera  là»  peut-être,  la 
plus  tormidable  révolution  intellectuelle  que  le  monde  aura  jamais 
vue.  Elle  aura  été  amenée  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  par  retlort 
tenace  des  savants  et  des  penseurs  qui,  au  cours  du  xix"  siècle,  pei- 
tu;renlde  leur  mieux  pour  laisser  aux  générations  suivantes  ce  triple 
et  solide  héritage  :  une  biologie  définitivement  élevée  au  rang  de 
nœ  exacte»  une  sociologie  à  la  veille  d'êlre  scientifiquemeot 
^  .  ..-:Utuée,  enfin  une  psychologie  s  édifiant  peu  à  peu  sur  la  double 
biise  défi  lois  de  la  vie  et  des  lois  de  la  société.  Le  cercle  de  nos 
(  — unces  positives  s'étend  jusqu'à  enclore  le  monde  moral  et, 

ii--  -,  toutes  les  séries  possibles  de  faits.  Par  là  se  trouvent  réa- 

YiBées,  pour  la  première  fois  dans  T histoire  de  Tesprit,  les  conditions 
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qui,  seules,  semblent  capables  d'assurer  le  triomphe  défînîtif  de 
1  idée  unitaire.  Et  ainsi  pouvons-nous  déjà  présager  Theureuse 
issue  de  Toiuvre  où  s'épuisa,  en  un  stérile  labeur  de  Sisyphe,  le 
génie  patient  de  nos  ancêtres. 

Mais  le  début  du  xx'  siècle  marque,  en  outre,  une  date  particu- 
lière dans  les  fastes  de  la  pensée  humaine.  En  eiTet,  si  Ton  rapporte 
notre  philosr)phie  occidentale  à  une  origine  fixe,  telle  que  l'époque 
de  rionien  Thaïes,  par  exemple  (600  av.  J.-C),  c'est  un  jubilé  de 
tiTKX)  ans  que  la  métaphysique  peut  célébrer  cette  année.  Voilà, 
certes,  un  Age  respectable  et  auquel  on  peut  disparaître  sans  laisser 
des  regrets  bien  cuisants.  Auguste  Comte  avait  déjà  diagnostiqué 
la  fin  prochaine  de  la  spéculation  métaphysique.  Cinquante  ans  plus 
tard,  l'Yédéric  Nietzsche  annonça  la  mort  imminente  de  la  morale, 
c'<»st-à-dire  de  l'ancienne  sociologie  empirique.  Ces  deux  prophé- 
ties, (jui  s'accomplissent  avec  une  vitesse  croissante,  offrent  entre 
elles  une  étroite  corrélation.  Toutefois,  il  semble  que  le  pronostic 
de  Nietzsche  eut  dû,  logiquement,  précéder  celui  de  Comte.  Car, 
mrme  pourri  en  dedans  et  vermoulu,  un  édifice  peut  encore  rester 
debout  et  conserver  sa  façade;  mais  il  tombe  en  ruines  dès  que  le 
pic  du  démolisseur  attaque  ses  fondements. 

(Juoi(|u'iI  en  soit,  il  semble  certain  que  les  sérieux  travaux  de 
tïMTJissonïent  et  de  nivellement  exécutés,  au  cours  du  xix*^  siècle, 
dans  les  domaines  connexes  de  la  sociologie  et  de  la  psychologie, 
sont  appelrs  h  exercer  une  action  profonde  et  décisive  sur  le  sort 
d(^  la  philosophie.  Celle-ci  devra,  dans  un  avenir  prochain,  secouff 
sa  torpeur  et  sortir  du  marasme  où  la  plongèrent  successivement  la 
lente  drconliture  des  dieux  et  la  faillite  plus  brusque  des  entités 
ratit)!uiellos.  Elle  devra  en  même  temps  orienter  sa  marche  vers 
ime  transformation  radicale  de  ses  méthodes  et  sans  doute  aussi 
V(»rs  une  conception  nouvelle  de  son  objet. 

(Ml  voit  <iue  la  ({uestion  soulevée  dans  ce  discours  et  qui  lui  sert 
{\o  titre  :  Qu'est-ce  «|ue  la  philosophie?  ofTre,  précisément  de  nos 
jours  un  intiMVt  intense.  C'est  là,  peut-être,  au  regard  des  esprits 
rôtliH'his,  le  plus  troublant  problème  de  l'heure  présente.  Mais 
(|n*aprrs  dt^s  débats  millénaires  une  question  de  cette  gravité  se 
puisse  poser  à  nouveau  et  exiger,  coûte  que  coûte,  une  solution, 
\oii;i  nu  fait  des  plus  sipiilicatifs.  Il  prouve,  à  mon  gré,  avec  la 
plu>  complète  évidence,  que  la  philosophie,  au  sens  propre  ou  strict 
do  ce  ternu\  est  une  i-réatioii  intellectuelle  appartenant  à  lavenir, 
une  systématisation  jionérale  et  supérieure  de  tous  nos  concepts 
i|uc  le  passé  n*a  pu  ni  atteindre  ni  connaître,  comme  il  n'a  ni 
atieint  ni  comui.  ^  certains  moments  de  son  histoire,  ces  groupes 
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OU  systèmes  spéciaux  et  inférieurs  d'idées,  qui  portent  le  nom  de 
sciences  exactes.  Le  rôle  de  ces  ilernières  fut  longtemps  tenu  par 
uû  empirisme  h  la  fois  hasardeux  et  routinier;  risqué  et  timide. 
Pareillement,  les  nombreuses  théologies  et  les  diverses  inétaphy» 
siques  s'acquittèrent  de  la  tâche  généralisât  ri  ce  du  philosophe;  et 
elle  cont muent,  tant  bien  que  mal,  à  la  remplir. 

Flap pelons  eu  quelques  mois  les  principales  conceptions  du  but 
ou  de  i^jffiCAî  de  la  pliilos<»phiet  consignées  dans  son  histoire.  Voici, 
dans  un  lointam  passé,  l'idée  platonicienne  :  «  La  philosophie  est 
la  science  des  réalités  accessibles  à  la  seule  raison;  elle  s'oppose 
aux  sciences  du  monde  sensible,  composé  d'ombres  et  d'appa- 
reoces  ».  Voici,  immédiatement  après,  la  conception  d'Aristote, 
simplement  superbe  pour  son  époque  :  n  Iji  philosophie  est  la 
science  de  Têtre  en  tant  qu'être..,.  Elle  ne  peut  se  contbndre  avec 
les  autres  sciences,  car  aucune  de  celles-ci  n  étudie,  d'une  manière 
universelle,  i*ètre  en  tant  qu'être;  mais  le  découpant  dans  ses  par- 
ties, elles  limitent  leurs  recherches  aux  phénomènes  qu'on  peut 
observer  dans  cette  partie  spéciale....  n  Voici  maintenant»  viiigl- 
trois  siècles  plus  tard,  la  ïameuse  lormule  d'Auguste  Comte,  défi- 
nissant la  philosophie  comme  une  grande  spécialité  de  plus  :  celle 
du  généi'al;  et  voici  le  développement  explicatif  de  la  version  positi- 
viste, lournie  par  Herbert  Spencer  :  «  La  philosophie  est  la  connais- 
sance de  fa  plus  haute  généralité ,  la  connaissance  qui  résulte  de 

la  ftmon  des  apports  des  diverses  sciences  en  un  tout...  le  produit 
final  de  J  opération  qui  commence  par  un  simple  recueil  d'observa* 
lions  sèches  (savoir  de  l'espèce  la  plus  huinhle,  ou  savoir  non-nnifië), 
qui  cofitinue  par  Télciboration  de  propositions  plus  larges  et  plus 
dégagées  des  cas  particuliers  {science  ou  savoir  pariieilement  uni/id) 
et  abrmlil  à  des  propositions  universelles  (philosophie  ou  savoir 
completemeni  unifié).  On  réédite  enfin  Ja  pensée  de  Comte  en  disant, 
avec  un  écrivain  récent,  que  la  <i  pliilosophie  est  tout  le  savoir  sans 
être  spécialement  aucun  savoir  d. 

V^oil.'t  une  série  de  définitions  qui  peuvent  h  peine  prétendre  à  ce 
litre,  tellement  elles  sont  vagues  et  imprécises.  Et  Ton  doit  dire  la 
ménie  chose  de  cette  autre  opinion,  lianale  et  très  populaire,  qui 
nous  présente  la  pliilosophie  comme  une  conception  dit  nionde,  ou 
bien  enct>re  (par  une  simple  paraphrase!  comme  une  fonction  de 
respni,  t  fonction  qui  embrasse  toute  la  science,  parce  qu'elle  est 
une  manière  de  penser  le  monde  ». 

Ce  dt^rnier  exemple  est  topique.  Il  nous  dévoile  une  des  princi- 
pales causes  de  rinsuffisance  manifeste  des  définitions  courantes  de 
la  philosophie.  II  montre  qu'on  ne  se  rend  pas,  d'ordinaire,  un 
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compte  assez  exact  des  ressemblances  et  des  différences  essentielles 
qui,  dans  la  série  mentale  composée  de  quatre  anneaux  successifs, 
la  science,  la  philosophie,  Tart  et  l'action,  rapprochent  entre  eux  ou 
séparent  ces  grands  groupes  de  faits  sociopsychiques.  Définir  la 
philosophie  comme  une  fonction  particulière  de  l'esprit,  ou  encore 
comme  une  manière  de  penser  le  monde,  équivaut  à  renoncer  à  la 
caractériser  par  des  attributs  exclusifs.  Car  la  même  définition  s'ap- 
plique aussi  bien  à  la  science,  à  Fart,  et  jusqu^à  Faction,  —  autant 
de  fonctions  différentes  de  l'esprit  et  de  manières  diverses  de  penser 
le  monde. 

Le  philosophe  pense  le  monde,  c'est  certain.  Mais  le  savant,  l'ar- 
tiste et  l'homme  d'action  le  pensent  et  le  repensent  également.  Il 
s'agirait  donc,  en  définitive,  de  savoir  par  quels  caractères  précis  la 
manière  philosophique  de  penser  le  monde  se  distingue  des  façons 
voisines,  telles  que  la  manière  scientifique  d'une  part,  et  les 
manières  artistique  et  pratique  de  Tautre? 

Ces  attributs  différentiels,  je  le  répète,  n*ont  jamais  été  fixés  avec 
exactitude.  Il  en  résulta,  régulièrement,  une  confusion  regrettable 
soit  entre  la  science  et  la  philosophie,  soit  entre  la  philosophie  et 
l'art,  soit  entre  la  théorie  (scientifique,  philosophique  ou  esthétique) 
et  la  pratique  correspondante.  Essayons  de  déterminer  les  fron- 
tières, de  tracer  les  principales  lignes  de  démarcation  qui  séparent 
toutes  ces  choses. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  d'établir,  à  cet  égard,  la  distinction 
capitale  suivante.  La  science  pense  le  monde  selon  le  mode  h  la  fois 
analytique  et  hypothétique  ou  conjectural  de  la  raison,  la  philosophie 
pense  l'univers  selon  le  mode  à  la  fois  synthétique  et  apodktique^ 
Tart  selon  le  mode  syncrétique  et  symboUque^  et  enfin  l'action 
selon  le  mode  pratique  (appliqué)  et  téléologique.  Expliquons  le 
sens  que  nous  attachons  à  ces  divers  termes. 

Le  mode  analytique  et  conjectural,  apanage  de  la  pensée  scienti- 
fique, consiste  à  réduire,  à  l'aide  d'hypothèses  particulières  et  tou- 
jours vérifiables,  la  réalité  concrète  multiple  en  ses  éléments  abs- 
traits. La  science  dénoue  les  grands  faisceaux  d'idées  qui  consti- 
tuent les  réalités  mondiales,  elle  disjoint  et  éparpille  les  abstrac- 
tions, elle  se  rend  ainsi  compte  des  liens  ou  rapports  intimes  qui 
les  unissent.  Ses  généralités  les  plus  vastes  —  appelées  synthèses 
partielles  par  simple  opposition  avec  les  généralités  de  moindre 
envergure  qui  les  précèdent,  les  préparent  et  portent  seules  le 
nom  d'analyses  —  sont  toujours  des  abstractions  foncièrement  ana- 
lytiques. Cela  est  si  vrai  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  {Con- 
stitution de  VEthique,  p.  171),  la  somme  des  analyses  partielles 
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établies  par  la  série  complète  des  sciences,  épuise  le  domaine  entier 
de  Ja  réalité  concrèle  et  représente,  dans  sa  plus  haute  perfection, 
Tanalyse  totale  du  monde;  tandis  que  la  somnie  des  synthèses  par- 
tielles atteintes  par  les  diverses  sciences  n'équivaut  jamais  à  la 
synthèse  uni<jue  ou  totale  de  TCnivers,  synthèse  qu'une  telle  somme 
ne  fait  que  préparer,  solliciter  ou  provoquer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  indiiïôremment  à  la 
science  abstraite  et  à  la  science  concrète.  Celle-ci  se  distingue  de 
celle-là  par  un  trait  unique,  à  savoir  que  la  réalité  multiple  dont 
elle  poursuit  Tanalyse,  qu'elle  s'elTorce  de  réduire  en  ses  parties 
constituantes,  se  trouve  représentée  par  des  combinaisons  binaires, 
ternaires,  quaternaires,  etc.)  d'éléments  abstraits  reconnus  pour 
irréductibles  et  déjà  étudiés  comme  tels  par  diverses  sciences  abs- 
traites. En  d*autres  ternies,  le  passage  de  la  science  abstraite  k  la 
science  concrète  est  marqué  par  un  simple  changement  du  point 
de  vue  auquel,  dans  ses  analyses  successives  de  la  même  réalité, 
se  place  Tobservateur. 

Passons  au  mode  philosophique  de  penser  l'Univers,  mode  que 
nous  caractérisons  en  disant  qu'il  demeure  toujours  synthétique  et 
apodictrque.  Ce  mode  consiste  à  se  servir  des  synlhheii  parlidlf^s 
atteinles  par  ïes  diverses  sciences  (et  justement  considérées  par  le 
philosophe  comme  autant  de  larges  abstractions  analytiques),  pour 
édilier,  avec   de   tels   matériaux,  la  synthèse  unique  ou  totale  du 
monde.  Cette  dernière  l'esle  essentiellement  abstraite,  elle  aussi; 
elle  est  Tœuvre  de  la  raison,  elle  est  la  réponse  logique  de  l'esprit  à 
une  question  qu'aucune  science  particulière  ne  saurait  poser  ni 
résoudre  sans  se  détruire  ou  se  nier  elle-même  en  tant  que  spécia- 
lité dislincte.  Cette  réponse  pourra  être  négative,  afdrmative,  sus* 
pensive,  elle  pourra  avoir  un  caractère  moniste,  dualiste  ou  plura- 
liste, elle  n'en  demeurera  pas  moins  apodictrque  dans  le  sens  que 
Kant  attribuait  à  ce  terme,  elle  entraînera  l'adhésion  nécessaire  de 
Fesprit.  Nous  pourrons  distinguer  Dieu  et  ll^nivers,  ou  les  contbn- 
dre,  affirmer  le  mystère  universel  et  éternel  des  choses,  ou  le  nier, 
considérer  le  monde  comme  une  réalité  éclatante  se  dévoilant  sans 
cesse  et  de  plus  en  plus  à  nos  yeux,  ou  n*y   voir  qu*un  mensonge 
perpétuel,  une  illusion  incoercible  du  sujet,  —  nous  appuierons, 
datis  chaque  cas,  notre  opinion  sur  des  preuves  logiques,  sur  des 
données  admises  et  contrôlées  par  notre  raison.  La  célèbre  boutade 
de  saint  Augustin  :  Credo  quia  absitrdxan^  comme  la  parole  attribuée 
à  Socrate  :  Je  sain  que  je  ne  sais  rien,  conmie  lexclamation  fou- 
gueuse de  NieLszche  :  S*il  m'est  dëuioniré  que  la  science  est  nui- 
sible ù  la  vie,  je  dirai  non  à  la  science  I  —  voilà  autant  d'aveux  pré- 
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cieux,  autant  d'hommages  involontaires  rendus  h.  la  valeur 
démonstrative,  logique,  apodictique  de  toute  croyance  générale, 
même  lorsqu'elle  revêt  sa  forme  primitive  ou  religieuse. 

Un  philosophie  n'est  jamais  autre  chose  que  la  synthèse  logique 
recomposant  le  monde  ou  les  mondes  que  le  savoir  spécial  —  le 
savoir  grossier  des  premières  époques  ou  le  savoir  de  plus  en  plus 
parfait  des  phases  ultérieures  —  avait  morcelés,  avait  démontés, 
comme  les  pièces  d'un  mécanisme  compliqué,  afin  de  mieux  en 
étudier  les  éléments  ou  les  ressorts.  Placée  en  face  des  produits 
de  Tanalyse  savante,  la  synthèse  philosophique  ne  saurait,  sans 
abdiquer  sa  fonction  et  usurper  celle  de  la  science,  chercher  à 
établir  de  nouvelles  lois  phénoménales.  Elle  ne  saurait  par  suite 
employer  les  procédés  habituels  du  savoir  particulier,  parmi 
lesquels  l'hypothèse  tient  un  rôle  proéminent. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  importante  question  de  la 
tolérance  qu'on  peut  accorder  ou  qu'on  doit  refuser,  en  philosophie, 
aux  hypothèses  universelles  formées  sur  le  modèle  des  suppositions 
qui  jouent  un  rôle  si  considérable  dans  toutes  les  sciences.  Je  veux 
d'abord  fmir  ici  de  caractériser  les  quatre  principales  attitudes 
pouvant  être  prises  par  la  pensée  de  l'homme  vis-à-vis  du  monde  : 
l'attitude  scientifique,  l'attitude  philosophique,  l'attitude  esthétique 
et  l'attitude  active  ou  pratique. 

Tandis  que  l'esprit  du  philosophe,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  se  meut  dans  le  vaste  champ  des  synthèses  à  la  fois  idéales, 
abstraites  et  apodictiques,  imposant  la  certitude,  entraînant  la 
conviction  rationnelle,  l'esthète,  l'artiste  recourt,  pour  concevoir 
le  monde  et  pour  l'exprimer,  au  mode  syncrétique  et  symbolique 
de  la  pensée.  Il  est  l'homme  de  goût  (et,  par  suite,  de  dégoût),  le 
connaisseur,  ((  l'évaluateur  »  et  «  l'optateur  »  par  excellence.  Guidé 
dans  ses  choix  par  les  analyses  initiales  et  lointaines  du  savant,  et 
directement  ou  immédiatement  par  les  larges  synthèses  philoso- 
phi(|ues  auxquelles  ces  analyses  aboutissent  et  qui  créent  l'univers 
des  grandes  vérités  abstraites  let  plus  souvent  encore,  hélas!  celui 
des  grands  mensonges  religieux  ou  des  illusions  formidables  de  la 
métaphysique),  l'artiste  procède  à  un  triage  subtil  et  délicat.  Parmi 
les  innombrables  objets  qui  l'environnent  et  qui  constituent  le 
monde  des  apparences  sensibles,  des  formes  concrètes,  il  marque, 
il  choisit,  il  adopte  les  réalités  —  sons,  lignes,  formes,  couleurs, 
sentiments,  émotions,  idées,  actes,  etc.  —  qui  lui  semblent 
susceptibles  d'être  arrangées,  juxtaposées,  combinées  de  façon  à 
éveiller  en  nous  une  émotion  plaisante,  une  joie  spéciale  :  la  joie 
d'agir,  l'espèce  la  plus  importante  peut-être  de  la  joie  de  vivre.  Au 
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surplus,  les  éléments  qui  composent  cette  joie  particulière  sont 
mobiles,  variables;  ils  changent  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
milieux.  C'est  la  relativité  esthèthjue  qui  dérive  de  la  relativité  phi- 
losophique  (dépeudaoce  de  la  philosophie  vis-à-vis  du  savoir)  et  de 
la  relativité  scientifique  (dépendance  de  Tesprit  humain  vis-à-vis 
delà  nature). 

L'artisle  découvre,  dans  le  monde  extérieur  et  dans  la  raison,  le 
caractère  et  les  penchants  des  hommes,  non  plus  la  réahlé  abs- 
traite, analytique  et  synthétique,  la  vérité  du  savant  el  celle  du  phi- 
losoplie,  ni  la  réalité  concrète,  envisagée  sous  son  aspect  pratique, 
essentiellement  linalisle  et  utilitaire,  la  vérité  de  l'homme  d'action, 
mais  bien  la  réalité  envisagée  sous  son  aspect  idéal,  c'est-à-dire 
isolée  et  en  même  temps  grossie,  renforcée,  transfigurée,  devenue, 
en  un  mol,  la  vérité  joyeuse  que  nous  appelons  beauté  et  qui  stimu- 
lera Tacte  futur,  Taction  prochaine.  La  finalité  inhérente  aux  choses 
de  Fesprit  présidera,  à  son  tour,  sur  les  destinées  et  les  avatars 
esthétiques;  mais  elle  ne  sera  pas,  comme  dans  l'action,  étroitement 
utilitaire;  elle  s'élèvera  au-dessus  des  simples  besoins  physiolo- 
giques de  rhumanité;  elle  considérera  de  telles  exigences,  sinon 
comme  une  valeur  négligeable  —  ce  qui  est  peut-être  un  idéal  Irop 
dinicile  h  attemdre  —,  du  moins  comme  quelque  chose  de  subor- 
donné et  d'inférieur;  et  elle  gardera  vis-à-vis  du  monde  pratique  ce 
que  Nielszche  appelait  le  pathoi^  de  la  tlititance.  C'est  à  celte  nuance 
délicate  que  les  hommes  donnent,  d'ordinaire,  dans  la  science, 
dans  la  philosophie  et  dans  Fart,  le  noble  nom  de  désintéresse^ 
tnejtt. 

La  vérité  de  l'artiste  n  est  ni  analytique,  m  synthétique.  Toute- 
fois, cherchée  et  trouvée  sous  Finlluence  et  avec  Tappui  des  ana- 
lyses patientes  du  sa\'ant  et  des  synthèses  hardies  du  philosophe, 
elle  participe  de  cette  double  origine;  elle  est,  dans  ce  sens,  sipicré- 
tique.  Mais  elle  est,  également,  symbolique.  Et  cela  non  seulement 
parce  que,  pour  la  découvir,  Tartiste  (c  jette  ensemble  »  (sens  éty- 
mologie  du  mot  *  symbole  »)  divers  caractères  de  la  réalité  con- 
crète, mais  encore  et  surtout  parce  que,  pour  faire  pénétrer  en 
autrui  la  connaissance  et  rémotion  joyeuses  qui  le  remplissent,  il 
emploie  des  moyens  spéciaux,  un  langage  emblématique,  et  heureu- 
sement universel,  dépassant  les  patries,  commun  à  tous  les 
hommes,  un  système  de  signes,  d'images,  toute  une  figuration 
conventionnelle. 

L'altitude  franchement  active  et  essentiellement  utilitaire  de  Tes- 
prit  humain  se  range  immédiatement  à  la  suite  des  trois  attitudes 
que  je  viens  de  décrire  d'une  fagon  sommaire,  attitudes  qui,  toutes, 
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demeurent  plus  ou  moins  contemplatives  et,  par  là  même,  désinté- 
ressées. 

Dans  Faction,  la  pensée  de  Thomme  s'attache  une  dernière  fois  à 
la  réalité  courante  et  indivise.  Et  elle  cherche  à  y  découvrir  la 
vérité  pratique,  c'est-à-dire  l'interprétation,  la  traduction,  en  mou- 
vements fmalistes  et  surtout  utiles,  au  triple  point  de  vue  vital, 
social  et  psychologique,  des  analyses  abstraites,  des  vérités  parti- 
culières de  la  science,  des  synthèses  abstraites,  des  vérités  géné- 
rales ou  universelles  de  la  philosophie,  et  des  symboles  concrets, 
des  vérités  joyeuses  et  stimulantes  de  l'art.  Ici,  les  trois  modes  fon- 
damentaux de  la  pensée  se  prêtent  aide  mutuelle  et  assistance;  ils 
s'unissent  dans  la  poursuite  d'une  seule  et  même  fin  suprême  : 
l'eurythmie,  Taccord  stable  entre  les  trois  pouvoirs  fondamentaux 
de  l'être,  l'esprit,  la  vie,  et  la  force  ou  le  mouvement. 

Modifié  et  façonné  par  les  énergies  sociales  ou  morales  qui  se 
dégagent  du  contact,  du  choc  répété  des  consciences,  l'animal  rai- 
sonnable, avant  de  s'extérioriser,  de  se  mêler,  au  risque  de  s'y 
confondre,  au  monde  des  choses  inertes  et  vivantes  qui  Tentourent, 
prend,  pour  ainsi  dire,  ses  précautions.  Il  observe  d'abord  et 
divise;  il  ratiocine  eni>uite  et  unit;  il  choisit,  enfin,  il  fixe  symboli- 
quement ses  préférences.  Et  ce  n'est  qu'après  avoir  préparé  de  la 
sorte  son  action,  qu'il  s'y  livre,  qu'il  Texécute.  Nécessairement 
donc,  chacun  de  nous  est,  tour  à  tour,  quoique  à  des  degrés  très 
divers,  analyseur  ou  chercheur,  «  synthétiseur  »  (je  trouve  utile 
de  forger  ce  mot)  ou  pliilosophe,  esthète  ou  connaisseur,  et,  en 
dernier  lieu  seulement,  praticien  ou  acteur.  Et  voilà  pourquoi,  soit 
dit  par  parenthèse,  renseignement  public,  comme  Ta  si  bien 
compris  un  des  plus  vaillants  sociologues  de  ce  temps,  Guillaume 
de  Greef,  «  doit  être  intégral  pour  tous,  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
degrés  ».  Il  doit  embrasser,  d'une  façon  générale  ou  encyclopé- 
dique, toutes  les  sciences,  toute  la  philosophie,  tous  les  arts,  toute 
la  technologie  et,  autant  que  possible  —  c'est  là  le  rêve  ou  l'idéal 
socialiste  —  tous  les  genres  de  travaux,  toutes  les  techniques.  I^ 
bonheur  stable  des  collectivités  humaines  nous  semble  être  à  ce 
prix. 

Sur  ce  point,  je  suis  parfaitement  d'accord  avec  l'éminent  écri- 
vain dont  je  viens  de  citer  le  nom.  Oui,  et  de  même  que  la  consti- 
tution de  la  philosophie  sera  sans  doute  la  grande  tûche  contempla- 
tive du  siècle  dont  la  première  aube  blanchit  l'horizon,  l'organisa- 
tion populaire  de  l'enseignement  intégral,  si  justement  appelé  encore 
philosophique,  sera  sa  grande  tâche  active.  Nous  ne  pouvons  plus 
permettre,  nous  ne  devons  plus  souffrir  la  répétition,  la  continua- 
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liorm  îndéfioie  des  ostracismes,  des  sélections  infâmes  du  passé. 
Comme  le  déclare,  avec  une  belle  énergie,  dans  son  discours  de 
reiatrée  de  18î>0,  noire  collègue  de  Greef,  il  doit  nous  sufllre  que 
«  cies  siècles  de  superstitions  religieuses  et  de  despotisme  polilique 
aient  créé  parmi  nous  des  variétés  étonnantes  et  inoombraUes  de 
raoli  i  tiques  moraux  dont  la  colonne  vertébrale  se  plie  à  toutes  les 
bassesses  et  dont  !a  tète  girouette  à  tous  les  vents.  »  «  C  est  la  fm 
d'un  monde  ou  plutôt  d'une  classe,  ajoute-t*il;  mais  la  pbilosophie 
^si  éternelle  :  attentive,  elle  jette  le  cri  d'alarme.  Déjà,  il  y  a  plus 
u*un  siècle,  elle  nous  clamait  par  ia  boucbe  du  grand  lutteur  Vol- 
taire qui  en  fut  Fincarnation  :  ^  Il  faut  savoir  oser  :  la  philosophie 
'nérîtebien  qu'on  ait  du  courage;  il  serait  houleux  qu'un  philosophe 

"^'en  eût  point Nous  n'avons  pas  deux  jours  à  vivre,  ce  n'est  pas 

*^   peine  de  les  passer  à  ramper  sous  des  coquins  méprisables.  » 

î^eprenons  maintenant,  au  point  ou  nous  la  laissâmes,  la  discus- 
^^on  sur  l'emploi  de  la  méthode  hypothétique  dans  les  synthèses  du 
Philosophe. 

L'iiistoîre  de  la  pensée  générale  prouve,  avec  la  dernière  évidence, 

*î^^  la  grande  occupation  des  religions  et  des  métaphysiques  con- 

^■p^^la  de  tout  temps  à  construire  des  hypothèses  sur  des  sujets 
^^^^Ppartenant  à  tous  les  domaines  scientifiques  sans  exception.  Les 

■  ^*^^ogonies  et  les  théologies  primitives  sont  surtout  remarquables 

■  ^  cet  égard.  Elles  se  dilTérencieota  peine  de  Tamas  confus  de  sup- 

■  P*>sitions  îi  la  lois  superOcielles  et  erronées  que  nos  lointains  ancé- 
I  ^^^s  s'étaient  risqués  à  faire  dans  toutes  les  branches  du  savoir 
^^L  ^^rnpîrique  ou  grossièrement  expérimental,  le  seul  qui  exisliU  â  ce 

W  *Qonjenl.  Le  caractère  routinier  et  ultra-utilitaire  de  ce  savoir  lui 
^*ut  Thonneur  d'être  confondu  avec  les  connaissances  qu'on  désigne 
**ijourd*hui  sous  le  nom  de  techniques  ou  appliquées;  et  cette  con- 
fusion glt  à  la  racine  do  regrettable»  mais  très  commun  sophisme 
*!***  consiste  k  déclarer  que  la  pratique  précède,  d'une  façon  nor- 
'*^e,  la  théorie.  Rien  n'est  moins  juste.  G*est  rhypothèse,  la  sup- 
Poâiiion  souvent  gratuite  qui  guide  nos  premières  expériences; 
^  ^t  elle  encore  qui  se  consolide  en  théorie,  soit  approximativement 
^ï^e,  soit  complètement  fausse  et  qui  commande  ensuite,  en  dépit 
^©  Sa  nature  trompeuse,  notre  activité  ou  nos  travaux. 

Les  plus  anciennes  religions  furent  à  la  fois  des  astronomies 
^roques,  des  météorologies  saugrenues,  des  physiques  bizarres, 
*^8  thérapeutiques  miraculeuses,  des  morales  ou  des  sociologies 
^^ranges,des  psychologies  extravagantes.  Et  les  métaphysiques  qui 
»eur  succédèrent  turent,  les  unes,  des  physiques  monstrueusement 
^oflées,  contenant  tous  les  ordres  de  phénomènes  (systèmes  maté* 
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rialistes);  les  autres,  des  biologies  chimériques  englobant,  au  même 
titre,  la  matière  inerte,  la  matière  vivante  et  l'esprit  actif  (systèmes 
sensuaiistes)  ;  les  troisièmes  enfin,  des  sociologies  et  des  psycho- 
logies  aux  limites  paradoxalement  larges,  embrassant   la  nature 
entière  (systèmes  idéalistes).  Nous  taxons  aujourd'hui  d'erreurs  de 
telles  idées.  Nous  parlons  volontiers  de  faits  inexactement  observés 
et  d'interprétations  fallacieuses.   Nous  concluons,  en   somme,  au 
rejet  pur  et  simple  des  innombrables  hypothèses  que  nos  ancêtres 
se  donnaient  la  peine  de  construire  à  la  seule  fin  de  comprendre 
l'agencement  intime  des  faits  —  les  mêmes  qu'aujourd'hui  —  qui 
se  produisaient  sous  leurs  yeux. 

Mais  si  les  croyances  et  les  conceptions  les  plus  générales  du 
passé  ont  toujours  possédé  un  caractère  hautement  hypothétique, 
comment  croire  qu'il  pourra  en  être  autrement  dans  Tavenir?  La 
philosophie  n'est-elle  pas  condamnée,  par  la  nature  des  problèmes 
qu'elle  soulève,  des  idées  qu'elle  brasse  et  remue,  à  ne  jamais 
franchir  le  cercle  de  Popilius  où  l'enferma  la  pensée  scrutatrice  des 
fondateurs  de  religions  et  des  inventeurs  de  systèmes  métaphysi- 
ques? 

Ce  cercle,  qui  enserra  étroitement  la  raison  des  hommes  pendant 
de  longs  siècles,  peut  nous  sembler  vicieux;  mais  il  se  défend  par 
Tautorité  du  fait  immuable,  renaissant  sans  cesse,  marquant  tous 
les  stades  déjà  parcourus  de  l'histoire  du  progrès  de  nos  connais- 
sances. 

Cette  objection  ne  nous  trouble  pas.  Elle  serait  plutôt,  à  nos  yeux, 
la  bienvenue  :  car  elle  se  transforme  en  un  argument  que  nous 
avons  déjà  maintes  fois  invoqué  k  l'appui  de  la  thèse  contraire. 

La  confusion  des  méthodes  du  philosophe  avec  celles  du  savant, 
absolument  inévitable  au  début  de  l'évolution  intellectuelle,  ne 
saurait  être  envisagée  comme  un  état  mental  permanent,  une  con- 
dition statique  de  l'esprit.  Cette  confusion  devra  cesser  un  jour.  Les 
faits  les  mieux  connus  de  1  histoire  du  développement  des  sciences 
appuient  et  contirment  cette  attente.  A  mesure,  en  effet,  que  les 
différentes  branches  du  savoir  se  spécialisèrent  et  s*établirent  sur 
des  bases  autonomes,  la  pensée  générale  s'est  vidée  de  son  ancien 
contenu  empirique.  Elle  a  dû  abandonner  ou  même  renier  les 
suppositions  qu'elle  avait  bâties  sur  les  premières  données  d'un 
savoir  insuffisant. 

Seules,  les  hypothèses  sociologiques,  morales,  psychologiques, 
font  encore  exception  à  cette  règle.  Formulées  par  les  philosophes, 
elles  nous  paraissent  posséder  un  caractère  purement  métaphy- 
sique. Ce  caractère  leur  appartient,  en  effet,  et  il  en  sera  ainsi  tant 
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que  la  sociologie  et  la  psychologie  n'auront  pas  définitivement 
rompu  leur  louche  alliance  avec  les  vieilles  formes  de  la  pensée 
générale,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  leurs  analyses  abstraites, 
au  lieu  de  simplement  fournir  une  nouvelle  base  aux  méditations  et 
aux  études  du  philosophe,  en  formeront  Tobjet  propre. 

C'est  à  Kant  que  revient  Thonneur  d'avoir  prouvé  par  des  argu- 
ments topiques,  le  caractère  invénfiahle  de  toute  hypothèse  foii- 
versellCy  c'est-à-dire  de  toute  supposition  qui,  ne  considérant  plus 
les  rapports  des  choses  entres  elles,  s'efforce  d'envisager  leur 
ensemble  total  et  qui,  par  suite,  prend  délibérément  position  en 
dehors  des  données  de  l'expérience.  J'ai  en  vue  sa  belle  démonstra- 
tion de  l'impuissance  de  la  raison  spéculative  à  atteindre  TËtre 
suprême  et  à  prouver  sa  réalité.  L'hypothèse  de  Dieu  ou  de  la  cause 
première  offre  sûrement  le  type  le  plus  parfait  de  ce  genre  de 
conjectures.  Elle  est  non  seulement  invérifiable,  elle  est  encore 
illogique,  absurde.  Elle  blesse  le  principe  de  causalité  qui  veut  que 
tout  ce  qui  existe  ait  une  cause  et,  par  suite,  que  toute  cause 
(puisqu'elle  existe)  ait,  à  son  tour,  une  cause.  Le  concept  d'une 
cause  première  équivaut  donc  —  Schopenhauer  nous  le  dit  en 
propres  termes  —  à  la  notion  de  fer  en  bois.  D'ailleurs,  et  pour  une 
part,  je  pense  que  toutes  les  hypothèses  réellement  universelles 
sont  dans  le  même  cas  :  prendre  position  en  dehors  de  fexpérience. 
c'est-à-dire  de  la  connaissance,  n'est-ce  pas  prendre  sciemment 
position  en  dehors  de  la  logique?  Mais  une  conjecture  absurde  se 
ruine  elle-même,  elle  se  vérifie  négativement.  J'ai  donc,  en  ce  sens, 
ce  me  semble,  raison  d'aller  plus  loin  que  Kant  et  d'affirmer  firréa- 
lité  certaine  des  hypothèses  à  la  fois  universelles  et  invérifiables. 

Les  considérations  ci-dessus  ne  m'empêchent  pas,  du  reste, 
d'attacher  la  plus  grande  valeur  à  un  argument  souvent  invoqué 
par  les  protagonistes  de  l'opinion  si  répandue  pour  laquelle  toute 
doctrine  philosophique  demeure  forcément  conjecturale.  Cet  argu- 
ment consiste  à  dire  que  si  la  science  est  composée  en  partie  de 
vérités  démontrées,  elle,  contient  aussi  —  et  cette  part  n'est  pas 
minime  —  une  foule  de  conjectures;  or,  une  philosophie  qui  ne 
tiendrait  pas  compte  de  ces  dernières,  qui  les  ignorerait,  pour  ne 
s'attacher  qu'aux  portions  certaines  de  la  science  (comme  Auguste 
Comte  semble  avoir  voulu  l'exiger  de  tout  système  philosophique 
futur),  ne  serait  pas  digne  du  nom  de  philosophie.  J'en  conviens, 
et  je  suis  disposé  à  aller,  dans  cette  direction,  aussi  loin  qu'on 
voudra;  je  suis  prêt  à  déclarer,  par  exemple,  qu'une  telle  philo- 
sophie, véritable  mosaïque  de  morceaux  disparates  empruntés  à 
toutes  les  sciences,  me  frappe  comme  une  caricature  de  la  philo- 
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Sophie.  Les  conjectures  les  plus  audacieuses  du  savant  forment 
Tobjet  des  méditations  du  philosophe  au  même  titre  que  les  vérités 
qui,  ayant  déjà  dépouillé  leur  ancien  caractère  problématique,  ne 
semblent  plus  pouvoir  être  ni  contestées  ni  revisées.  Conjectures 
et  certitudes,  telle  est  la  double  matière  sur  laquelle  s'exerce  sans 
cesàe  la  pensée  du  philosophe. 

Sous  peine  de  n'apercevoir  qu'un  aspect  du  monde,  et  souvent 
son  aspect  le  moins  important,  l'esprit  du  philosophe  doit  embras.<^r 
rhorizon  scientifique  dans  toute  son  étendue.  Oui,  cela  est  mille 
fois  vrai.  Mais  on  oublie  la  fonction  propre  de  la  pensée  philoso- 
phique, et  tout  ce  qui  la  sépare  de  la  fonction  spéciale  de  la  pensée 
scientifique.  La  première,  la  synthèse,  ne  saurait  s'accommoder  des 
procédés  habituels  de  la  seconde,  de  l'analyse.  La  synthèse  du 
philosophe  réunit  par  des  liens  logiques  les  parties  conjecturales  et 
les  parties  certaines  des  sciences;  mais  même  au  cas  qu'elle  ne 
puisse  relier  entre  elles  que  de  simples  conjectures,  elle  ne  devien- 
drait pas  à  cause  de  cela  une  hypothèse.  Elle  en  possédera  peut- 
être  Tapparence  ou  la  forme,  puisqu'on  pourra,  le  cas  échéant,  la 
caractériser  comme   une   synthèse   conjecturale.   Mais   Tàrae  de 
Thypothèse  ne  l'habitera  point,  cette  ûme  qui  consiste  dans  la 
possibilité  toujours  présente   de  vérifier  expérimentalement  une 
supposition. 

Au  surplus,  je  pense  que  les  hypothèses  sont  déjà  avantageuse- 
ment remplacées,  dans  la  philosophie  moderne  (c'est  là  encore  un 
des  grands  mérites  de  Kant),  par  ce  qu'on  appelle  les  antinomie.^. 
Celles-ci  me  paraissent  de  plus  en  plus  destinées  à  jouer  dans  le 
développement  de  la  pensée  philosophique  un  rôle  en  tous  points 
pareil  à  celui  tenu  par  les  hypothèses  dans  le  progrès  des  sciences. 
Il  me  semble,  en  effet,  que  s'il  appartient  au  savant  de  vénfier,  par 
tous  les  moyens  possibles,  les  conjectures  qui  naissent  et  se  forment 
dans  son  domaine  spécial;  il  appartient  au  philosophe  de  lever, de 
résoudre^  à  tout  prix,  les  contradictions  qui  surgissent  et  tendent  à 
se  perpétuer  dans  le  domaine  de  la  pensée  générale.  L'hypothèse 
vérifiée  cesse  d'être  une  hypothèse,  une  obstruction  qui  arrête  la 
marche  du  savant;  et  l'antinomie  levée  ou  résolue  cesse  d'être  une 
antinomie,  un  obstacle  qui  barre  la  route  au  philosophe. 

Un  autre  problème  est  intimement  lié  à  celui  qui  fait  l'objet  de  ce 
discours.  C'est  le  problème  religieux.  Je  n'en  dirai  ici  que  deux 
mots.  La  métaphysique  est  incontestablement  une  espèce  particu- 
lière du  genre  désigné  par  le  terme  de  «  philosophie  »,  un  degré  ou 
une  phase  dans  l'évolution  générale  de  la  pensée  synthétique  et 
apodictique,  une  forme  déjà  assez  développée  de  cette  pensée.  Mais 
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^^*est-ce  que  la  religion?  DoîI-od  y  voir  une  formation  mentale 
^i^tincte  par  essence  de  la  formation  philosophique,  évoluant 
P^i'allèlement  à  celle-ci,  n'y  aboutissant  point,  gardant  à  Iravers  les 
%s  son  autonomie  et  sa  valeur  propre?  Ou  bien  faut-il  identifier  le 
Concept  religieux  avec  le  concept  piiilosophique  et  considérer  le 
premier  comme  une  forme  inférieure,  inchoative  et  tout  à  fait  rudi- 
Aîenlaire  du  second? 

C'est  îi  cette  dernière  opinion,  partagée  par  un  grand  nombre  de 
penseurs,  que  je  me  suis  rangé  depuis  longtemps,  J*aî  amplement 
(développé  mes  vues  à  ce  sujet  dans  la  troisième  partie  de  mon  livre 
sur  rAncienne  et  la  Nom^dle  Philosophie^  au  cours  des  chapitres 
qui  traitent  de  la  nature  des  phénomènes  religieux,  de  leur  valeur 
sociologique,  de  leurs  rapports  avec  les  klées  de  la  science  et  celles 
^^  la  métaphysique,  de  Tavenir  des  religions,  etc.  Je  n'y  reviendrai 
donc  pas  ici.  Toutefois,  il  me  sera  sans  doute  permis  de  rappeler, 
®o  deux  mots,  que  je  considère  ia  religion  comme  le  germe,  la 
source  originelle  de  toute  métaphysique;  ou  comme  une  philosophie 
<ïnfantioe,  qui  convient  admiraljlement  aux  époques  de  barbarie 
générale  dont  elle  reflète  et  foiaiise  k  la  fois  les  maigres  et  superfi- 
cielles connaissances.  Elle  sert  également,  comme  toute  philosophie, 
de  berceau  initial  aux  beaux-arts,  et  de  premier  centre  coordinateur 
de  la  vie  collective,  dont  elle  règle  et  dirige  lactivité;  et  c'est  par 
*^  surtout  qu*elle  se  confond  d'une  manière  à  peu  près  indissoluble 
^^'ec  la  morale.  —  Mais  à  mesure  que  s'accroissent  nos  connais- 
sances, que  s'étend  rsotre  horizon  intellectuel^  fjue  surgissent  et  se 
diversifient  les  métaphysiques,  la  religion  cesse  d*étre  adéquate  à 
Ce  développement,  à  cette  floraison  qu'elle  avait  pourtant  elle-même 
suscités  en  stimulant  les  facultés  inventives,  en  dirigeant  les  acti- 
^'ilés  créatrices  des  premiers  hommes.  Elle  ne  peut  plus  ni  s'assi- 
^*^r,  ni  contenir  ou  totaliser  les  nouvelles  acquisitions  du  savoir. 
^'^is  elle  continue  encore  à  représenter  les  idées  et  les  sentiments 
«les  aïeux,  à  totaliser  les  connaïssances  vagues  et  empiriques  du 
Pasis^^  qui  llattenl  notre  paresse  mentale  et  dont  se  satisfont  si  bien 


les 


niasses  routinières  et  ignorantes.  Elle  devient  ainsi  une  philoso- 


Ptiio  rétrograde,  abêtissante  au  suprême  degré,  et  servant  surtout  à 
^'"pétuer  les  mille  tyrannies  qui  pèsent  sur  le  troupeau  humain. 
**J^  Somme,  donc,  l'idée  religieuse  revêt  de  plus  en  plus  le  caractère 
^^ne  simple  survivance,  d'une  chose  essentiellement  périssable, 

élément  condamnée  à  disparaître, 
^  Hien  ne  pourra  la  sauver  d'un  tel  destin.  Affirmer,  en  face  de 
^î^istence  des  métaphysiques  et  en  fiice  de  la  réalité  des  efl'orts 
^ï^sidérables  déjà  accomplis  pour  remplacer  ces  dernières  par  une 
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philosophie  plus  parfaite,  plus  vivante  et  plus  progressive,  que  la 
religion  est  éternelle  comme  la  philosophie  et  Tart,  ou  qu'elle  rem- 
plit une  fonction  distincte  de  la  fonction  philosophique  et  de  la  fonc- 
tion esthétique,  équivaut  à  soutenir  :  l""  que  la  dififérenciation  des 
classes  sociales  est  un  fait  immuable;  et  â"*  que  ce  fait  repose  sur 
la  séparation  naturelle  des  hommes  en  deux  races  distinctes  :  celle 
des  maîtres,  dont  le  savoir  augmente  sans  cesse  et  qui  commandent, 
et  celle  des  esclaves  dont  l'ignorance  reste  toujours  pareille,  dont 
le  savoir  n'atteint  jamais  le  bas  niveau  métaphysique,  et  qui  obéis- 
sent. Monstrueuse  fantaisie,  imagination  profondément  immorale, 
comme  tout  ce  qui,  de  nos  jours,  provient  de  la  source  théologique 
et  Ihéocratique.  De  simples  sophismes  ne  sufQsent  plus  pour  parer 
au  danger  pressant  qui  menace  les  antiques  croyances  de  Thuma- 
nité.  Non,  la  religion  n'est  pas,  comme  on  la  prétendu,  plus  vaste 
que  la  philosophie;  non,  elle  ne  comprend  pas,  en  dehors  du  savoir, 
même  complètement  unifîé,  le  domaine  total  du  sentiment.  Elle  est, 
sans  doute,  à  la  fois,  une  connaissance,  un  acte  intellectuel,  et  une 
émotion,  un  état  sentimental.  Mais  l'émotion  qu'elle  suscite  est  très 
particulière;  et  une  étroite  corrélation  unit  le  sentiment  religieux 
à  l'idée  religieuse.  Il  n'y  a  pas,  du  moins  chez  les  êtres  raisonna- 
bles, de  sentiment  qui  ne  s'appuie  sur  une  représentation,  sur  une 
idée  corrélative.  Olez,  éloignez,  détruisez  ce  substratum  de  la  discri- 
mination, de  la  connaissance,  et  le  sentiment  qui  y  plonge  toutes  ses 
racines  —  car  il  ne  s'agit  pas  de  sensations  ou  d'appétits  purement 
physiologiques  —  ne  tardera  point  à  s'évanouir. 

Au  surplus,  et  sous  ce  dernier  rapport,  la  philosophie  et  la  science 
ne  dilTùrent  en  rien  de  la  religion.  Toutes  deux  sont  émotionnelles 
et  sentimentales  au  même  titre  et  au  même  degré.  L'élément  appelé 
—  peut-être  à  tort  —  subjectif  y  est  intimement  associé  avec  Télé- 
ment  objectif.  On  a  souvent  dit,  par  exemple,  que  la  peur  ou  l'êpou- 
vante  était  l'âme  des  religions.  Mais  le  mystère  et  l'effroi  qu'elle 
inspire  remplissent  la  science  primitive;  et  beaucoup  de  savants 
modernes  éprouvent  une  inquiétude  analogue.  Tous  les  philosophes 
ugnosticistes  sont  remués  par  le  même  frisson.  Des  émotions 
spéciales,  des  sentiments  particuliers,  quoique  souvent  très  com- 
plexes, agitent  le  savant  et  le  penseur.  Leur  ensemble  forme  ce 
qu*on  peut  appeler,  dans  un  cas,  l'émotion  ou  le  sentiment  scienti- 
fique, et  dans  Tautre,  l'émotion,  ou  le  sentiment  philosophique. 
De  même  Témotion  esthétique,  le  sentiment  du  beau  accompagne 
invariablement  les  conceptions  qui  germent  dans  le  cerveau  de 
l'artiste;  et  une  émotion  particulière,  un  sentiment  que  je  propose 
d'appeler  pratique  (désir,  attente  du  succès,  etc.)  est  inséparable  des 


;.  DE  ROBERTY.  —  QU'eST-CE  QUE  LA  rHnosûPim:  ?  239 

idées  lechnique-i  qui,  en  dernière  instance,  guident  la  conduite  et 
président  aux  actes,  aux  travaux  des  hommes. 

En  un  mot,  le  domaine  entier  du  psychisme  social  composé  de 
quatre  grandes  sphères  convergentes,  la  science,  la  philosophie, 
I*art  et  1  action,  est  gouverné  par  la  même  loi  :  partout  le  sentiment 
s'associe  élroitemenl  à  l'idée  pure  et  la  suit»  raccompagne  comme 
Tombre  suit  et  accompagne  la  lumière.  Et  je  crois,  pour  ma  p,irt,  que 
dans  aucune  de  ces  sphères  Tesprit  de  Thomme  n'est  enclin  à  accor- 
der, sciemment,  au  facteur  sentimental  plus  de  poids  qu'au  facteur 
rationnel.  Je  pense  que  s  il  est  bon  d'as^signer  au  premier  un  rôle 
subordonné  dans  la  science,  il  est  également  bon  de  le  taire  (à  ren- 
contre des  vues  bien  connues  de  Coratel  dans  la  philosophie,  dans 
Tari  et  dans  tout  ce  qui  louche  h  la  conduite  humaine.  Cette  subor- 
dination graduelle  mesemble  constituer  un  des  principaux  ressorts 
du  progrès  social.  D'ailleurs,  je  ne  suis  nullement  sûr  que  Taspect 
émotif  ait  toujours  prédominé^  par  exemple,  dans  les  religions.  Ne 
devenons-nous  pas,  ici,  victimes  d'une  illusion  de  la  vue  historique 
toujours  prête  h  transposer  ie  présent  dans  le  passé?  la  suprtmiatie 
du  sentiment  signale  et  présage,  presque  toujoui^s,  à  mon  avis,  une 
décadence.  Quand  Tidée  meurt  et  agoni-e,  sous  la  poussée  d'une  élite 
sociale  ayant  reconnu  sa  fausseté,  son  caractère  illogique,  le  sentiment 
qui  raccompagne  reste  encore  debout;  pendant  quelque  temps,  plus 
ou  moins  fort  et  vivace;  ou  du  moins  ît  paraît  invaincu  aux  yeux  de 
l'élite  qui  ne  se  rend  pas  compte  que  fidée,  se  dissolvant  rapidement 
dans  son  milieu  spécial,  est  encore  à  peine  entamée  dans  les  couches 
inférieures,  chez  les  masses  ignorantes.  C'est  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui, non  seulement  à  toutes  les  religions  positives,  mais  même  à 
la  plupart  des  métaphysiques.  Celles-ci,  autrefois  si  sèchement 
rationnelles,  ne  deviennent-elles  point,  avec  les  Schopenhauer,  les 
Hartmann,  les  Guyau,  les  Taine,  les  Renan  et  les  Nietzsche  (et  peut- 
être  même  avec  les  Comte  et  les  Spencer)  à  la  fois  de  plus  en  plus 
populaires  et  de  plus  en  plus  sentimentales? 

Les  métaphysiques  régnantes  auront,  lot  ou  tard,  le  même  sort 
que  les  religions  déjà  dépossédées  de  leur  antique  suprématie.  La 
période  métaphysique  dans  l'évolution  de  la  pensée  générale  ne 
peut  se  perpétuer  au  delà  d'un  certain  terme,  marqué  lui*ménie, 
comme  Ta  si  nettement  vu  et  si  clairement  exprimé  Comte,  par  la 
constitution  de  la  série  entière  des  sciences  fondamentales  ou 
abstraites.  Car,  tant  qu'il  reste  en  face  de  certaines  ignorances  ou 
de  certains  empirismes  —  autrefois  Teiupinsme  physique,  chimique, 
biologique,  et  aujourd'hui  le  seul  empirisme  sociologiciue  (moral)  et 
>logique  —  le  philosophe  subit,  pour  ainsi  dire,  la  fascination, 
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Tatlrait  de  ces  espaces  vides  ;  et  il  s'attribue  régulièrement  la  tâche 
qui  consiste  à  boucher  ces  trous,  à  combler  ces  lacunes  béantes.  A 
la  fois  philosophe  et  savant  empirique,  —  puisqu'il  bâtit  des  hypo- 
thèses et  institue  des  recherches  dans  les  branches  du  savoir  où 
l'empirisme  possède  force  de  loi  —  il  confond  aussi  bien  les  matières 
que  les  méthodes  de  ces  deux  espèces  d'activité  intellectuelle.  Natu- 
rellement aussi,  il  est  porté  à  élargir,  autant  que  faire  se  peut,  le 
cadre  des  suppositions  scientifiques  ou  quasi-scientifîques  qu*il 
imagine,  Il  n'oublie  pas  qu'il  est  philosophe,  que  sa  pensée  doit 
embrasser  l'univers,  et  non  telle  ou  telle  de  ses  parties. 

Un  préjugé  ancien,  dont  Comte  ne  sut  se  préserver  malgré  son 
génie  et  qui  contamine  sa  célèbre  loi  des  trois  états,  veut  que  la 
religion  et  la  métaphysique  commandent,  tour  à  tour,  en  maltresses 
suprêmes,  l'évolution  de  nos  connaissances.  Rien  n'est  plus  contraire 
à  la  vérité.  C'est  le  savoir  d'une  époque  qui  donne  naissance  à  sa 
philosophie  où,  plus  exactement,  à  la  philosophie  de  l'époque 
suivante,  et  qui  la  façonne,  qui  la  domine,  qui  la  dirige. 

Les  religions  et  les  métaphysiques  exercent,  sans  doute,  une  cer- 
taine influence  sur  les  efforts  pratiques  des  chercheurs;  mais  elles 
puisent  tous  les  éléments  de  ce  pouvoir  dans  la  science  et  elles  le 
partagent  avec  elle  et  surtout  avec  l'art,  dont  l'action  est  sinon  plus 
forte,  du  moins  plus  immédiate. 

Uue  observation  vulgaire  nous  montre  les  diverses  sciences  se 
détachant  peu  à  peu,  au  cours  de  l'histoire,  soit  des  théologies,  soit 
des  métaphysiques  correspondantes.  Mais  ce  phénomène  d'optique 
mentale  signifie  que  les  religions  et  les  métaphysiques  formées  par 
un  savoir  de  qualité  inférieure,  sont  restées  stationnaires,  tandis  que 
ce  savoir  lui-même  a  progressé  et  tend  déjà  à  s'unifier  en  une  nouvelle 
synthèse,  à  produire  une  nouvelle  conception  du  monde.  La  jeune 
philosophie  qui  ainsi  se  forme  ou  s'est  formée  (par  exemple,  le  posi- 
tivisme aujourd'hui  florissant),  aura  l'air,  à  son  tour,  de  diriger,  de 
donner  une  impulsion  aux  sciences;  en  réalité,  cette  philosophie 
sera  ce  que  les  sciences  l'auront  faite,  et  elle  devra,  sous  peine  de 
déchéance,  les  suivre  dans  toutes  les  voies  qu'elles  ouvriront.  Une 
philosophie  qui  prétend  conduire  les  sciences  à  l'assaut  delà  vérité, 
est,  je  le  répète,  une  doctrine  générale  qui  s'immobilise,  pendant 
que  le  savoir  particulier  continue  à  avancer.  Et  fatalement,  par 
suite,  chaque  fois  que  la  science  particulière  dont  relève  l'hypothèse 
centrale  et  dominante  d'un  système  philosophique,  se  détache  et 
s'éloigne  de  celui-ci,  lui  enlevant  son  support  conjectural,  le  système 
tout  entier  croule  et  s'elTondre,  comme  une  toiture  non  étayée.  II 
n'y  a  pas,  dans  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  un  seul  exemple 
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*l^i  infirme  celle  règle,  qui  nous  montre  un  système  métaphysique 
<^^pable  de  survivre  (autrement  qu*à  l'éUit  de  ruines;  aux  progrès 
'^^Vs  de  la  science  à  laquelle  il  avait  emprunté  les  principaux  maté- 
ria^ux,  les  éléments  constitutifs  de  son  hypothèse  directrice. 

Mais  en  sera-t-il  toujours  ainsi?  La  philosophie  est-elle  condamnée 

**-    éternellement  se  mouvoir  dans  ce  cercle  que  j'ose  qualifier  de 

*^^-i3miteux?  Son  sort  ne  s*améliorcra-t-il  jamais?  Devra-t-elle  pro- 

^^^cler  sans  cesse  à  rédifjcation  de  lourdes  conjectures  pseudo-uni- 

'^"^^**selles   qui    embarrasseront  et   arrêteront  sa  marche,  hientùt 

*i^  vancée  par  celle  de  la  science,  et  ne  lui  laisseront  qu'une  issue  : 

ï^    r'emplacemenl  d'une  conception  du  monde  manifestement  arriérée 

pa^ï^uoe  autre  qui  ne  saurait  tarder  à  Je  devenir?  Je  ne  le  crois  pas; 

^t    cîeci  me  ramène  au  point  de  départ  de  ce  discours,  à  l^urgence 

^^A'ij  y  a  de  modifier  profondément,  d*une  façon  organique»  pour 

^^Osi  dire,  les  principales  conditions  parmi  lesquelles  se  meut  et 

Qt>ère  la  pensée  du  philosophe. 

^!es  contradicteurs  —  et  ils  sont  nombreux  sur  ce  point,  qui  n'a 
P^s  eu  fheureuse  fortune  de  certaines  autres  de  mes  thèses  sociolo- 
^Tues  et  philosophiques,  quasi-tombées  dans  le  domaine  général 
mes  contradicteurs  semblent  ne  pas  avoir  été  frappés,  comme 
^oi,  par  un  argument  h  mon  gré  des  plus  persuasif  et  que  je  me 
Permets  de  formuler  de  la  manière  suivante.  Si,  avec  Auguste 
Comte  et  Litlré,  on  admet,  dans  la  voie  parcourue  par  chaque 
^ience^  une  sorte  de  tournant  qu'on  appelle  sa  constitution  et  qui 
est  caractérisée  par  la  spécialisation  défmitive  et  méthodique  de  son 
**^jet  ou  de  sa  matière,  désormais  soustraits  à  fancienne  confusion 
*v^c  le  reste  des  phénomènes,  on  doit  également,  de  toute  néces- 
**t^,  accepter  la  contre-partie  de  ce  processus,  on  doit  admettre 
^^*iin  moment  précis  arrivera,  dans  révolution  totale  de  la  pensée 
philosophique,  où  cette  pensée  subira,  h  son  tour,  une  modification 
profonde,  essentielle»  une  sorte  de  crise  de  croissance  ou  de  matu- 
nié  analogue,  peut  être,  à  la  crise  de  puberté  chez  les  êtres  vivants). 
One  science  qui  se  constitue  met  On  à  la  confusion  qui  faisait  ren- 
^^r  ses  conjectures  ou  ses  travaux  d'approche,  pour  ainsi  dire,  bien 
P^Us  que  ses  résultats  —  d'ailleurs,  presque  nuls  avant  celte  époque, 
^  dans  le  cercle  des  spéculations  jjhilosophiques-  Mais  chaque  fois 
qu'une  science  se  sépare  ainsi  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  chaque 
tùià  qu'elle  se  décide  enfin  à  opérer  pour  son  propre  compte,  à  bâtir 
et  à  vérifier  elle-même  ses  conjectures,  sans  confier  ce  soin  au 
iloâophe,  ni  même  le  partager  avec  lui,  il  est  clair  que  la  philo- 
phie  se  sépare,  exactement  dans  la  même  mesure,  de  la  science, 
qu'elle  se  voue  de  plus  en  plus  à  sa  besogne  spéciale*  La  constitution 
TOME  un.  —  1902,  16 
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de  chaque  science  est  donc  un  pas  manifeste  vers  la  transformation 
future  et  radicale  de  la  philosophie. 

De  nos  jours,  on  est  tellement  habitué  à  voir  trùner  Thypothèi 
en  philosophie,  qu*on  traite  souvent  de  simples  conjectures  J 
déductions,  les  raisonnements  les  mieux  avérés  du  philosophe.  Ce^ 
ce  qui  arriva,  par  exempte»  k  la  large  syntlièse  que  J'ai  le  premi 
je  crois,  signalée  comme  la  conclusion  logique  la  plus  générale  que 
le  penseur  puisse  donner  aux  viriles  éparses  des  sciences  contem- 
poraines et  dont  j'ai  fait  la  pierre  angulaire  de  ma  conception  du 
monde  :  Je  veux  parler  du  monisme  iof^ique.  Certains  écrivains  voiefl^| 
dans  celte  généralisation  déductive  une  vaste  conjecture  qu'ils  raif9 
gent  à  côté  des  hypothèses  du  monisme  réel,  du  dualisme,  du  pii**^  - 

ralisme,  etc.    Ils  se    trompent,  à   mon   sens,  complètement.  L ^ 

monisme  logique  n'est  pas  une  croyance  conjecturale  ou  probtémi 
tique,  iî  est  une  croyance  on  une  conviction  apodictique  de  la  raiso 
Il  constate  la  mutabilité  essentielle  des  éléments  irréductibles  do- 
se composent  les  choses,  et  Tunilé  des  lois  qui  régissent  leur  év 
lution.  Il  résume,  en  une  formule  générale,  les  résultats  pari 
d'analyses  particulières,  mille  fois  faites  dans  toutes  les  sciences 
dégage»  de  ces  analyses,  le  concept  d*un  univers  ratlonneliement 
et  homogène. 

Mais  il  se  garde  d'aflirmer  rhomogénéit*/  expérimentale  du  mon 
Il  ne  fonde  pas,  comme  le  monisme  réel,  sa  croyance  à  Ton  île      <Mt 
rUnivers  sur  la  négation  pure  et  simple  de  rirréduetibililé  de  T^^s*' 
prit  à  la  vie,  et  de  la  vie  à  la  matière  A  celle  hypothèse,  qui  dépôts  ^e 
1  expérience  de  notre  époque,  le  monisme  logique  oppose,  non  p^is 
une  fin  de  non-recevoir  positiviste,  mais  une  nouvelle  affirmatioiï 
apodictique  :  à  sa%'Oir,  que  sa  conclusion  actuelle  demeure  essentiel- 
lement variable,  qu'elle  change  et  se  moditle  en  même  temps  <juû  | 
les  prémisses  —  les  analyses  savantes —  sur  lesquelles  elle  repose 
Car,  loin  d'aspirer  à  guider  rexpérience  scientifique,  noire  philos^^"  1 
phie  a  pour  règle  immuable  de  la  suivre;  en  revanche,  elle  a  la  p«*^" 
tention  ferme  d'inspirer  lartiste  et  de  diriger,  de  concert  avec      la 
science  d'une  parly  et  avec  l'art  de  Tautre,  1  action,  la  conduite,    le 
travail  utile  des  hommes.  I 

En  philosophie,  il  s'agit  toujours  de  laits,  ou  plutOt  de  généra^JJ* 
salions  tirées  de  faits  qui  appartiennent  à  des  classes,  à  des  QS\>è<^^ 
scieotilîques  distinctes.  Ces  espèces  s'unifient,  aux  yeux  de  la  rais^^'*» 
et  forment  un  genre  supérieur,  suprême.  Le  monisme  logique  n^ 
suppose  pas  une  telle  unité  qui,  de  toute  évidence,  exclut  V\ 
spécifique,  —  il  Taffirme  apodictiquement»  Quant  à  la  pi 
conjecturale,  elle  a  une  origme  fort  simple.  Elle  e« 
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Isme  ignorant  qui  tolérait  la  confusion  des  modes  spécifiques  de 
a  force  et  se  donnait  ainsi  Tair  de  les  réduire  les  uns  aux  autres.  - 
La  spécificité  (dite  encore  irréductibilité  réelle)  de  ces  modes  bien 
^blie,  ou  ayant  déjà  fait  surgir  autant  de  sciences  abstraites  dis- 
tinctes, oppose  aux  vaines  tentatives  du  monisme  conjectural  une 
barrière  logiquement  infranchissable.  J^  pluralité  spécifique  (dite 
aussi  réelle)  des  choses,  au  contraire,  reste  pour  nous  un  sûr  garant 
àe  leur  unité  rationnelle. 

En  somme,  nous  traçons  entre  la  philosophie  du  passé,  non-con- 
^tieuée,  et  celle  d'un  avenir  que  nous  augurons  prochain,  la  philoso- 
)hi€  qui  sera  constituée,  cette  ligne  démarcative  :  tandis  que  Tune 
levait  nécessairement  ajouter  ses  propres  conjectures  particulières 

k série  des  conjectures  scientifiques  de  son  temps,  l'autre  se  verra 
hm  en  plus  délivrée  d'une  teile  contrainte.  Notre  conclusion  a 
^ctère  apodictique,  elle  d<  €oule  de  nos  définitions  de  ces  âeus. 
OTtes  de  philosophies  :  la  première  encore  réunie  à  une  notable 
"Sàriie  de  la  science»  et  la  seconde  déjà  séparée  de  toutes  les  branches 
Saentieiies  du  savoir. 

Cette  question  de  confusion  ou  de  di&tinction  apparaît  à  nos  yeux 
Onrime  le  véritable  nœud  du  problème  philosophique.  Tant  qu'elles 
le  forment  pas  des  activités  mentales  distinctes,  des  recherches 
^^lonomes,  la  science  et  la  philosophie  ne  peuvent  coexister  sans 
'atteindre  et  se  nuire  réciproquement.  Assimilée  à  la  science,  la 
philosophie  —  Texeniple  d'une  certaine  fraclton  de  Técole  positi- 
nous  en  donne  la  preuve  —  devient  incolore,  banale,  timide  h. 
-\cès]  elle  renonce  aux  larges  envolées,  elle  recule  devant  les  syn- 
kèses  qui  embrasent  la  totalité  des  choses,  qui  prétendent  encercler, 
'la  magie  ou  les  sortilèges  de  la  logique,  l'infini  lui-même;  elle  se 
fe  dans  le  détail,  elle  proclame  l'incurable  chétivité  de  la  raison 
(maine.  Et,  d'autre  part,  confondue  avec  la  philosophie,  la  science 
Tace  devant  elle,  se  perd  dans  les  abstractions  oiseuses  et  dans 
^ague,  et  finit  par  s' itn mobiliser;  il  semble  alors  que  la  pensée 
gouverne  seule  les  esprits.  Les  premières  philosophies 
laines,  les  croyances  fétichistes  et  animistes  réalisèrent  presijue 
idéal;  je  dis  presque,  car  même  à  l'aube  de  la  culture,  un 
ûencement  de  dilTérenciation,  si  minine  fût-il,  se  doit  déjà 
ittre.  Une  analyse  grossièrement  empirique,  remplie  d'erreurs, 
phe^  et  sociomorphes,  précède  et  prépare  la  synthèse  la  plus 
iire;  et  celle-ci  ne  [jeut  valoir  mieux  que  celle-là. 
luAiivi^ion  du  savoir  et  de  la  philosophie  n'a  donc  jamais  été,  du 
fcrt^HA  tes  temps  historiques,  absolue  ou  complète.  Et  la  même 
•♦apports  qui  existèrent,  soit  entre  la  philo- 
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Sophie  et  les  premières  ébauches  des  arts  récréatifs,  soit  entre  les 
divers  modes  de  la  pensée  contemplative  et  la  conduite,  l'action  pra- 
tique. Mais,  totale  ou  partielle,  la  confusion  porte  les  mêmes  fruits 
amers.  Les  religions  et  les  métaphysiques  qui  s'annexèrent  la 
morale,  par  exemple,  supprimèrent  celle-ci  en  tant  que  science  dis- 
tincte ou  autonome.  Et,  d'autre  part,  la  morale  demeurée  religieuse 
ou  métaphysique,  restée  exclue  de  la  série  des  sciences  spéciales, 
arrêta,  à  son  tour,  le  développement,  l'essor  spontané  de  la  pensée 
philosophique.  On  pourrait  même  dire  qu'elle  supprima  toute  cette 
partie  de  la  philosophie  qui,  dans  les  religions  et  les  métaphysiques, 
s'occupait  des  problèmes  moraux.  Elle  la  remplaça  par  les  puériles 
abstractions  d'une  science  tout  en  surface. 

En  fin  de  compte,  la  philosophie  n'a  aucun  avantage  à  mettre  la 
main  sur  un  domaine  scientifique.  Cet  agrandissement  apparent  est 
pour  elle  une  cause  de  diminution  réelle.  Il  l'oblige  à  accoupler  le^ 
analyses  grossières  des  branches  du  savoir  les  moins  développée  ■ 
aux  synthèses  abstraites  tirées  des  sciences  déjà  mûres.  Il  la  ren^i^ 
ainsi  fragmentaire  et  hétérogène^  et  il  éloigne  Tépoque  de  sa  consfc:::: 

tution,  c'est-à-dire,  en  définitive,  le  moment  où  elle  devient,  po 

la  première  fois,  intégrale  et  homogène. 

Eugène  de  Roberty. 


L'ËTAT  MENTAL  DE  SAINT-SIMON 
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Pour  sortir  de  sa  détresse,  la  première  idée  qui  vint  à  Saint-Simun 

Aittie  s'adresser  à  son  ancien  associé  Uedern,  qui  habitait  alors  dans 

te   Calvados,  le  chAleau  de  Fiers,  près  de  Dom Iront.  Dès  1807,  il 

^vait  essayé  de  revenir  sur  le  partage  de  i'an   VU  et  présenté  sans 

^uççès   des    réclamations,   mais    Diard    l'hébergeant  aïors    et   le 

<*^fr;iyaat    de  loul,   il  n'avait    pas  insisté.  Il  s'était  contenté,  en 

'^^ contant^  dans  rhistoiredesavie,  le  dévouement  de  son  domestique» 

^'ajouter  ces  simples  paroles  :  a  Quelle  honte  pour  le  comte  de 

^^^dern!  9  Mais  en   1810,  après  la  mort  de  Diard»  il  revient  à  la 

charge,  et  ses  prétentions  sont  Torigine  de  nombreux  et  longs 

^^  mêlés. 

Tout  d'abord,  avec  celte  belle  confiance  qu'il  eut  toujours  dans 
te^  événements  et  dans  les  hommes,  il  a  Fespoir  de  reconquérir 
'^^dern  à  ses  projets  humanitaires  et  il  débute  par  des  déclaralions 
**  'amitié. 

31ais  ces  déclarations  sont  d\m   genre  très  spécial.  Quand  on 
^^  t  un  homme  prédestiné,  quand  on  a  mené  la  vie  la  plus  systé- 
'^^^hque  et  la  plus  philosophique  qu'il  soit  possible»  on  ne  peut  pas 
-    réconcilier  simplement  avec  on  ami;  on  doit  encore  lui  démon- 
^3rque  la  réconciliation  d  aujourd'hui  comme  la  rupture  d'hier  sont 
^s  faits  nécessaires,  philosophiques,  conformes  à  la  raison  éter- 
^lle,  et  que   si   ces  faits  ont   été,  c'est  qu'ils  devaient  être.    «Il 
^         aura,  dit  Saint-Simon,  un    beau    travail  philosophique  h   faire 
*ï  ^"^^nd   la    réconciliation  entre  M\L    de    Rédern  et  Saint-Simon 
*^^*a  opérée.  Ce  travail  consistera  ix  générahï^er  les    rapports  qui 
*^t  existé  entre  les    deux   philosophes,  à   convertir  ces  obser- 
vations en  principes  et  à  déduire  de  ces  principes  une  théorie*,  » 
*^  ^18  it  s'essaie  brièvement  à  cette  généralisation.  Deux  individus 


^  Voir  le  ouméro  de  Janvier  1002. 
^*  ftluvm  CQmplMes,  L  106. 
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nés  dans  le  même  lustre,  organisés  fun  pour  la  pratique,  Tautre 
pour  la  spéculation,  sont,  pense-t-il,  destinés  à  se  lier  lorsqu'ils 
se  reoconlreïil  entre  vingt  et  trente  ans;  ils  doivent  rester  iés  tandis 
qu'ils  examinent  les  principes  connus,  puis  se  brouiller  quand 
ils  choisissent  leur  voie,  pour  se  réconcilier  enfin  quand  la  maturité 
arrive^  et  mettre  en  commun  le  résultat  de  leur  expérience* 
Saint-Simon  et  Redern  vont  logiquement  se  rapprocher. 

Or,  par  on  concours  de  circonstances  vraiment  merveilleux,  il  se 
trouve  que  Tœuvre  qui  s'impose  aujourd*hui  au  génie  philoso- 
phique, la  coordination  des  sciences  positives,  exige  une  imagination 
ardente  et  un  jugement  sain,  des  qualités  d'esprit  qu'un  seul 
homme  ne  saurait  réunir,  mais  que  possèdent  isolément  Saint* 
Simon  et  Redern. 

On  voit  d'ici  comhien,  en  pareille  occurrence,  leur  réconciliation 
va  être  féconde.  A  eux  deux,  ils  vont  enfin  édifier  un  système  phi- 
losophique et  organiser  le  pouvoir  spirituel. 

Sous  cette  forme  systématique  et  naïvement  déductive,  c'était  ei 
réalité  une  part  de  gloire  que  Saitit-Simûn  oîîrait  contre  une  pa-r^ 
de  fonds;  il  avait  la  certitude  de  ne  pas  léser  son  associé,  de  L  ^ 
ofTrir  même  le  plus  avantageux  des  marchés»  et  cette  certitude  dc^- 
bïaitson  assurance. 

Aussi    considère-t-il  la  réconciliation    comme  imminente,  et, 
passion  aidant,  s  exalte- t-il  de  plus  en  plus. 

Il  se  rend  à  Alenron  d'où  il  écrit  à  Hedern  des  lettres  philosop    J3 
ques  et  sentimentales;  il  lui  montre  la  grandeur,  1  utiUlé,  la  beai^— 
de  l'œuvre  qu'ils  doivent  écrire  ensemble  :  L'histoire  du  pa^sé 
de  ravenir  tîe  V intelligence  humaine;  il  lui  parie  en   termes  m"^ 
tiques  de  leur  amitié  future,  de  ce  temps  heureux  où  ils   vivrez 
confondus  dons  la  même  mission  et  dans  le  même  amour.  «  Je 
puis  vous  exprimer,  lui  dit-il,   combien    je    me    trouve   heur^ 
depuis  que  j'ai  conçu  la  formation  d'un  être  moral  composé  de  vo  "■ 
âme  et  de  la  mienne,  amalgamées  de  manière  à  former  un  t<^ 
homogène,  „  x» 

.,.  *x  J'ai  passé  hier  une  journée  délicieuse,  j'étais  dans  une  sit  ^«- 
tion  difficile  à  décrire,  c'était  une  extase  pendant  laquelle  je  jouis 
de  la  satisfaction  pure  de  niûi-méme,  de  nous-mêmes,  il  y  avait  d  : 
mes  sensations  quelque  chose  de  transcendant,  quelque  chos^^ 
divin.,.  Prenez,  mon  ami,  dans  notre  être  commun,  %'ûtre  part:^ 
jouissance,    lisez  dans  le  grand  livre  de  ravenir,  découvrez- î*^ 
remèdes  aux  moux  qui  affligent  dans  ce  moment  toute  l'humanit  * 

1.  (lEuures  complètes,  l,  li2. 


G.  DUMAS- 
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Cette  lettre  extravagante  et  qui  semble  témoigner  d'une  exalta- 
tion mentale  très  marquée,  est  suivie,  contre  toute  attente»  d'une 
critique  très  pénétrante  et  très  philosophique  de  Coûdorcet,  par 
laquelle  Saint-Simon  comptait  sans  doute  commencer  Thïstoire  de 
^'iatelligence  humaine  et  qu'il  adressait  à  Redern  pour  avoir  son 
Opinion, 

Mais  Redern  ne  fut  pas  séduit^  senibîe-t-il,  par  cette  idée  d'une 

collaboration  scientifique  et  philanthropique;  il  dut  même  se  mon- 

//Ter  très  Iroid,  comme  on  peut  en  juger  par  les  lettres  suivantes  de 

Saint-Simon.  •  Je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit,  écrit-il,  je  ne  dors  plus, 

ttiois  le  désespoir  ne  m'a  pas  gagné.  Du  pain,  les  livres  indispen- 

s^a.Jbles,  une  chambre,  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Songez 

^OïTibien  je  serai  malheureux  à  Alençon  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 

^Ofje  réponse  *  ».  Et  plus  loin  :  «  Voilà  trois  nuits  que  je  n'ai  fermé 

^'<3i^il  et  que  j'ai  passées  à  me  répéter  involontairement  :   «  Que 

^^xriendrai-joî  que  deviendrai  je  1  d 

Il  se  décide  enfin  à  employer  d'autres  moyens,  mais  le  partage 
^^  ian  Vil  étant  légal,  il  oe  peut  songer  aox  tribunaux  et  il  fait  le 
i^^blic  juge  deia  querelle  dans  un  Mémoire  introductif  \ 

£edern  et  lui  se  sont  rencontrés,  dit-il,  à  Madrid,  en  1788  et  se 
^Otii  liés  d'amitié  dans  une  pensée  coraruune  :  <£  étendre  les  progrès 
*^^  ta  philosophie,  contribuer  à  ramélioration  de  l'espèce  humaine, 
I^^rfectionner  Torganisation  des  systèmes  philosophiques  et  poli- 
tiques >. 

Quelques  années  plus  tard,  après  s'être  enrichis  ensemble,  ils  se 
Sont  séparés  dans  les  conditions  que  Ton  connaît,  Saint-Simon  épris 
«ie  Uiéories  générales,  Redern  tourné  vers   la  pratique.   Puis  vien- 
xienl  des  attaques  personnelles  et  directes.  Saint-Simon  raille  l'ava- 
rice héréditaire  de  Redern,  il  l'accuse  d'être  mauvais  parent,  mau- 
vais ami,  mauvais  citoyen,  d'avoir  épousé  une  femme  qui  ne  pouvait 
lui   donner  des  entants,  et  d*ètre  entêté  dans  ses  résolutions,  parce 
<|ue,  aftilié  à  la  secte  des  illuminés,  il  se  croyait  toujours  inspiré  de 
L>ieu.  Aux  actes  de  Redern,  il  oppose  alors  ses  travaux  philosophi- 
ques et  c'est  l'occasion  pour  lui  d'écrire,  au  milieu  de  toute  celte 
agitalion,  quelques  pages  très  nettes  sur  la  nécessité  de  joindre  la 
pUysîolûgie  désormais  positive  et  la  psychologie  physiologique  à  la 
^'hitme,  à  la  physique,  aux   mathématiques,  dans  le  cours  général 
il^L^s  études. 


reproduit  i\uen  partie  dans  la  collection  Entanlin;  j*en 
li  -îi  et  d'après  un  exemplaire,  peut  ôlre-unique,  que 
roulu  me  communiquer. 
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Redern  répondit  par  des  chiffres  qui  n'ont  aucun  intérêt  pour  nous 
et  par  des  accusations  diverses  qui  en  ont  un  peu  plus  ^ 

«  Le  coup  d'essai  de  M.  de  Saint-Simon,  dit-il,  fut  un  nouveau  sys- 
tème de  morale.  Il  témoigna  le  désir  d'en  faire  l'exposition  à  quel- 
ques  personnes  de  sa  connaissance  et  de  la  mienne.  On  convint 
d'un  jour  (21  messidor  an  VI)  pour  une  séance  en  forme.  Il  fallut 
écouter  pendant  quatre  ou  cinq  heures  un  mélange  confus  de  trivia- 
lités vagues  et  décousues.  Une  chose  à  laquelle  nous  ne  nous  atten- 
dions guère  se  trouva  à  la  fin.  M.  de  Saint-Simon  nous  proposa  un 
projet  d'acquisition  de  maisons  autour  de  l'hôtel  des  Fermes,  qui  de- 
mandait une  mise  de  120  000  francs  et  dont  l'exécution  produirait  une 
puissance  absolue  sur  l'opinion  de  la  Bourse  de  Paris,  et,  de  cascade 
en  cascade,  sur  celle  de  la  capitale  et  de  l'Europe  entière,  le  tout  pour 
le  plus  grand  bonheur  du  genre  humain  d.  «  Depuis,  ajoute  Redern, 
il  a  voulu  se  faire  capitaine  des  gardes  du  grand  Newton,  moyennant 
une  souscription  à  son  profit  de  tous  les  habitants  de  France,  à 
trente  sous  par  tète.  Il  a  trouvé,  quelque  temps  après,  que  Ne\vion 
n  était  plus  que  le  second  et  lui,  Saint-Simon,  le  premier;  il  a 
insulté  Laplace  »...  «  Enfin  il  a  informé  le  genre  humain  que  l'idée 
de  Dieu  était  une  invention  de  l'ancienne  école,  et  qu'en  raison  du 
progrès  des  lumières,  l'école  moderne  l'expulserait  totalement  avec 
toutes  les  vieilleries  théo logiques*.  »  Après  avoir  refait  son  édu- 
cation, conclut  Redern,  il  va  réformer  celle  du  genre  humain.  11 
compte  lancer  tous  les  habitants  de  l'Orne  dans  l'étude  de  la  phy« 
siologie  et  de  la  psychologie  physiologique,  science  nouvelle  par 
laquelle  il  expliquera  mécaniquement  les  fonctions  intellectuelles, 
en  sorte  que  l'âme  se  trouvera  mise  de  côté  avec  Dieu.  » 

On  voit  par  ces  quelques  citations  l'effet  que  pouvaient  produire 
sur  un  rentier  paisible  les  Lettres  d'un  habitant  de  Genève  ou  le 
Premier  brouillon  de  VHisioire  de  VHommey  et  l'on  comprend  sans 
peine  que  le  pratique  Redern  n'ait  pas  voulu  entendre  parler  d'une 
nouvelle  association. 

Donna-t-il  de  l'argent?  —  Il  raconte,  dans  son  Mémoire,  qu'il  offrit 
à  Saint-Simon  500  francs  payables  à  Paris,  à  condition  qu'il  quitte- 
rait Alençon,  que  Saint-Simon  alla  les  toucher,  et  qu'il  reparut 
aussitôt  après  dans  l'Orne.  Cela  aussi  est  bien  possible. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1812,  lorsque  Saint-Simon  se 
décida  enfin  à  quitter  Alençon,  il  y  laissait  des  dettes  et  ses  papiers 
en  gage. 

\,  Je  parle  de  celle  réponse  d'après  l'exemplaire  inédit  de  M.  Eugène  d'Eicb* 
thaï. 
2.  Redern  renvoie  sur  ces  derniers  points  aux  propres  ouvrages  du  philosophe- 
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11  se  rendit  alors  à  Péronne,  et,  sans  doute  épuisé  par  les  priva- 
tions et  les  soucis,  il  y  fit  une  très  grave  maladie.  Il  eut  de  lafièvre, 
du  délire»  puis  de  la  dépression  meolale,  comme  en  témoigne  unelettre 
à  sa  sœur  Adélaïde  :  «  La  fièvre  que  j'ai  eue,  lui  dit-* il,  a  été  telle 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  avoir  de  plus  forte  sans  y  succomber. 
C'est  sans  aucune  interruplion  que  j'ai  battu  la  campagne  pendant 
un  mois.  Quand  la  fièvre  ma  abandonné,  je  me  suis  trouvé  dans  un 
affaissement  moral  tel  qui^  je  ne  pouvais  pas  lier  deux  idées.  Ma 
tête  se  serait  inévitablement  détraquée  si  je  n'avais  pas  été  soigné 
par  un  médecin  capable  et  prudent  '.  k 

Un  de  ses  anciens  associés,  le  notaire  Goutte,  le  soutînt  de  son 
amitié  pendant  cetle  maladie  et  lui  rendit  Tespérance,  Ce  qui  paraît 
avoir  le  plus  IVappé Saint-Simon  dans  ses  conseils,  c'est  qu'il  présen- 
tait cette  crise  physique  comme  la  condition  probable  d*une  révolu- 
lion  et  d'un  progrés  moral,  et  Une  grande  révolution  morale,  lui 
aurait-il  dit,  ne  peut  pas  sopérer,  se  faire  dans  un  individu,  sans 
qu'il  éprouve  une  grande  crise  physique.  La  maladie  que  vous  venez 
d'essuyer  (sic)  sera  votre  sauveur,  si  vous  savez  tirer  parti  de  la 
circonstance.  Ce  sera  pour  vous  un  nouveau  point  de  départ,  etc., 
etc.  » 

C'était  une  façon  comme  une  autre  de  systématiser  la  fièvre  qui 
rentrait  du  coup  dans  la  logique  de  la  vie  de  Saint-Simon.  Le 
notaire  Goutte  avait  su  bien  prendre  son  homme. 

Saint-Simon  rentra  donc  à  Paris  avec  une  nouvelle  provision  de 
courage,  et,  pour  se  défendre  contre  la  misère,  il  parait  avoir  aban- 
donné alors  à  sa  famille  tous  ses  droits  d'héritage  contre  une 
modeste  pension;  c'est  ainsi  qu'il  put  achever,  dans  un  h6tel  garni 
voisin  du  Palais-Hoyal,  son  Mémoîra  sur  îa  Science  de  VHomme  et 
son  Travail  sur  la  Gravitation  universelic. 

On  se  souvient  que,  dans  le  premier  brouillon  de  Vîîisîoire  de 
V Homme,  il  annonçait  cinq  parties  dont  il  ne  traita  que  les  deux 
premières  :  1**  de  TUnivers;  ^'^  du  Système  solaire;  3"  de  la  Terre; 
4**  des  Animaux;  5**  de  Tllomme. 

Son  objet  était  alors  de  replacer  Thomme  dans  TUnivers  et  de 
donner  une  idée  claire  et  positive  de  la  nature  liumaine  avant  de 
faire  Thistoire  de  rhumaoilé. 

Cet  objet  a  un  peu  changé,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  considérer 
rUnivers  et  le  monde  dont  il  a  tant  parlé,  Saint-Simon  va  consi- 
dérer l'homme  et  fespèce  humaine;  au  lieu  d'étudier  la  nature  sur 
la  grande  échelle^  il  va  Téludier  sur  la  petite,  mais  son  plan  philo- 
sophique reste  le  même;  il  veut  toujours  faire  la  synthèse  des  con- 

1.  (Cuvi'es  complètes,  1,  13$. 
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naissances  humaines  par  la  loi  de  gravilation.  et  il  va  synthétiser 

maintenant  la  pliysiologie,  c'est-à-dire  la  science  de  Thomme 
physique  et  moral,  sans  perdre  de  vue  celte  loi  primordiale  :  c  I^ 
série  à  établir  doit  remonter,  dit-il,  jusqu'à  Fidée  de  gravitation 
universelle;  elle  doit  s'élever  à  cette  idée  par  des  moyens  physio- 
logiques, c'est-à-dire  par  des  considérations  sur  les  corps  orga- 
nisés*. » 

Mais,  avant  de  commencer  sa  synthèse  de  la  science  de  Thomme,  1 
Saint-Simou  nous  expose  de  1res  remarquahles  idées,  qu'il  dit  tenir' 
de  Burdin,  sur  la  possibilité  de  rendre  la  physiologie  positive  et  de 
tout  réorganiser  ensuite,  par  l'esprit  positif^  depuis  la  philosophie 
la  plus  théorique  josqu^aux  institutions. 

Toutes  les  sciences,  remarque-t-ii,  évoluent  de  la  forme  conjec- 
turale à  la  Ibrme  positive;  c*esl-à-dire  qu'après  beaucoup  d'hypo- 
thèses et  d'erreurs,  elles  en  arrivent  toutes  à  substituer  Tobservation 
raisonnée  des  faits  aux  conjectures  et  aux  déductions. 

L'astronomie  a  pris  la  première  le  caractère  positit",  parce  qu'elle 
étudie  les  faits  sous  leurs  rapports  les  plus  simples  et  les  moins 
nombreux^  la  chimie  a  suivi  rastronouiie  et  précédé  la  physiologie 
parce  qu'elle  étudie  des  faits  plus  complexes  que  les  faits  astrono-^ 
miques  et  moins  complexes  que  les  faits  physiologiques.  H 

Il  s'agirait  aujourd'hui  de  taire  faire  le  même  progrès  à  la  science 
de  rhornme,  en  y  introduisant  la  méthode  des  sciences  précédentes. 
Pour  cela  il  suffirait  qu'un  homme  de  génie,  fondant  cette  science 
sur  des  taits  observés,  coordonnât  les  travaux  de  Vicq  d'Azyr,  de 
Cabanis,  de  liichat  et  de  Condorcet. 

Cette  constitution  positive  de  la  science  humaine  aura  des  consé- 
quences théoriques  et  pratiques  très  importantes.  L'enseignement 
de  la  physiologie  sera  introduit  dans  rinstruclion  publique,  puisque 
la  physique  et  la  chimie  y  ont  été  introduites  du  jour  où  elles  sont 
devenues  positives.  h 

L;i  morale  deviendra  une  science  positive,  car  le  physiologiste  escV 
le  seul  savant  en  état  de  démontrer  que,  dans  tous  les  cas,  la  route 
de  la  vertu  est  celle  du  bonheur  :  «   Le  moraliste   qui  n'est   pas 
physiûlogiste,  fait  dire  Saint-Simon  à  Burdin,  est  obligé  de  montrer 
la  récompense  de  la  vertu  dans  une  autre  vie,  faute  de  pouvoirfl 
traiter  avec  assez  de  précision  les  questions  de  morale  -  »,  ^ 

La  politique  deviendra  positive,  comme  la  morale,  a  Quand  ceux 
qui  cultivent  cette  branche  importante  des  connaissances  humaines,|~ 


1.  Œttvtrs  ch ointes,  H,  3ti. 
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auront  appris  la  physiologie  pendant  le  cours  de  leur  éducalioD,  ils 
ne  considéreront  plus  alors  les  problèmes  qu'ils  auront  à  résoudre 
que  comme  des  questions  d'hygiène  ^  i» 

La  philosophie  tout  entière  deviendra  positive,  puisqu'elle  n'est 
que  la  généralisation  des  sciences,  depuis  fastronomie  jusqu  a  la 
physiologie.  Elle  a  été  conjecturale  et  métaphysique  tant  que  les 
sciences  ont  été  conjecturales;  elle  n'est  encore  qu'à  moitié  positive 
parce  qu'une  partie  des  connaissances  humaines,  la  psychologie  et 
la  physiologie,  restent  infectées  desprit  conjectural.  Hendez  la 
physiologie  et  la  psychologie  positives,  unifiez  le  savoir  humain  et 
toute  la  philosophie  devient  positive  du  même  coup. 

La  religion  n'étant  que  la  traduction  pratique  et  morale  des 
idées  philosophiques,  la  réorganisation  du  système  scientifique  doit 
entraîner  nécessairement  une  réorganisation  du  système  religieux. 

Le  personnel,  le  clergé  catholifjue,  devra  être  renouvelé  pour  les 
mêmes  raisons  et  remplacé  par  un  clergé  de  savants. 

Toutes  ces  réformes  demanderont  be-aucoup  de  travail  et  de 
temps,  mais  Saint-Simon  ne  désespère  pas  d'en  tracer  le  pro- 
gramme complet  dans  Tesiiace  de  douîteans;  aussi  annonce-t-il  déjà 
toute  une  sét  ie  de  mémoires,  un  sur  la  philosophie,  un  autre  sur  la 
réorganisation  du  clergé,  un  dernier  sur  la  réorganisation  nationale. 
Il  ne  les  écrira  d'ailleurs  pas,  mais  on  voit  maintenant  pourquoi  le 
mémoire  sur  la  science  de  Thomme  devait  être,  dans  sa  pensée,  la 
clef  de  voûte  du  système  positif. 

Pour  faire  entrer  la  physiologie  dans  les  programmes  d* instruc- 
tion publique»  pour  lui  donner  le  rang  qu'elle  mérite  parmi  les 
sciences  positives,  il  ne  faut  pas  seulement  la  doter  d'une  méthode; 
il  faut  encore  déloger  les  mathémaliciens  de  la  place  trop  élevée 
(juHs  occupent  dans  l'enseignement  et  dans  J'opinton,  au  grand 
détriment  des  physiologistes  et  des  psychologues.  Et  Saint  Simon, 
par  la  voix  de  lîurdin,  les  arrange  de  belle  manière  :  <*  Rrutiers,  leur 
crie-t-iï,  i  n  li  ni  tés  i  maires,  algébristes  et  arithméticiens,  quels  sont  vos 
droits  pour  occuper  le  poste  d  avant-garde  scientifique?  L'espèce 
humaine  se  trouve  engagée  dans  une  des  plus  fortes  crises  qu'elle 
ait  traversées  depuis  l'origine  de  son  existence,  quels  eflorts  faites- 
vous  pour  terminer  cette  crise,  quels  moyens  avez-vous  de  rétablir 
Tordre  dans  la  société  humaine?...  Quittez  la  direction  de  l'atelier 
scientifique;  laissez-nous  réchaulTer  son  cu*ur  qui  s'est  glacé  sous 
votre  présidence  et  rafipeler  toute  son  altenlion  vers  les  travaux 
qui  peuvent  ramener  la  paix  générale  en  réorganisant  la  société -,  ib 
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Si  Ton  excepte  des  citations  précédentes  ce  dernier  passade  décla- 
matoire^ on  croirait  presque  lire  do  Comte,  et  c'est  bien  en  elTet  de 
la  célèbre  loi  des  trois  états  et  du  positivisme  comlien  que  Saint- 
Simon  vient  de  tracer  Fébauche  dans  cette  prétace  magistrale.  Uana*™ 
logie  serait  bien  plus  frappante  encore  si  Saint-Simon»  à  l'exemple 
de  Cabanis,  n'avait  entendu,  sous  le  nom  de  science  de  Thoninie,  la 
physiologie  individuelle  et  la  sociologie  sociale.  En  l'ait,  c'est  de  la 
même  science  que  Comte  et  Saint-Simon  attendent  la  réno%'ation 
générale  des  idées  et  des  institutions;  aii^is  cette  science,  Gomle  la 
distingue  profondément  de  la  biologie  et  Saint-Simon  ne  la  distinguai 
pas  assez.  Remplacez  science  de  l'homme  par  sociologie  et  vous 
pouvez  retrouver  chez  Comte  tous  les  détails  du  programme  scien- 
tifique et  politique  que  Saint-Simon  vient  d  exposer. 

Mais  tout  ceci  n*est  que  l'introduction  du  Mémoire  sur  la  science 
de  Thomme.  Saint-Simon  doit  enfin  aborder  la  synthèse  physiolo- 
gique qull  a  promise,  ^ 

11  parlait  tout  à  Theurede  coordonner  les  travaux  de  Vicq  d'Azyr,  ™ 
de  Cabanis,  de  Oichat  et  de  Condorcet;  or  il  ne  parait  pas  avoir 
connu  ceux  de  Cabanis  et  de  Bichat  et,  finalement,  it  se  borne  à  un 
examen  critique  des  ouvrages  de  Vicq  d'Azyr.  ^ 

Cet  examen  est  extravagant  dans  la  forme;  la  plupart  du  tempâ^f 
c'est  Vtcq  d'Azyr  qui  parle,  comme  plus  haut  Burdin^  exposant  les 
idées  de  Saint-Simon  bien  plus  que  les  siennes  et  faisant  allusion  à 
des  faits  qui  se  sont  passés  après  sa  mort;  il  en  résulta  une  grande 
confusion.  Toutefois  on  peut,  conlbrmément  à  la  pensée  de  Saint- 
Simon,  distinguer  ici  un  essai  de  synthèse  hiologique  et  un  essai  de 
synthèse  sociale.  ■ 

Dans  la  synthèse  biologique,  Saint-Simon  est  extrêmement  faible; 
mal  informé,  désireux  d  appliquer  sa  vieille  théorie  des  solides  et 
des  fluides,  il  aboutit,  quoi  i[u^il  en  ait,  à  la  plus  fantaisiste  et  à  la 
plus  conjecturale  des  physiologies.  ^m 

Dans  la  synthèse  sociale  il  est  beaucoup  plus  intéressant.  ^| 

Il  admet  après  Condorcet  que,  pour  être  complètement  connu, 
rhomme  ne  doit  pas  être  étudié  seulement  dans  l'individu,  mais  dans 
l'espèce  et  que  cette  espèce  est  soumise  aune  loi  de  développement 
formant  siirio  naturelle. 

Puis,  conformément  à  ces  principes,  il  étudie  la  série  naturelie 
des  progrès  de  Tesprit  humain  et  il  y  distingue  douze  termes,  depuis 
rhomme  primitif  jusqu'à  nos  jours  A 

Cette  série  intellectuelle   est  symbolique  de  toutes  les  autres,^ 
puisque  pour  Saint-Simon,  comme  plus  lard  pour  Comte,  le  progrès 
scientifique  détermine  toutes  les  autres  formes  du  progrès. 
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C3  t^stnt  à  la  loi  générale  qui  gouverne  toute  la  série,  elle  est  encore 
coirrxme  une  ébauche  historique  de  la  loi  des  trois  états. 

^oorate,  que  Saint-Siïnon  charge  de  nous  Texposerdans  une  sorte 
de  cjliscours  prophétique,  divise  en  trois  périodes  Thistoire  de  rintel. 
Ug-^nee  humaine  :  une  période  polythéiste  ou  préliminaire  qui  va  des 
tem  ps  primitifs  jusqu'à  ïui,  une  période  déiste  ou  conjecturale  qui 
va  de  lui  à  nos  jours  et  une  période  positive  qui  ne  fait  que  de  com- 
me 11  oer. 

rfV  son  avis,  c'est  un  seul  philosophe  qui  doit  être  chargé  d'orga- 
niser i:*  le  système  positif,  de  même  que  lui  seul  a  organisé  le  système 
déiste,  «  car,  dit-il,  la  combinaison  des  pensées  de  plusieurs  per- 
soni:t^s  ne  pourrait  pas  former  une  conception  dont  le  caractère  fût 
un.ita.ire*.  » 

G^  philosophe  positiviste,  Socrate  ne  le  nomme  pas  —  â  quoi  bon  ? 
-*  «^r:isis  il  annonce  à  ses  disciples  qu'il  reparai  Ira  sous  ses  traits. 
^^  ï^'^st  pas  qu'il  croie  à  la  métempsycose,  et  qu'il  pense  ressusciter 
^^  personne;  mais  il  pré%^oit  Tappantion  d'un  nouveau  Socrate  : 
•^^^nd  je  vous  dis,  je  reparaîtrai  dans  deux  mille  ans,  j'entends, 
dit  — ix^  que  les  circonstances  morales  devant  se  trouver^  à  cette 
ei>or|^3^  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  il  se  trouvera  alors  un  homme 
J^^«^s  lequel  des  sensations  à  peu  prés  semblables  à  celles  que 
J*^Pt*ouve  convergeront,  et  duquel  divergeront  des  idées  de  même 
^^^•^i^e  que  celles  que  j'émettrai  dans  la  deuxième  partie  de  ce  dis- 
course. 

^^oîlà  donc  Saint^Simon  annoncé  par  Socrate,  le    fondateur  du 
P^^^itivisrae  présenté  à  Thumanité  par  le  fondateur  du  déisme,  et 

^'St   une  conclusion  imprévue  pour  une  histoire  des  progrès  de 

^^Prit  humain 
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"^uis  qu'il  s'agisse  de  synthèse  sociale  ou  de  synthèse  biologique, 

I>rogrès  social  ou  de  développement  organique,  c'est  toujours  à 

^    loi  suprême  de  la  gravitation  que  Saint-Simon  veut  en  revenir 

P^^Mi»  systématiser  la  science  de  Thomme.  «  Vicq  d'Azyr  a  dit  :  C'est 

^^t.i«action  qui  règle  la  formation  des  nombreuses  variétés  de  cris- 


et  il  n*a  point  parlé  de  rinlluence  qu'elle  exer*,^ait  sur  la  forma- 
des  corps  organisés.  »  Voilà  l'erreur  ou  tout  au  moins  Tigno- 
^^^^Oe  fondamentale  de  Técole.  <x  Si  les  choses  étaient  ainsi,  dit 
^^*  ^1  t-Simon,  la  Nature  serait  en  anarchie,  TUnivers  serait  un  chaos, 
^^^œvoir  les  phénomènes  comme  n'étant  pas  tous  des  ettets  d'une 


c^vi 


s^  générale  et  unique,  en  classer  une  partie,  la  partie  la  plus 


*^-     tBuvrtâ  chùlsiei,  II,  211. 
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intéressante,  comme  ayant  une  cause  distincte  de  la  cause  générale 
indépendante  d'elle  et  même  en  opposition  avec  elle^  c'est  manquer 
entièrement  de  philosophie  '.  b 

C'est  manquer  tout  au  moins,  dirons-nous,  de  philosophie  unitaire, 
mais  commei  tout  systématique  qu'il  fût,  Saint-Simon  était  beaucoup 
phjs  ignorant  que  TKcole»  il  n'a  rien  fait  dans  ce  Mémoire  pour 
réaliser  la  synthèse  unitaire  qu  il  annonce  depuis  treize  ans,  et,  sui-^H 
vaut  son  habitude,  il  s*en  est  tenu  à  des  aperçus  généraux  ou  à  de 
simples  aitîrmations. 

Il  semble  que  ces  tentatives  auraîenl  dû  le  désillusionner  ou  tout 
au  moins  lui  donner  quelques  doutes  sur  la  possibilité  de  tout 
expliquer  par  la  loi  de  Newton. 

Cependant,  quelques  mois  plus  tard,  il  consacre  à  cette  même  loi  M 
un  mémoire  spécial  et,  comme  il  veut  forcer  à  tout  prix  Tattention  ™ 
de  l^Empereur,  il  a  Fidée  de  lui  dédier  son  Mémoire  et  de  Tallécher 
par  un  faux  titre.  Il  intitule  donc  son  travail  :  «  Moyen  d'obliger  les 
Anglais  à  reconnaître  Fi ndépendance  des  pavillons  i&,  et  il  s'essaie, 
de  son  mieux,  dans  la  dédicace,  k  justitier  cette  extravagance. 

Pour  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  Findépendance  des  pavil- 
lons, Napoléon  a,  pense-t-il,  un  moyen  infaillible.  Qu'il  ouvre  un 
concours  et  décrète  qu'une  récompense  de  vingt-cinq  millions  sera 
accordée  à  Fauteur  du  meilleur  projet  de  réorganisation  de  la  société  M 
européenne.  Tous  les  habitants  du  globe  pourront  concourir;  les  ■ 
Mémoires,  remis  avant  le  1"'  décembre  1814,  seront  corrigés  par  le 
prince  régent  d'Angleterre,  Fempereur  d'Aoïriche  et  Napoléon;  le 
norn  du  lauréat  sera  proclamé  le  l""  janvier  1815. 

Nous  connaissons  déjà  ce  projet  de  mégalomane;  nous  avons  vu 
Saint-Simon  Fexposeravec  quelques  variantes  au  Bureau  des  Longi 
tudes  et  aujourd'hui,  comme  alors,  nous  savons  quel  lauréat  il  vou- 
drait faire  couronner.  Le  doute  est  d'autant  moins    permis  qu'iil 
travaille  depuis  plus  de  vingt  ans  à  la  réorganisation  de  l'Europe  eti 
qu'il  ne  donne  à  ses  concurrents  que  onze  mois  pour  se  préparer;^ 
mais  quel  rapport  ce  concours  a-t-il  avec  Findépendance  des  pavil- 
lons? —  C'est  bien  simple   :   «  Sire,   dit  Saint-Simon,   tous   les 
Mémoires  s'accorderont  sur  ce  point  :  que  tous  les  peuples  du  con* 
tinent  doivent  réunir  leurs  ellbrts  pour  tbrcer  les  Anglais  à  recon- 
naître Findépendance  des  pavillons-,  i»  Puis  il  donne  à  FEmpereup 
quelques  sages  conseils  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  Findé*^ 
pendance  des  pavillons  et  il  aborde  enfln  son  sujet. 
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C'est  toujours  le  même  d'ailleurs*  Gomme  dans  les  Lettres  d'un 
habitant  de  Genève^  comme  dans  Vhitroduciion,  comme  dans  le 
Mémoire  sur  la  Science  de  rHomtïîe.  >Samt-Simon  veut  édilier  un 
pou%'oir  spiriluel  capable  de  diriger  TEurope,  et,  pour  édifier  ce 
pouvoir,  il  veut  d'abord  synthétiser  et  coordonner  toutes  les  lois 
scientifiques  par  la  loi  de  gravitation  :  cf  J'ai  donné,  dit-il,  à  celte 
première  ébauche  de  mon  projet  de  la  réorganisation  de  la  société 
européenne,  le  titre  de  Travail  sur  la  Gravitation  universelle,  parce 
que  c'est  Tidée  de  la  Gravitation  universelle  qui  doit  servir  de  base 
h  la  nouvelle  théorie  philo.sophique,  et  que  le  nouveau  système 
politique  de  TEurope  doit  être  une  conséquence  de  la  nouvelle 
théorie  '.  n 

Cette  fois,  c*est  Bacon  qui  va  parler  au  nom  de  Saint-Simon.  Sans 
doute  il  ne  fut  de  son  temps  ni  synthétique  ni  aprioriste,  mais  qui 
nous  empêche  de  supposer  que,  s'il  ressuscitait,  il  passerait  de  l'ana- 
lyse à  la  synthèse,  et  des  considérations  particulières  à  des  considé- 
rations générales?  Saint-Simon  le  ressuscite  pour  le  conduire  à 
llnstitut,  à  rUniversité,  dans  les  cabinets  politiques»  et  partout 
Bacon  constate  combien  les  hommes  sont  négligeants  de  la  philo- 
sophie, des  idées  générales  el  peu  désireux  de  se  her  politique- 
ment dans  Tunité  d'un  pouvoir  spiriluel.  Alors  Saint-Simon  s'écrie  : 
«  Nous  voici  arrivés  épisodiquement  si  loin,  t|u1l  ne  nous  reste  plus 
qu'un  pas  à  franchir  pour  nous  Lrouver  au  point  de  vue  général.  Ce 
serait  une  espèce  de  lûcheté,  dans  cette  houzarderie  scienliûque, 
de  revenir  au  corps  de  nos  pensées,  après  avoir  été  si  prés  du  pic 
de  l'intelligence,  sans  y  avoir  monté.  Exaltez-vous,  Messieurs,  nous 
nous  sentons  inspirés;  Eîacon  va  parler  par  notre  bouche  -.  » 

Et  Bacon  s'adresse  d'abord  h  Tlnstilut  pour  rengager  à  s'orga- 
niser. Que  les  académiciens  acceptent  tous  Tidée  directrice  de  la 
gravitatruu;  leurs  travaux  prendront  aussitôt  un  caractère  systéma- 
tique; que  chaque  section  rattache  ses  recherches  à  l'idée  de  gravi- 
tation ou  les  en  déduise,  et  la  puissance  de  la  compagnie  deviendra 
incalculable.  Puis  c'est  le  tour  de  TUniversilé  à  laquelle  Bacon 
conseille  de  se  lier  plus  étroitement  à  Tlnstitut  et  dVnseigner  un 
cours  de  philosophie  fondé  sur  Tidée  de  gravitation.  Enfin  Bacon 
s'adresse  à  Napoléon  pour  rengager  à  réorganiser,  par  la  constitu- 
tion d'un  nouveau  pouvoir  spirituel,  la  société  européenne,  et,  bien 
que  Bacon  ne  revienne  pas  sur  l'idée  de  gravitation,  nous  savons 
depuis  longtemps  le  rùle  que  cette  idée  doit  jouer  dans  la  constitu- 
tion du  nouveau  pouvoir» 

1.  Œuvrti  choisies,  \U  174. 

2.  /6ic/.,  an. 
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Mais  tout  ce  discours  ne  nous  apprend  pas  plus  que  les  précédeats 
comment  se  fera  la  synthèse  totale  par  la  loi  de  Newton.  Saint-Simon 
sent  bien  que  Ih  est  le  grand  défaut  de  son  œuvre,  et  que  son  livre 
synthétique  est  encore  à  écrire.  H 

II  se  tire  de  la  difficulté,  non  en  l'écrivant,  mais  en  faisant  des 
plans  qu*il  n*exéculera  pas,  et  en  nous  présentant  comme  des  vérités 
les  conclusions  anticipées  de  ces  plans.  ^M 

Nous  conclurons,  dit-il  :  ^* 

n  1*'  Qu'on  peut  déduire,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe, 
Tex  pli  cation  de  tous  les  phénomènes  de  Tidée  de  la  gravitation 
universelle;  '2°  que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  nos  connais- 
sances est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la  gravitation,  qu'on 
Tenvisage  sous  le  rapport  scientifique,  religieux  ou  politique  ^  i 

A  la  vérité,  il  promet,  en  terminant,  de  développer  bientôt  ces 
conclusions  dans  un  second  et  un  troisième  mémoire,  qui,  unifiant 
enfin  la  science,  constituera  Tévangile  scientifique  et  permettra 
enfin  aux  savants  d'appliquer  la  science  à  la  politique;  mais  il 
n'écrira  ni  ce  second,  ni  ce  troisième  mémoirej  et  finalement  ne 
nous  donnera  jamais  la  philosophie  moniste  de  la  gravitation  dont  it^ 
n'a  que  trop  parlé.  H 

C*est  donc  k  une  espèce  de  faillite  qull  aboutit,  dans  tous  ses 
essais  de  synthèse  moniste  du  monde  par  la  loi  de  Newton;  mais 
heureusement  son  œuvre  philosophique  contient  deux  parties  indé- 
pendantes, et,  du  point  où  nous  sommes  parvenus,  nous  pouvons 
très  aisément  les  distinguer  et  les  juger. 

Au  moment  où  Saint-Simon  arrivait  k  Vûge  d'homme  »  il  a  constaté 
la  ruine  de  l'ancien  pouvoir  spirituel,  et,  bien  avant  Comte  et  les 
réformateurs  de  ISîîO,  il  a  jugé  que  tous  les  elForts  des  philosophes 
devaient  tendre  à  constituer  un  nouveau  pouvoir  qui  prenne  la  suc- 
cession de  Tancien*  —  Une  société  ne  pouvait,  à  son  avis,  durer  et 
prospérer  sans  direction  morale,  c'est-à-dire  sans  une  autorité  dis- 
tincte de  rautorité  temporelle,  et  capable  d'en  imposer  à  l'opinion, 

Or,  après  la  débâcle  de  Fautorité  théologique  et  papale,  une  seule 
autorité  est  possible,  celle  de  la  science,  et  c'est  à  Tédifier  que 
Saint-Simon  a  jusquici  consacré  sa  vie.  Gela  c'est  le  but  suprême, 
le  seul  qui  mette  de  la  cohérence  dans  cette  existence  si  désor- 
donnée. 

Mais,  pour  édifier  ce  pouvoir  nouveau,  Saint-Simon  entreprend 
deux  tâches  assez  difi^érentes,  bien  que  la  seconde  suppose  la  pre- 
mière; il  veut  d'abord  unifier  le  savoir  positif  en  généralisant  la. 


i.  Œuvres  choisies,  II,  226, 
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înèlV\o<ae  posilive,  et  il  veut  ensuite  synthétiser  toutes  les  lois  scien- 
lifiqvies  par  la  loi  de  gravitation. 

î^  science  de  son  temps  emploie  en  eiïel  deux  méthodes  contra- 

dVcloires;  elle  est  métaphysique  ou  théologique  quand  il  s*agit  de  la 

Vie,  ^e  l'homme,  de  la  société;  elle  est  positive  quand  il  s'agit  de  la 

nature    physique;   cette  contradiction    est   la  cause   profonde  de 

l  ana^rchie  morale,  et  par  conséquent  de  la  crise  européenne, 

^  Pour  la  résoudre,  Saint-Simon  a  voulu  étendre  à  la  science  de 

I  notïitne  la  méthode  positive;  il  a  pensé  que  du  jour  où  celte  science 

^^ploierait  la  même  méthode  que  la  physique  et  ta  chimie,  un 

•*5ystèfjie  homogène  de  philosophie  positive  se  dégagerait  nécessai- 

remeut  de  la  série  des  sciences  particulières  et  régénérerait  les 

"^stitiitions  comme  les  croyances.  —  Ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  sens 

^^^  u   la  fois  original  et  prolond;  c*est  la  partie  vraiment  saine  de 

son  ceuvre  philosophique. 

La  seconde  l'est  beaucoup  moins;  non  content  d'a%^oir  voulu 
*^tiifier  les  méthodes  et  constituer  une  sorte  de  synthèse  subjective, 
^^ÎDl^Simon  veut  encore  uniller  l'objet  de  la  science,  et,  pour 
Pr'^parer  cette  synthèse  objective  qu'il  n'exécutera  pas»  il  écrit 
'^^*nioires  sur  mémoires,  il  dépense  le  meilleur  de  son  courage 
^i  de  sa  foi. 

Beaucoup  plus  avisé,  peut-être  averti  par  les  échecs  répétés  du 
^^^Ure,  son  disciple  Auguste  Comte  se  gardera  bien  d'essayer  une 
synthèse  de  ce  genre,  lorsqu'il  codifiera  la  science  de  son  temps 
pour  fixer,  lui  aussi,  les  dogmes  du  nouveau  pouvoir. 

Il  se  bornera  à  développer  (on  sait  avec  quelle  profondeur)  les 
idées  de  Saint-Simon  et  de  Burdm  sur  runifïcalïon  du  savoir 
positif^  sur  Textension  de  la  méthode  positive  à  la  pliysiologie  et  à 
'^  sociologie,  et  par  suite  à  ta  philosophie  générale  tout  entière  ; 
rnais,  quelque  séduisante  que  lui  paraisse  une  explication  de  tous 
les  phénomènes  par  la  loi  de  gravitation,  il  écartera  cette  hypothèse 
^*-s  le  début  de  son  cours  ',  comme  toutes  les  hypothèses  monistes 
"^  niême  genre,  et  renoncera  à  trouver  dans  T  Uni  vers  d'autre  unité 
IQe  celle  qu'y  introduit  notre  esprit  par  Tunité  de  sa  méthode. 

Eq  ce  sens,  on  pourrait  peut-être  dire  que  Saint-Simon  fa  déter- 

^'«ê^  non  seulement  par  les  idées  qu'il  lui  a  transmises,  mais  par 

*^ell^^^  dont  ses  échecs  Tont  détourné* 

^^int-Siraon  escomptait  beaucoup  le  succès  de  ses  deux  mémoires 

*"    Is  Science  de  V Homme  et  sur  la  Gravilatioti;  il  espérait  non 

^"*^ nient  attirer  sur  loi  Tattention  des  savants,  mais  trouver  des 


^      ^ourt  fit  Fhilos,  pas..  I,  43,  2«  édil. 
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protecteurs  qui  ['aidassent  à  sortir  de  Taflreuse  misère  où,  de  nou 

veau,  il  se  débattait. 

Trop  pauvre  pour  se  faire  imprimer,  il  recourut  à  un  moyen  dont 
il  avait  déjà  usé  sans  succès  et  adressa  des  copies  de  ses  mémoires 
k  un  certain  nombre  de  savants,  d'hommes  riches  et  de  gens  en 
place»  en  leur  demaridant  soit  leur  avis,  soit  de  l'argent. 

Ce  fut  surtout,  sembie-t-il,  le  Travail  sur  la  Gravitation   qu 
chercha  à  répandre  ainsi,  et  ïl  avait  rédigé  trois  lettres,  dont,  sui 
vant  le  caractère  et  la  situation  des  destinataires,  il  accompagnai 
son  envoi. 

Au  baron  Degeraudo,  conseiller  d'État,  il  demandait  :  d  Ne  dois-; 
donner  û  ce  travail  qtie  le  caractère  scientifique?...   Dois-je  le 
imprimer  un  cachet  de  circonstance?...  Dois-je  supprimer  Tépisoi 
et  1  epitre  dédicatoire  *?...  etc. 

A  ceux  qui  étaient  riches,  il  disait  :  «  Monsieur»  soyez  mon  s; 
veur,  je  meurîs  de  faim;  ma  position  m*a  ôté  les  moyens  de  présen 
mes  idées  avec  la  mesure  convenable,  mais  la  valeur  de  ma  déc< 
verte  est  indépendante  du  mode  de  présentation  que  les  circoL^  ^^s- 
lances    m'ont   forcé   d'adopter   pour   fixer  le    plus    promptera  ^^s-nt 
Tattenlion  *.,.  Depuis  quinze  jours,  je  mange  du  pain  et  je  bois       ^j^ 
Teau,  je  travaille  sans  feu,  et  j'ai  vendu  jusqu'à  mes  habits  p^?m^r 
fournir  aux  frais  de  copie  de  mon  travail.  C'est  la  passion  de      ^a 
science  et  du  bonheur  public;  c*est  le  désir  de  trouver  un  moye^-  o 
de  terminer  d'une  manière  douce  Teffroyable  crise  dans  laquel^"^ 
toute  la  société  européenne  se  trouve  engagée^   qui  m'ont  fa^^^ 
tomber  dans  cet  état  de  détresse.  Aussi  c'est  sans  rougir  que  ji 
puis  faire  l'aveu  de  ma  misère  et  demander  les  secours  nécessai 
pour  continuer  mon  œuvre,  » 

Aux  ministres,  il  écrivait  :  a  Vous  êtes,  monseigneur,  éclairé, 
riche;  je  suis  penseur,  uniquement  occupé  d'indiquer  les  moyens 
de  réorganiser  la  société  européenne.  Ainsi,  la  demande  que  je  vous 
fais  de  secours  pécuniaires,  n'a  rien  que  d'honorable  pour  vous  et 
pour  moi.  >* 

Enfin,  Cambacérès  lui  ayant  conseillé  d'écrire  à  Napoléon,  il 
disait  :  «  Sire,  je  suis  le  cousin  du  duc  de  Saint-Simon,  auteur  des 
Mémoires  sur  la  Régence.,.;  les  événements  politiques  m'ont  ruiné, 
la  passion  de  la  science  m'a  réduit  à  la  misère.  Je  travaille  à  un 
ouvrage  qui  serait  b/'enlùt  terminé  si  j'avais  des  moyens  d'existence. 
Je  supplie  Votre  Majesté  de  m'accorder  des  secours  '  i, 

1.  Œiwref  complètes^  1,  141. 

2.  Nolice  histotiqtte  ée  Foiirnel,  p»  51. 

3.  Œuvras  compîélen,  1,  143, 
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0^  «ioil  à  ces  différentes  lettres  cette  justice  :  que  Saint-SimoQy 
leûtt  la  tiiain  avec  autant  d'orgueil  que  de  dignité.  Il  dit  sa  misère 
eV  sa  faim,  mais  comme  il  parie  au  nom  de  sa  mission  et  des  ser- 
vices qy'ii  doit  rendre  à  Thumanité,  il  peut  mendier  de  très  haut  et 
sans  pepjre  un  pouce  de  sa  taille.  Encore  un  Irait  de  caractère 
*l^on  retrouvera  plus  tard  chez  Comte  réduit  à  la  misère  et  récla- 
^àui  un  subsida  pécuniaire  à  TOccident  tout  entier. 

■S^înt-Simon  ne  tira  pas  de  tous  ces  envois  la  gloire  philosophique 
î^  «I  désirait.  Guvier  et  Hallé  seuls  témoignèrent  quelque  intérêt 
scientifique  à  son  œuvre. 

Obtint*il  au  moins  des  secours?  —  On  Tignore.  Tout  ce  que  nous 

savons,  c'est  que,  trois  mois  plus  tard,  au  moment  de  la  première 

îïivasion,  il  se  trouvait  à  Charonne,  dans  une  maison  d*aliénés  dirigée 

par  le  docteur  Belhomme.  Quel  Irouhle  nerveux  ou  mental  était-il 

venu  y  soigner*?  —  Hubbard  est  muet  sur  ce  point  et  le  docteur 

Motletj  directeur  actuel  de  la  maison,  nous  a  déclaré  n'avoir  trouvé 

^^ns  les  archives  aucune  trace  de  la  maladie  et  du  séjour  de  Saint- 

Sinjon*   Le   seul  renseignement  que    nous  ayons  nous  vient  de 

ï*i€rre  Leroux;  encore  est-il  bien  vague  ^  Dans  le  prologue  du 

^ivre  de  Job,  après  avoir  parlé  de  ses  propres  insomnies,  il  ajoute  : 

*  Qui  donc  échappera?  Les  plus  forts  succombent.  J'ai  vu  la  maison 

de  santé  où  Saint-Simon,  à  son  tour,  se  plaignait  de  ne  pouvoir 

dormir.  » 

C'est  vers  cette  époque  que  lui  vient  un  jeune  collaborateur  de 
^^ent,  qui  se  prend  pour  lui  d'admiration  et  d'amitié  et  qui  s'intitule 
d'abord  son  élève,  puis  son  (ils  adoptiti  Augustin  Thierry, 

J^rofesseur  de  cinquième  au  lycée  de  Gompiêgne,  il  avait  été  mis 

^^  rapport  avec  Saint-Simon  par  son  ami  Péclet,  le  chimiste.  eta%'ait 

*^  avec  intérêt  une  copie  du  M*' moire  s  m'  ia  Science  de  V  Homme. 

^^ns  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Saint-Simon  en  janvier  1814,  il 

ï^**aissait  hésiter  à  accepter  près  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 

^J  ^  signer  de  son  nom  ses  articles  de  journaux.  —  Il  dut  cependant 

^  enhardir,  car,  en  octobre  1814,  après  le  séjour  de  Saint-Simon  à 

^haroone,  il  publiait  avec  lui  une  brochure  sur  la  Réorganisation 

^  ^  Société  européenne. 

^ous  connaissons  déjà  ce  titre  :  c*est  le  sujet  même  de  concours 

2*^^    Saiot-Simon  proposait  à  Napoléon  pour  Tannée  1814,  dans  la 

J'^^dicace  du  Ttavail  aur  la  Gravilatiâti:  mais  Napoléon,  relégué  à 

•*e  d'Elbe  depuis  le  mois  d*avril,  ne  pouvait  plus  présider  le  jury^ 

^  ^i'ailleurs  ni  lui,  ni  le  prince  régent  d'Angleterre,  ni  Tempereur 


U  Litre  de  M,  Prologue,  p.  4  (1866). 
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d'Aulriche  ne  s  élaient  j-imais  engagés  à  corriger  les  corapositioni 

Saint-Simon  s'était  donné  un  an  pour  écrire  ce  nouveau  Méraoire, 
mais  la  chute  du  régime  impérial  et  la  fin  de  la  guerre  lui  parurent 
sans  doute  favorables  h  la  publication,  et>  sui%'ant  son  habitude,  il  se 
contenta  d*une  rédaction  rapide. 

Comme  on  va  le  voir,  son  projet  est,  sous  une  forme  dogmatique, 
une  manière  d'apologie  de  la  constitution  anglaise  et  du  régime  pai 
lementaire.  Par  là  Saiut-Simon  traduit  la  satislkction  qu'éprouvaient 
tous  les  libéraux  de  son  temps  à  voir  succéder  on  régime  de  paix  à 
un  régime  militaire»  et  leurs  sympathies  pour  le  régime  anglais;  il 
est  d autant  plus  autorisé  à  manifester  les  siennes  propres,  qu'il  la 
fait  en  termes  très  nets  bien  avant  la  chute  de  l'P^mpereur.  Les 
Anglais,  a-t-il  écrit,  méritent  la  première  place  parmi  les  modernes, 
«  parce  qu'ils  ont  trouvé  le  type  de  Forganisation  qui  remplacera 
successivement  chez  tous  les  pouples  européens  le  régime  féodal  et 
qu'ils  se  montrent  fidèles  observateurs  de  cette  institution,  qui  pro- 
cure h  chacun  d'eux  la  plus  grande  liberté  individuelle  dont  il  soit 
possible  de  jouir,  dans  on  pays  surchargé  de  population  *. 

Il  ne  lui  reste  plus,  pour  ne  fjas  mentir  à  son  système  et  garder 
cette  cohérence  de  la  pensée  dont  il  est  si  fier,  qu'à  présenter  le 
régime  anglais  comme  la  réalisation  pratique  de  ses  idées  politiques 
et  c  est  à  quoi  s  occupent  les  deux  collaborateurs. 

La  philosophie  du  siècle  passé,  pensent-ils>  n*a  été  que  critique 
et  révolutionnaire;  celle  du  xix"'  siècle  doit  être  organisatrice.  Elle 
doit  réorganiser  TEuropc, 

Les  politiques  assemblés  au  congrès  de  Vienne  voudraient  bien 
réorganiser,  mais  ils  n'y  parviendront  pas, 'car  ils  représentent 
chacun  des  intérêts  particuliers  et  contradictoires.  Pour  rétablir  en 
Europe  la  paix  et  y  refaire  ht  vie  sociale,  on  doit  voir  les  choses  de 
haut,  en  esprit  positif  et  en  philosophe. 

Appliquons  ici  la  méthode  des  sciences  positives  et  cherchons 
d'abord  par  le  raisonnement,  puis  par  1  observation,  quelle  est  la 
meilleure  constitution. 

Une  constitution  étant  définie  un  système  social  qui  tend  au  bien 
commun,  la  meilleure  set*a  celle  ou  les  questions  d'intérêt  public 
seront  traitées  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  complète  ;  or, 
nous  le  savons  depuis  longtemps,  pour  résoudre  une  question,  la 
logique  et  la  philosophie  ne  nous  olTrent  que  deux  méthodes  :  la 
synthèse  et  l'analyse  ;  la  synthèse  juge  a  priori  et  dans  Fensemble, 
l'analyse  juge  dans  le  détail  et  a  posteriûvi. 


se 

1 


1.  Le  Lhre  de  Joi^,  XI,  p,  152. 
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Instituez  donc  deux  pouvoirs  sociaux,  un  pouvoir  synthétique  et 
a  priori  qui  jugera  des  intérêts  généraux,  un  pouvoir  analyfiqtie  et 
a  poatcriori  qui  jugera  des  intérêts  particuliers,  et,  pour  régler  les 
conflits  des  deux  pouvoirs,  pour  eu  faciliter  le  fonctionnement, 
ajoutez  un  troisième  pouvoir,  Béglanî  ou  Modérant,  vous  avez  la 
meilleure  des  constitutions.  Voilà  pour  le  raisonnement.  Et  1  obser- 
vation, que  nous  apprend-elle?  —  Que  celte  constitution  existe,  et 
qu'elle  fait  depuis  pîus  d\in  siècle  la  gloire,  la  force  et  les  victoires 
d*une  nation,  la  nation  anglaise. 

La  Chambre  des  Communes,  composée  des  députés  de  toutes  les 
provinces,  représente  le  pouvoir  analytique  ou  des  intérêts  locaux; 
le  roi  et  surtout  le  ministère  représentent  le  pouvoir  synthétique  ou 
des  intérêts  généraux;  la  Chambre  des  pairs  exerce  le  pouvoir 
réglant. 

C'est  donc  la  constitution  anglaise  qui  est  la  meilleure  constitution; 
le  raisonnement  et  les  faits  s'unissent  pour  le  prouver;  il  ne  reste 
plus  qu'à  généraliser  et  qu'à  étendre  à  TEurope  entière  ce  système 
de  gouvernement,  pour  avoir  réorganisé  la  société  européenne. 

Or  le  pouvoir  analytique  est  déjà  représenté  en  Europe  par  les 
divers  parlements  nationaux;  reste  seulement  à  organiser  le  pouvoir 
synthétique  et  le  pouvoir  réglant. 

Le  pouvoir  synthétique  sera  représenté  par  un  parlement  euro- 
péen où  siégeront,  au  nombre  de  '2î4),  des  savants,  des  négociants, 
des  administrateurs  et  des  magistrats  qui  auront  fait  preuve  d'intel- 
ligence et  de  vues  générales  dans  les  sciences,  les  arts,  la  légis- 
lation, le  commerce,  l'adminislralion  et  Tindustrie*  Pour  être  indé- 
pendants, lis  devront  avoir  au  moins  '2500IJ  francs  de  rentes  en 
terre;  mais  cette  condition  n  éloignera  pas  du  parlement  les  non 
Propriétaires  de  talent  :  à  chaque  élection,  vingt  sièges  et  une  dota- 
hon  de  2ôCKX>  francs  de  rentes  en  terre  seront  réservés  aux  plus 
distingués  d'entre  eux.  Tous  ces  députés  seront  chargés  de  consi- 
yér^t  non  les  intérêts  de  leur  pays,  mais  ceux  de  TEurope  entière; 
^  prendront  Tinitiative  des  grands  travaux  internationaux,  comme 
^  eaaal  du  Danube  au  Uhin,  favoriseront  l'expansion  de  la  race 
^tiropéenne  sur  les  autres  parties  du  globe,  dirigeront  llnstructioB 
P^tïlique,  établiront  un  code  universel  de  morale  générale,  natiooalev 
^'^dividuelle,  et  c'est  ainsi  que  se  réalisera  l'unité  européeooe  des 
'^^tiiuiions,  des  intérêts  et  des  mœurs. 
Enjin  le  pouvoir  réglant  ou  modérateur  sera  confié  kunei 


«ïes 


pairs;  chacun  devra  posséder  au  moins  500000  fraoci^ 


^  terre;  toutefois  vingt  d'entre  eux,  dotés  par  le 

û,  devront  être  choisis,  non  parmi  les  propriétairesy  i 
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les  descendants  des  hommes  qui  auront  le  mieux  servi  ou  le  plus 
honoré  leur  pays. 

La  pairie  sera  héréditaire,  le  nombre  des  pairs  illimité,  leur 
nomination  sera  faite  par  le  roi  de  l'Europe,  dont  Saint-Simon  et  son 
collaborateur  négligent  de  s'occuper  ici. 

A  la  vérité,  ce  programme  grandiose  leur  parait  difficile  à  réaliser 
tout  de  suite;  il  exigerait  d'abord  que  toutes  les  nations  de  l'Europe 
fussent  arrivées  au  régime  parlementaire;  mais  deux  d'entre  elles, 
la  France  et  l'Angleterre,  ont  déjà  ce  régime,  et  elles  peuvent,  en 
s'unissant,  donner  l'exemple;  qu'elles  essaient  pour  leur  compte 
d'un  parlement  franco-anglais;  l'Allemagne  et  toutes  les  autres 
nations  entreront  ensuite  dans  leur  confédération. 

Et  c'est  par  des  paroles  de  foi  et  d'espoir  que  les  deux  réforma- 
tions concluent  :  c  L'imagination  des  poètes  a  placé  l'âge  d'or  au 
berceau  de  l'espèce  humaine,  parmi  l'ignorance  et  la  grossièreté 
des  premiers  temps;  c'était  bien  plutôt  l'âge  de  fer  qu'il  fallait  y 
reléguer.  L'âge  d'or  du  genre  humain  n'est  point  derrière  nous,  il 
est  au-devant;  nos  pères  ne  l'ont  point  vu,  nos  enfants  y  arriveront 
un  jour;  c'est  à  nous  de  leur  en  frayer  la  route  *.  » 

On  ne  peut  guère,  en  lisant  cet  opuscule,  s'empêcher  de  penser  au 
projet  de  réorganisation  européenne  que  Saint-Simon  exposait  déjà 
en  1803  dans  les  Lettres  d'un  habitant  de  Genève.  Et,  défait,  entre 
les  deux  programmes,  les  analogies  sont  frappantes. 

De  part  et  d'autre,  c'est  le  même  besoin  d'unité,  le  même  désir 
d'établir  un  pouvoir  spirituel  unique  confié  à  une  élite  et  de  le  modé- 
rer par  un  pouvoir  réglant  confié  à  des  propriétaires;  mais,  chose 
étrange,  Saint-Simon  ne  parle  plus  de  la  loi  de  la  gravitation. 

Un  an  avant,  il  disait  encore  que  la  loi  de  Newton  était  seule 
capable  de  réorganiser  les  institutions  et  les  mœurs,  et  voici  qu'il 
abandonne  ce  principe.  Il  s'était  rendu  compte,  en  effet,  de  la  vanité 
de  l'entreprise,  et  quelque  temps  avant  de  mourir  il  parlait  en  ces 
termes  de  ce  grand  projet  abandonné  :  «  J'ai  voulu  essayer,  cotnnu 
tout  le  monde,  de  systématiser  la  philosophie  de  Dieu  ;  je  voulais 
descendre  successivement  du  phénomène  univers  au  phénomène 
système  solaire,  de  celui-ci  au  phénomène  terrestre  ;  et  enfin  à 
l'étude  de  l'espèce,  considérée  comme  une  dépendance  du  phéno- 
mène sublunaire,  et  déduire  de  cette  élude  les  lois  de  l'organisation 
sociale,  objet  primitif  et  essentiel  de  mes  recherches.  Mais  je  me 
suis  aperçu  à  temps  de  l'impossibilité  d'établir  jamais  une  loi  posi- 
tive et  coordinatrice  dans  cette  philosophie  ^  ». 

1.  Œuvres  choisies,  I,  328. 

2.  Notice  historique  de  Fonrnel,  p.  49. 
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Il  a  donc  laissé  de  cùlé  ici  toules  les  rêveries  scientiliques  qu'on 
voy ai l  po i n d re  déj à  dans  les  Let t res  (Tun  hab i tant  de  G c j r ê ve ;  il  n *a 
pas  essayé  de  codifier  toutes  les  lois  naturelles  en  quelques  pnges 
de  déduction,  et,  au  lieu  de  s'adresser,  pour  îe  gouvernement  des 
hommes,  d  celte  chose  abstraite  et  morte  qu'est  la  science  ou  lu 
philosophie,  iï  s*est  adressé  aux  savants  et  uux  philosophes  a  envi- 
sagés sous  le  rapport  positif  de  leurs  fonctions  dans  la  société*  u. 

Il  avait  cru  d'abord  que,  pour  conduire  les  hommes,  les  savants 
avaient  besoin  d'un  bréviaire  scientifique,  et  il  avait  audacieuse - 
ment  tenté  de  récrire;  aujourdliui,  assugi  par  Texpérience,  plus  à 
même  de  juger  la  complexilé  du  problème,  il  renonce  a  exprimer 
en  quelques  formules  la  vie  sociale  et  cosmique,  et  il  appelle  sim- 
plement le^  plus  savants  à  la  direction  des  hommes. 

Bien  mieux,  il  ne  réserve  pas  aux  seuls  savants  de  cabinet  le  nou- 
veau pouvoir  spirituel;  il  leur  associe  dans  le  grand  parlement  les 
meilleurs  des  négociants,  des  magistrats,  des  administrateurs,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  ont  prouvé  leur  supériorité  non  seulement  dans 
la  connaissance  abstraite,  mais  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Enfin,  au  lieu  de  bâtir  un  système  dans  le  vide,  il  regarde  cette 
fois  autour  de  lui;  il  cherche  à  s'instruire  dans  les  faits  et,  bien 
qu*il  les  lire  encore  à  son  système  en  les  déformant  quelque  peu, 
c'est  vers  la  constitulion  anglaise,  source  de  gloire  et  de  force,  qu'il 
a  sans  cesse  les  yeux  tournés. 

Augustin  Thierry  est-il  pour  quelque  chose  dans  ces  change- 
ments?—  Nous  fignorons,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'clgé 
alors  de  vingt  et  un  ans,  il  devait  nécessairement  subir  plus  û*ïn- 
tluence  qu*il  n'en  exerçait.  —  Si  Saint-Simon  a  changé  Torientalion 
de  sa  pensée,  c'est  donc  très  vraisemblablement  on  vertu  d'expé- 
riences et  de  réflexions  personnelles. 

Mais  si  ce  changement  constitue  un  progrès  pour  ce  qui  concerne 
Tinielligence  des  faits  et  des  nécessités  pratiques,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  constitue  dans  l'histoire  de  la  pensée  de  Saint-Simon  une 
nouvelle  forme  de  failhte,  Évidemment  le  but  reste  le  même;  Saint- 
Simon  ne  renonce  pas  à  son  idée  ûxe  et  veut  toujours  constituer  un 
pouvoir  spirituel;  cependant,  négliger  la  scietice  et  s  adresser  aux 
savants,  associer  à  ces  savants  des  négociants  et  des  magistrats 
c'est  reconnaître  implicitement  que  la  direction  politique  est  chose 
d'intelligence  et  d'expérience  personnelle»  non  de  science  certaine, 
et  c'est  en  somme  proclamer,  après  beaucoup  d'erreurs  et  de  fantai- 
sies, une  vérité  banale  et  profonde. 


i.  Nûiice  hisiQrique  de  FourneK  p   49* 
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Malgré  le  caractère  chimérique  des  projets  qu'elle  contenait^  la 
brochure  de  1814  eut  un  plein  succès;  Saint-Simon  dut  en  donner 
deux  éditions  dans  Tespace  d'un  mois;  il  en  adressa  un  exemplaire 
au  tzar  avec  une  lettre,  écrivit,  aussitôt  après,  deux  articles'  dans  le 
Censeur^  et  il  se  croyait  sans  doute  à  la  veille  de  réorganiser  la 
France  et  TEurope,  lorsqu'il  fut  dérangé  dans  ses  plans  par  la  ren- 
trée sensationnelle  de  Bonaparte. 

Irrité,  indigné  de  voir  son  œuvre  interrompue,  il  écrit  alors 
contre  lui  un  pamphlet  des  plus  violents .  «  Un  homme,  dit- il,  se  pré- 
sente à  nos  frontières  qui,  pendant  dix  années,  a  désolé  la  France  par 
tous  les  excès  du  despotisme  militaire  *  d  ;  le  reste  est  à  Tavenant,  et 
ces  violences  pourraient  paraître  excessives  et  même  pas  très  dignes, 
après  les  flatteries  que  nous  avons  citées,  si  nous  n*avions  atTaire 
à  un  Réformateur,  un  homme  fatal,  qui  n*a  jamais  songé  à  flatter 
les  puissants  par  bassesse,  mais  simplement  à  se  servir  d'eux  ou  à 
les  repousser,  suivant  qu'ils  étaient  utiles  ou  nuisibles  à  sa  mission. 

Viennent  les  Cent  Jours  ;  Saint-Simon  est  nommé  bibliothécaire  à 
TArsenal  par  Carnot,  ministre  de  l'Intérieur;  il  ne  se  rallie  pas 
cependant  h  la  politique  de  Bonaparte  et,  le  18  mai,  toujours  obsédé 
de  son  même  rêve,  il  publie  avec  Augustin  Thierry  une  nouvelle 
brochure,  où  il  préconise  encore  une  alliance  anglaise  comme  le 
seul  moyen  pratique  de  triompher  de  la  coalition. 

On  voit  d'ici  le  succès  que  pouvaient  avoir,  près  de  l'Empereur, 
de  pareilles  propositions  un  mois  avant  Waterloo. 

Après  la  rentrée  des  Bourbons,  un  nouveau  progrès,  sinon  une 
orientation  nouvelle,  s'opère  dans  la  pensée  du  réformateur. 


Depuis  plusieurs  siècles  déjà,  et  tandis  que  le  pouvoir  spirituel 
de  la  Science  remplaçait  celui  de  l'Église,  un  nouveau  pouvoir  tem- 
porel vivait  et  croissait  à  côté  du  pouvoir  féodal  en  attendant  de  le 
dominer.  —  Née  au  moyen  âge  avec  la  protection  du  régime  théo- 
logico-féodal,  l'industrie  s'était  développée  bien  avant  la  Révolution, 
et,  sous  TEmpire,  elle  avait  eu  ses  hommes  d'action  comme  Lenoir, 
Oberkampf  et  Jacquart,  ses  théoriciens  comme  Say. 

Après  la  chute  de  l'Empire  et  les  quelques  mois  de  troubles  qui 
signalèrent  la  rentrée  des  Bourbons,  l'activité  industrielle  un  moment 
arrêtée  reprit  de  toute  part  et  la  France,  appauvrie  par  la  guerre, 
chercha  la  richesse  dans  le  travail. 

1.  Œuvres  choisies,  II,  332. 
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Et,  tandis  que  Tinduslrie  progressait,  des  publîcistes  et  des  éco- 
niistes  défendaient  les  droits  de  ce  nouveau  pouvoir  ou  le  conseil- 
laient. 

Cliaptal  montrait  dans  VIndustrie  Française  que  Tindustrie 
mariufacluriùre  et  Tindustrie agricole  devaient  s*unir  ets'entr^aider; 
Laborde,  dans  son  livre  8UT  l* Esprit  iVasaocialioUf  cherchait  dans  le 
travail  agricole,  inanulacturier  ou  commercial,  le  principe  de  Tordre 
social,  a  Le  travail,  disait-il,  est  Fort  pratique  du  bonheur,  comme 
la  philosophie  en  est  la  science  spéculative.  j>  —  L'un  et  Tantre 
réclamaient  pour  les  industriels,  non  seulement  la  protection  de  l'au- 
torité publique,  mais  les  mêmes  honneurs  qui  s'attachent  à  la 
noblesse.  Say,  enhn,  professeur  à  T Athénée,  faisait  connaître  aux 
Français  la  science  loridce  par  Sruith  et,  depuis  longtemps  déjà,  dans 
son  Traité  if écoiîomie  politique,  il  avait  demandé  que  le  souverain 
gouvernât  le  moins  possible,  le  moins  cher  possible  et  bornût  son 
rôle  à  garantir  la  sécurité  du  travail  '. 

Saint-Simon  fut  le  disciple  et  lami  de  ces  économistes.  Bien  avant 
de  les  connaître,  il  avait  proclamé,  soit  dans  les  Lettres,  soit  dans 
Vfuit*oduction  .  que  la  société  future  devait  reposer  uniquement  sur 
le  travail,  scientifique,  littéraire,  commercial,  manufacturier  ou  agri- 
cole, et  c'est  toujours  d'ailleurs  dans  le  sens  très  étendu  de  travail 
utile,  de  production  matérielle  et  morale,  qu'il  emploie  le  terme 
industrit', 

A  leur  école,  il  vit  plus  clairement  Fimportance  de  la  force  sociale 
qu'ils  défendaient;  comme  plus  tard  Auguste  Comte,  il  reconnut 
dans  rindustrie  le  véritable  pouvoir  temporel  de  lavenir,  déjà  vic- 
torieux des  derniers  vestiges  du  pouvoir  féodal  :  a  La  société  tout 
entière,  écrivait-il  en  1817,  repose  sur  rindustrie.  L'industrie  est  la 
seule  garantie  de  son  existence,  la  source  unique  de  toutes  les 
richesses  et  de  toutes  les  prospérités.  L'état  des  choses  le  plus  favo- 
rable à  rindustrie  est  donc,  par  cela  seul,  favorable  h  la  société  V  » 

Voilà  pourquoi,  dans  tous  les  projets  sociaux  qui  suivent,  il  sub- 
stitue désormais  à  la  nolion  de  société  la  notion  d'industrie  ou  de 
production.  Pour  régénérer  la  société  et  pour  la  conduire,  il  essaiera 
d*organiser  et  de  conduire  les  forces  industrielles;  il  ne  parlera  plus 
que  de  système  industriel,  de  catéchisme  industriel,  et,  par  là,  il 
entendra  exprimer  les  mêmes  idées  que  par  les  termes  de  système 
social  et  de  catéchisme  social.  L'industrie,  ce  sera  pour  lui  la  nation 
en  travail,  la  seule  qui  compte,  et  c*est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
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prendre  la  devise  qtfil  inscrit  sur  le  premier  volume  de  son  recueil  : 
^Industrie.  «  Tout  par  l'industrie  et  tout  pour  elle.  » 

Il  confie  la  rédaction  de  ce  premier  volume  à  Saint-Aubin,  un 
ancien  tribun,  qui  traite  des  finances,  et  à  Thierry  qui  traite  de  lo 
politique.  Lui-même  n'y  joint  qu'un  prospectus. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  se  sépare  de  Thierry  qui  trouve  sa 
tutelle  trop  lourde,  et  collabore,  avec  Chaptal,  au  second  volume  de 
l'industrie. 

Il  y  divise  la  société  en  trois  groupes  :  les  producteurs  qui  repré- 
sentent de  s  intérêts  particuliers,  les  gouvernants  qui  veillent  sur 
eux  et  les  écrivains  qui  font  profession  de  méditer  sur  les  intérêts 
généraux;  mais  les  écrivains  sont  trop  soumis  aux  volontés  du 
gouvernement;  bien  souvent,  ils  se  font  plus  volontiers  ses  avocats 
que  ses  conseillers.  Pour  que  cet  état  de  chose  prenne  fin,  il  faut 
que  les  industriels  soutiennent  les  penseurs  de  leurs  ressources, 
leur  assurent  l'indépendance  et  la  liberté  des  conseils.  —L'indus- 
trie doit  donc  faire  cause  commune  avec  la  littérature  et  la  science, 
le  nouveau  pouvoir  temporel  doit  soutenir  le  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel. Et,  comme  la  classe  industrielle  est  destinée  à  devenir  peu  à 
peu  la  classe  unique,  c'est  en  réalité  la  nation  elle-même  qui,  sous 
le  nom  de  classe  industrielle,  entretiendra  le  nouveau  pouvoir. 

Enfin,  dans  une  lettre  adressée  un  mois  plus  tard  aux  publicistes, 
il  résume  de  nouveau  les  idées  générales  de  toute  sa  philosophie,  et 
revient  sur  le  rôle  prépondérant  que  l'avenir  réserve  à  réléraent 
industriel;  pour  que  le  régime  industriel  soit  viable,  il  doit,  pense- 
t-il,  se  créer  une  philosophie  positive,  une  morale  terrestre,  tout  un 
régime  mental  utilitaire  et  rationnel  conforme  aux  exigences  mêmes 
de  la  société  industrielle.  Il  exhorte  donc  une  fois  de  plus  les  indus- 
triels et  surtout  les  premiers  d'entre  eux  à  venir  vers  les  savants,  à 
leur  donner  les  moyens  de  penser  librement  et  d'écrire  l'encyclo- 
pédie des  idées  positives. 

C'était  le  même  rêve  de  pouvoir  spirituel  qui  revenait  depuis 
vingt  ans,  sans  cesse  amendé,  corrigé,  adapté  aux  nécessités  pra- 
tiques. 

Mais,  cette  fois,  Saint-Simon  avait  fait  un  progrès  de  plus;  il  avait 
compris  toute  l'importance  que  l'industrie,  la  production,  allait 
légitimement  conquérir;  et  il  essayait  d'adapter  à  ce  pouvoir  tem- 
porel le  pouvoir  spirituel  de  la  science,  de  façon  à  lier  les  deux 
nouveaux  pouvoirs  de  direction  et  d'action  par  les  mêmes  liens  qiû 
liaient  autrefois  le  pouvoir  théologique  au  pouvoir  féodal. 

Et,  de  fait,  il  pouvait  croire  qu'après  tant  de  traverses  et  de  tâton- 
nements, il  touchait  enfin  au  terme  de  ses  efforts  :  non  seulement 
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il  était  lUf  discuté,  attaqué;  mais  il  voyait  un  grand  nombre  d'in- 
dustriels penser  comme  loi,  s*intéresser  à  son  œuvre  et  la  soutenir 
de  leurs  fonds.  Parmi  les  souscripteurs  des  premiers  tomes  de  Vin- 
dustrlcj  il  comptait  Perregaux,  les  frères  F^érier,  Vital  Roux,  Ter- 
naux,  Delessert  et  bien  d'autres,  dont  il  avait  reçu,  en  espèces» 
près  de  10000  francs.  N'était-ce  pas  un  heureux  eommeocement  et, 
sous  forme  réduite,  le  type  même  de  Torganisation  générale  qu'il 
prônait. 

En  même  temps,  il  voyait  venir  à  lui,  un  jeune  collaborateur 
plein  d'intelligence  et  d'activité,  Auguste  Comte,  alors  âgé  de  dix- 
neuf  ans. 

Mais  il  pécha  comme  toujours  par  excès  de  confiance.  Persuadé 
qu'il  serait  suivi,  il  chargea  Comte  d'affirmer  dans  le  troisième 
cahier  du  tome  III  le  caractère  positif  de  la  morale  et  d'attaquer 
la  morale  théologique.  <l  Sans  discuter,  disait  Comte,  les  inconvé- 
nients qu'on  trouve  à  fonder  la  morale  sur  la  théologie,  il  suffit 
d'observer  que,  de  fait,  les  idées  surnaturelles  sont  détruites  presque 
partout  ^  >,  et  il  demandait  qu'on  organisât  une  morale  terrestre, 
positive,  fondée  sur  la  connaissance  et  la  recherche  d'intérêts  pal- 
pables et  précis. 

Pour  en  préparer  f  avènement,  il  suffisait,  pensait-il,  que  le  gou- 
vernement exigeât  des  prêtres  une  culture  scientifique  et  philoso- 
phique beaucoup  plus  étendue,  qui  les  familiarisât  peu  à  peu  avec 
les  habitudes  d'esprit  positives  et  transformât  ces  théologiens  en 
philosophes;  or  celte  réforme  pouvait  s'opérer  sans  secousses  et 
sans  même  rencontrer  de  Popposition  dans  f Église  :  «  Peut-on 
craindre,  disait-il,  que  le  clergé  veuille  s^obstiner  à  n'avoir  pour 
membres  que  des  idiots*.  » 

La  publication  de  ce  programme  eut  un  effet  désastreux.  Saint- 
Simon  y  perdit  presque  tous  ses  souscripteurs,  qui,  à  l'exception  de 
Laffitte  et  de  Ternaux,  adressèrent  au  ministre  de  la  police  une 
lettre  publique  de  désaveu. 

Il  n'en  fît  pas  moins  paraître  le  tome  IV  de  VIndustrie,  mais 
beaucoup  plus  prudent  cette  fois,  il  ne  traita  que  de  questions  pra- 
tiques et  s'occupa  d'organiser  ce  qu'il  appelle  findustrie  agricole. 

Les  paysans,  les  fermiers,  tous  ceux  qui  font  valoir  la  terre  sont, 
remarque-t-il,  les  véritables  industriels  des  champs,  mais  ils  ne 
sont  pas  libres  vis-à-vis  des  propriétaires;  ils  n'ont  pas  Je  droit 
d'engager,  comme  les  industriels  véritables,  les  richesses  qu'ils 
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font  valoir;  au  lieu  de  diriger  à  leur  guise  leurs  entreprises,  d*6 
être  la  raison,  ils  ne  sont  que  des  subaïternes,  presque  des  dôme 
tiques,  G  est  que  les  industriels  véritables  vivent  sous  le  régir 
des  contrats  librement  consentis,  tandis  que  les  industriels  de 
terre,  encore  soumis  aux  propriétaires  du  sol,  vivent  sous  le  régit 
de  la  conquête,  soos  le  droit  du  plus  fort. 

Pour  que  le  système  industriel  s'établisse  dans  sa  totalité,  il  faii 
que  cette  inégalité  cesse,  que  les  fermiers  de  la  terre  jouissent  de 
mêmes  droits  que  les  fermiers  des  capitaux;  qu'ils  remplacent  leurs 
bailleurs  de  fonds,  les  propriétaires,  et  dans  le  paiement  des  impôts 
et  dans  Téleclion  des  députés;  k  ce  prix  seulement,  on  pourra  con- 
sidérer comme  synonymes  les  termes  d'industrie  et  de  production 
et  réaliser  sans  injustice  la  devise  :  ^  Tout  par  Findustrie  et  toi^ 
pour  elle.  »  ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  en  1819,  Saint-Simon  reprend  et  précise 
ces  mêmes  idées  dans  un  nouveau  recueil  :  Le  Poliiiqut%doni  il  cora- 
mence  la  publication  avec  le  concours  d'Auguste  Comte  et  de  quel- 
ques  gens  de  lettres. 

A  ses  yeux  Ja  société  se  divise  non  pas  politiquement,  mais  socia- 
lement en  deux  partis,  le  parti  national  ou  industriel,  composé  d^ 
ceux  qui  produisent,  et  le  parti  antinalional,  composé  de  ceux  qtifl 
consomment  sans  produire.  I>ans  le  premier  se  rangent  les  agricul- 
teurs, les  artisans,  les  négociants,  les  manufacturiers,  les  savants 
adonnés  aux  études  positives,  les  artistes,  les  a%^ocats,  quelques 
prêtres,  et  tous  ceux  qui  sont  utiles  îi  leurs  semblables,  —  Dans  le 
second  figurent  les  nobles,  la  plupart  des  prêtres,  les  propriétaire 
oisifs,  les  militaires,  et  tous  ceux  qui,  dans  notre  société,  sont  nu» 
sibles  ou  même  inutiles.  —  La  conduite  des  premiers  est  morale, 
puisqu'elle  sert  les  intérêts  communs;  la  conduite  des  seconds  est 
immorale,  parce  qu'elle  nuit  à  ces  mêmes  intérêts,  ^Les  premiers, 
supérieurs  aux  seconds  en  puissance  et  en  moralité,  n  ont  qu'à  vou- 
loir pour  se  débarrasser  d'eux;  il  suffit  qu'ils  agissent  de  concert 
pour  être  les  maîtres. 

En  même  temps^  et  toujours  dans  le  même  esprit,  il  publie  une 
série  de  quatorze  lettres,  qu*il  intitule  IJOrgaaisaleitrei  ou  il  expose 
le  système  politique  auquel  aboutissent  toutes  les  théories  précè* 
dentés. 

En  tête,  vient  la  fameuse  9.  parabole  i^  où  Saint-Simon  veut 
démontrer  que  le  corps  politique  est  malade,  et  qui  peut  se  résumer 
ainsi  :  n  Supposons  que  la  France  perde  les  meilleurs  de  ses  savants, 
de  ses  arlistes,  de  ses  industriels,  en  un  mot  de  ses  producteurs;  ce 
serait  une  perte  immense  qui  ne  pourrait  se  réparer  avant  une 
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génération;  supposons,  au  contraire,  que  la  France  perde  Monsieur, 
les  principaux  de  ses  nobles,  de  ses  gouvernants,  de  ses  prêtres,  de 
ses  militaires,  et  en  général  des  non-producteurs,  ce  sera  là  une 
perte  à  peu  près  nulle,  puisque  un  grand  nombre  de  Français  sont 
capables  d'occuper  les  places  que  cet  accident  rendrait  vacantes. 
Or,  il  se  trouve  que  tous  ces  inutiles,  qu^on  peut  si  facilement  rem- 
placer, sont  justement  les  supérieurs  et  les  maîtres  de  ceux  qu'on 
ne  remplacerait  pas.  »  —  Notre  société  est  donc  «  vérilablement  le 
nionde  renversé  d,  ce  sont  les  exploiteurs,  les  Créions  qui  la  gou- 
vernent; ce  sont  les  travailleurs,  les  abeilles  qui  sont  gouvernés,  et 
c  e^l  la  maladie  sociale  dont  nous  souiTrons.  Y  a-t-il  un  remède?  — 
Oui,  sans  doute  :  il  consiste  k  renverser  Tordre  établi  pour  lui  sub- 
stituer un  ordre  plus  rationnel. 

Tout  d  abord,  donnez  le  pouvoir  temporel  en  politique  à  ceux  qui 
le  détiennent  déjà  dans  Tordre  social  ;  confiez-le  à  une  Chambre  des 
Communes  où  siégeront  tous  les  représentants  de  Tindustne  cotn- 
merciale,  manufacturière  et  agricole.  Cette  Cbarabre  sera  chargée 
d'établir  rimpût,  de  le  percevoir  et  d'exécuter  les  lois. 

Le  pouvoir  spirituel  se  subdivisera  en  pouvoir  créateur  et  en  pou- 
voir critique.  Le  premier  sera  exercé  par  une  Chambre  d'invention 
où  siégeront  des  ingénieurs,  des  poètes,  des  peintres»  des  sculp- 
teurs, c'est-à-dire  tous  ceux  dont  la  fonction  est  d'inventer.  —  Ils 
s'occuperont  des  intérêts  généraux  et  élaboreront  des  projets  de  loi. 

Le  second  sera  exercé  par  une  Chambre  d'examen  qui  se  compo- 
sera de  cent  physiologistes,  cent  malhémalicienset  cent  physiciens. 

Ces  savants  examineront  et  critiqueront  les  projets  de  la  Chambre 
d'invention,  avant  de  les  transmettre  à  la  Chambre  d'exécution  qui 
aura  le  droit  de  les  adopter  ou  de  les  rejeter. 

La  seule  torce  dont  le  pouvoir  spirituel  disposera  vis-à-vis  du 
pouvoir  temporel,  ce  sera  donc  la  force  de  la  raison;  Tautorilé  de 
fait  restera  tout  entière  aux  mains  des  industriels* 

On  reconnaît  sans  peine,  dans  ces  trois  pouvoirs  distincts  Jes  trois 
pouvoirs  synthétique,  réglant  et  analytique  ou  temporel,  auxquels 
Saint-Simon  voulait,  cinq  ans  plus  tut,  sountettre  toute  TEurope; 
seulement,  les  propriétaires  non-producteurs  sont  tout  à  fait  exclu» 
du  gouvernement,  où  ils  détenaient  alors  le  pouvoir  réglant;  les 
industriels  disposent  du  pouvoir  temporel  tout  entier,  et  orgaotMsol 
pour  Tinduslrie  le  nouvel  ordre  des  choses;  les  représentanU  de 
Tintelligence  disposent  du  pouvoir  synUiétique  et  du  pooroir 
réglant,  mais  ne  peuvent  agir  que  par  la  persuasion  sur  le  poot^iir 
effectif  des  industriels. 

Ce  nouveau  projet,  déjà  assez  chimérique  par  luï^méam,  ert  9ff^* 


270  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

mente  de  projets  de  détail  plus  chimériques  encore,  où  la  fantaisie 
philanthropique  de  l'auteur  s'est  donné  libre  jeu.  C'est  ainsi  que  la 
Chambre  d'invention  est  chargée  d'organiser,  pour  le  peuple,  des 
fêtes  d'espérance  et  des  fêtes  de  souvenirs  ;  que,  sur  le  bord  des 
canaux  et  des  chemins,  l'auteur  veut  qu'on  choisisse  des  sites  pit- 
toresques pour  y  établir  des  lieux  de  repos  et  des  jardins.  —  11  y 
aura  dans  ces  Ëdens  des  maisons  d'habitation  pour  les  artistes,  des 
musées  pour  les  produits  de  la  contrée,  et  des  musiciens  qui  auront 
la  noble  et  patriotique  fonction  «  d'enflammer  les  habitants  du 
canton  de  la  passion  dont  les  circonstances  exigeront  le  développe- 
ment, pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation  '  d. 

Le  projet  ne  fit  pas  grand  bruit,  mais  la  parabole  fit  scandale.  Le 
gouvernement  en  prit  prétexte  pour  poursuivre  Saint-Simon  et,  en 
mars  1820,  le  procureur  du  roi  l'envoyait  en  Cour  d'assise,  sous  l'in- 
culpation de  complicité  morale  dans  l'assassinat  du  duc  de  Berr^'  et 
de  manque  de  respect  aux  membres  de  la  famille  royale.  Pour  un 
publiciste  en  quête  de  réclame,  cette  poursuite  ridicule  était  une 
aubaine  inespérée.  Saint-Simon  y  voit  une  occasion  de  se  faire 
mieux  connaître  du  public,  et  dans  quatre  lettres  adressées  aux  jurés, 
il  précise  et  développe  le  sens  de  sa  parabole.  —  Il  n'a  pas  voulu, 
dit-il,  attaquer  personnellement  les  membres  de  la  famille  royale, 
mais  simplement  comparer  les  chefs  du  régime  actuel  avec  les 
chefs  du  régime  qu'il  conçoit.  D'ailleurs,  il  est  plein  de  sympathie 
pour  la  dynastie  des  Bourbons  et  désire  lui  voir  occuper  le  trône 
tant  que  la  royauté  subsistera.  11  regrette  seulement  que  cette 
dynastie  lie  sa  cause  avec  celle  des  aristocrates  et  des  non-produc- 
teurs, au  lieu  de  s'allier  contre  eux  avec  les  producteurs.  Elle  avait 
autrefois  les  communes  pour  alliés  naturels  contre  le  pouvoir  féodal 
et  papal  ;  qu'elle  se  tourne  aujourd'hui  vers  la  nation  travailleuse  et 
morale,  les  industriels  de  tout  ordre,  véritables  successeurs  des 
communes. 

Et  Saint-Simon  qui,  en  18ii,  dans  sa  brochure  sur  la  réorgani- 
sation de  la  société  européenne,  avait  eu  la  chance  de  prédire  la 
première  chute  des  Bourbons,  s'autorise  imprudemment  de  ce 
succès  pour  prophétiser  encore.  Si  les  mesures  qu'il  propose  ne 
sont  pas  prises,  il  ose  prédire,  dit-il,  «  que  les  Bourbons  n'occupe- 
ront pas  le  trône  de  France  pendant  un  an  ». 

Acquitté  par  le  jury,  il  se  remet  aussitôt  à  l'œuvre  et,  dans  un 
nouveau  recueil  :  Le  Système  industriel^  il  poursuit  Texposé  de  son 
plan  de  réformes. 

!•  (lEuvres  complèles^  IV,  52. 
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Avant  tout,  il  importe  de  bien  connaître  le  mal  et,  dans  la  première 
psLWiïe,  par  une  lettre  aux  philanthropes,  Saint-Simon  le  désigne  et 
i&     «défjQiL 

H  pose  en  principe  que  la  société  n'a  pour  objet  que  d'organiser 
io       !M)onheur  du  plus  grand  nombre,  et  qu'une  société  est  mauvaise 
drm.  mns  la  mesure  uii  elle  perd  de  vue  cet  objet.  —  Or,  que  font 
^ubJ  ourd'hui  les  pouvoirs  constitués? 

nie  clergé,  qui  avait  pour  mission  de  plaider  sans  relfiche  la  cause 

d^*-  -^^  pauvres,  a  oublié  cette  mission  et  se  borne  à  prêcher  au  peuple 

A'cii^IMjéîssance  passive,  11  a  déserté  sa  mission.  La  noblesse,  après 

^"^"^  ^r)ir  exercé  autrefois  des  fonctions  utiles  de  protection  et  de  défense, 

*^  "^  ^^ïstplus  «  qu'une  véritable  sangsue  à  Tégard  du  peuple  )>.  Le  mili- 

^^  m?*  isme  a  développé  le  goût  de  la  guerre  par  spéculalioii;  entrés  en 

^r^pagne  pour  se  défendre,  les  Français  se  sont  battus  ensuite  pour 

^  uricliir  et  ils  ont  ainsi  provoqué  la  juste  réaction  des  peuples. 

X^es  rois,  en  prenant  le  titre  de  chrétiens,  semblaient  avoir  pris 

*-*^^  :»igagement  de   travailler  au  bien  du  peuple:  or  la  royauté  se 

l^a^M  sse  dominer  par  les  pires  ennemis  du  peuple  :  la  noblesse  et  le 

^^l^^rgé. 

Knlin,  dernière  plaie,  il  y  a  les  métaphysiciens  de  la  politique 
I^^*^:mû   lesquels    Saint-Simon    range  les  légistes.    Leurs    services 
ï^^fc-ssés  ne  sonl  pas  contestables;  ils  ont  critir]ué  et  sapé  l'ancien 
"***^eime;  ils  ont  préparé  la  crise,  mais  ils  ont  eu  le  tort  de  vouloir 
la.     <îiriger,  et  c'est  pourquoi  la  ré%'olution  s'est  faite  au  nom  de 
^Viîmêres  et  de  principes  vagues,  au  lieu  de  se  taire  au  nom  d'in- 
t.^i*éts  précis, 

-Aujourd'hui,  par  leur  métaphysique  et  par  rinfluence  qu'ils  exer- 
^^nt  encore  dans  le  gouvernement,  tous  ces  raisonneurs  critiques 
^*^«t  le  plus  grand  obstacle  à  rétablissement  d'un  régime  industriel 
^^  positif. 

On  a  donc  le  droit  de  dire  que  ni  les  nobles,  ni  les  militaires,  ni  le 
^^if  ni  les  prêtres,  ni  les  légistes  ne  remplissent  leur  devoir  social; 
J^*Js  sont  les  ennemis  du  peuple,  puisqu'ils  vivent  à  ses  dépens  sans 
'®  Servir;  tous  ont  une  conduite  contraire  à  fobjet  suprême  de  toute 
**^iêté  :  «  le  bien  du  plus  grand  nombre  i>. 

^n  face  d'eux  ont  grandi  peu  à  peu  deux  puissances  vraiment 
*^<^îales,  celle  des  savants  et  des  industriels  ;  les  premiers  ont  acquis 
^^  Connaissances  plus  positives  que  le  clergé  et  une  capacité  plus 
^^nde  pour  servir  les  intérêts  humains  par  leurs  inventions;  les 
^^Orids  représentent  la  nation  en  travail  et  les  intérêts  matériels  de 
*  humanité. 

^Ux  savants  revient  le  pouvoir  spirituel,  la  direction  morale  des 
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sociétés,  réducation  des  peuples;  aux  industriels  le  pouvoir  tem- 
porel et  Tadministration  des  biens  matériels  des  sociétés. 

Il  appartient  au  roi  de  sanctionner  le  progrès  de  ces  deux  pouvoirs, 
en  s'ailiant  avec  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  pensent,  contre 
tous  ceux  qui  exploitent.  Qu'il  prenne  donc  l'initiative  des  réformes 
et  qu'il  décrète,  entre  autres  mesures  immédiates  : 

1°  Que  l'Institut  est  chargé  de  surveiller  l'instruction  publique  et 
de  rédiger  un  catéchisme  national  ; 

2o  Qu'un  conseil  d'industriels  est  institué  avec  mission  de  pré- 
parer le  budget; 

3""  Que  tous  les  titres  de  noblesse,  féodale  ou  impériale,  sont  sup- 
primés ; 

4°  Que  de  nouvelles  élections  doivent  envoyer  à  la  Chambre  des 
députés  choisis  parmi  les  partisans  du  régime  industriel. 

Enfin,  pour  assurer  l'exécution  de  ces  décrets,  que  Louis  XVIII 
n'hésite  pas  à  faire  un  coup  d'État  et  qu'il  le  justifie  par  des  procla- 
mations où  il  dira  par  exemple  :  c  Le  plus  grand  service  que  la 
royauté  puisse  rendre  à  la  nation  dans  les  circonstances  actuelles, 
est  celui  de  se  constituer  elle-même  en  dictature,  chargée  d'anéantir 
le  régime  féodal  et  théologique,  et  d'établir  le  régime  scientifique 
et  industriel  *  »,  ou  bien  encore  :  a  La  dictature  dépouillera  la 
royauté  du  caractère  féodal  et  théologique  dont  elle  est  encore 
revêtue,  et  le  roi  deviendra  le  premier  des  industriels,  de  même 
qu'il  a  été  le  premier  des  hommes  d'armes  de  son  royaume  *  >. 

Quelques  mois  plus  tard,  Saint-Simon  reprend  les  mêmes  idées 
dans  sa  seconde  brochure  sur  les  Bourbons  et  les  Stuarts,  et  il  est 
tellement  certain  d'avoir  enfin  trouvé  la  formule  définitive  de  l'ordre 
nouveau,  qu'il  débute  par  ces  simples  paroles  :  a  Sire,  une  grande 
découverte  dans  la  direction  des  sciences  morales  et  politiques  vient 
d'être  faite.  » 

Le  mal,  c'est,  à  son  avis,  que  l'objet  de  l'association  des  citoyens 
français  n'a  jamais  été  défini.  D'où  les  erreurs  et  les  fantaisies  de  tous 
nos  gouvernements.  Stipulons  d'abord  par  un  contrat  que  l'objet  de 
notre  association  est  d'assurer  à  chacun  de  nous  la  plus  grande 
somme  possible  de  bien-être  physique  et  moral.  —  Nous  n'aurons 
ensuite  qu'à  choisir  le  moyen  le  plus  propre  à  réaliser  cet  objet  et 
ce  moyen,  c'est  l'organisation  du  système  industriel. 

Cependant,  malgré  ses  brochures,  ses  recueils,  ses  lettres  aux 
grands,  ses  adresses  au  roi  et  sa  débordante  activité,  Saint-Simon 

1.  Œuvres  choisies,  III,  57. 

2.  Ibid.f  58. 
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D*arnvail  pas  à  faire  connaître  ses  idées,  encore  moins  à  les  faire 
adopter,  et  sa  siluahon  malérielie  resloit  des  plus  misérables. 

A  Paris,  il  avait  lassé  ses  prolecteurs  et  tatigué  tout  le  monde  de 
ses  sollicitations.  En  province,  il  n^avait  pu  recruter  de  nouveaux 
souscripteurs,  malgré  les  tentatives  qu'il  avait  faîtes  près  de  quel- 
ques négociants  de  Saint-Quentin  et  de  Rouen,  —  A  bout  de  res- 
sources, il  avait  engagé,  pour  payer  les  frais  de  ses  publications,  jus- 
qu'à la  modeste  pension  qui  le  laii^ait  vivre.  Il  mourait  liltéralement 
de  faim,  et  sa  misère  lui  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  voyait 
soudrir  avec  lui  sa  maîtresse,  Julie  Julliand,  une  très  brave  femme 
qui  lui  était  profondément  al  tachée. 

Dénué  de  tout»  abandonné  de  tous,  désespéré  à  Tidée  qu'il  ne 
verrait  pas  de  longlemps  triompher  son  système,  réduit  à  l'impossi- 
bilité  de  le  défendre  par  de  nouveaux  livres  et  de  continuer  sa  mis- 
sion, cet  hommei  qui  avait  traversé  tant  de  misères  et  subi  tant  de 
souirrances,  eut  son  premier  moment  de  découragement  et,  décidé 
à  mourir,  il  écrivit  ix  Ternaux  une  lettre  d'adieu. 

€  Monsieur,  lui  disait-il,  après  y  avoir  bien  rétléchi,  je  suis  resté 
convaincu  que  vous  aviez  raison  en  nne  disant  qu  il  faudra  plus  de 
temps  que  je  n'avais  pensé,  pour  que  Fintérét  public  se  porte  sur  les 
travaux  dont  je  fais  depuis  longtemps  mon  unique  occupation.  En 
conséquence,  j'ai  pris  le  parti  de  vous  dire  adieu.  Mes  derniers 
sentiments  sont  ceux  d'une  profonde  estime  pour  vous  et  d'un  atta- 
chement exalté  pour  votre  caractère  noble  et  philanthropique.  Per- 
mettez-moi de  vous  offrir  mon  cœur  pour  la  dernière  fois.  J'emporte 
un  Kï'^'^'J  chagrin,  c'est  celui  de  laisser  la  femme  qui  était  avec  moi 
dans  une  position  alTreuse,  Celte  femme  m*a  donné  les  plus  grandes 
preuves  de  dévouement  et  de  désintéressement.  Je  vous  conjure  de 

lui   accorder  votre  protection Je  lînis  en  souhaitant  que  vous 

viviez  longtemps  pour  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  ont  des  relations 
avec  vous  ^  ». 

Cette  lettre  écrite,  il  éloigne  Julie  sous  un  prétexte  quelconque; 
il  pose  sa  montre  sur  la  table  à  côté  d'un  pistolet  chargé  de  sept 
chevrotines,  et,  voulant  mourir  dans  la  pleine  lumière  de  sa  raison, 
il  se  met  une  dernière  fois  à  repenser  ce  système  qui  avait  été  sa 
vie.  Uuand  l'aiguille  marqua  Theure  qu'il  s'était  lixée,  il  lâcha  la 
détente;  le  coup  partit,  Tarcade  soureilière  fut  ébréchée,  mais  le 
cen^eau  ne  fut  pas  atteint. 

Et  Saint-Simon,  blessé,  sanglant,  raisonnait  toujours  :  a  Expli- 
quez-moi, mon  cher  Sarladière,  disait-il  au  médecin,  comment  un 


I.  Biographie  Fournel,  p.  103. 
TOME  un*  —  1902. 
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homme  qui  a  sept  chevrotines  dans  la  tête  peut  encore  vivre  et 
penser  *?  » 

Puis,  informé,  sur  sa  demande  expresse,  qu'on  le  croyait  perdu, 
il  se  tournait  vers  Comte,  entré  avec  le  médecin,  et  lui  disait  : 
c  Employons  bien  les  heures  qui  nous  restent  et  causons  de  votre 
travail.  > 

Quinze  jours  plus  tard,  il  était  debout  et  restait  seulement  privé 
d'un  œil  '. 

1.  Ilubbard,  op,  cit.,  p.  95. 

2.  Ce  dernier  détail  et  cette  tentative  de  suicide  ont  inspiré  au  poète  (?)  Léon 
Flalévy,  disciple  et  ami  du  philosophe,  quelques  strophes  de  son  Ode  à  Saint-Simon. 
Qu'on  me  permette  d*en  donner  un  échantillon  qui  jette  un  peu  de  gaieté  sur 
cette  aventure  : 

«  Mais  son  armo  trompa  sa  main  bien  assurée. 
Un  de  ses  yeux  périt  sous  la  balle  égarée. 

L'autre  accusa  les  deux. 
Le  plomb  tomba  meurtri  loin  de  sa  forte  tète, 
L'homme  ret^ta  debout,  comme  après  la  tempête 

Un  pin  noirci  de  feux.  » 

G.  Dumas. 
(  La  fin  prochainement,  ) 


DES  MÉTHODES  APPLICABLES 

A   L'ÉTUDE   DES   FAITS   SOCIAUX 


Des  méthodes  expérimentales  en  socioLocrE, 

■établir  que  la  science  sociale  est  possible,  lorsque  cette  simple  pos- 
^"î-lilé   est   contestée  par   des   écrivains  d'autorité,  est  un   premier 


'  \i\tat  acquis  ^ 


^^^%ais   ce    premier  résultat    serait   de   médiocre    importance,    si    les 

^^^Ihodes  employées  daus  les  autres  sciences  étaient  ici  impraticables 

|- _.  «i  aucune  méthode  nou%'elle  n*était  reconnue   capable  de  trans- 

**"*ner  le  possible  en  réel.  Stuart  Mill,  dont  la  compétence  en  logique 

^    unii'ersellement  reconnue,  examine  l'usage  que  l'on  peut  faire  en 

^iologie  des  méthodes  déductives  et  expérimentales,  et  son  examen 

*  t.ique  aboutit  à  des  conclusions  en  grande  partie  négatives.  Il  récuse 

-►  ^^  ^-^cessivement   toutes   ces  méthodes,  ne    faisant   d'exception  qu'en 

'^'"«ur  d'une  seule»  la  méthode  déductive  inverse, 

V^Oilà  donc  de  nouvelles  di flic u! tés  qu'i!  faut  écarter  avant  de  cher- 


«*»» 


^r  à  aller  plus  loin. 


^LJn  reproche  général  pent  être  adressé  à  Stuart  Mill,  celui  de  vouloir 
^->uver  rimpossibilité  absolue  d'une  chose,   parce    que  dans   Tëtat 


t^  «lel  des  connaissances  et  par  suite  des  habitudes  mentales,  elle  paraît 
t<jncevable.  Stuart  Mill  tombe  ici   dans   l'inconséquence,  puisque 


^t  — même  signale  avec  beaucoup  de  force  cl  de  justesse  celte  disposi- 
tion desprit  comme  étant  une  source  de  snphismes  *.  r  ,'e  ne  peux, 
^*t.-il^  qu*ôtre  surpris  de   rimporlance   qu'on  attache  à  ce  caractère 
^  înconcevabililé,  lorsqu'on  sait,  par  tant  d'exemples,  que  notre  capa- 
^ttô  ou  notre  incapacité  de  concevoir  une  chose  a  si  peu  allai re  avec 
**  pûaaibilito  de  la  science  elle-même,  et  n'est  qu'une  circonstance  tout 
^o-ci dentelle,  dépendante  de  nos  habitudes  d'esprit...  On  voit  même 
^^*^^î*  l'histoire  des  sciences  de  curieux  exemples  d'hommes  très  ins- 
UuitM  rejetant  comme   impossibles   des  choses   que   leur  postérité, 
wiairée  par  la  pratique  et  par  une  recherche  plus  persévérante,  a 

*'   Exlrait  des  Classbs  Sogules,  sous  presse  à   la  lït>raine  Giard  et  Brière 
^"^itQttiétjuf  Sniernatwnale  de  Socioloffie), 
*'  ioyi9ite,liv.  U,ch.  v,  §6. 
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trouvées  très  aisées  à  concevoir  et  que  tout  le  monde  maintenant 
reconnaît  vraies  ». 

Le  progrès  scientifique  consiste  précisément  à  éliminer  ces  préten- 
dues impossibilités.  Mesurer  la  distance  exacte  de  la  lune  à  la  terre 
aurait  semblé  une  entreprise  chimérique  aux  anciens,  dépourvus  des 
connaissances  trigonométriques  et  privés  d^instruments  de  précision; 
fixer  sur  du  papier  et  dans  ses  plus  minutieux  détails  Timage  des 
êtres;  décomposer  la  lumière;  entendre  la  voix  à  des  centaines  de 
kilomètres;  préserver  dune  maladie  par  l'inoculation  de  quelques 
gouttes  de  vaccin,  et  bien  d^autres  merveilles  auraient  pu  être  et,  en 
fait,  ont  été  souvent  proclamées  des  impossibilités  irréductibles. 
L'argumentation  de  Stuart  Mill  ne  saurait  donc  être  concluante,  alors 
même  que  le  vice  de  cette  argumentation  ne  pourrait  pas  encore  être 
dévoilé.  Les  raisonnements  par  lesquels  les  physiciens  s'efforçaient 
d'établir  la  simplicité  de  la  lumière  blanche  et  l'unité  de  l'eau  n'avaient 
qu'une  rigueur  apparente.  Ils  ne  pouvaient  prévaloir  contre  des  expé- 
riences décisives  :  le  faisceau  lumineux  qui,  passant  à  travers  un 
prisme,  s*étale  en  sept  bandes  colorées  et  Teau  soumise  à  un  courant 
électrique  qui  se  décompose  en  ses  deux  éléments,  Toxygène  et 
l'hydrogène.  Tous  les  raisonnements  négatifs  sont  exposés  à  être  ren- 
versés par  des  découvertes  analogues. 

Cette  vue  a  priori  est  confirmée  par  l'examen  direct  des  difficultés 
soulevées  par  le  logicien  anglais.  Il  semble  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  répondre  aux  objections  qu'il  dirige  contre  l'extension  aux  sciences 
sociales  des  méthodes  employées  avec  succès  dans  les  autres  sciences. 
Mais,  pour  traiter  la  question  dans  toute  son  ampleur  logique,  il  ne 
suffit  pas  de  retenir  les  objections  formulées  par  Stuart  Mill.  Il  faut  de 
plus  compléter  sa  critique  en  prévoyant  les  objections  possibles.  Le 
moyen  de  procéder  à  une  énumération  complète  des  difficultés,  c'est 
de  parcourir  par  ordre  ce  qui  est  indispensable  dans  la  constitution 
de  chaque  science.  Cette  revue  permettra  de  bien  saisir  la  nature  des 
difficultés,  de  signaler  les  causes  d'insuccès  et  d*entrevoir  les  remèdes. 

Toute  science  se  compose  essentiellement  de  deux  choses  :  1'  de 
notions  ou  concepts  généraux  relatifs  aux  êtres;  2°  de  lois  ou  rapports 
entre  deux  états  successifs  d'un  ou  de  plusieurs  êtres,  soumis  à  des 
influences  déterminées.  Et,  pour  chaque  science,  la  méthode  consistes 
découvrir  les  moyens  les  mieux  appropriés  pour  former  les  notions 
générales  et  pour  découvrir  les  lois. 

La  formation  de  concepts  c^éncraux  est  d'une  importance  capitale 
Aucun  progrès  scientifique  solide  ne  peut  être  réalisé,  si  cette  opéra- 
tion préliminaire  n'est  pas  accomplie  avec  toute  la  précision  et  Vexic- 
titude  requises.  En  arithmétique,  le  système  de  numération  permet 
de  déterminer  chaque  nombre  avec  une  entière  rigueur.  En  géomé- 
trie, chaque  figure  reçoit  une  définition  claire  et  distincte.  La  méca- 
nique traite  des  forces,  qui  se  traduisent  en  des  mouvements  uniforoei 
ou  uniformément  variés.  En  physique,  la  chaleur,  le  son,  la  pesanteor, 
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la  lumière  —  qui  ne  sont  en  elles-mêmes  que  de  vagues  sensations  — 
deviennent  matière    scienUllque   lorsque  leurs  états  divers  rentrent 
clans  des  catégories  bien  distinctes,  même  s'ils  ne  sont  eéparéa  les  uns 
des  autres  que  par  les  différences  les  plus  minimes.  Les  changements 
'cJe  température  se  mesurent  par  les  variations  dune  colonne  liquide 
dans  un  tube  de  verre  gradué;  les  notes  de  la  musique  correspondent 
»  un  nombre  fixe  de  vibrations  dans  Tunité  de  temps;  le  poids  exact 
€^'uti  corps  se  reconnaît  au  moyen  de  la  balance;  quant  à  la  lumière, 
^lle  a  donné  naissance  à  Toptiquc,  dès  que  les  savants  eurent  Tidée  de 
X 'appliquer  à   des   instrumenls   aux   formes  géométriques  ;   tous    les 
«*ayotis  lumineux,  qui  frappent  en  même  tempi  un  miroir  convexe,  se 
^**énéc hissent  suivant  le  mâme  angle  et,  s'ils  sont  parallèles  à  l'axe, 
^ionvergent  tous  au  foyer.  Pour  la  chimie  et  la  biologie,  les  progrès 
^ont  plus  rapprochés  de  nous  et  par  suite  peuvent  être  constatés  avec 
%jne  plus  grande  assurance.  Qu'ont  fait  Lavoisier  et  les  chimistes  do 
^3ette  époque  pour  tirer  la  chimie  du  va^^ue  et  de  la  confusion  où  elle 
x^estait  encore?  Ils  ont  procédé  à  l'analyse  des  corps  et,  à  la  suite  de 
^^es  analyses,  ils  ont  pu  indiquer  les  éléments  constitutifs  des  corps 
^somposés;  quant  aux  corps  qui  réâistaient  à  tous  les  moyens  de  décom- 
X^<>^î^i^tJ»  ils  ctaient  regardés  comme  simples  et  formaient  autant  de 
^^enres    distincts,    chacun   de   ces   genres   étant   caractérisé    par   un 
^^iisemble  de  propriétés  bien  défini;  en  outre,  les  combinaisons  diverses 
formées  par  deux   ou  un  plus  grand  nombre  de  substances  étaient 
^^îstlng^uées,  d'après  les  proportions  diverses  suivant  lesquelles  un  de 
^^es    corps  entrait  en  combinaison  avec  les  autres.  Kn  biologie,   les 
découvertes  les  plus  considérables  sont  dues  a  remploi  des  méthodes 
^^nalyttques»  etleur  importance  peut  se  mesurer  au  deg^ré  de  l'analyse. 
Tant  que  les  observateurs  en  furent  réduits  aux  pures  données  des 
^ens,  leurs  connaissances  restèrent  dans  le  vague,  et  ils  confondirent 
des  substances  diverses  sous  des  dénominations  identiques.  A  la  vue, 
\e  sang  est  un  liquide  rougeàtre  qui  semble  d'une  constitution  ïiomo- 
^ëne;  au  microscope,  cette  homogénéité  disparait  et,  dans  une  portion 
lluide  nommée  le  plasma,  nagent  des  globules  rouges  et  des  globules 
l3lanes  ou  lymphatiques.  Jlais  à  leur  tour  ces  corps  sont  susceptibles 
d'analyse  chimique  et  finalement  on  trouve  que  le  sang  est  un  mélange 
%Tès  complexe  de  substances  al  h  um  in  o  ides,  d' hydrocarbonés,  de  corps 
^ras,  de  minéraux,  de  matières  accessoires  destinées  a  être  éliminées 
par  la  vote  des   sécrétions  et.  dans  certains   cas   morbides^   d'êtres 
étrangers  qui  altèrent  sa  composition  normale.  C'est  par  ces  études 
minutieuses  que  Pasteur  et  les  autres  savants,  ses  imitateurs,  sont  par- 
venus h  découvrir  le  germe  des  maladies  contagieuses  et  à  trouver 
\es  moyens  de  préservation  et  de  guérison. 

Éclairé  par  ces  réaultnts,  le  savant  suivra  la  même  marche  dans  la 
constitution  renouvelée  des  sciences  sociales.  Son  premier  soin  sera 
d'écurter  toutes  les  définitions  confuses,  qui  sont  une  source  perma- 
nente  d'équivoques   et  qui  s^opposent  à  l'établissement  des  vérités 
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réellement  scientifiques.  Des  exemples  de  pareilles  erreurs  pourraient 
être  pris  un  peu  partout,  et  raérae  chez  les  écrivains  qui  ont  la  pré- 
tention de  s'appuyer  le  plus  sur  Tobservation.  Elles  méritent  d'être 
signalées  surtout  chez  les  auteurR  qui  se  recommandent  d'ailleurs  par 
les  qualités  les  plus  estimables. 

C'est  à  ce  titre  que  Montesquieu  *  peut  être  choisi  de  préférence, 
a  II  y  a,  dit-ilj  trois  espèces  de  gouvernements,  le  républicain,  le 
monarchique  et  le  despotique.  Pour  en  découvrir  la  nature,  il  suffit  de 
l'idée  qu'en  ont  les  hommes  les  moins  instruits.  Je  suppose  trois  défi* 
nitions  ou  plutôt  trois  faits  :  Tun  est  que  le  gouvernement  répuhUcain 
est  celui  où  le  peuple  en  corps  ou  seulement  une  partie  du  peuple  a 
la  souveraine  puissance;  le  mojiarchique  où  un  seul  gouverne  mais 
par  des  lois  fixes  et  établies;  au  lieu  que  dans  le  despotique  un  seul 
sans  loi  et  sans  règle  entraîne  tout  par  sa  volonté  et  ses  ciiprices.  » 

Les   assertions   do  ce  passage   pourraient   dount^r  naissance  à  de 
multiples  remarques.  On  se  bornera  à  celles  qui  se  rapportent  aux^^« 
définitions. 

«   Pour  découvrir  la  nature  des  ^ou%-ernements,  il  suffit  de  ridée^^<< 
qu'en  ont  les  hommes  les  moins  instruits»  u  Quand  on  s  adresse  au^.^^ 
public,  cet  appel  au  bon  sens  peut  iTatter  le  lecteur,  mais  il  est  tout  à^^ 
fait  impropre  à  découvrir  îcs  vérités  cachées.  La  chimie  serait  resté^^4J 
élernelloment  slationnaire  si,  sur  la  fni  du  bon  sens  ou  d'une  obser — ^ 
vation  superficielle,  elle  s'était  confinée  dans  la  doctrine  des  quatr<^^"^ 
éléments^  confondant  sous   le  nom  d'aîr  tous  les  gaz,  d^au  tous  le^B^  ^ 
liquides,  de  terre  tous  les  solides  et  de  feu  des  principes  encore  plus^^-î 
obscurs.  De  même  le  sociologue  soucieux  d'exactitude  ne   doit   pa^^s* 
s'arrêter  aux  surfaces  et  choisir  pour  distinguer  les  gouvernement^^^ 
les  caractères  les  plus  apparents;  car  ces  ressemblances  extérieures^ 
peuvent  cacher  des  diiïérences  nombreuses  et  profondes.  U  éviterait 
ainsi  de  réunir  sous  un  titre  commun  des  genres  tout  à  fait  disparate^^ 
et  ne  tomberait  pas  dans  l'inconvénient  des  classifications  artificielles. 

Certes,  toute  qualité  peut  être  prise  comme  base  de  classification. 
Mais  Tessentiel  n'est  pas  de  créer  des  classes  quelconques;  la  chose 
importante  au  point  de  vue  scientifique  est  de  former  des  groupes 
naturels,  des  groupes  ne  renfermant  que  des  êtres  de  même  nature, 
pourvus  des  mêmes  propriétés,  assujettis  aux  mêmes  lois.  Ainsi  il 
n*est  pas  interdit  de  dire  avec  le  vulgaire  que  le  poisson  est  un  animal 
qui  mène  une  vie  aquatique.  Cependant  cette  définition  répondrait 
mal  aux  exigences  de  la  science,  parce  qu'elle  grouperait  ensemble 
des  êtres  qui  posséderaient  bien  la  qualité  de  vivre  dans  Teau»  mais 
qui  ditTéreraient  par  Tensemble  de  leur  organisation.  On  réunirait  dans 
une  même  classe  les  poissons  proprement  dits,  les  cétacés  qui  sont 
des  mammifères,  les  batraciens,  certains  reptiles,  des  rayonnes  comme 
les  étoiles  de  mer,  des  crustacés  comme  la  langouste,  des  mollusques 
comme  le  poulpe,  des  polypes  comme  les  méduses,  les  éponges  et  des 

l.  Esprit  des  Lois,  Viw  [1,  cli,  u. 
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protozoaires  coTïime  les  iufusoires»  c'est-à-dire  des  représentants  de 
toutes  les  classes  soigneusement  distinguées  par  les  zoologistes. 

De  iTièmeT  Tétiqnette  de  «  çrouvernement  républicain  i>  servira  à 
désigner  des  sociétés  si  hétérogènes  quil  serait  impossible  de  leur 
assigner  aucun  attribut  commun,  en  dehors  de  celui  qui  a  été  choisi 
comme  base  de  la  classification. 

Montesquieu  énonce  cependant  au  sujet  des  formes  de  gouverne- 
ment quelques   propositions   générales,  mais  ce   sont   là  des  vérités 
ôtnpiriques,  dont  Tapplication  est  bornée  au  petit  nombre  de  sociétés 
directement  observées.  Or»  la  généralisation  scientitlque  est  tout  autre. 
£lle  peut  se  dégager  d'un  petit  nombre  de  faits  pourvu  qu'ils  soient 
l:3ien  choisis,  mais  elle  s'étend  bien  au  delà  des  limites  de  l'expérience 
j>our  s'appliquer  à  un  nombre  d^êtres  indéfini.  Le  procédé  de  défini- 
ion  suivi  par  Montesquieu  est  donc  funeste  au  double  point  de  vue, 
théorique  et  pratique;  théorique  parce  que  les  notions  scientiliques 
oi   besoin  d'une  élaboration  méthodique  et  ne  se  contentent  pas  des 
I  ueurs  incertaines  du  bon  sens;  pratique,  parce  que  les  fautes  dans  la 
Spéculation  se  traduisent  en  politique  par  des  erreurs  de  conduite. 
I^^însi  les  politiques  de  la  première  Révolution  voul^ent  appliquer  à 
fe  ^k   France  un  régime  qui  convenait  seulement  aux  petites  cites  de  la 

f  «Je  suppose,  continue  Montesquieu,  trots  définitions.  »  —  C'est  un 
|^«»ri  d'admettre  sans  preuves  ces  trois  définitions  qui  servent  de  base 
b^  tout  l'ouvrage»  En  raison  môme  de  leur  importîince,  elles  devaient 
l&tre  examinées  avec  un  soin  particulier.  Puisque  des  conséquences 
ÈKTlé terminées  découlent,  suivant  lui,  de  la  nature  d'un  gouvernement, 
/était  une  nécessité  de  fixer  celte  nature  dans  une  définition  rigou- 
eu  se.  Une  hypothèse  n'a  pas  de  valeur  par  elle-mi^rae  et  ne  saurait  en 
communiquer  aux  propositions  qui  en  dérivent. 

Il  est  vrai  que  Montesquieu  considère  ces  définitions  «  plutôt  comme 
des  faits  »,  tant  cette  distinction  entre  les  formes  de  gouvernement 
ét^it  un  lieu  commun  à  cette  époque.  —  L'excuse  est  mauvaise.  Car 
ces  rortes  de  vérité  admises  d*un  commun  accord  et  qui  paraissent  à 
Vabri  de  toute  contestation,  n^  possèdent  souvent  qu'une  fausse  évi- 
dence :  elles  ne  sont  que  des  préjunfés  très  répandus.  Le  premier 
eîTort  de  la  science  est  de  dissiper  ces  vaines  apparences. 

Pour  compléter  les  critiques  sur  le  premier  point,  il  faut  ajouter  que 
le  vague  dans  les  définitions  s'accompagne  d'une  terminologie  et  d*une 
oomenclaturCf  manifestement  insuffisantes  pour  les  besoins  scienti- 
fiques. La  chimie  serait  diOicilement  sortie  du  chaos,  si  Lavoisier  et 
Guyton-Morveau  n'avaient  créé  une  nomenclature  capabie  de  nommer 
avec  la  plus  grande  netteté  les  substances  simples  et  les  corps  com- 
posés. Non  seulement  chaque  composé  reçut  un  nom  spécial  et  par 
suite  put  toujours  être  désigné  sans  équivoque  possible,  mais  de  plus 
le  nom  qui  lui  était  attribué  fut  formé  de  fa^on  à  indiquer  ses  pro- 
priétés fondamentales,  la  nature  de  ses  éléments,  leurs  proportions 


280  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

relatives  et  même  leur  rôle  électrique.  Ces  remarques  sur  les  progrès 
de  la  chimie  sont  généralisables.  Elles  s'étendent  à  toutes  les  sciences 
qui  ne  sont  capables  d*aucune  acquisition  solide  tant  qu'elles  n*ont  point 
perfectionné  le  langage,  en  le  dépouillant  des  à  peu  près  de  la  langue 
vulgaire. 

Pour  les  sciences  sociales,  la  même  nécessité  s'imposera  sans  doute. 
Si  jamais  elles  peuvent  se  constituer,  ce  ne  sera  qu*à  la  condition  de 
bannir  les  mots  qui,  à  force  d'avoir  été  employés  avec  les  significa- 
tions les  plus  diverses,  ne  sont  plus  susceptibles  de  recevoir  un  sens 
précis,  une  notation  définie.  Mais  c'est  là  une  tentative  qui  ne  peut 
être  faite  par  des  particuliers  sans  être  exposée  aux  bizarreries  et  au 
ridicule.  Pour  avoir  chance  d'aboutir,  elle  exige  le  concours  des 
savants  les  plus  autorisés  d'un  pays  ou  môme  elle  réclamerait  une 
entente  internationale. 

Le  logicien  a  seulement  pour  tâche  d'indiquer  les  moyens  les  plus 
appropriés  à  la  formation  des  notions  scientifiques.  Quant  à  la  nomen- 
clature, il  lui  suffit  d'exprimer  un  vœu  en  faveur  de  cette  réforme  que 
Bacon  réclamait  avec  tant  de  justesse  pour  les  sciences  de  la  nature. 
«  Car,  dit-iP,  1^  hommes  s'associent  par  les  discours,  et  les  noms 
qu'on  impose  aux  différents  objets  d'échange,  on  les  proportionne  à 
fintelligence  des  moindres  esprits.  De  là  tant  de  nomenclatures 
inexactes,  d'expressions  impropres  qui  font  obstacle  aux  opérations 
de  l'esprit.  Et  c'est  en  vain  que  les  savants,  pour  prévenir  ou  lever 
les  équivoques,  multiplient  les  définitions  et  les  explications.  Rien  de 
plus  insuffisant  qu'un  tel  remède;  quoi  qu'ils  puissent  faire,  ces  mots 
font  violence  à  l'entendement.  » 

Les  plus  grosses  difficultés  sont  soulevées  au  sujet  de  la  découverte 
des  lois  sociales.  Suart  Mill  passe  en  revue  les  dilTérentes  méthodes 
employées  avec  succès  dans  les  sciences  physiques  et,  les  soumettant 
successivement  à  la  critique,  ne  fait  grâce  à  aucune,  sauf  à  «  Is 
méthode  déductive  indirecte  ». 

0  Considérons  par  exemple,  dit-il  ^,  le  problème  de  l'effet  du  régime 
restrictif  et  prohibitif  de  législation  commerciale  sur  la  richesse 
nationale,  et  supposons  que  ce  soit  la  question  scientifique  qu'il  s'agisse 
de  résoudre  par  voie  d'expériences  spécifiques.  Pour  appliquer  à  celte 
question  la  méthode  de  différence...  il  nous  faut  trouver  deux  cas  qui 
coïncident  sur  tous  les  points,  sauf  sur  celui  qui  est  l'objet  de  I» 
recherche.  Trouvons  donc  deux,  nations  entièrement  semblables  soitf 
le  rapport  des  avantages  et  des  désavantages  naturels,  dont  les  pops- 
lations  se  ressemblent  par  toutes  leurs  qualités  physiques  ou  monleii 
spontanées  ou  acquises,  dont  les  habitudes,  les  usager,  les  opinioB«i 
les  lois  et  les  institutions  soient  identiques,  sauf  en  ce  que  l'une  att 

\.  \ovujn  Oryanunif  liv.  1,  aph.  43. 
2.  Logique,  liv.  VI,  ch.  vu.  §  2  et  3. 
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^Hf  plus  protecteur  ou  oppose  de  quelque  autre  manière  plus  d'en- 
^^h\t9  à  la  liberté  cîe  riiidustrie  :  si  Ton    observe  que  l'une  de  ces 
^^^tions  soit  plus  richo  quo  l'autre»  nous  aurons  là   un  experlmei^lum 
^'^^cis^  une  preuve  expérimentale  réelle  que  tel  des  deux  systèmes  est 
'?plus  favorable  a  la  richesse  nationale  w.  Et  Stuart  Mill  continue  ea 
^ffirmant  rimpossibilité   de  la   rencontre  de   deux   exemples  de   ce 
S^tivei  car  «  deux  nations  qui  concorderaient  en  tout  excepté  dans 
^eur  régime  commercial  concorderaient  également  sur  ce  point  ». 
•"^tuart  Mill  aurait  pris  plaisir  à  montrer  Tinsufiisance  de  e  la  plus  par- 
faite   des  méthodes   d'investigation  scientifique  »|   qu'd  n'aurait  pas 
accumulé  davantage  les  difiîcultés.  Mais  il  semble  que  ces  difUcultës 
ne  sont  pas  insurmontables. 

Et  d'abord  est-il  possible  de  rencontrer  deux  nations  qui  concordent 
*rt    tout  sauf  dans  le  régime  protecteur?  —  Si  on  s'éclaire  p^ir  l'ana- 
logie, on  voit  qu'en  physique  et  en  biologie  rien  n'est  plus  facile  que 
tl®  trouver  deux  ètrea  exactement  identiques  dans  leur  nature  et  dans 
l ensemble  des  iuMuences  qu'ils  subissent,  mais  ne  différant  que  sur  un 
point,  celui   qui   fait  l'objet  de  la  recherche.   Pour  cela,   il  sufht  de 
P***2ïiidre  Têtre  a  deux  moments  successifs  de  son  existence,  lorsqu'une 
circonstance  nouvelle  et  déterminée  vient  à  pénétrer  dans  l'ensemble 
**^s  conditions  antérieures.  Dans  rexpéricnce  physique  de  l'anneau  de 
*-  ^^ravesande^  on  considère  une  sphère  métallique  à  la  température 
"U.  milieu  ambiant,  puis  ehaufféo  à  la  fianirae  d'une  lampe  à  alcool  : 
^*^*'tiïi  son  premier  état  elle  traverse  Tanneau  placé  au-dessus  d'ella  ; 
^^ns  le  second  le  passage  n'a  plus  Heu;  d*où  l'on  conclut  qu'elle  s'est 
dtlatée  et  que  cette  dilatation  est  due  à  la  chaleur,  puisque  Taugmen- 
^^tion  de  calorique  est  la  seule  condition  nouvelle  qui  ait  été  ajoutée^ 
*^U*on  place  un  oiseau  dans  une  atmosphère  chargée  d'oxyde  de  car- 
"One,  et  bicntùt  il  meurt.  Ici  encore  les  deux  cas  sont  exactement 
^^Oiblables  sauf  dans  une  de  leurs  circonstances.  La  similitude  peut 
^Ire  affirmée  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'il  s'agit  non  pas  de  deux 
individus  appartenant  à  une  même  espèce,  mais  du  môme   individu 
^^aniiné  à  deux  niomenls  voisins  de  la  durée. 

^ne  nation  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Si  on  la  soumet  —  à 

^'   intervalles  assez  rapprochés  — aux  deux  sjstèraés  contraires  du 

î^'^ûtectionnisme  et  du  libre-échange,  il  devient  possible  de  constater 

i^  influences  des  deux  légîmes  sur  la  richesse  nationale.  Ht  qu'un  ne 

^j^^    pas  que  cette  expérience  appartient  seulement  au  domaine  de 

Ul^sipactîon  et  de  la  théorie.  Elle  est  réalisable  dans  la  pratique;  bien 

®*^Ux  elle  a  été  fréquemment  réalisée.  CitouH  en  particulier  le  Traité 

"^  <-'ommerce  que  Napoléon   III   signa  avec  r.\nglelerre  à    Paris  le 

-3  lévrier  1860.  A  partir  de  cette  époque  toutes  les  autres  conditions 

restant  sensiblement  dans  le  même  état,  la  France  se  trouvait  soumise 

i  ^ne   Influence  nouvelle  dont   tl  devenait  possible  de  mesurer  les 

cfleia  par  les  changements  qu'elle  apportait  dans  la  richesse  nationale. 

Car  M  les  variations  dans  la  richess*»  d'un  pays  sont  constatables  —  et 
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Stuart  Mill  ne  soulève  pas  d'objection  à  ce  sujet  —  l'augmentation  oa 
la  diminution  devaient  être  sans  incertitude  rapportées  à  la  levée  des 
prohibitions  antérieures. 

La  difficulté  n'est  pas  de  trouver  deux  cas  exactement  semblables, 
mais  de  découvrir  une  loi  qui  soit  applicable  en  dehors  des  faits  qai 
ont  expressément  servi  à  l'établir.  Ainsi  supposons  que  le  libre-échange 
ait  été  funeste  aux  intérêts  français,  serait-ce  une  raison  pour  le  pros- 
crire d'une  façon  absolue?  Il  est  évident  que  l'expérience  vaudrait 
seulement  pour  des  pays  qui  se  trouvaient  vis-à-vis  des  autres  pays 
contractants,  dans  la  situation  respective  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Alors  les  objections  de  Stuart  Mill  reprennent  leur  force,  mais 
pour  d'autres  raisons  :  c'est  qu'il  est  très  difficile  de  s'assurer  de  h 
ressemblance  entre  deux  nations  distinctes,  ou  plutôt  une  ressem- 
blance complète  n'existe  pas.  En  effet,  si  les  deux  peuples  comparés 
appartiennent  à  une  même  époque,  ils  occupent  un  sol  différent  et  les 
analogies  qu'on  peut  constater  dans  leurs  habitudes,  leurs  usages, 
leurs  opinions,  leurs  lois  et  leurs  institutions  ne  vont  pas  jusquà 
l'identité.  A  plus  forte  raison  les  différences  se  manifesteront-elles 
quand  les  nations  qui  font  l'objet  d'une  étude  comparée  sont  séparées 
par  un  grand  intervalle  de  temps;  car  les  progrès  dans  les  sciences,  le 
commerce  et  l'industrie  ont  amené  des  modifications  dans  les  états 
sociaux.  —  Mais  cette  difficulté  rentre  dans  le  problème  général  de  U 
formation  des  notions,  problème  qu'on  peut  espérer  résoudre  par  une 
analyse  plus  exacte  des  classes  :  par  la  connaissance  de  leur  nature, 
de  leur  rôle,  de  leurs  fonctions  et  des  faits  sociaux  qui  dérivent  de  leur 
activité.  Dans  roxemplc  choisi  par  Stuart  Mill  on  verrait  que  la  mesure 
prohibitive  ou  libre-échangiste  a  des  effets  divers  suivant  les  classes 
sociales.  Les  unes  éprouvent  des  perturbations  et  des  pertes,  tandis 
que  d'autres  recueillent  des  avantai?es  et  des  profits  :  c'est  une  balance 
à  établir.  Elle  le  sera  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  organes 
de  la  société  ont  été  plus  soigneusement  distingués  et  connus. 

On  aboutit  donc  toujours  à  la  môme  conclusion  qu'il  faut  pousser  le 
plus  loin  possible  l'analyse  sociale. 

C'est  encore  par  cette  règle  qu'on  pourrait  répondre  aux  autres  cri- 
tiques que  Stuart  Mill  dirige  contre  ce  qu'il  appelle  «  la  méthode  chi- 
mique ».  Sans  les  cnumérer  en  détail  et  par  ordre,  on  peut  dire  qu'elles 
se  résument  toutes  dans  cette  objection  fondamentale  .  l'empirisme 
pur,  c'est-à-dire  dénué  de  l'appui  de  la  déduction,  est  impuissant  à 
remonter  des  effets  aux  causes,  tontes  les  fois  que  les  effets  sont  dus 
il  l'activité  d'un  être  complexe,  dont  les  parties  sont  nombreuses, 
hétérogènes,  mais  solidaires  —  ce  qui  est  le  cas  des  sociétés.  Cette 
impuissance  dépend  de  trois  raisons  :  \°  hi  plurnlité  des  causes  q»i 
peuvent  se  suppléer  et  produire  ainsi  des  effets  semblables;  —  2*  /? 
concoin\'<  des  causes  qui  ont  besoin  de  s'unir  en  très  grand  nombre 
pour  amener  un  effet  déterminé;  —  3''  riioitilitc  de*?  causes  qui  se  com- 
battent, se  neutralisent  en  partie  et  par  suite  n'apparaissent  pas  ou 
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se  révèlent  mal  dans  VeîîeU  —  A  ces  trois  raisons  signalées  par  Sluart 
Mill  pourrait  s^ajouter  celte  autre,  qui  est  applicable  également  aux 
sciences  biologiques  et  aux  sciences  sociales  :  la  dislance  considé- 
rable qui  sépare  quelquefois  un  efïet  de  sa  cause,  éloignement  dans  le 
temps  et  dans  Tespace,  Par  l*ata%'isme,  un  criminel  tiendrait  sos  dis- 
positions sang'uinaires  de  quelque  lointain  ancêtre;  Thabitude  sociale 
de  lever  son  chapeau  en  signe  de  politesse  est  —  si  Ton  en  croit 
H.  Spencer  —  un  résidu  des  mœurs  sauvages,  quand  le  vaincu  se 
dépouillait  de  ses  armes  pour  fléchir  ïc  vainqueur. 

En  admettant  que  Tinduction  privée  du  secours  de  la  déduction  soit 
incapable  de  découvrir  les  lois,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  Tex- 
clure  complètement  et  pour  s'interdire  ainsi  les  avantages  qui  peuvent 
résulter  du  concours  de  ces  deux  procédés  de  fesprit.  Il  en  serait  pour 
les  sciences  sociales  comme  pour  les  autres  sciences  où  souvent  les 
deux  méthodes  alternent  et  se  complètent  mutuellement, 

L*obaervation  avait  conduit  Pascal  à  rapporter  l'ascension  du  mer- 
cure dans  le  tube  de  Torricelii  à  la  pression  atmosphérique.  Pour 
fournir  une  preuve  de  la  vérité  de  son  hypothè>:e,  il  employa  un  rai- 
sonnement déductîf  de  cette  sorte,  bi  le  poids  de  Tair  est  cause  de 
rélévation  du  mercure  ou  de  tout  autre  liquide  dans  un  tube  où  le 
vide  a  été  réalisé,  les  variations  de  poids  de  la  colonne  atmosphérique 
amèneront  des  variations  correspondantes  dans  la  hauteur  du  liquide 
:  soulevé*  Ces  différences  de  poids  doivent  exister  au  pied  et  au  sommet 
d*une  mt^me  montagne.  11  s'agissait  donc,  pour  vérifier  lexactilude  de 
rhypothose^  de  procéder  en  raème  temps  à  une  double  observation*  Ce 
qui  fut  fait  par  Périer  dans  la  célèbre  expérience  du  Puy-de-Dôme. 

De  même  l'étude  comparée  de  la  classe  des  commerçants  conduit  — 
je  suppose  —  â  attribuer  au  motif  économique  un  rôle  prépondérant 
dans  les  relations  cooiinerciales.  Pour  s'assurer  que  le  désir  du  plus 
grand  gain  est  la  règle  effective  de  leur  conduite,  on  pourra  raisonner 
ainsi  :  Si  un  industriel  trouve  le  moyen  de  fabriquer  un  article  à 
joeilleur  marché  que  ses  concurrents^  sa  clientèle  devra  augmenter 
d'abord  dans  son  pays  et  ensuite  à  Pétranger,  pourvu  que  des  droits 
prohibitifs  ne  viennent  pas  lui  fermer  ses  débouchés.  —  Le  contrôle 
expérimental  consistera  à  constater  îa  réalité  de  ces  conséquences  et  à 
montrer,  par  exemple»  que  les  considérations  purement  patriotiques 
ne  détournent  pas  les  commert;ants  des  achats  fructueux.  ^  Les  éco- 
nomistes ont  fait  un  grand  nombre  de  ces  déductions^  mais  ils  ont  eu 
le  tort  de  trop  généraliser  leurs  conclusions  et  d'appliquer  les  règles 
égoïstes  du  marchand  à  toutes  les  classes  de  la  Hociéte, 

D^ailleurs  l'empirisme  seul  est-il  aussi  incompétent  que  le  prétend 
Stuart  MiU? 

Ëtd^ibord  que  vaut  Tobjection  de  la  pluralité  des  causes?  La  pros- 
périté d'une  nation  peut  tenir,  dit  Stuart  Mill^  à  plusieum  emitM0, 
Comme  la  sécurité^  la  richesse,  la  liberté,  le  bon  gouveroemeoL  la 
moralité  publique,  la  culture  générale.  En  supposant  que  deux  natipna 
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à  système  prohibitif  soient  prospères,  il  sera  interdit  de  conclure 
que  leur  prospérité  est  due  aux  tarifs  protecteurs,  alors  môme  qu*elles 
s'accorderaient  seulement  sur  ce  point.  Car  leur  état  de  prospérité 
pourrait  dépendre  chez  Tune,  par  exemple,  du  bon  gouvernement, 
chez  l'autre  de  Texceilence  de  la  moralité  publique. 

D'abord  «  la  prospérité  d'une  nation  »  est  une  expression  vague  et 
tout  à  fait  impropre  pour  désigner  un  état  déterminé.  Prospérité  est 
synonyme  de  bien  et  on  sait  combien  cette  notion  du  bien  —  si  claire 
en  apparence  —  est  exposée  à  des  interprétations  diverses.  Le  bien  est, 
suivant  les  écoles  de  moralistes,  le  plaisir,  l'utile,  l'altruisme,  la  pitié, 
Timpassibilité,  la  science,  Tascctisme,  la  soumission  à  l'autorité 
religieuse,  Tamour  de  Dieu,  etc.  La  prospérité  présenterait  suivant 
les  mêmes  points  de  vue  hi  même  diversité  de  sens,  les  mômes  oppo- 
sitions radicales.  Pour  les  Romains,  la  prospérité  était  de  pouvoir 
mettre  en  ligne  de  bataille  beaucoup  de  légions  bien  armées.  Pour  les 
Tyriens  et  les  peuples  adonnés  au  commerce,  c'est  d'établir  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  contrées  et  de  sillonner  les  mers  de  vaisseaux 
marchands.  Les  Israélites  et  les  nations  où  dominent  les  intérêts 
religieux  voient  la  prospérité  dans  le  maintien  du  culte,  dans  langou- 
reuse observance  des  rites  et  dans  la  présence  de  quelque  prophète 
inspiré.  Jaloux  de  leur  indépendance,  les  Suisses,  depuis  des  siècles, 
ne  mettent  rien  au-dessus  de  leur  autonomie.  Aux  Etats-Unis,  la  puis- 
sance de  l'industrie  et  le  développement  du  commerce  servent  de 
mesure  ix  la  prospérité.  —  Au  sujet  de  la  question  posée  par  Stuart 
Mill,  le  premier  point  serait  donc  de  dissiper  le  vague  du  mot  et  de 
bien  fixer  la  signification  qu'on  lui  attribue. 

Supposons  que  la  diversité  des  vues  cesse  et  que  la  prospérité,  dont 
il  s'agisse  de  rechercher  les  causes,  soit  l'abondance  des  richesses. 
Môme  ainsi  réduite  et  déterminée,  la  question  ne  pourra  cependant 
être  résolue  par  la  méthode  de  concordance,  puisque  la  richesse  natio- 
nale tient  à  des  causes  multiples.  Un  peuple  peut  s'enrichir  par  la 
conquête,  par  les  tributs  imposés  aux  vaincus,  par  l'étendue  et  la 
richesse  des  colonies,  par  le  commerce,  par  l'industrie,  par  l'épargne 
et  les  qualités  morales,  par  la  sagesse  du  gouvernement  ou  même  par 
les  découvertes  scientifiques  et  par  le  développement  des  arts.  Tant 
qu'on  considère  une  nation  dans  son  ensemble,  l'argumentation  de 
Stuart  Mill  semble  irréprochable  et  l'écueil  de  la  pluralité  des  causes 
ne  peut  être  évité. 

Au  contraire  cette  difliculté  s'amoindrit  et  tend  à  disparaître  » 
mesure  qu'on  porte  l'analyse  plus  loin.  La  richesse  nationale  se 
compose  de  la  richesse  des.  différentes  classes.  Chacune  de  ces  classes 
a  des  intérêts  concordants  ou  distincts  et  opposés.  Examinons -les  suc- 
cessivement pour  voir  les  effets  produits  sur  chacune  d'elles  par  1« 
libre-échange  ou  le  protectionnisme.  Nous  découvrirons  ainsi  que 
les  mêmes  classes  sont  affectées  d'une  façon  analogue  dans  des  cir- 
constances identiques  et  faciles  à  déterminer.  Ëniin,  pour  arrivera 
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un  résultat  d'ensemble,  i!  ne  resterait  plus  qu'une  balance  à  établir 
entre  les  deux  groupes  de  classes  —  celles  qui  ont  une  perte  à  subir  et 
celles  qui  ont  des  profits  à  réaliser.  Pour  reprendre  l'exemple  donné 
plus  haut  :  «  Le  Traité  (an glo- français)  fut,  dit  M.  Rambaud,  bien  ou 
mal  accueilli  par  les  producteurs  frant;aiSp  suivant  qu'il  favorisait  ou 
menaçait  leur  industrie,  A  Paris^  à  I^yon,  à  Bordeaux,  à  Cognac,  par 
exemple,  les  producteurs  d'articles  de  Paris,  de  soieries,  de  vins, 
cl*alcools  se  réjouirent.  A  Rouen,  à  Lille,  à  Roubaix,  à  Mulhouse,  les 
producteurs  de  tissus;  ailleurs  les  producteurs  de  fer  et  d'acier  s'in- 
ciuiétêrent.  11  y  eut  des  régions  libre-échangistes  cl  des  régions  protec- 
tionnistes. Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  si  les  producteurs 
-i^ ''étaient  pas  d'accord,  les  consommateurs  étaient  à  peu  près  unanimes. 
X-#e  traité  de  commerce  permettait  d'acheter  les  produits  manufacturés 
Il 'Angleterre,  les»  sucres  et  le  café  de  ses  colonies,  à  un  bon  marché 
xisqu'alors  inconnu  '»*. 

Cet  exemple  montre  avec  une  suffisante  clarté  la  marche  à  suivre 
^our  résoudre  le  problème  posé  par  le  loj^îcien  anjrlais- 

Afin  de  pouvoir  employer  la  méthode  de  concordance ^  il  faudra 
Lnalyser  l'effet,  c^est-à-dire  examiner  Tintluence  exercée  par  le  régime 
Nouveau  sur  \eà  classes  intéressées.  L'avantage  de  cette  analyse  sera 
Le  déterminer  avec  exactitude  la  nature  de  l'effet*  Ainsi  on  apprendra 
fue  les  industries  des  tissus,  du  fer  et  de  l'acier  recevaient  en  France 
m.n  dommai^e,  dont  l'étendue  pourrait  être  mesurée  par  les  statis- 
iques. 

Ce  premier  résultat  acquis,  la  recherche  de  î:i  cause  ou  de  la  loi 
ieviendrait  facile  par  les  différentes  méthodes  expérimentales.  Si 
outes  les  conditions  pour  la  fabrication  des  tissus,  du  fer  et  de  Tacier 
"estent  les  mêmes  à  Texception  d'une,  o*est  la  nouvelle  condition  qui 
^st  la  cause  du  chan^'ement.  Voilà  pour  la  méthode  de  différence. 
^uant  a  la  méthode  de  concordance,  elle  serait  applicable  ainsi.  Il 
'J'audrait  réunir  des  cas  variés  où  les  industries  souffrent  du  même 
al  :  la  difficulté  d'écouler  leurs  produits.  On  trouverait  que  tous  ces 
csae  concordent  par  la  présence  d*une  circonstance  commune^  la  ren- 
cîontre  sur  un  mr^me  marché  de  produits  similaires  à  des  prix  infé- 
T-ieurs.  Plus  la  différence  entre  les  prix  est  marquée  et  plus  l'industrie 
iwiférieure  se  trouve  menacée;  si  elle  ne  se  transforme  pas,  elle  meurt. 
Pour  le  concours  des  causes,  les  difficultés  ne  sont  pas  en  socio- 
logie plus  grandes  qut?  dans  les  autres  sciences,  mais  à  une  condition 
^.dujours  la  même,  c'est  que  les  effets  seront  l'objet  des  analyses  et 
<itîs  distinctions  requises. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter:  t°  ou  les  causes  forment  une  série 
d^ont  les  termes  dépendent  de  termes  antérieurs;  2**  ou  elle=i  forment 
xin  ensemble  dont  les  parties  agissent  simultanément. 

ai  lei  causes  sont  disposées  en  série,  la  règle  sera,  comme  pour  les 
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autres  scienceB»  de  remonter  à  partir  de  l'efTet  jusqu'à  la  cause  mitia 
mais  en  prenant  soin  de  parcourir  tous  les  intermédiaires.  Une  locomo- 
tive se  déplace  sur  les  rails  d'un  chemin  de  fer  et  franchit  en  peu  de 
temps  des  distances  consiclérabïes.  C'est  un  effet  qui  est  dû  au  mou- 
vement de  rotalion  d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  roues;  ces  roues 
sont  iictionnées  par  les  mouvements  de  va-et-vient  des  bielles  articu* 
lées  à  la  tige  d'un  piston,  tige  guidée  dans  des  glissières;  te  piston  se 
meut  d'un  mouvement  alternntif  daus  un  cylindre  de  fonte,  où  i»rrivent 
tantùt  d'un  cùté,  laniùt  de  l'autre,  des  jets  de  vapeur  d*eau  ;  cette 
vapeur  est  portée  à  une  forte  pression  par  îa  disposition  d*une  chau- 
dière tubulaire  k  foyer  interne,  'i'outes  ces  conditions  sont  également 
nécessaires  pour  la  production  de  l'effet,  et  si  parfois  on  dit  que  reffet 
est  du  à  la  vapeur,  on  sous-entend  les  autros  causes,  faciles  à  sup- 
pléer, pour  appeler  l'attention  sur  la  puissance  motrice  de  la  vapeur. 
Point  de  difficulté  pour  les  machines  construites  par  Tindustrie 
humaine,  puisque  la  nature  et  le  rôle  de  chacune  des  parties  sont^ 
exactement  connus.  Mais  en  est-Il  de  même  pour  les  organismes  ^^m 
pour  les  soctétés?  Avant  Cl.  Bernard,  les  physiologistes  étaient  assagi 
enclins  à  penser  que  les  phénomènes  vitaux  échappaient  au  déterrai- 
nisnio  des  faits  physico-chimiques  ou  que  du  moins  —  si  les  lois  exis- 
taient —  il  était  impossible  de  les  dégager  au  milieu  de  la  complexité 
inextricable  des  actions  et  réactions  organiques. 

n  II  est  juste  de  dire  Fans  doute,  dit  CL  Bernard,  que  les  parties 
constituantes  de  Forganisme  sont  inséparables  physiologiquemenl  le 
unes  des  autres  et  que  toutes  concourent  h  un  résultat  commun.  Maij 
on  ne  saurait  conclure  de  là  qu'it  ne  faut  pas  analyser  la  machlûtt 
vivante  comme  on  analyse  une  machine  brute  dont  toutes  les  parties' 
ont  également  un  rôle  à  remplir  dans  un  ensemble',  u  C'est  ainsi  que 
la  nutrition,  la  respiration»  les  sécrétions,  la  circulation  sanguine,  la 
mécanique  des  mouvements,  les  actions  des  muscles,  Texcitation  de 
centres  nerveux,  ont  fait  l'objet  d'études  distinctes.  Puis  chacune  di 
ces  études  est  divisée  clle-mùme,  l'idéal  étant  d'après  CL  Bernard  dé^ 
«  décomposer  successivement  tous  les  phénomènes  complexes  en  des 
phénomènes  de  plus  en  plus  simples^  jusqu'à  leur  réduction  à  deux 
seules  conditions  élémentaires,  si  c'est  possible  >i.  Soit  par  exemple  Ul 
respiration  dans  les  mammifères.  Le  faitmitial  est  Tabsorption  de  raid 
atmosphérique  et  le  rejet  d*acide  carbonique,  d'azote,  d*oxygène  et  dé 
vapeur  d'eau.  Pour  mieux  faire  ressortir  î'analogie  de  cet  exemple 
avec  celui  de  la  locomotive,  suivons  dans  Texplicationla  même  marche 
régressive.  Les  gaz  rejetés  dans  Tatmosphère  ont  été  chassés  des 
bronches  par  le  resserrement  du  poumon,  qui  se  rétracte  à  la  façoQ 
-'assort  en  vertu  de  sa  propriété  élastique;  c'est  là  le  mécanisme 
ition.  Mais  d'où  venaient  ces  gaz?  L'azote, qui  semble  n'avoir 
e  que  de  modérer  l'action  de  l'oxygène,  vient  de  l'extérieur 
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^ly  retourne  en  même  proporlion*  L'oxygène  vient  de  rextéricur,  mais 

1^  quantité  rejetée  est  inférieure  à  ceiîe  qui  a  été  absorbée.  Quant  à 

Wcide  carbonique  et  à  la  Vivpeiir  d'eau  qui   saturent   Taîr  expiré,  ils 

^oiit  le  produit  de  réactions  internes.  Lesquelles.''  —  La  vapeur  d'eau 

vient  pour  une  faible   partie  *le   la  corabinaison  de   l'oxygène  avec 

l'hydrogène  des  éléments  organiques,  mais   la  plus  grande  quantité 

fient  au    phénomène  physique   appelé   la   transpiration  pulmonaire. 

£/ifm  î  acide  carbonique   est  le    résultat  de   roxydation  du  carbone 

contenu  dans  le  sang»  oxydation  qui  s'est  produite  quand  roxy^ène  et 

^e    ^ang  se  sont  trouvés  en  présence  dans  les  cellules  pulmonaires.  11 

0^     reste  plus  qu'à  expliquer  cette  rencontre.  Elle  a  lieu  d'un  côté  par 

'*'^^  spiration   de  Tair  atmosphérique  —  le  phénomène   initial  ^,  de 

'•'^^^tre  par  l'apport  du  sang  veineux  répandu  dans  toutes   les  parties 

du      poumon  par  les  artérioles  de  Tartère  pulmonaire. 

X_^a  régression  dans  les  sciences  sociales,  pratiquée  d'une  façon  ana- 
^^^^  lie,  aura  chance  de  découvrir  renchaînement  des  causeg. 

i— 'industrie  métallurgique  française  eut  à  souffrir  du  traité  de  com- 

"^^^  «'Ce  conclu  avec  l'Angleterre,  A  quelle  série  de  causes  faut-il  rap- 

P'^^^ter  cette   crise?   Tout  d'abord  il  faut  délerminer  exactement  la 

''^^'•-tirc  de  l'effet  sur  lequel  porte  la  recherche.  La  crise  consista  en 

tad^iistriels  ruinés,  en  usines  fermées,  eu  ouvriers  congédiés,  privés 

^^      leurs  ressources  ordinaires  et  par  suite  se  trouvant  eux  et  leurs 

**'*^OiUe8  dans  une  situation  misérable.  Les  petites  usines  se  fermèrent 

p^tt*f;e   que    les    commandes   habituelles    tirent   défaut,  —   Les   com- 

*''^^»>ndes  cessèrent  parce  que  les  commerçants  purent  s'adresser  aux 

ïï* cl ufitrîels  anglais.  —  Et  entîn  ces  commerçants  donnèrent  la  prëfé- 

'^ïice  aux  produits  anglais,  parce  que  ces  produits  étaient  à  meilleur 

^^rché  et  permettaient  ainsi  de  réaliser  de  plus  grands  bénétice&. 

î**Oiis  arrivons  ainsi  à  la  loi  qui  régit  le  genre  d'activité  propre  aux 

cotnroerçants  :  dans  la  classe  des  commerçants  le  motif  économique 

uomiue;  ou,  c'est  le  désir  du  plus  grand  gain  qui  est  la  règle  souve- 

T^ine  des  IranF^actions  commerciales. 

Li'ctude  des  maladies  virulentes  a  montré  comment  des  affections, 
«n  apparence  spontanées,  étaient  dues  en  réalité  à  des  spores  restées 
\ongtemps  inaelives,  mais  qui  s'étaient  développées  dès  qu'eïlea 
avaient  rencontré  un  terrain  favorable.  Ainsi,  si  une  épizootie  se 
déclare  dans  une  région,  la  cause  est  une  épidémie  ancienne  qui  a 
survécu  latente,  grâce  à  la  persistance  des  germes.  De  même  en 
^Ciologie.  L'effet  peut  être  très  éloigné  de  la  cauf^e,  mais  par  une 
ob^rvation  sagace  on  peut  découvrir  le  lien  plus  ou  moins  obscur 
«jui  rattache  l'effet  à  son  origine  lointaine.  Ce  lien  n'a  du  reste  rien  de 
IDyâtérieux.  U  consiste  en  des  usages  qui  se  transmettent  a  travers 
len  générations  en  restant  les  m 6m es  dans  leurs  formes  extérieures, 
jnaia  dont  la  signilîcation  se  perd  en  se  dégradant  de  plus  en  plus 
âvec  te  temps.  Ou  encore  une  idée  reste  longtemps  enfouie  dans  les 
lirres  «ans  miluence  et  sans  action.  Mais  qu'elle  vienne  à  pénétrer 
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dans  un  esprit  fécond,  elle  reprend  des  forces  nouvelles.  Par  une 
sorte  do  contagion  heureuse  ou  funeste  suivant  le  cas,  elle  s'insinue 
dans  une  foule  d'autres  esprits  et  oriente  les  volontés  dans  un  sens 
nouveau.  C'est  une  idée  perdue  dans  quelque  frap^ment  du  pythago- 
ricien Philolaûs,  qui  inspira  à  Copernic  son  hypothèse  du  mouvement 
de  la  terre.  C'est  la  Bible  vulgarisée  par  Luther  et  Calvin,  qui  pro- 
voqua le  mouvement  de  la  Réforme.  Ce  sont  les  républiques  ancien- 
nes qui  ont  servi  de  modèle  aux  politiques  de  la  Révolution. 

Une  remarque  à  ce  sujet.  Lorsqu'un  changement  provient  de  l'ini- 
tiative individuelle,  il  n'appartient  à  la  sociologie  qu'au  moment  où 
il  se  répand  dans  la  société  par  imitation  ou  contrainte.  Tant  qu'il 
n'existe  qu'à  l'état  d'idée  ou  de  projet  dans  une  conscience,  c'est  à  la 
psychologie  qu'il  appartiendra  d'en  expliquer  la  genèse  dans  l'esprit 
supérieur.  Mais  cette  genèse  est  obscure  et,  si  les  découvertes  do 
génie  ont  sans  doute  leurs  causes  déterminantes,  ces  causes  sont  trop 
nombreuses,  trop  variées  et  trop  obscures  pour  être  réduites  en  fo^ 
mules.  (Par  là  il  se  glisse  dans  l'histoire  et  dans  les  sciences  sociales 
une  part  de  contingence  que  nous  avons  reconnue.) 

Mais  l'idée  lancée,  elle  se  répand  dans  certains  milieux  favorables  à 
son  éclosion,  ou  au  contraire  rencontre  des  obstacles  dans  d'autres 
milieux  réfractaires.  Les  classes  sociales  peuvent  ôtre  comparées  aux 
espèces  vivantes.  Et,  comme  celles-ci  sont  accessibles  aux  microbes 
ou  parviennent  par  une  immunité  naturelle  ou  acquise  à  repousser 
leurs  attaques,  do  même  en  présence  d'une  nouveauté  les  divers 
groupes  sociaux  se  comportent  suivant  leurs  répulsions  ou  leurs  ten- 
dances propres. 

Le  problème  de  difTusion  devient  alors  de  nature  sociologique. 
Pourquoi,  par  exemple,  tel  acte  accompli  en  religion  dans  un  but 
déterminé  s'est-il  dégradé,  a  perdu  sa  signification  primitive  et  s'est 
transformé  en  un  symbole  obscur  et  muet?  Soit,  pour  préciser,  l'eaa 
bénite  que  les  catholiques  touchent  du  bout  des  doigts  à  l'entrée  des 
églises  et  avec  laquelle  ils  font  le  signe  de  la  croix.  Autrefois  ce  geste 
passait  pour  avoir  une  vertu  purificatrice.  Aujourd'hui  c'est  un  simple 
acte  de  déférence  ou  de  vague  piété  ;  chez  beaucoup  c'est  un  acte 
machinal.  La  cause  du  changement  réside  dans  les  prêtres  qui,  dans 
leurs  instructions,  évitent  de  s'appesantir — ainsi  qu'ils  le  faisaient  au 
moyen  âge  —  sur  la  présence  toujours  menaçante  du  démon.  Et  ils 
agissent  ainsi  parce  qu'ils  savent  combien  les  croyances  anciennes 
ont  de  peine  à  lutter  contre  les  progrès  scientifiques.  La  solution  se 
trouve  dans  la  connaissance  des  dispositions  actuelles  de  la  classe 
sacerdotale.  De  sorte  qu'on  aboutit,  comme  précédemment,  au  pro- 
blème qui  consiste  à  déterminer  le  type  propre  à  une  classe.  Nous 
verrons  dans  une  autre  partie  la  fa<;on  de  résoudre  le  plus  correcte- 
ment possible  ce  problème,  dont  la  solution  peut  servir  de  clé  à  une 
/ouïe  de  difficultés. 

La  résolution  en  causes  spéciales  est  réalisable  par  voie  expérimeO' 
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taie»   quand  ces  causes  agissent  Buocessivement  et  que  chacune  est 
déterminée  par  l'action  des  causes  antérieures.  Mais  le  nœud  pourra- 
t-il  être  ainsi  dénoué  dans  le  deuxième  cas,  celui   du  concours  des 
causes;  c'est-à-dire  du  cas  où  el!es  agissent  simultanément  pour  la 
production  d*un  seul  elTet? 
Les  auteurs  modernes  ont  beaucoup  insisté  sur  la  solidarité  qui  unit 
I  les  différentes  parties  de  la  société,  solidarité  si  grande  que  Tune  quel- 
conque reçoit  l'influence  de  toutes  les  autres,  t  Chacun  des  éléments 
sociaux,  dit  A.  Comte  *,  cessant  d'être  envisagé  d'une  manière  absolue 
et  indépendante,  doit  toujours  être  conçu  comme  relatif  à  tous  les 
autres,  avec  lesquels  une  solidarité  fondamentale  doit  sans  cesse  le 
I  combiner  intimement.  »  De  là  ces  comparaisons  si  fréquentes  entre  les 
I  sociétés  et  les  êtres  vivants  où  chaque  organe  est  uni  avec  les  autres 
dans  des  corrélations  si  étroites,  qu'il  est  lentement  façonné  par  eux 
.  et  que  sa  forme  devient  ainsi  capable  de  révéler  la  nature  et  les  fonc- 
>  lions  de  tous  les  autres. 

I      En  supposant  que  la  société  soit  divisée  en  ses  dîfîérentes  classes 
considérées  comme  autant  d'organes  douéb  de  fonctions  spéciales^  il 
faut,  pour  expliquer  la  nature  de  ces  classes,  tenir  compte  de  toutes  les 
influences  concourantes  que  les  autres  classes  ont  exercées  sur  cha- 
cune. Ainsi  —  pour  reprendre  rexemple  donne  plus  haut  —  Tindustrie 
métallurgique  est  affectée,  dans  chaque  pays  et  aux  diverses  époques, 
par  des  causes  nombreuses^  et  à  son  tour  elle  modifie  les  autres  états 
sociaux.  Les  influences  qu*elle  subit  sont  :  1"  d'ordre  matériel  :  la 
richesse  des  minerais,  l'abondance  du  bois  et  de  la  houille  dans  la 
même  région,  la  facilité  des  voies  de  communication,.,;  2''  de  nature 
sociale  :  la  qualité  des  ouvriers,  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  l'organi- 
sation  du  travail,   l'habileté  des  directeurs;  les  capitaux;  Tétat  des 
mœurs  et  de  la  religion;  la  forme  du  gouvernement,  les  lois  civiles  et 
politiques;  3**  de  nature  internationale  :  le  libre-échange  ou  le  protec- 
tionnisme, la  concurrencCp  riraitation  ou  la  contrainte  à  la  suite  d'une 
r défaite.  Comment  se  reconnaitre  au  milieu  d*une  pareille  complexité 
^^^istin^^uer  ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces  éléments  dans  la  pro- 
^Btioii  de  Teffet?  C'est  en  procédant  par  analyse  et  en  déterminant  la 
^Bqai  régit  chaque  genre  d*inJ1uence,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  physto- 
|Rgie.  Aucune  difliculté  pour  les  conditions  matérielles  :  la  prospérité 
sera  —  toutes  choses  égales  d  ailleurs  —  d'autant  plus  grande  que  les 
minerais  seront  plus  riches,  le  combustible  moins  cher  et  à  une  plus 
grande  proximité.  Pour  les  influences  sociales,  il  faut  examiner  les 
conditions  immédiates  de  la  production    :  le   travail  ou   mieux   les 
ouvriers;  la  direction  ou  les  patrons;  les  capitaux  ou  les  bailleui*6  de 
fonds.   Car  les   autres  inlluences  ne  se  font  sentir  que  par   laction 
qu'elles  exercent  sur  ces  agents  directs  de  l'industrie  métallurgique. 
Nous  sommes  conduits  de  nouveau  à  résoudre  ce  problème  vraiment 
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fondamental  en  sociologie  :  Comment  tracer  le  type  d'une  classe 
sociale,  par  exemple,  de  Touvrier,  du  patron,  du  capitaliste?  Et  com- 
ment suivre  les  modifications  do  ce  type  d'après  l'action  exercée  par 
les  autres  classes? 

Cependant,  alors  même  que  ces  difûcultés  seraient  levées,  le  pro- 
blème propre  au  concours  de  causes  ne  pourrait  être  résolu  par  la 
méthode  expérimentale.  Par  la  simple  comparaison  de  cas  variés  il 
semble  impossible  d'attribuer  avec  quelque  précision  la  part  qui 
revient  à  chaque  agent  dans  la  production  de  TefTet.  Par  exemple  la 
décadence  de  l'industrie  métallurgique  peut  être  due  aux  exigences 
exagérées  des  ouvriers,  à  Tinsuffisance  des  connaissances  techniques 
chez  les  directeurs  ou  à  la  faiblesse  des  capitaux  employés.  Et  comme 
toutes  ces  causes  peuvent  agir  dans  les  proportions  les  plus  varices, 
la  régression  de  refîet  à  ces  causes  est  impraticable. 

L'expérience  demande  alors  à  être  complétée  par  la  déduction,  qui 
suit  une  marche  inverse.  Au  lieu  de  partir  de  reffet  pour  aller  aux 
causes  productrices,  le  savant  part  des  causes,  agents  et  forces,  qu'il 
suppose  engagées  dans  une  action  commune  pour  la  réalisation  de 
TefTet  étudié;  il  unit  ensuite  ces  causes  et  les  combine  de  telle  sorte 
que  les  influences  inhérentes  à  chacune  donnent  précisément  TefTet 
comme  résultante. 

Le  succès  de  cette  opération  est  subordonné  à  cette  triple  condition  : 
1^  que  les  lois  primaires  soient  exactes  ;  2°  que  le  raisonnement  qui  les 
associe  soit  correct,  3°  que  le  résultat  soit  contrôlé  par  Texpérience. 

Les  lois  primaires  s'obtiennent  par  l'analyse.  Si  les  agents  formaient 
un  faisceau  indissoluble,  les  lois  qui  régissent  leur  activité  re>teraient 
toujours  problématiques.  Mais  le  propre  de  la  science  est  précisément 
de  rivaliser  de  subtilité  avec  la  nature  et,  par  des  abstractions  aussi 
habiles  que  prudentes,  d'arriver  jusqu'à  la  trame  des  faits  pour  décou- 
vrir dans  les  éléments  la  raison  des  ensembles. 

C'est  en  géométrie  que  cette  marche  a  d'abord  été  suivie,  et  avec  le 
succès  que  l'on  sait.  Ainsi  le  géomètre  fixe  dans  une  définition  Tidéc 
do  la  perpendiculaire,  puis  il  en  étudie  la  propriété  fondamentale,  à 
savoir  qu'elle  est  plus  courte  que  les  obliques  partant  de  son  sommer 
et  aboutissant  à  la  même  droite.  Partout  où  il  rencontrera  des  per- 
pendiculaires, il  sera  assuré  —  sans  avoir  besoin  d'une  nouvelle 
démonstration  —  de  la  constance  du  rapport  une  fois  découvert. 

L'erreur  des  auteurs,  qui  se  sont  efforcés  de  transporter  la  méthode 
mathématique  dans  les  sciences  sociales,  tient  à  une  double  illusion. 
La  première  —  qui  a  été  signalée  plus  haut  —  vient  d*une  générali- 
sation portée  à  l'excès,  généralisation  si  excessive  que,  sous  prétexte 
d'une  plus  grande  précision,  on  appauvrit  la  nature  de  l'homme,  on  la 
(k'pouillc  de  la  multiplicité  de  ses  atributs  et  on  la  réduit  vraiment  à 
l'éiat  de  fantôme,  sans  vie  et  sans  réalité.  —  La  seconde  illusion  con- 
si'^te  à  considérer  l'activité  humaine  comme  étant  exclusivement 
déterminée  par  un  motif.  Pour  Hobbes,  c'est  la  peur  qui,  partout  et 
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dans  toutes  les  circonstances,  dirige  la  conduite,  et,  pour  Bentham,  c'est 
Tintérèt,  Mais  quel  que  soit  ce  motif  unique,  le  sophisme  est  le  même. 
Les  démonstrationa  prenoeiit  une  apparente  ritcueur,  mais  cela  aux 
dépens  de  la  vérité.  Car  le  propre  non  seulement  des  hommes  ou  des 
animaux  mais  de  tous  les  êtres  réels  est  de  manifesier  leur  activité 
d*ane  façon  variée,  suivant  le  genre  d  innuences  qu'ils  subissent*  Ce 
ne  sont  pas  des  essences  absolues,  llxes  et  immobiles  comme  les 
ligures  de  géométrie.  La  perpt-ndicuïairc  est  toujours  une  droite,  qui 
par  sa  rencontre  avec  une  autre  forme  deux  angles  droits,  et  elle  ne 
pourrait  perdre  cette  propriété  sans  être  en  môme  temps  détruite. 
Cette  rigidité  n'existe  ni  en  physique,  ni  en  biologie,  ni  dans  les 
sciences  sociales.  Ainsi  le  fer  se  dilate  par  la  chaleur,  il  s'oxyde  à 
rhuraidité,  il  s*aimante  sous  Faction  d'un  courant,  il  se  transforme  en 
fonte  et  en  acier  par  son  union  avec  de  petites  quantités  de  carbone 
et  de  silicium  ;  le  phosphore  le  rend  cassant  à  froid,  le  soufre  et  Tar* 
Benic  lui  donnent  la  propriété  de  casser  à  chaud...  Un  organisme  est 
le  siège  de  propriétés  très  diverses.  Par  ses  racines  une  plante 
emprunte  au  sol  de  l'eau,  de  Tammoniaque  et  des  sels;  la  chlorophylle 
des  feuilles,  sous  llnlluence  de  la  radiation  eolaire,  décompose  l'acide 
carbonique  emprunté  à  l'atmosphère  et  fixe  le  carbone  dans  les  tissus; 
la  fleur^  à  la  lumière  comme  à  l'obscurité,  absorbe  de  l'oxygène  et  élimine 
Tacide  carbonique  qui  résulte  d*une  combustion  lente  des  composés 
organiques,  —  L'animal  n'est  pas  seulement  doué  des  fonctions  yégé- 
iatives.  mais  il  a  des  sensations,  des  désira,  de  la  mémoire,  il  se  meut 
dans  l'espace  et  agit  poussé  par  la  faim  ou  la  soif,  attiré  par  le  plaisir, 
retenu  par  l'idée  d'une  souffrance,  emporté  par  la  peur  ;  tt  varie  avec 
l'âge,  d'après  ses  habitudes  et  d'après  non  genre  de  vie,  domestique  ou 
sauvage.  —  Pour  l'homme  la  variété  de  ses  actions  est  encore  plus 
grande,  et  tour  à  tour  les  motifs  les  plus  divers  dominent  sa  conduite. 
Un  mendiant  a  pour  préoccupation  exclusive  de  satisfaire  les  besoins 
les  plus  urgents  ;  obtenir  des  aliments  grossiers,  se  défendre  du  froid, 
trouver  un  gîte,  éviter  les  maladies.  Lo  noble  Hidalgo  supporte  stoï- 
quement la  misère  et  s'impose  sans  regret  les  plus  dures  privations, 
heureux  pourvu  qu'il  fasse  illusion  sur  son  indigence.  Le  soldat,  fier 
de  sa  force  et  de  son  courage,  n'hésite  pas  à  affronter  le  danger; 
devant  Ir  péril  la  femme  pleure  et  prie.  Le  commerçant  songe  conti- 
nuellement aux  moyens  de  multiplier  fcs  gains;  le  vrai  moine  aban- 
donne ses  richesses,  vit  de  racines,  se  mortifie  et,  persuadé  de  la 
vanité  des  œuvres  humaines,  il  arrose  le  bâton  desséché  qull  a  planté 
dans  te  sol.  Les  Quakers  visent  surtout  à  l'indépendance;  les  Jésuites 
passent  pour  avoiç  l'amour  du  pouvoir  :  dédaigneux  de  la  réputation 
personnelle,  ils  sont  satisfaits  pourvu  que  leur  ordre  triomphe  et  qu'ils 
parviennent  a  soumettre  le^  autrt*<3  classes,  en  les  pliant  à  leurs  idées 
et  à  leurs  desseins.  Le  savant  s'attache  à  la  vérité;  sa  grande  ambition 
C8t  d'accroître  de  quelque  parcelle  le  domaine  scientifique.  L*indus- 
triel  ne  s'intéresse  qu'aux   applications  pratiques   de  la  science,  et 
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Tartiste,  attiré  par  la  beauté,  en  poursuit  partout  la  réalisation,  se 
faisant  créateur  des  belles  formes,  des  harmonies  et  des  émotions 
esthétiques.  Voilà  bien  des  motifs  différents  et  il  n*est  pas  étonnant 
que  les  auteurs,  qui  pour  suivre  la  méthode  géométrique  ont  méconnu 
cette  variété,  ne  soient  arrivés  à  des  conclusions  inacceptables. 

Si  la  déduction  est  possible  dans  les  sciences  sociales,  ce  n'est  donc 
que  sous  la  forme  qu*elle   prend  dans  les  sciences  de  la  nature.  Or, 
pour  arriver  aux  lois  primaires  en  physique  et  en  biologie,  il  faut 
étudier  séparément  les  différentes  propriétés  des  corps,  la  pesanteur, 
la  chaleur,  Télectricité,  le  magnétisme,  et,  quand  il  s'agit  des  orga- 
nismes, résoudre  ces  ensembles  en  leurs  parties  composantes.  L'opé- 
ration consiste  alors  à  isoler  chaque  élément,  à  déterminer  sa  nature 
et  à  découvrir  son  action  propre.  Ainsi  dans  un  être  vivant,  on  étudie 
chaque  appareil,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  parties  qui  exécutent  de 
concert  une  fonction;  puis,  décomposant  à  leur  tour  ces  appareils,  on 
s'attache  à  la  connaissance  des  différents  organes;  enfin,  l'analyse 
étant  encore  poussée  plus  loin,  on  arrive  aux  divers  ordres  des  tissus 
qui  ont  chacun  une  forme  propre  et  sont  le  siège  d*une  activité  spé- 
ciale. 

C*est  donc  par  l'analyse,  et  par  une  analyse  poussée  jusqu'aux  élé- 
ments vrais  de  la  société,  que  le  savant  parviendra  à  résoudre  la  pre- 
mière difficulté  relative  au  problème  de  la  déduction  :  découverte  des 
lois  primaires. 

Il  semble  que  jusqu'à  présent  cette  analyse  ait  été  faite  sans  méthode 
et  sans  une  conscience  bien  nette  de  la  valeur  insuffisante  des  pré- 
misses. —  Les  anthropologistes  se  sont  occupés  surtout  de  rattacher  à 
la  race  ou  à  un  ensemble  de  caractères  physiques  déterminés  les  ten- 
dances de  la  sensibilité,  les  aptitudes  intellectuelles,  les  qualités  du 
caractère  et  les  dispositions  actives.  Mais  ils  ne  tiennent  pas  compte 
des  influences  modificatrices  comme  le  milieu,  l'éducation  et  surtout 
le  genre  de  vie;  ils  méconnaissent  la  plasticité  de  l'esprit  humain  et  ils 
arrivent  à  des  conclusions  trop  absolues,  conclusions  qui  sont  le  plus 
souvent  en  pleine  contradiction  avec  la  réalité.  —  Les  économistes  ont 
fait    tout    graviter   autour  de    l'intérêt,  soumettant    toute    l'activité 
humaine  à  cette  loi  unique  et  dominatrice  :  la  loi    de  l'offre  et  de  la 
demande.  Mais  c'est  composer  une  société  exclusivement  de  marchands 
et  méconnaître  les  motifs  d'ordre  étranger  à  l'intérêt,  qui  règlent  la 
conduite  propre  de  beaucoup  d'autres  classes  sociales.  —  Taine  a  eu 
le   mérite   de  ne    pas  réduire  —  sous  prétexte  de  simplicité  et  de 
rigueur  —  toutes  les  sources  d'activité  à  une  seule,  et,  dans  ses  expli- 
cations des  phénomènes  sociaux,  il  fait  entrer  en  ligne  de  compte  trois 
facteurs  :  la  race,  le  milieu  et  le  moment.  Cette  analyse  déjà  plus 
complète,  appliquée  à  la  littérature,  à  l'art  et  aux  sociétés,  sert  de  61 
directeur  au  milieu  de  la  multiplicité  infinie  des  phénomènes  à  étu- 
dier; elle  permet  de  tracer  les  lignes  générales  et  de  mettre  en  lumière 
des  caractères  saillants.  Mais  elle  a  le  tort  de  ne  pas  serrer  la  réalité 
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d*afisez  près,  condamnée  à  la  rigidité  systématique  par  la  notion  de 
race,  que  Taine  considérait  faussement  comme  une  entité  absolue  et 
immuable.  Les  deux  notions,  le  milieu  et  le  momenti  présentent  un 
plus  grand  intérêt  scientifique,  à  cette  condition  de  les  décomposer 
nettement  en  leurs  éléments  et  de  montrer  le  rôîe  de  chacun  d'eux. 
C'est  d'ailleurs  dans  cette  voie  analytique  que  Taine  s'était  engagé  de 
plus  en  plus. 

Quels  sont  pour  nous  les  principes  fondamentaux  de  l'analyse  des- 
tinée à  fournir  les  lois  primaires?  Il  faut  :  i°  décomposer  la  société 
en  ses  différentes  classes  ;  '2°  étudier  les  tendances  caractéristiques 
de  chaque  classe,  tendances  déterminées  par  ses  besoins,  ses  désirs, 
fies  sentiments,  ses  connaissances,  ses  idées^  ses  moyens  d'action 
propres  (comme  la  force,  la  puissance  mystique  ou  la  contrainte 
légale)  etenlin  par  ses  habitudes  et  ses  traditions;  3'^  étudier  les  diver- 
ses influences  capables  de  modifier  ces  tendances,  inOuences  qui 
naissent  de  Taction  des  autres  classes  —  comme  le  gouvernement, 
la  puissance  religieuse,  les  classes  rivales,  hostiles,  supérieures  ou 
subordonnées;  puis  des  choses  —  comme  le  milieu  naturel  avec 
sa  faune^  sa  tlore,  ses  mines,  ses  rivages,  la  richesse  ou  la  pauvreté 
de  son  sol;  et  comme  le  milieu  modifié  par  l'industrie  humaine 
avec  tout  Tensemble  des  produits  accumulés  depuis  des  époques 
très  reculées.  Ces  produits  ont  une  importance  très  considérable, 
puisqu'ils  comprennent  raménagenient  du  sol ,  la  fabrication  des 
outils  et  des  machines,  les  fortifications  et  les  travaux  de  défense, 
rétablissement  des  routes,  canaux  et  chemins  de  fer;  la  réserve  des 
métaux  précieux  qui  servent  de  monnaie;  les  livres  ou  sont  consi- 
gnées les  œuvres  scientifiques,  historiques  et  littéraires;  les  collec- 
tions de  tableaux  et  de  statues;  les  traditions  religieuses  et  les  recueils 
de  lois;  V^  à  ces  inlluences  il  fiiudrait  encore  ajouter  celles  qui  pro- 
viennent des  relations  avec  les  autres  peuples. 

Mais  on  comprend  que  ces  influences  n'ont  pas  toutes  la  même 
"Valeur  et  que  solvant  les  cas  beaucoup  seraient  négligeables,  parce 
que  leur  action  serait  trop  incertaine  ou  trop  faible.  Il  faut  surtout 
s'attacher  au  point  central  qui  est  la  notion  de  classe.  Quant  aux  autres 
Influences,  elles  ressemblent  parfois  à  ces  cercles  formés  sur  Teau  par 

chute  d'une  pierre,  cercles  qui   vont  sans  cesse  en  s'élargissant  et 
^Unissent  par  une  ride  imperceptible. 

Quand  les  lois  primaires   sont  découvertes,  il  faut  les  unir  par  le 
lisonnement,  de  façon  que  leur  résultante  corresponde  à  la  réalité 
Itudîée. 

Cela  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  chacune  des  lois  élémen- 

ires  se  comporte  dans  cette  union  comme  si  elle  était  seule,  c'est-à- 
dire  que  chaque  cause  produise  son  effet  d'une  façon  indépendante. 
En  un  mot,  suivant  le  langage  usité,  il  faut  qu'il  y  ait  non  synthèse 
chimique  mais  simple  composition  des  causes.  Dans  le  cas  de  synthèse 
chimique,  la  déduction  est  inapplicable,  parce  que  dans  l'effet  total 
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n'apparaît  pas  ta  part  d'effet  qui  revient  aux  corps  composants.  Ainsi, 
quand  le  chimiste  combine  l'oxygène  et  rhydrogéne  80us  Tinduence 
de  rctincetle  électrique,  il  constate  le  résultat,  mats  il  se  trouvait  inca- 
pable de  le  prédire  d  avance  par  la  seule  considération  des  corps 
simples  et  de  la  nature  de  Tagent. 

La  méciinique  se  prête  le  mieux  à  la  déduction,  parce  que  les  forces 
productrices  du  mouvement  conservent  toujours  leur  action  propre, 
de  sorte  que  1;\  résultante  est  la  somme  algébrique  de  tous  les  mou- 
vements simples.  Dans  sa  révolution  autour  du  Soleil,  la  Terre  décrit 
une  courbe  elliptique  dont  tous  les  points  sont  —  pour  chaque  unité 
de  temps  —  déterminés  par  le  concours  des  deux  forces  tangentîelle 
et  attractive,  comme  ils  le  seraient  par  l'action  séparée  et  successive 
de  ces  deux  forces.  La  réilexion  dans  les  miroirs  sphériques  est  un 
autre  exemple  de  composition  des  causes.  Si  Ton  connaît  ces  lois 
élémentaires  :  l"  querangle  d*incidence  est  égal  à  l'angle  de  rétleiion; 
2"^  que  la  réîlexion  se  fait  dans  le  plan  formé  par  le  rayon  incident  et 
la  normale;  3"  que  chaque  point  de  la  sphère  peut  être  considéré 
comme  une  petite  surface  dont  la  normale  passe  par  le  centre;  si,  d'un 
autre  côté,  on  suppose  que  les  rayons  lumineux  sont  parallèles  k 
Taxe  du  miroir,  on  pourra  un  conclure  qu'ils  viendront  tous  se  con- 
centrer en  un  point,  le  foyer;  point  situé  environ  au  milieu  de  la  ligne 
qui  joint  le  sommet  du  miroir  à  son  centre,  —  En  biologie,  la  compo- 
sition des  causes  trouve  aussi  sa  pl^ice  et,  à  mesure  que  les  lois  élé- 
mentaires sont  mieux  connues,  la  prévision  d'effets  combinés  devient 
plus  certaine.  Pourquoi,  par  exemple j  les  difïé rentes  parties  du  corps 
humain  sont-elles  à  une  température  plus  élevée  que  le  milieu  ambiant? 
On  pourrait  l'expliquer  par  le  concours  des  causes  suivantes  :  \°  com- 
binaison de  Toxygène  avec  le  carbone  et  rhydrogêne  du  sang; 
2"  circulation  sanguine  due  aux  mouvL^ments  de  diastole  et  de  systole 
du  cœur,  à  la  tunique  élastique  des  artères  et  aux  valvules  des  veines. 

Ce  qui  est  possible  dans  les  sciences  de  la  nature,  est-il  réalisable 
dans  les  sciences  sociales?  —  Il  me  semble  qu'à  cette  question  od 
puisse  faire  une  réponse  aflirmative.  Soit  ce  problème  social  à  résou- 
dre ;  Quelles  sont  les  causes  des  grèves  ouvrières? 

La  grève  est  une  détermination  collective  de  suspendre  le  travail  et 
de  maintenir  ce  chômage  volontaire  tant  que  le  patron  ne  consent  pas 
aux  réformes  demandées.  Voici  Tensemble  des  conditions  dont  la 
réunion  semble  nécessaire  à  la  production  de  ce  trouble  économique. 

l^  L^imilation.  De  même  que  les  individus  sont  portés  à  imiter 
leurs  semblables^  les  collectivités  de  même  nature  ont  aussi  une  ten- 
dance à  se  copier.  Plus  un  fait  est  fréquent,  plus  il  a  de  chances  de 
se  répéter*  La  ré«l**^  "  *  frappe  vivement  l'esprit  et»  quand  les 

exeKD^  onne  à  Tidée  plus  de  profondeur  et  de 

'esprit  que  Fidée  s'accompagne  d^une 
ot  que  cette  tendance  est  en  raison 
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2o  Le  caractère  ouvrier.  Le  caractère  c'est  la  façon  de  comprendre 
les  choses,  de  sentir  et  de  vouloir.  Aux  époques  de  grève,  les  ouvriers 
^es  ateliers  et  dos  usines  sont  persuî\dés  qu'ils  sont  victimes  de  l'cx- 
]ploitatîon  patronale.  Le  sentiment  des  injustices  subies  et  de  leurs 
«ourfranees  est  rendu  plus  aigu  :  a,  par  le  contraste  de  leur  situation 
roisérable  avec  Topulence  du  chef  de  l'entreprise;  h,  par  la  peinture 
<le  leurs  maux,  peinture  faile  avec  force  et  habileté  dans  des  réunions 
Tjubliques  ou  secrètes  soit  par  des  camarades,  soit  par  des  or^iteurs 
^ mis  ou  influents;  c.  par  la  lecture  des  journaux  et  des  brochures* 
<2uand  le  mal  est  vivement  senti,  il  conduit  naturellement  k  chercher 
les  moyens  les  plus  propres  ii  i'atiuucîir.  C'est  ici  que  rimitatioii  joue 
son  rôle  en  suggérant  ie  moyen  le  plus  souvent  employé,  la  grève,  qui 
^  souvent  réussi  à  améliorer  le  sort  des  travailleurs  et  à  punir  les 
patrons  en  menaçant  la  prospérité  de  leur  industrie  et  qui  présente 
ainsi  un  double  avantage  :  son  bien  et  le  mal  do  fennemi,  —  Au  point 
<!e  vue  de  la  volonté,  l'ouvrier  qui  travaille  en  compagnie  de  beaucoup 
^'autres  contracte  un  esprit  de  solidarité  qui  lui  enlève  en  partie  la 
maîtrise  de  soi.  (l  devient  imprévoyant,  impulsif,  aveugle,  quand  il  se 
trouve  au  milieu  de  ses  camarades.  C'est  l'eifet  de  la  loi  de  corilagion 
Hnns  les  fofdes  :  la  passion,  dont  les  signes  apparaissent  do  toutes 
parts,  fait  irruption  dans  chacun  et.  par  une  aorte  d'accumulation  réci- 
proque, samplirre,  s'exagère  et  devient  —  même  chez  les  plus  paisibles 
—  capable  des  plus  grandes  violences.  Quand  Ja  lutte  est  engagée, 
il  la  soutient  avec  courage  parce  qu'd  a  Thabitudc  des  privations  et 
que  son  honneur —  tel  qu*il  est  compris  dans  les  milieux  ouvriers  — 
lui  interdit  de  céder, 

;^  Rôle  de  la  femme  et  des  enfanU,  Les  femmes,  qui  participent  aux 
travaux  des  hommes  et  qui  ont  roccasion  de  s'assembler,  partagent 
les  passions  des  grévistes  et  même  sont  entraînées  à  de  plus  grandes 
violences.  Au  contraire  les  femmes  qui  vivent  seules  dans  leur 
intérieur  occupées  aux  soins  du  ménage,  sont  pacifiques  :  ce  sont  elles 
qui,  dans  la  grève  récente  des  facteurs,  ont  été  les  agents  les  plus 
efficaces  du  rétablissement  de  Tordre. 

Vodà  les  causes  intimes,  celles  qui  viennent  de  la  nature  même  de 
l*ouvriep  et  de  son  genre  de  vie.  Mais  à  ces  causes  il  faut  en  ajouter 
d*autresqui  sont  pluis  extérieures. 

V'  Les  facilités  ou  les  obstacles  des  ïois.  Depuis  que  les  coalitions 
ouvrières  et  les  syndicats  sont  autorisés,  les  grèves  sont  devenues  un 
fait  commun  et  presque  Journalier. 

5*  Les  intluences  favorables  ou  hostiles  des  auirei>  clsisses.  Les 
prêtres,  privés  maintenant  d'autorité,  ont  peu  ou  plutôt  pas  d'action 
sur  les  décisions  des  onvriers.  Les  députés,  journalistes  et  écono- 
mistes libertaires  préconisent  la  grève  et  favorisent  ainsi  son  éclosion 
fréquente.  Les  classes,  dont  les  intérêts  sont  lésés,  sont  au  contraire 
disposées  à  la  résistance  :  les  patrons,  les  entrepreneurs»  les  chefs 
dHoclustrie  8*tiDissent  entre  eux  et  forment  des  syndicats  de  défense. 
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0^  L'occasion,  Enfin  toutes  ces  influences  réunies  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  déterminer  Tacte  de  révolte,  mais  elles  ont  besoin  de  se 
compléter  par  quelque  circonstance  additionnelle  qui  augmente  Tirri- 
tation  générale  et  provoque  la  rupture.  Cette  cause  tient  à  quelque 
événement  particulier,  comme  le  renvoi  injuste  d'un  ouvrier,  la 
rigueur  excessive  d'un  contre-maître,  une  baisse  de  salaires,  l'arrivée 
de  meneurs  ardents  et  habiles.  Mais  —  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit —  ces 
événements  particuliers  échappent,  par  leur  nature  môme,  à  la  prévi- 
sion scientifique.  Ils  constituent  par  leur  contingence  un  élément 
4*éfractaire  à  la  science  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  reconnaître. 

Voilà  la  première  partie  du  raisonnement  déductif.  Mais  le  raison- 
nement pur,  alors  même  qu'il  paraît  s'appuyer  sur  des  vérités  cer- 
taines, est  exposé  trop  souvent  à  l'erreur  pour  qu'on  puisse  s'y  fier 
exclusivement.  Il  demande  à  être  contrôle  par  l'observation  des  faits. 
Dans  son  roman  de  Germinal^  M.  Zola  s'est  arrêté  au  premier  stade 
du  raisonnement  et  n  a  donné  comme  causes  de  la  grève  que  des 
conceptions  ou  den  hypothèses,  qui  n'ont  pas  subi  suffisamment 
l'épreuve  de  l'expérience.  L'avantage  de  cette  étude  est  de  présenter 
une  sorte  de  schème  de  la  vie  des  mineurs  et  de  mettre  en  présence 
et  en  action  —  dans  une  peinture  vivante  —  tous  les  éléments  qui 
concourent  ensemble  à  la  production  d'un  état  ou  d*une  crise.  Un 
autre  avantage  est  de  mettre  en  relief  les  côtés  moraux  et  les  influences 
psychiques,  choses  qui  échappent  aux  prises  de  la  statistique  et  qui 
ne  tombent  pas  sous  les  mesures  positives.  Par  contre  rimperfection 
de  cette  méthode  est  que  la  base  du  raisonnement  est  hypothétique  et 
qu'en  outre  l'exposition  reste  trop  particulière.  A  l'imitation  des 
sciences  de  la  nature,  il  convient  donc  de  multiplier  les  observations 
afin  :  1°  de  s'assurer  de  la  rectitude  des  lois  primaires;  2^  de  rectifier 
le  raisonnement  en  l'amenant  à  correspondre  exactement  à  la  réalité. 

Dans  toute  étude  le  premier  soin  doit  être  de  fixer  Vohjet  de  la, 
recherche,  c'est-à-dire  la  matière  que  la  science  doit  élaborer  de  façon 
à  la  plier  aux  exigences  de  l'esprit,  mais  sans  que  les  modifications 
altèrent  trop  la  réalité  et  donnent  des  conceptions  ou  des  lois  inappli- 
cables. Il  ne  s'agit  pas  de  construire  une  société  utopique  où  les 
hommes  sont  tous  pourvus  de  qualités  qui  appartiennent  à  peine  à 
une  élite  :  c'est  là  un  roman  ou  tout  au  plus  une  œuvre  qui  n'a  que 
les  apparences  de  la  science.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  poursuivre 
ces  fantômes  insaisissables  qu'on  décore  de  noms  pompeux,  comme 
«  1  ame  des  peuples  et  le  génie  des  nations  ».  Les  études  sur  les  races 
humaines  ont  un  aspect  plus  scientifique;  mais  les  relations,  que  des 
anthropoloiristes  ont  cherché  à  établir  entre  les  caractères  physiques 
et  les  caractères  moraux,  ne  sont  souvent  que  des  coïncidences 
sujettes  à  trop  d'exceptions  pour  être  érigées  en  lois.  Quant  à  la  stabi- 
lité des  caractères  moraux,  qui  sert  de  fondement  à  la  théorie  de  Taine, 
elle  n'est  ni  aussi  forte  ni  aussi  répandue  dans  un  peuple  que  l'émi* 
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nent  philosophe  l'a  soutenu.  Enfin  les  discussions  sur  l'essence  des 
sociétés,  sur  Thyperorganisme  de  Schoeflle  ou  le  Grand  Être  de  Comte 
ont  pour  moindre  défaut  d'être  superllues,  La  seule  chose  qui  importe, 
parce  que  seule  elle  semble  fournir  une  base  solide  à  la  science,  ce 
sont  les  faits^  les  èvènemeiiis  réels  dont  les  sociétés  sont  le  théâtre 
continuel. 

Mais  ici  de  grandes  difOcuités  se  présentent,  et  c'est  la  possibilité 
même  d*une  science  sociale  qui  est  inise  en  question.  D'abord  le 
SAvant  —  qui  ne  dispose  pas  de  rexpérimentation  —  ne  peut  produire 
des  faits  sociaux  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  démas- 
quer la  nature,  le  nombre  et  l'intensité  des  causes  qui  les  détenninent. 
Il  est  réduit  à  l'observation  et  oiéme,  en  tout  ce  qui  concerne  les  faits 
éloïj^néSf  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace  —  c'est-à-dire  pour  la 
majeure  pjirtie  de  son  étude  —,  il  doit  se  borner  à  Tobservation  indi- 
recte, aux  témoignages  des  historiens.  Mais  supposons  les  faits 
recueiltifi  en  nombre  sufiîsant,  le  plus  grand  obstacle  n'est  pas  sur- 
montée car  l'érudition  rrcst  pas  la  science*  Loin  de  là»  Taccumulation 
des  documents  historiques  menace  de  devetiir  un  inextricable  fatras, 
fti  les  généralisations  scientifiques  n'y  introduisent  de  Tordre  et  n'y 
jettent  de  la  lumière.  La  question  capitale  revient  donc  pbis  pressante 
que  jamais  :  existe-t-tl  vraiment  des  lois  qui  enchaînent  les  faits 
sociaux  suivant  des  rapports  constants  de  coexistence  et  de  ancces- 
sioD?  Les  apparences  sont  tout  d'abord  contraires.  Controverses 
incessantes,  oppositions  radicales,  contradictions  formelles,  voilà  ce 
qui  frappe  les  yeux  et  qui  incline  non  les  moins  sages  au  scepticisme, 
«  Savoir  c'est  prévoir  »t  et  les  plus  fins  politiques,  quand  ils  se  mêlent 
de  prophétiser,  re<;oiv€nt  des  événements  les  démentis  les  plus  indis- 
cutables. Ces  luttes  de  doctrines  et  ces  fausses  prévisions  prouvent 
évidemment  que  la  science  n'est  pas  encore  faîte»  elles  ne  prouvent 
pas  qu'elle  n'est  pas  faisable.  Toute  science  à  ses  débuts  doit  tra- 
verser cet  état  chaotique,  et  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  scienoe 
sociale  —  ta  plus  importante  mais  aussi  la  plus  difficile  de  toutes  — 
fasse  exception  à  cette  règle»  Mais  on  insiste  et^  pour  prouver  que  la 
vie  sociale  ne  peut  être  emprisonnée  dans  de  rigide^-i  formules^  on 
•'appuie  sur  la  liberté  humaine  »  liberté  absolument  réfractaire  à  ta 
constance  des  lois,  c'est-à-dire  à  la  part  de  nécessité  qui  s'y  trouve 
impliquée.  Nier  la  liberté  et  se  réclamer  du  déterminisme  universel, 
qui  régit  le  monde  moral  non  moins  que  le  monde  physique,  ne 
serait  pas  sortir  d'embarras.  Car  les  conditions  qui  déterminent  la 
conduite  individuelle  dans  les  circonstances  variées  de  la  vie  sont 
si  multiples,  et  parfois  si  délicates  et  si  subtiles,  que  leur  dénom- 
brement exact  serait  le  plus  souvent  impraticable.  De  plus,  fût-il 
possible,  la  connaissance  en  serait  de  peu  d'utilité.  Car  suivant  les 
personnes,  les  temps,  les  sociétés  et  les  circonstances,  les  motifs  de 
la  conduite  sont  si  divers  qu'ils  ne  sauraient  être  réduits  à  un  petit 
nombre  de  lois  générales.  Une  ressource  se  présente  encore,  et  plu- 
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sieurs  savants  n'ont  pas  hésite  à  s'en  servir  :  c'est  de  nier  rinflueno 

des  LTiiûds    hommes  ou    simplement  des  individualités   marquante 
sur  \i\   marche  de    la    société.   Les   hautes    personnalités    resseroble^ 
raient  aux    aiguilles    d'une    horloge    qui    marquent    Theure    sur    le 
cadran  :  elles  n'impriment  pas  le   mouvement  mais  le  reçoivent  de^ 
forces  qui   résident   dans  les    masses  populaires.  Malgré   toutea  les 
dé po uses  d'esprit  faites  pour  la  défendre,  cette  thèse  est  inadmissible^ 
Dire  —  pour  ne  citer  qu  un  exemple  —  que  Napoléon  n*est  pour  rien 
dans  les  victoires  de  la  République  et  de  TEmpire  et  qu'elles  auraient 
été  aussi  bien   remportt;es  sans  lui  semble   une  proposition  si  con- 
traire à  la  réalité,  qu*elle  constitue  à  elle  seule  une  erreur  capable 
de  décon^tidérer  tout  le  système.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'il  y  a- 
sinon  en  fait»  du  moins  pour  nous  au  point  de  vue  de  la  connaissano 
—  une  part  de  contingence.  Ni  la  conduite  des  individus,  ni  la  des4 
tinée  des  sociétés^  ni  Tavenir  de  Thumanité  ne  se  prêtent  à  des  prèi 
visions  certaines  et  par  suite  ils  se  refusent  a  entrer  dans  le  domain^ 
scientifique* 

Que  leste-t-il  dono  comme  matière  propre  à  la  science?  Nous  répon 
doivs  :  les  C/a.ssp.s  aoctnies.  Ces  différents  groupes  composent  la  société 
et  comprennent,  chacun,  tous  les  individus  qui  —  sauf  de  léger 
écarts  dont  il  est  permis  par  Tabstraction  de  ne  pas  tenir  compte  ^ 
ont  reçu  la  même  éducation,  se  sont  développes  dans  des  milieux  sem** 
blables,  mènent  le  même  genre  de  vie,  contractent  les  mêmes  habi- 
tudes, prennent  des  façons  analogues  de  sentir  et  de  penser  et  se 
comportent  de  même  dans  des  circonstances  semblables.  Ici  nous 
sommes  sur  un  terrain  solide,  où  Ton  peut  dans  ses  investigation 
poursuivre  autre  chose  que  des  entités  métaphysiques.  De  plus 
liberté  cesse  d'être  un  obstacle.  Car  si  les  hautes  personnalités  suih 
vent  des  voies  nouvelles,  la  masse  est  routinière  et^  quand  les  indi- 
vidus ordinaires  sont  soumis  à  la  pression  dea  mêmes  événements  et 
circonstances,  ils  reçoivent  une  empreinte  commune.  C'est  cett 
empreinte  commune  qu'il  s'agit  de  dégager  dans  chaque  eJasse  pou 
la  création  du  type  propre  à  la  caractériser. 

On  évite  ainsi  la  vague  généralité  où  se  complaît  la  psychologie  d€ 
rhomme  abstrait,  psychologie  dont  le  défaut  est  —  pour  vouloir  s'ap* 
pliquer  à  toute  Thumanite,  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants»  civi* 
lises,  sauvages,  modernes  et  anciens  —  de  ne  pouvoir  s*appliquer  pré- 
cisément à  personne. 

Le  type  d'une  classe  n'est  pas  invariable.  Et  cela  se  comprend. 
Puisque  les  types  sont  en  partie  le  produit  du  genre  de  vie  et  de» 
oirconstances,  les  traits  du  caractère  persisteront  à  travers  les  âges  et 
les  sociétés  tant  que  le  milieu  et  ractivité  resteront  identiques.  Au 
contraire^  dea  modifications  importantes  dans  lo  milieu  feront  sentir 
leur  contre-coup  dans  la  physionomie  morale  ou  même  physique  du 
type.  —  Une  comparaison  entre  les  types  de  même  nature  permettra 
d'établir  des  rapports  de  subordination  entre  les  différents  caractères 
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réunis  dans  la  notion  générale  et,  comme  en  histoire  naturelle,  on 
accordera  la  prééminence  aux  caractères  plus  constants  et  plus  géné- 
raux. 

Puis  les  classes  agissent  les  unes  sur  les  autres,  elles  exercent  des 
influences  modifîcatrices  et  sont  à  leur  tour  le  siège  de  réactions. 
Lorsque  les  traits  propres  à  chaque  classe  sont  nettement  déterminés 
dans  une  notion  générale  et  en  quelque  sorte  concrétisés  dans  un 
type,  il  devient  possible  de  constater  entre  elles  des  rapports  définis 
qui  sont  les  vraies  lois  sociales.  On  entrevoit  même  la  possibilité 
d'aller  plus  loin.  Lorsque  Tanatomie  des  sociétés  aura  été  faite  avec 
un  degré  suffisant  d'exactitude;  lorsque  les  organes,  leurs  fonctions 
propres  et  leurs  relations  mutuelles  seront  connues  avec  la  précision 
obtenue  dans  les  sciences  de  la  nature,  la  science  sociale  sera  sans 
doute  en  mesure  de  classer  les  sociétés  elles-mêmes  et  d'étudier  avec 
des  chances  sérieuses  de  succès  leurs  actions  et  réactions  mutuelles. 
En  un  mot  elle  pourra  procéder  suivant  Tordre  de  complexité  crois- 
sante et,  après  avoir  étudié  les  classes  qui  sont  les  éléments  simples 
.  des  sociétés,  elle  abordera  l'étude  de  ces  groupes  complexes  que  sont 
les  sociétés.  C'est  la  marche  suivie  en  chimie,  où  l'étude  des  composés 
organiques  ne  vient  qu'en  dernier  lieu  et  ne  peut  aboutir  qu'après  une 
connaissance  précise  des  corps  simples. 

On  arrive  à  des  conclusions  semblables,  si  l'on  examine  les  diffi- 
cultés soulevées  par  les  logiciens  et  en  particulier  par  Stuart  Mill.  Sui- 
vant l'auteur  anglais,  les  méthodes  pratiquées  avec  tant  de  succès 
dans  les  sciences  de  la  nature  sont  toutes  impraticables  en  sociologie. 
—  D'abord  ces  impossibilités  qu'on  établit  à  priori  et  qu'on  prétend 
absolues  disparaissent  souvent  avec  le  temps  et  à  l'aide  de  conceptions 
nouvelles.  —  En  fait  les  objections  de  Stuart  Mill  n'ont  point  paru 
insurmontables.  Toutes  les  difficultés  qu'il  accumule  tiennent  au  fond 
à  cette  fausse  idée  de  l'unité  d'un  peuple,  unité  qui  ne  comporterait 
aucune  division  et  qui,  si  elle  était  réelle,  empêcherait  en  effet  le 
savant  de  former  des  notions  précises  et  d'établir  des  lois  rigou- 
reuses. Ces  difficultés  s'évanouissent,  dès  qu'on  résout  les  nations  en 
leurs  éléments  :  les  classes  sociales, 

Arthur  Bauer. 
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Adolphe  Coste,  L'expérience  des  peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise^  1  toI. 
in-8,  XLi-648  pages.  BiblioUièque  de  philosophie  contemporaine.  Félix  Alcao, 
éditeur,  Paris,  1900.  —  Achille  Loria,  Im  sociologia.  Il  suo  compito.  Le  sue  seuoU. 
I  suoi  recenti  progressi,  brochure  de  192  pages.  Vérone,  Padoue,  Drucker  frères, 
1901.  —  Àdolpho  Posada,  Ciencia  poliiica,  i  vol.  in-12,  xt-164  pages.  Barcelone, 
Manuel  Soler,  1901.  —  Emile  Faguet,  Problèmes  politiques  du  temps  présent ^  1  vol. 
in-8,  xxi-329  pages.  Paris,  Armand  Colin,  1901.  —  Emile  Boutmy,  Essai  d^wu 
psychologie  politique  du  peuple  anglais  au  XIX*  siècle,  1  vol.  in-8,  xxix-455  pages. 
Paris,  Armand  Colin,  1901. 

La  science  politique  a  été,  non  moins  que  la  philosophie  de  Thistoire 
ou  la  statistique  morale,  une  des  sources  de  la  sociologie.  Mais  tandis 
que  la  politique  cherchait  à  connaître  les  causes  finales  deTÉtatetda 
gouvernement,  la  sociologie  cherchait  des  lois  d'où  Ton  pût  déduire 
les  règles  de  l'action.  En  politique  prédominait  donc  le  point  de  vue 
subjectif  et  idéologique,  en  sociologie  le  point  de  vue  objectif  et  natu- 
raliste. Sans  doute  il  y  a  eu  au  xvm*  siècle  une  politique  objective, 
celle  de  Montesquieu  qui  subordonne  la  théorie  du  gouvernement  à  la 
science  des  conditions  du  droit  et  celle-ci   à  une  véritable  science 
naturelle  de  Thomme  social.  Mais  chez  Montesquieu  le  concept  des 
lois  naturelles   de   la   politique   reste   obscur;    elles   se   confondent, 
semble-t-il,  avec  des  règles  d'action  que  la  raison  tire  de  Texpérienoe. 
La  sociologie  n'a  pu  malheureusement  y  trouver  un  point  d'appui  suf- 
fisant et  les  travaux  des  sociologues  ont  de  plus  en  plus  discrédité 
les  conclusions  de  Tancienne  politique,  mais  Ton  ne  voit  pas  qu'ils  les 
aient  remplacées.  Ces  conclusions   étaient  résumées  par  un  mot,  le 
libéralisme,  et  l'on  ne  peut  nier  que  la  marche  ascendante  de  la  socio- 
logie n'ait  été  suivie  d'une  décadence  correspondante  des  doctrines 
libérales.  Beaucoup  s'en  sont  réjouis,  estimant  que  les  esprits  devraient 
désormais  choisir  entre  deux  termes,  le  socialisme  et   la  théocratie, 
mais  cette  joie  était  sans  doute  prématurée.  Le  libéralisme  n'était  en 
effet  que  le  nom  équivoque  de  deux  doctrines  bien  difîérentes,  le  sys- 
tème de  l'abstention  sociale  en  matière  économique,  éducative,  reli- 
gieuse et  intellectuelle  et  la  doctrine  qui  affirme  la  légitimité  de  1* 
participation  de  la  volonté  personnelle  à  la  formation  de  la  disciplina 
sociale.  La  politique  objective  qui  se  déduit  de  la  sociologie  réduit 
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évidemment  à  Tabsurde  le  système  de  Tabstention  sociale,  puisque 
normalement  Tensemble  réagit  partout  sur  le  détail,  mais  le  fonde- 
ment du  libéralisme  est-il  ruiné  par  là  môme?  En  d'autres  termes,  la 
discipline  sociale  s*impose-t-elle  normalement  à  la  croyance  et  à 
Tobéissance  de  l'individu  comme  une  force  extérieure  irrésistible?  ou 
bien  la  discipline  extérieure  n'est-elle  pas  la  conséquence  de  liens 
sociaux  qui  ont  pour  facteurs  premiers  les  idées,  les  croyances,  les 
sentiments,  les  habitude»,  bref  Tactivité  mentale,  le  caractère  et  la  vie 
affective  des  individus?  Autant  les  écoles  sociologiques  sont  una- 
nimes à  affirmer  le  fait  du  consensus  (de  quelque  façon  qu'elles  l'ex- 
pliquent), autant  elles  sont  divisées  sur  le  second  point. 

Il  n*est  pas  étonnant  que  Tétude  de  la  discipline  politique,  de  ses 
conditions  naturelles,  de  ses  conséquences  pratiques,  sollicite  de  nou- 
veau les  intelligences  qu'inquiète  le  duel  sans  issue  engagé  entre  la 
théocratie  et  la  démocratie  socialiste.  Mais  réhabiliter  la  politique 
subjective  et  idéologique  est  aujourd'hui  impossible.  1/esprit  scienti- 
fique en  a  eu  raison.  Les  fins  sociales  sont  des  conditions  d'existence 
et  de  perfectionnement  ou  ne  sont  rien.  La  science  politique  doit  donc 
s'enquérir  des  facteurs  de  la  discipline  sociale  et,  par  suite,  chercher 
une  solution  au  procès  pendant  entre  la  sociologie  et  l'idéologie  poli- 
tique. Cette  préoccupation  est  commune  aux  auteurs  des  œuvres 
dont  nous  allons  rendre  compte. 


Le  système  du  déterminisme  économique  est  de  toutes  les  hypo- 
thèses sociologiques  celle  qui  écarte  le  plus  résolument  les  explica- 
tions tirées  de  l'idéologie,  et  Achille  Loria  est  peu^ètre  le  représentant 
le  plus  lumineux  et  le  plus  impartial  du  déterminisme  économique. 
On  connait  ses  Bases  économiques  de  la  constitution  sociale,  ses  Ana- 
lise  délia  proprieta  capitalista^  sa  Costituzione  economica  odierna. 
^J^  présent  livre  est  le  résumé  d'un  enseignement  destiné  à  montrer 
en  une  série  de  conférences  la  supériorité  de  l'hypothèse  économique 
sur  les  hypothèses  concurrentes  ainsi  que  la  confirmation  apportée  à 
■es  partisans  par  la  sociologie  contemporaine,  notamment  par  l'étude 
génétique  de  la  famille.  Loria  s'est  donc  proposé  d'élucider  le  concept 
de  la  sociologie  économique,  de  le  dégager  des  fausses  interprétations 
dont  il  a  été  l'objet,  d'en  montrer  l'accord  avec  les  exigences  et  les 
données  de  la  méthode  historique,  en  l'opposant  à  la  fois  à  la  socio- 
'^Rie  intellectualiste  de  Comte  et  à  la  sociologie  biologique  de  Spencer 
^^   des  disciples  de  Weissmann.  L'exposition  est  brillante,  animée; 
souvent  éloquente  et  spirituelle.  L'auteur  a  le  rare  mérite  de  ne  déna- 
^^l'er  presque  jamais  la  pensée  de  ses  adversaires  >. 

V  Toutefois  ramitié  nous  oblige  à  faire  une  résenre  :  M.  Durkheim  n'apprendra 
^>nt  sans  un  ëtonnement  partagé  de  ses  lecteurs  attentifs  fju'il  «bt,  non  moins 
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Résumons  rapidement  la  partie  critique  contenue  dans  les  quatre 
premières  conférences.  —  L'auteur  fait  trois  objections  à  la  sociologie 
intellectualiste  de   Comte  :  i^  Le  développement  mental  de  Tespèce 
humaine  n'est  point  un  facteur,  mais  une  conséquence,  un   reflet  du 
développement  social;  'I'-"  Comte  a  dû  avouer  que  la  loi  des  trois    états 
ne  suffit     plus     à   expliquer    le   développement    social    à    dater    du 
Jiv'  siècle.   C*eat  l'industrie,  non  la  pensée,  qui   depuis  lors  a  été  l^^ 
facteur  prépondérant;  T  La  correspondance  qu'il  aperçoit,  entre  Téta^^ 
théologique  et  l'économie  des  anciennes  sociétés»  n'est  qu*apparente!^* 
Le  polythéisme  ne  rend  point  cûmpte,  comme  il  le  croyait,  de  l'institu- 
tioD  de    Tesclavage  antique,  puisque    les  peuples   monothéistes    ont 
rétabli  le  travail  servi  le  dans  leurs  colonies. 

De  son  coté  la  bio-sociologie  spencérienne  succombe  à  une  double 
critique  :  I"  La  sociologie  n'a  d*objet  que  sî  les  lois  des  phénomènes 
qu'elle  étudie  sont  distinctes  des  lois  biologiques.  L'analogie  des 
sociétés  et  des  organismes  ne  conduit  qu'à  une  science  descriptivej 
2^  Encore  dispose- t-elle  à  sacrifier  une  description  historique  à  uaf 
description  ethnographique  beaucoup  moins  certaine.  —  Le  discréd 
de  la  sociologie  biologique  a  été  achevé  par  fabus  qu*en  ont  fait  l€ 
disciples  de  Weissmann,  notamment  Ammon  et  Kidd.  Le  premier 
imaginé  une  distribution  parallèle  des  revenus  et  de  l'intelligence  quî 
n'est  qu\ui  scandaleux  non-sens.  Le  second  a  appelé  la  biologie  au 
service  des  prétentions  théologiques,  ce  qui  est  une  contradictiOD 
grossière.  Enfin  tous  oublient  que  la  Patimû*î>,  si  redoutée  de  Weisa 
mann^  a  partout  coexisté  avec  les  progrès  sociaux  de  Tespèo^ 
humaine.  —  La  plupart  de  ces  critiques  avaient  déjà  été  faites;' 
mérite  de  Tauteur  est  de  les  avoir  mises  en  reîief  et  résumées  el 
quelques  pages,  en  un  pays  qui  a  trop  souvent  substitué  aux  dogmes 
de  la  théologie  les  dogmes  du  comtisme  et  de  l'évolutionnisrae. 

L'auteur  expose  ensuite  à  grands  traits  la  conception  sociologique 
qu'il  a  développée  dans  aesVeuvres  précédentes'.  Le  point  de  départ 
est  la  constatation  d'inégalités  sociales  trop  fortes  pour  que  les  diffé- 
rences individuelles  en  paissent  rendre  compte.  Les  hommes  ne  sont 
d'ailleurs  jamais  partagés  en  classes  héréditaires  inégales  que  là  ou 
existe  la  propriété  foncière,  et  Tinégalité  est  d*autant  plus  grande  que 
le  sol  est  détenu  par  un   plus  petit  nombre  de  possesseurs.  Dès  lor^ 
rintérêt  ne  suffit  plus  à  rattacher  l'individu  à  rassociation.  Non  seul^ 
ment  la  communauté  est  divisée  en  prolétaires  et  en  propriétaire*,' 
mais  encore  parmi  ceux-ci,  dès  que  la  civilisation  a  fait  quelques  pro- 
grès, deux  grands  partis  se  forment  dont  Vnn  défend  les  intérêts  de 
propriété  foncière,  l'autre  les  intérêts  du  capital  et  de  la  propriél 
mobilière.  Il  faut  donc  créer  des  liens  sociaux  artificiels,  une  dise 


que  M.  René  Worms,  un  disciple  de  Spencer  él  un  ad  lièrent  ûv  la  sociologie 
biologique  > 

L  Notamment  dans   sa  CoxUtuzione   economica  odietma,  analysée   pur   nous 
ici  même. 
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pline  sociale  qui  d^une  part  contienne  les  prolétaires,  de  Tautre 
modère  Texploitation  du  travail.  Aussi  Thistoire  voit-elle  se  succéder 
l'influence  des  mœurs,  de  la  religion,  de  l'opinion,  du  droit  et  du  gou- 
vernement politique.  Mais  la  caducité  de  ces  liens  artificiels  prouve 
l'instabilité  d'un  équilibre  économique  reposant  sur  la  propriété  fon- 
cière. D'ailleurs  l'auteur  proteste  contre  l'habi  tude  d  attribuer  à  cette 
sociologie  des  postulats  matérialistes  et  à  la  désignation  courante, 
rendue  populaire  par  l'école  de  Marx,  il  propose  de  substituer  celle 
d'éco7iomisme  historique. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  importante  de  l'œuvre  est  celle  où 
Tautcur  demande  à  la  méthode  comparative  la  vérifîcation  de  son 
hypothèse.  L'application  de  la  méthode  comparative  à  l'investigation 
sociologique  peut  être  tentée  sous  trois  formes  :  glottologique,  évolu- 
tive, coloniale.  On  a  d'abord  en  efl'et  déterminé  les  phases  du  développe- 
ment social  en  considérant  le  vocabulaire  des  différents  ran^eaux  d'une 
même  race,  et  Ton  a  démontre  ainsi  la  réalité  d'un  développement, 
mais  non  pas  ses  causes.  Il  en  est  de  même  de  la  méthode  évolutive  : 
elle  permet  de  constater  le  caractère  historique  des  institutions 
humaines,  mais  comme  les  peuples  qui,  intellectuellement,  sont  aux 
différents  degrés  de  l'échelle  sociale,  habitent  des  milieux  géographi- 
ques difTércnts,  il  est  impossible  de  dire  si  les  facteurs  externes  contri- 
buent plus  que  les  facteurs  internes  au  développement  ou  à  l'arrêt  de 
développement. 

La  méthode  vraiAient  féconde  en  sociologie  est  celle  qui  rapproche 
une  colonie  et  la  société  d'où  elle  tire  son  origine.  Si  donc  l'on  rap- 
proche le  devenir  des  sociétés  européennes  et  celui  des  sociétés  amé- 
ricaines, l'on  verra  que  le  facteur  économique  essentiel,  la  répartition 
du  sol,  est  tout  et  le  facteur  intellectuel  rien. 

«t  L'analyse  comparée  de  l'évolution  sociale  des  colonies  américaines 
et  de  l'Europe  révèle  que  les  nouvelles  sociétés  adoptent  des  rapports 
économiques,  juridiques,  politiques,  substantiellement  différents  de 
ceux  de  la  mère-patrie  leur  contemporaine  et  substantiellement  iden- 
tiques  à  ceux  qu'adoptait  la  mère  patrie  dans  sa  phase  antérieure 
où  les  conditions  territoriales  étaient  identiques  à  celles  des  colonies  » 
(p.  160). 

c  Ce  résultat,  auquel  conduit  la  comparaison  coloniale,  est  d'une 
extraordinaire  importance  pour  la  sociologie,  car  il  détruit  pour  tou- 
jours ces  systèmes  qui  trouvent  dans  l'intelligence  et  dans  ses  déve- 
loppements variés  la  cause  de  l'évolution  sociale  »  (p.  161). 

On  sait  que  dans  d'autres  œuvres  l'auteur  a  rassemblé  les  faits  qui 
lui  paraissent  de  nature  à  établir  cette  loi  ^  Il  a  étudié  minutieusement 
l'esclavage  colonial,  les  conditions  territoriales  qui  en  avaient  rendu 
l'institution   inévitable,   les   conséquences   politiques  qui  en  étaient 


1.  Citons,  parmi  les  œuvres   traduites  en  français,  la  troisième  partie  des 
^ases  économiques  de  la  constitution  sociale  (Alcan,  éditeur). 
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résultées  (la  république  démocratique  et  le  fédéralisme),  les  phéno- 
mènes économiques  qui  en  ont  amené  la  disparition,  d'abord  dans 
l'Amérique  anglaise,  puis  dans  TAmérique  hispano-portugaise.  Dans 
le  présent  livre,  il  s'attache  à  déduire  de  là  la  négation  de  la  sociologie 
intellectualiste.  Comparons,  dit-il,  une  société  coloniale  à  l'état  présent 
de  la  métropole.  Nous  constatons  d*abord  l'identité  de  la  civilisation 
et  de  rétat  intellectuel,  la  dissemblance  des  conditions  territoriales  et 
des  rapports  sociaux.  Comparons  maintenant  la  colonie  avec  l'état 
primitif  de  la  mère-patrie.  Le  niveau  intellectuel  de  cette  dernière  est 
très  inférieur  à  celui  de  la  colonie  moderne;  cependant, dans  la  mesure 
où  les  conditions  territoriales  sont  les  mêmes,  les  rapports  sociaux 
sont  identiques  :  preuve  évidente  que  le  développement  intellectuel  a 
été  totalement  étranger  aux  transformations  de  la  société  >  (pp.  158- 
159). 

Il  reste  à  montrer  que  les  transformations  de  la  famille  primitive  ne 
peuvent  être  attribuées  qu'à  une  cause  économique.  C'est  à  quoi  est 
consacrée  la  septième  et  dernière  conférence.  La  famille  a  été  mater- 
nelle tant  que  la  femme  a  eu  seule  la  charge  et  le  monopole  de  la  pro- 
duction agricole.  Elle  est  devenue  patriarcale  quand,  la  chasse  n*étant 
plus  une  industrie  suffisamment  rémunératrice,  l'homme  a  pris  la 
direction  de  l'agriculture. 

Personne  ne  niera  que  si  l'argumentation  de  Loria  n'est  pas  absolu- 
ment concluante,  elle  appelle  tout  au  moins  une  discussion  sérieuse. 
La  question  est  posée  avec  vigueur.  8i  les  faits  allégués  par  l'auteur 
sont  bien  établis,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  accepter  ses  conclusions. 
L'idéologie  sociale  doit  être  récusée  ici,  car  elle  plaiderait  pro  dotno. 
Une  sociologie  objective  est  seule  admise  à  s'inscrire  contre  un  déter- 
minisme économique  aussi  radical. 

Que  vaut  la  loi  qui  identifie  le  présent  de  la  colonie  au  passé  de  la 
métropole? 

A  notre  avis  la  comparaison  de  la  colonie  à  la  métropole  n'est  socio- 
logiquement  féconde  que  si  l'on  embrasse  fcnserable  de  la  colonisa- 
tion, antique,  médiévale  ^  moderne.  Sans  doute  mieux  vaut  étudier 
un  seul  fait  profondément  qu'une  multitude  de  cas  superficiellement. 
Cependant  la  loi  proposée  par  Loria  a  une  telle  généralité  et  une  telle 
portée  qu'on  ne  saurait  lui  donner  une  base  trop  large. 

Le  problème  est  de  savoir  si  la  colonie  reproduit  socialement  le  passé 
de  la  more  patrie  quand  les  conditions  territoriales  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  ou  si,  pour  parler  comme  l'auteur,  «  les  nouvelles 
sociétés  adoptent  des  rapports  économiques,  juridiques,  politiques 
substantiellement  différents  de  ceux  de  la  mère-patrie  leur  contempo- 
raine et  substantiellement  identiques  à  ceux  qu'adoptait  la  mère  patrie 
dans  sa  phase  antérieure  où  les  conditions  territoriales  étaient  identi- 
ques à  celles  des  colonies  «. 

i.  Nous  entendons  par  là  surtout  la  colonisation  du  Brandebourg,  de  la  Prusse 
et  de  la  Livonic  par  les  Allemands. 
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Il  faut  d'abord  distinguer  entre  deux  choses  que  Tauteur  identifie 
toujours  :  la  condensation  de  la  population  et  l'organisation  de  la 
propriété  foncière- Nul  doute  qu*une  population  très  clairsemée  ne  soit 
conduite  à  adopter  la  république  fédérative  qui  reproduit  de  loin  quel- 
ques traita  de  l'ancienne  fédération  tribale.  Nul  ne  peut  nier  que  le 
rapport  de  la  popuiation  au  territoire  n'inllue  sur  la  division  du  tra- 
vail  et  par  suite  sur  la  structure  sociale.  Le  début  d'un  état  colonial 
peut  rappeler  certains  des  caractères  primitifs  de  létal  d*origine, 
notamment  dans  la  délimitation  des  frontières.  Ralzel  en  a  donné  des 
preuves  intcénieuses  dans  son  livre  sur  rÈUl  et  le  SolK 

Mais  l'induction  de  Loria  est  toute  autre  :  Les  conditions  territo- 
riales une  fois  posées,  le  régime  de  îa  propriété  foncière  s  ensuit,  avec 
lui  l'organisation  du  travail,  enfin  les  a  rapports  juridiques  et  poli- 
tiques 9* 

)  Si  celle  loi  était  exacte,  deux  conséquences  tombant  sous  l'observa- 
lion  en  résulteraient. 

I  En  premier  lieu,  toutes  les  colonies  d'un  peuple,  à  quelque  âge  de 
Aon  histoire  qu'elles  ait  été  fondées,  devraient  avoir  le  même  devenir 
juridique  et  politique.  Mais  Tétude  des  colonies  anglaises  modernes 
prouve  le  contraiie.  Le  Canada,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Aostralie,  n'ont 
pas  connu  Téconomie  fondée  sur  le  travail  servile  '. 

En  second  lieu  l'on  devrait  toujours  pouvoir  indiquer  Li  phase  his- 
torique de  la  vie  de  la  métropole  i  laquelle  répond  l'état  présent  de  la 
ttociété  coloniale.  Or,  l'auteur  pourrait-il  nous  dire  à  quelle  phase  his^ 
(torique  de  la  société  espagnole  correspond  le  Chili  actuel,  à  quelle  phase 
[de  l'histoire  anglaise  correspond  l'Australie  contemporaine,  quelle 
Iphase  de  l'existence  de  l'ancienne  Germanie  reprodusait  le  Brande- 
[bourg  sous  les  Ascaniens,  quelle  phase  de  l'ancienne  Phéoicie  repro- 
duisait l'empire  carthaginoise 

Peut-être  prouvons-nous  trop  révidence?En  vérité  Targamentation 
de  Fauteur  est  viciée  par  une  perpétuelle  pétition  de  principe.  Il  tient 
pour  accordéque  la  discipline  sociale  est  un  phénomène  artificiel  et  qui 
doit  partout  et  toujours  suivre  l'organisation  économique  comme 
l*ombre  suit  le  corps.  Ceci  posé  il  ne  donne  plus  son  attention  à  rien 
^U*à,  Forganisation  économique.  Mais  il  réussit  seulement  à  démontrer 
'importauce  capitale  des  facteurs  moraux  et  intellectuels  de  la  disci- 
î^'^ne,  car  le  grand  résultat  de  Tétude  des  colonies  modernes  est  pré- 
cisément de  montrer  qu'elle  y  subsiste  sans  grande  modification  dans 

t.  [Jer  Slaai  und  sein  Boden  geograpkisch  belrachtet.  Leipzig,  HirzeL 
^-  M.  Loria  pourrait  alléguer  que  le  tra^ajl  des  convicis  a  lonj^leiiips  rem- 
Hac«i  eu  Australie  W  travail  des  esclav<is.  Toutefois  il  n*cn  a  pas  été  ainsi  par- 
*^**t,  surtout  dans  la  Viotoiift.  Quanl  à  la  Ntiiivelle-Zélandc,  elle  ffa  jiimais  *té 
"*  lieu  de  déporLation  el  aui^une  colonie  anglaise  n*a  eu  un  «Jéveloppcnient  pJud 
™^I^îilp  et  plus  prospt?re*  A  notre  avis  resclavagc  ii*a  été  rauxiîiairu  de  la  eoïo- 


le 


*^tion  moderne  que  dans  les  régions  tropicales  ou  équatoriales  où  Thuinme 


»•»€<?  blanche  ne  pouvait  guère  travailler  sans  épuiser  ses  forces.  La  faibïe 

1^0 


^•^silé  de  la  population  n'y  était  pour  rien. 
TOME   Lllh   —   1002. 
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des  conditions  économiques  tout  autres  que  celles  de  la  mère  patrie. 
Chacun  sait  que  TUnion  américaine  a  gardé  le  droit  pénal  de  TÂngle- 
terre,  malgré  ses  inconvénients,  au  point  que  Ton  y  distingue  encore 
les  homicides  en  murder  et  en  monslanghter.  On  sait  aussi  que,  selon 
Sumner  Maine,  la  constitution  fédérale  américaine  n*est  en  somme  que 
la  constitution  anglaise  quelque  peu  modifiée  par  Timitation  du  vieil 
empire  romain-germanique.  L'organisation  municipale  et  le  droit 
domestique  y  sont  aussi  purement  anglais.  Quant  à  Torganisation 
ecclésiastique  il  en  faut  chercher  Torigine  dans  le  système  t  congré- 
gationaliste  ».  créé  par  les  communautés  dissidentes  qui  luttaient  au 
xviiP  siècle  contre  la  suprématie  anglicane.  Sans  doute  les  planteurs 
des  Etats  du  Sud  sont  devenus  esclavagistes  et  la  nature  des  cultures 
y  était  pour  quelque  chose.  Mais  cette  propriété  esclavagiste  ne  repo- 
sait pas,  comme  dans  Tantiquité,  sur  le  droit  domestique  :  elle  restait 
une  institution  extérieure  à  la  société,  sans  influence  sur  Torganisa- 
tion  religieuse,  municipale  ou  politique  qui  variait  d*Etat  à  Etat.  L'abo- 
lition de  cette  propriété  n'a  pas  interrompu  la  continuité  sociale. 

L'institution  de  l'esclavage  n'était-elle  pas  née  au  xvi*  siècle  d'une 
erreur  morale  plutôt  que  de  l'appréciation  intelligente  des  intérêts  éco- 
nomiques? Nous  pencherions  vers  la  première  hypothèse,  car  les  États 
de  rOuest,  qui  selon  l'opinion  de  Coste  sont  de  véritables  colonies,  se 
sont  fort  bien  développés  sans  le  travail  servile  et  il  en  a  été  ainsi  des 
colonies  australasiennes  :  les  unes  et  les  autres  surgissaient  en  on 
temps  où  l'opinion  condamnait  formellement  l'esclavage. 

On  peut  donc  dire  que  l'étude  des  sociétés  coloniales  donne  la  meil- 
leure preuve  que  Ton  puisse  opposer  à  la  thèse  du  déterminisme  éco- 
nomique. Cependant  cette  preuve  n'est  point  seule.  En  effet,  en  nisDt 
les  facteurs  psychologiques  des  liens  sociaux,  l'auteur  est  conduit  à 
penser  que  la  discipline  sociale  est  tout  entière  artificielle.  Mais  outre 
que  l'art  social  suppose  l'intervention  de  l'intelligence,  les  faits  oppo- 
sent ici  à  la  thèse  le  démenti  le  plus  énergique.  Ni  le  droit,  ni  la  reli- 
gion, ni  les  mœurs,  ni  le  gouvernement  ne  sont  créés  arbitrairement  en 
vue  de  consolider  la  situation  des  propriétaires  et  d'imposer  la  rési- 
gnation aux  prolétaires.  La  preuve  est  qu'on  les  trouve  chez  des  hordes 
nomades  qui  ^ont  étrangères  à  toute  propriété  foncière  et  dans  des 
sociétés  complexes  où  l'Etat  a  conservé  le  domaine  éminent  du  soi. 
Comment  M.  Loria  expliquerait-il,  par  exemple,  le  rôle  et  le  pouvoir 
des  Angekoks  chez  les  Eskimaux?  ou  l'absolutisme  des  Incas? 

Sous  prétexte  d'exposer  le  déterminisme  économique  on  abu«« 
visiblement  ici  des  causes  finales.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  droit,!* 
religion,  le  gouvernement  aient  joué  dans  la  société  un  rôle  d'autant 
plus  grand  que  la  propriété  foncière  avait  créé  une  inégalité  pIïW 
grande  entre  les  différents  membres  d'un  même  État.  Normalement 
leur  fonction  a  été  d'empêcher  que  les  propriétaires  du  sol  ne  devins- 
sent des  parasites  sociaux.  Assez  fréquemment  les  sacerdoces,  1«^ 
législateurs  et  les  gouvernants  n'ont  aspiré  à  autre  chose  qu'à  codso- 
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îr  ta  sttuatïoa  dos  grands  propriétaires  et  à  imposer  la  résignation 
;  pauvres.  Mais  cette  obaervalîon  ne  prouve  pas  que  ces  formes  de 
liscipline  sociale  aient  été  créées  en  vue  du  rôle  qu'elles  pouvaient 
er  un  jour  Elles  ont  partout  devancé  rexïstence  de  la  propriété 
:>  m-^m.  «icre.  Un  travail  collectif  de  rimagination  et  du  sentiment  a  créé 
^  ^^  mythes  et  les  rites  longtemps  avant  qu'il  y  eût  une  agriculture  et 
^■-i  «^^out  une  division  du  travail  entre  les  familles*  Les  règles  du  talion 
-^  «i^e  la  composition  ont  modéré  les  querelles  des  clans  avant  qu'il  y 
'^Lk^i  des  prolétaires  et  des  propriétaires*  Enfin,  sans  la  discipline  mili- 
t.,^M  w^4:,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  conquête  et  d'appropriation  du  sol. 

l— «  déterminisme   économique,    tel   que    Tentend    Loria,    devient 

*^'-*-  ^ïï  Ique  chose  d'entièrement  mystérieux.  Comment  expliquer,  en  effet, 

*^ '-^^  ^^^  le  phénomène  général  et  initial  pris  pour  sujet  d'étude  par  une 

^^■^  <:^  ace  puisse  se  produire  dans  la  nature  et  en  dehors  d'elle?  Comment 

*   -^^^ K*  ^ificiel    peut-îl  contrarier  ainsi    le   naturel?  Il  semble    que    Loria 

5^^^^^nde  tour  à  tour  la  nature  en  deux  sens  différents,  tantôt  comme 

*^**drede5  phénomènes  ré^^is  par  des  lois,  tantôt  comme  l'accoi-d  des 

^•^^nomènes  avec   les  exigences    de    la  raison  et   de  la   conscience 

^^*^  rxiaines.  L'inégalité  des  hommes  n*est  pas  naturelle  en  ce  dernier 

^^■^«,  mais  elle  l'est  absolument  dans  la  première  acception.  Rien  n'est 

^*  *3  s  nfllure/ dans  les  relations  humaines  que  la  conquête  et  TemploiJ 

la  force.  Les  conquérants  comme  les  révolutionnaires  ne  réussis*" 

•^"t  qu'autant  qu'ils  sont  les  agents  inconscients  de  ces  grandes  lois 

^^ ^biologiques  généralement  divinisées  par  Timagination  collective.  Ce 

2J^^t     est  artificiel,  c'est  précisément  de  substituer  dans  les  rapports 

^'^^ï^aiiis  la  persuasion  à  la  violence  et  de  diminuer  l'empire  delà  force. 

*1^    en  a  été  ainsi,  s*il  nous  semble  qu'il  en  doive  être  ainsi,  c'est  que 

*  «^  telligence  est  mieux  qu'un  témoin  impuissant  des  faits  sociaux. 


le 


I' 


II 


^^  livre  de  M.  Coste  est  â  notre  avis  le  meilleur  ouvrage  peut-être 

^^î    ait  été  écrit  depuis  plusieurs  années,  en  langue  française» sur  Ten- 

^^*nble  de  ta  sociologie.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture 

^^^  novices  qui  désirent  connaître  autre  chose  que  la  métaphysique  de 

^^    sociologie  ou  que   les  constructions  socialistes.  Je  ne  pense  pas 

*U^'une  sociologie  plus  avancée  en  rat i lie  toutes  les  conclusions,  mais 

^^*^  eu  conservera  sans  doute  beaucoup.  M.  Coste  n  est  pas  de  ceux 

<\^i  font  un«  vague  allusion  à  toute  une  série  historique  et  conclut  k  la 

vMullté  de  quelque  hypothèse  audacieuse  ou  creuse.  Il  choisit  dans 

rUiitoire  des  faits  bien  établis;  il  ne  craint  pas  d'en  éclairer  les  diverses 

fskûcs.  On  ne  saurait  trop  l'approuver,  car  le  sociologue  ne  doit  jamais 

«apposer  Thistoire  familière  au  public  auquel  il  s'adresse  et  surtout 

i'hiitoire  reliirieuse.  Historien,  M,  Coste  a  un  autre  mérite  bien  rare  : 

il  ne  voit  pas  dans  la  sociologie  une  machine  de  guerre  destinée  à  jeter 
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bas  le  libéralisme  ou  l'esprit  démocratique  au  profit  du  socialisme 
autoritaire  ou  d'une  restauration  théocratique.  Il  explique  Thistoire, 
mais  ne  se  croit  pas  appelé  à  la  renouveler. 

M.  Coste  s*est  proposé  de  délimiter  plus  clairement  que  ses  prédé- 
cesseurs le  concept  de  la  sociologie,  d'en  définir  la  méthode,  de  for- 
muler les  grandes  lois  acquises  à  la  science  et  d'indiquer  les  conditions 
de  son  applicabilité. 

La  sociologie  doit  être  bien  distinguée  de  l'anthropologie  et  de 
l'idéologie,  a  Le  sociologue  doit  laisser  à  l'anthropologiste  l'étude  des 
sociétés  d'hommes  sauvages.  En  effet  elles  sont  comparables  aux 
sociétés  animales  et  issues  comme  elles  de  la  décadence  physiolo- 
gique »  (p.  2  et  3).  Or  l'étude  des  caractères  anatomiques  et  physiolo- 
giques des  races  humaines  appartient  à  l'anthropologie.  «  Les  observa- 
tions sociologiques  ne  concernent  que  les  hommes  ayant  une  tradition 
et  une  histoire,  qui  sont  par  conséquent  solidaires  de  leurs  générations 
antérieures,  mais  par  cela  même  elles  pénètrent  plus  avant  (que  l'an- 
thropologie) dans  l'âme  des  sujets.  Cette  âme  n'est  plus  simplement 
composée  d'acquisitions  sensorielles;  elle  est  formée  de  l'accumulation 
des  sentiments  sociaux  dont  l'empreinte  a  été  reçue  dès  la  plus  tendre 
enfance,  ce  qui  en  fait  des  sentiments  presque  innés  »  (p.  3). 

Il  est  plus  malaisé  de  distinguer  l'observation  sociologique  de 
l'observation  idéologique.  «  Il  n'y  a  guère  d'hommes  qui  ne  possèdent 
une  lueur  de  conscience,  un  commencement  de  personnalité.  »  On  est 
donc  porté  à  admettre  que  les  faits  sociaux  obéissent  aux  idées  et 
même  aux  conceptions  théoriques.  Mais  c'est  là  le  résultat  d'une 
méprise.  «  Les  observations  idéologiques  ne  concernent  qu'une  partie 
des  hommes  en  société,  ceux-là  seuls  dont  la  conscience  est  éveillée  et 
dont  la  personnalité  est  constituée;  bien  moins  encore,  elles  ne  con- 
cernent qu'une  partie  de  1  urne  de  ces  hommes,  celle  qui  provient 
de  la  réllexion  individuelle  et  qui  échappe  aux  influences  collec- 
tives »  (p.  3). 

On  pourrait  croire  que  M.  Coste  recommande,  comme  M.  deHoberty, 
la  scission  de  la  psychologie  en  deux  sciences,  l'une  psychophysique, 
l'autre  idéologique.  Il  n'en  est  rien.  M.  de  Roberty  absorbe  l'idéologie 
dans  la  sociologie;  M.  Coste  demande  seulement  à  l'idéologiste  de 
reconnaître  que  l'activité  mentale  qui  forme  les  idées  a  la  vie  sociale 
pour  support.  «  L'idéoloi^ie  ne  commence  qu'avec  Pinternationalité.  H 
n'y  a  aucun  doute  à  avoir  pour  celui  qui  dit  :  Tous  les  hommes  sont 
mes  frères;  pour  celui  qui  travaille,  qui  écrit,  qui  compose  ou  qui  des- 
sine afin  d'être  compris,  lu,  écouté,  admiré  par  les  hommes  cultivés 
de  tous  les  pays  :  ceux-là  sans  contredit  sont  des  sujets  de  l'idéologie  ; 
ils  ne  relèvent  de  la  sociologie  que  dans  leurs  fonctions  inférieures  »• 
(p.  '>). 

On  peut  donc  répondre  à  la  question  :  «  Qu'est-ce  qu'un  phénomène 
social?  »  :  «  Ce  n'est  pas  tout  ce  qui  s'accomplit  au  sein  des  sociétés 
humaines;  c'est  seulement  ce  qui  s'y  accomplit  sous  la  pression  d^^ 
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du  droit  les  coutumes  dés  nomades  et  des  barbares,  le  sooiologue  ne 
doit  pas  creuser  un  fossé  entre  la  méthode  historique  et  la  méthode 
comparative.  La  critique  historique  n'est  pour  lui  que  Tauxiliaire 
indispensable  à  la  constitution  d'une  classification  généalogique  des 
sociétés. 

L'application  de  la  méthode  de  filiation  historique  conduit  M.  Coste 
à  la  découverte  de  huit  lois  dont  voici  les  formules  : 

\^  (Loi  d'assimilation.)  «  Toute  société,  toute  agrégation  humaine 
tend  à  s'assimiler  et  à  absorber  les  sociétés  moins  puissantes,  soit  par 
la  conquête,  soit  par  Talliance  et  la  fédération,  soit  par  le  commerce  et 
l'influence  des  relations  multipliées.  » 

2'^  (Loi  de  corrélation  entre  l'état  social  et  la  population.)  «  Toute 
société  nationale  progresse  avec  l'accroissement  du  nombre  des 
hommes  qui  vivent  sous  sa  discipline,  elle  décline  avec  leur  réduc- 
tion. » 

Ce  sont  là  les  deux  lois  primaires.  «  Elles  ont  pour  effet  de  produire 
sous  l'impulsion  des  sociétés  supérieures  une  transformation  progres- 
sive des  peuples.  »  Mais  révolution  se  traduit  d'une  manière  particu- 
lière dans  chncun  des  fonctionnements  sociaux.  De  là  quatre  lois  secon- 
daires relatives  au  gouvernement,  à  la  production,  à  la  croyance  et  à 
la  solidarité. 

3"  (Loi  de  séparation  des  pouvoirs.)  «  Dans  l'action  politique  des 
hommes  sur  les  autres  hommes,  des  plus  volontaires  sur  les  moins 
volontaires,  l'évolution  part  de  l'absolutisme  et  aboutit  au  partage  de 
l'autorité;  au  terme  de  l'évolution  on  attribue  divisément  et  partielle- 
ment le  pouvoir  à  quatre  autorités  distinctes  :  l'autorité  militaire,  l'au- 
torité administrative,  l'autorité  législative,  l'autorité  judiciaire. 

4*'  (Loi  de  la  division  et  de  l'organisation  du  travail.)  «  Dans  l'action 
économique  des  hommes  sur  les  choses,  c'est-à-dire  dans  la  produc- 
tion de  la  richesse,  l'évolution  part  du  travail  musculaire  de  l'homme 
et  aboutit  à  la  direction  intelligente  des  forces  de  la  nature  au  moyen 
de  la  séparation  des  métiers,  de  la  spécialisation  des  tâches,  de  la 
mécanisation  des  opérations  et  de  la  coopération  des  fonctions.  • 

5"  (Loi  de  la  progression  du  savoir,  équivalent  de  la  loi  dite  des  troi? 
états.)  «  Dans  la  conception  de  l'ordre  du  monde  et  du  gouvernement 
de  la  nature,  l'évolution  part  de  la  croyance  aux  dieux  arbitraires  ei 
aboutit  à  la  notion  des  lois  scientifiques  en  passant  par  les  étapes 
successives  du  savoir  géométro-mécanique,  du  savoir  physico-chi- 
mique et  du  savoir  organique.  En  ce  qui  concerne  les  moyens  d'action 
sur  les  puissances  occultes,  on  part  du  sacrilîce  religieux  et  de  la 
prière  pour  aboutir  à  l'étude  et  au  calcul.  » 

6"  (Loi  de  f'^^alisation  des  conditions  sociales  ou  de  l'alTranchisse- 
ment  des  ind'v»Ius.)  «  Dans  l'ordre  de  la  solidarité,  c'est-à-dire  dans 
la  participation  des  individus  aux  avantages  et  aux  charges  de  la 
société,  l'évolution  part  du  privilège  congénital  d'un  très  petit  nombre 
et  aboutit  à  fégalité  proportionnelle  pour  tout  le  monde  par  la  substi- 
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tution  des  associations  libres  et  volontaires  (partis,  mutualités,  syndi- 
cats) aux  groupements  naturels  et  forcés  (clans,  castes,  classes).  » 

Ces  lois  énoncent  des  tendances  a  que  nul  observateur  clairvoyant 
et  sincère  ne  saurait  contester  i.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître 
ces  tendances  isolément.  Elles  ne  prennent  le  caractère  de  lois  socio- 
logiques que  si  Ton  en  montre  la  connexité  et  que  si  on  les  mesure 
«  Tune  par  l'autre  en  vertu  de  leur  corrélation  au  phénomène  social 
par  excellence,  qui  est  le  développement  de  la  population  unifiée.  » 

Ce  parallélisme  c  de  la  transformation  sociale  et  du  développement 
de  la  population  >»  entraîne  deux  corollaires,  deux  lois  aussi  certaines 
que  les  précédentes,  «  mais  dont  les  effets  sont  plus  souvent  masqués 
par  les  circonstances  et  contestés  par  les  hommes  de  partis.  » 

Ce  sont  : 

1"  La  loi  de  concordance  des  évolutions  particulières,  a  En  principe 
les  quatre  tendances  énoncées  plus  haut  doivent  marcher  du  môme 
pas.  Par  grandes  périodes  on  peut  constater  qu'il  en  est  ainsi  ;  mais  à 
chaque  génération,  il  y  a  de  sensibles  désaccords,  parce  que  les  efTorts 
des  hommes  étant  déterminés  par  leurs  souffrances  occasionnelles  se 
portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  Tautre  et  ne  s'exercent  jamais  tout 
à  fait  simultanément. 

■.**  La  loi  de  survivance  des  fonctionnements  antérieurs  modifiés, 
<  Le  progrès  social  s'accomplit  par  la  subordination  des  anciens 
organes  aux  nouveaux  mais  non  par  une  substitution  radicale  de 
ceux-ci.  Les  anciens  organes  se  modifient  et  s*adaptent  aux  fonctions 
nouvelles,  mais  ils  ne  disparaissent  pas...  Ainsi  il  n'est  plus  jugé  néces- 
saire que  la  famille,  la  religion  ou  la  propriété  gouverne  la  politique 
et  il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire  que  la  propriété  gouverne  l'in- 
dustrie  >. 

Il  est  certain  que  si  ce&  huit  lois  sont  établies,  la  sociolo^'ie  est  une 
science  qai  peat  riraliser  avec  îa  physiologie.  .Mais  on  connaît  l'objec- 
tion :  comment  tirer  d«§  lois  au^si  générales  d'une  simple  énumération 
de  faits  historiques  *Nou«  d-evons  donc  chercher  quel  Len  rattache  ces 
formules  à  l'aï^lj&e  mt  .'âuteor  a  donnée  de  l'histoire  universelle. 

Nous  fixeront  noire  atientio.i  sur  deux  p:>ints  :  1  rélirniuaitiofi  des 
régressions  aocid«rnt«lIe&  :  S  la  théorie  des  phénomènes  propuUifs, 

L'auteur,  qui  fc'asireii,:  par  système  à  n'étudier  qim  l'hifet^^ire  4« 
rOccident,  la  dniwr  ei.  tjx  ^rrands  ajes  accomplît  qui  en  font  i,i^\oir 
un  septième.  «'Je  itont  :  .'  1  ^i'^  héroïque  ou  l'âge  des  chuit;  t*  i  aj(4; 
des  castes  |ia»sie2i£  k  i-^i>r-e:i5,  e:c.  :  J'  l'âge  impérial  ou  l'é-'j^^-.  dtp» 
classes  relaiivencieiî:  i^T^&.-peïs:  \-  l'âge  féoda.;  r/  un  nouvel  iê>'/K  d«» 
classes  soiu  uxi  nj'ji^krq^^  abf-i^Iu.  ou  â^e  de  À'étati^me  juu«>dtsru^  ; 
6«  l'âge  caphaliiiie  *^  j*ar,*'ii*:::i:.-e.  Mais  avec  le  quatneuie  ijr*:.  '|VJ 
embrasse  les  }ir«nji£7p  t--:-.-r§  î-  coyen  ai:*?,  du  v*  a,u  xjjr,  *ax  <yjUK 
tate  une  réurvçr^àiCLM^ji.  i_ii.::eî:e.  ur^  reviendra:!  vib.bitïjuu^ii:  v^i  <  ]j»$t 
mœurs,  le  dmii.  ^  yrjz^':..'.'^  ce  l'âge  décrit  par  **rt  p04>iu<?fc  x^/u^yr. 
ques,  si  ]*Ëglise  cidi*jLj7.r  :.' arrêtait  la  rc^r^bbv^u  a  juu.'^mtiioi.  «i. 
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protégeant  ses  Gdèles  sans  distinction  de  classes  ni  de  races.  Cette 
régression  rend  nécessaire  un  âge  de  renaissance  :  l'étatisme  de  Tem- 
pire  romain  reparait  à  peu  près  sans  modification.  Les  six  âges  histo- 
riques se  ramènent  donc  à  quatre  et,  si  l'on  tient  compte  de  l'âge  nou- 
veau déjà  prévisible,  le  sociologue  peut  distinguer  cinq  régimes  suc- 
cessifs : 

I.  Régime  des  clans  :  suprématie  de  la  naissance. 

II.  Régime  des  castes  :  suprématie  militari-religieuse. 

III.  Régime  des  classes  :  suprématie  de  TEtat  personnifié  dans  un 
prince. 

IV.  Régime  des  partis  parlementaires  :  suprématie  de  la  riche8««e. 

V.  Régime  des  libres  associations  :  suprématie  de  rintelligenc«. 
La  succession  de  cinq  âges  distincts  est  observable  dans  rtiistoire 

de  chacun  des  grands  fonctionnements  sociaux,  gouvernement,  pro- 
duction, croyance,  solidarité.  «  Une  telle  coïncidence  dans  le  dévelop- 
pement de  fonctions  sociales  très  différentes  fait  présumer  leur  corré- 
lation »  (p.  561).  La  présomption  est  transformée  en  certitude  •  quand 
on  observe  que  chaque  période  évolutive  est  régie  par  un  phénomène 
principal  qui  se  répercute  sur  tous  les  fonctionnements  sociaux.  La 
théorie  des  phénomènes  propulsifs  fournit  donc  le  passage  de  la  coïn- 
cidence historique  à  la  loi  de  développement  et  de  corrélation. 

Les  phénomènes  propulsifs  correspondant  aux  cinq  périodes  seraient 
les  suivants  : 

4"  Antérieurement  au  régime  des  clans,  la  superposition  d'une  race 
conquérante  à  une  population  indigène  moins  active  ; 

2"  Antérieurement  au  régime  des  castes,  la  fondation  d'une  cité  et  la 
formation  d'une  plèbe  urbaine; 

3"*  Antérieurement  au  régime  des  classes  et  au  régime  étatiste. 
Tadjonction  de  colonies  ou  de  provinces  et  l'établissement  d'une  armée 
permanente  de  mercenaires  provinciaux  ou  étrangers  ; 

4**  Antérieurement  au  régime  des  partis  parlementaires,  la  concentrar 
lion  d'une  bourgeoisie  riche  et  d'une  population  ouvrière  nombreuse 
dans  la  capitale  et  les  grandes  villes; 

5''  Antérieurement  au  régime  des  libres  associations,  la  multiplica- 
tion des  grandes  associations  anonymes  de  capitaux  (p.  562). 

La  succession  des  phénomènes  propulsifs  est-elle  elle-même  acciden- 
telle? L'auteur  juge  au  contraire  «  que  le  phénomène  propulsif  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  manifestation  successive  de  l'accroissement  de 
la  population  sociale  ».  En  effet,  sans  la  condensation  de  la  population 
d'abord  dans  les  cités,  puis  dans  les  métropoles,  puis  dans  les  capi- 
tales, la  formation  d'une  plèbe  dans  l'antiquité,  d'une  bourgeoisie  et 
d'un  prolétariat  dans  les  temps  modernes  n'aurait  pas  été  possible. 

L'auteur  est  donc  conduit  à  chercher  le  rapport  entre  la  socialité 
et  la  population.  «  La  puissance  sociale  des  Etals  est  mesurée  parla 
comparaison  des  éléments  de  leur  population  »  (p.  591). 

On  peut  distinguer  «  dans  chaque  population  nationale  trois  groupes 
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prîDCipaux  :  T  la  capitale;  "l""  les  villes  de  TjO  000  âmes  et  au-dessus; 
~B*  le  gros  de  la  population  comprenaot  les  villes  de  moins  de  50000  âmes 
et  les  campagnes  »  (p.  b\\\L),  L'auteur  arrive  ainsi  à  évaluer  la  puis- 
sance comparative  des  nations  oecidentalcs.  *'  Sans  la  masse  dt^s  habi- 
tants des  campagnes,  des  bour^^s  et  des  petites  villes  une  nation  ne 
serait  rien;  mais,  d*un  autre  côté,  sans  les  grandes  villes  et  la  capitale, 
elle  ne  serait  qu'un  corps  sans  àrae,  c'est-à-diro  sans  unité,  sans  soli- 
darité, sans  résistance  i»  (p.  601). 

La  puissance  a  donc  pour  indice  le  rapport  de  la  population  con* 
centrée  dans  la  capitale  et  les  grandes  villes  à  la  population  totale. 

En  d'autres  termes,  a  la  Puissance  est  égale  à  la  Population  mui- 
tipliétj  par  la  Socialité  »  (p.  605). 


I*ujs8ance  :=  Population  x  Socialité. 


^^  Mais  qu'est-ce  que  la  Socialité?  L'auteur,  qui  emprunte  ce  terme 
h  vague  au  vocabulaire  des  comtistes,  lui  donne  un  sens  nouveau,  La 
^H|^>cialité  n'est  pas  labsorption  de  la  conscience  individuelle  dans  la 
^^feonscience  collective  :  c'est  lorganisation  sociale  qui  met  Tactivité 
des  hommes  en  valeur  (p»  605),  C'est  donc  «  Tavancement  social  des 
nations  », 

M.  Coste  en  conclut  a  qu'en  prenant  l'indice  numérique  de  la  Puis- 
sance pour  dividende  et  l'indice  de  la  Population  absolue  pour  divi- 
seur, noua  obtiendrons  pour  quotient  rindice  de  la  Socialité  ou  de 
rai'nncement  social  des  nations  : 

Puissance        r,     .  ,,,* 

k  {Population  =  Sociahte. 

•  La  socialité  ou  qualité  sociale  des  nation?  que  nous  dégageons 
nsi  de  leur  puissance  se  définit  par  opposition  à  Télément  numé- 
rique. C'est  une  abstraction  qui  ne  peut  s  incarner  dans  aucun  élément 
social  particulier,...  Il  est  bien  vrai  que  les  villes  contribuent  plus 
qu'aucun  autre  facteur  à  la  développer,  mais  elles  ne  peuvent  en  être 
considérées  comme  les  organes  uniques  m  [p,  TiOfi). 

On  voit  par  quelle  suite  d'analyses  et  de  synthèses  Tauteur  passe  des 
données  historiques  aux  lois  sociologiques.  On  comprend  dés  lors 
comment  se  posera  pour  lui  le  problème  de  Tapplication  sociologique. 

L'évolution  sociale  est  réelle  et  non  formelle.  L'applicabilité  de  la 
sociologie  ne  consiste  pas  à  former  des  idées  ou  des  motifs  d'actioUt 
mais  à  tirer  parti  de  lois  observables.  La  sociologie  enseigne  •  ^  pré- 
voir et  à  harmoniser  plutôt  qu'à  promouvoir  »  (livre  H,  chap  H,  f  I). 
■  Ainsi  notre  pays  de  France  conserve  encore  beaucoup  de  trail*  de 
rétatismc  administratif;  il  en  est  pourtant  déjà  au  régJmiO  pmtîtmeji 
taire  et  ploulocratique  et,  par  surcroit,  des  syniptôraes  as#es  aofolircfix 
de  syndicalisme  se  dessinent.  On  peut  affirmer,  je  crois,  qo'ci}  dépit 
des  efforts  du  socialisme  collectiviste  et  abstraction  faite  é^m  moeè» 
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momentanés  qu'il  pourrait  accidentellement  remporter,  rétatisme  ira 
en  déclinant,  c'est-à-dire  qu'il  perdra  tout  au  moins  de  son  importance 
relative  dans  Tensemble  de  l'activité  de  la  nation.  En  ce  qui  concerne 
les  institutions  parlementaires,  on  peut  les  considérer  comme  inébran- 
lables, quels  que  soient  les  retours  imprévus  de  la  politique.  Enfin, 
pour  ce  qui  est  du  syndicalisme,  il  est  inévitable  autant  que  nécessaire 
qu'il  se  développe  de  plus  en  plus  »  (p.  611-612). 

Les  hommes  d'Etat  ne  sont  pas  des  a  directeurs  sociaux  ».  «  Ils  oe 
sont  de  bons  commandants  qu'à  la  condition  de  mieux  obéir  que  les 
autres  aux  lois  sociologiques  »  (p.  6i'2).  Leur  rôle  est  d'épargner  aui 
sociétés  les  grands  retards  et  les  mouvements  rétrogrades.  Mais  qu'ils 
ne  se  flattent  pas  de  promouvoir  ou  d'arrêter  la  marche  spontanée  des 
sociétés!  «  Contre  les  lois  sociologiques  les  hommes  ne  peuvent  rien. 
Il  n'y  a  pas  d'empire  qui  réussisse  à  se  perpétuer  sans  une  homogé- 
néité fondamentale  de  la  population;  il  n'y  a  pas  de  population  qui  ne 
s*uniiie  de  plus  en  plus  sous  un  empire  prolongé.  Quand  une  popula- 
tion se  développe  et  s'unifie,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  au  monde  qui 
parvienne  à  empêcher  le  progrès  social  sous  sa  quadruple  forme,  poli- 
tique, économique,  religieuse  et  solidari taire.  Voilà  ce  qui  est  plus 
fort  que  les  hommes  et  ce  qui  les  mène  irrésistiblement,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  qu'ils  le  sachent  ou  non  »  (p.  G'il). 

Le  rôle  du  sociologue  et  de  l'homme  d'Etat  est-il  donc  de  se  laisser, 
les  yeux  ouverts,  emporter  parles  événements?  Nullement!  ^'agit-il 
du  gouvernement,  de  la  production  et  do  la  croyance?  Ils  divulgueront 
rexpcrience  et  la  propageront  autant  que  possible  a  lorsqu'elle  s'est 
produite  heureusement  »  (p.  013).  S'agit-il  de  la  solidarité?  On  peut 
intervenir  davantage.  «  Il  est  possible  de  travailler  efficacement  au 
rapprochement  des  hommes  occupant  les  divers  degrés  de  l'échelle 
sociale  »  {ibid.}.  Quatre  organes  de  la  solidarité  ont  survécu  à  tous 
les  autres  :  ce  sont  la  famille,  l'école,  l'armée  et  l'église  (p.  filii 
L'auteur  les  observe  successivement  et  tente  de  redresser  les  erreurs 
dont  leur  perfectionnement  possible  est  l'objet.  Notons  brièvement  ses 
conclusions. 

1°  «  C'est  vors  la  bonne  organisation  du  crédit  et  de  l'instruction 
que  les  sociologues  désireux  de  la  fécondité  des  familles  devraient 
s'orienter  et  non  vers  la  réforme  successorale  et  l'immobilisation  des 
biens  de  famille  »  (p.  017). 

'2^  a  II  est  indispensable  de  rendre  l'enseignement  intégral^  c'est-à- 
dire  de  faire  parcourir  à  l'esprit  de  l'élève,  même  le  plus  médiocre, 
tout  le  cycle  des  connaissances  humaines  »  (p.  0Î5).  Mais  tandis  que 
la  méthode  de  l'enseignement  secondaire  ou  supérieur  doit  être  idéo- 
logique ou  théorique,  la  méthode  de  l'enseignement  populaire  doit  être 
sociologique.  «  Cette  méthode  est  franchement  empirique;  on  apprend 
d'emblée  aux  enfants  la  langue  et  les  arts  utiles  par  l'usage;  la  géo- 
métrie, la  mécanique,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie 
par   leurs   applications  essentielles  et  l'usage  de  leurs   instruments 
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fondamentaux;  les  droits  et  les  devoirs  sociaux  par  des  exemplea  et 
des  pratiques  appropriés  »  (p,  fr22). 

3°  «  Pour  que  Tiniluence  sociale  de  rarmée  devienne  plus  fjrande, 
il  Taut  qu'elle  devienne  plus  égalitaire,  plus  nationale,  qu'elle  soit 
«  moins  soumise  à  un  corps  fermé  d'olliciers  professionnels,  presque 
uniquement  recrutés  parmi  les  descendants  des  classes  riches  ou  pri- 
vilégiées »  (p,  ay^S). 

A^  «  A  défaut  d'une  grande  doctrine  religieuse  nous  apercevons 
présentement  autour  de  noua,  comme  cea petites  planètes  qyi  semblent 
les  débris  d'un  grand  astre  fragmenté,  des  associations  mutualistes, 
moralistes,  philanthropiques,  artistiques  ou  savantes  dont  le  nombre 
va  toujours  croissant.  »  —  ^  Ce  sont  des  monnaies  d'égUse  ;  mais  elles 
n*arrivent  pas  à  tenir  lieu  d'un  idéalisme  supérieur  capable  de  réunir 
en  une  môme  orientation  aussi  bien  les  esprits  cultivés  que  les  esprits 
incultivés,  les  hommes  d'étude  que  les  hommes  d'action  >'  (p,  (130). 

«  C'est  donc  la  largeur  des  principes,  permettant  la  variété  infmie 
des  interprétations  sous  l'unité  symbolique  et  la  communauté  de  culte 
(entend IIS  au  sens  de  pratiques  collectives  dans  des  assemblées  régu- 
lières) qu'il  faudrait  obtenir  «  i,p,  iVSi). 

Est-elle  compatible  avec  la  liberté  de  conscience?  L'auleur  répond 
que,  sans  une  liberté  de  conscienc-e  que  noua  sommes  loin  de  posséder, 
ce  progrès  est  impossible.  C'est  l'Amérique  du  Nord  qui,  avec  son  par- 
lenient  des  religions,  nous  a  montré  la  voie. 

«  Tant  que  nous  n'aurons  paseffeotivement  la  liberté  de  conscience, 

et  nous  n'y  parviendrons  qu'avec  la  concurrence  religieuse,  l'activité 

|>  des  croyances,  qui  est  une  condition  de  l'équilibre  social,  ne  renaîtra 

'  pas,  et  nos  institutions  politiques  elles-mêmes,  conquises  au  prix  de 

laats   d'efforts,  de   sacrifices  et  de  sang,  ne  seront  pas   à  l'abri  de 

funestes   rétrogradations.   Partout,    au  contraire,  où    la  concordance 

I  s'établira  entre  la  famille,  l'école,  Tarraée  et  Téglise,  la  société  sera 

indestructible  j»  (p.  035). 

i      Cet  ouvrage,  dont  nous    n'avons  pas  exagéré  la  valeur  ou  affaibli 

I  rimportance,  est  un  compromis  savamment  élaboré  entre  la  philo- 

I  Sophie  de  l'histoire  et  le  déterminisme  économique.  De  lu  philosophie 

I  de  rhistoire,  Tauteur  retient  la  notion  obscure  d'une  sociologie  à  la  fois 

i  concrète  et  générale,  mais  c'est  sur  le  déterminisme  économique,  ou 

1  pour  mieux  dire,  démographique  qu'il  asseoit  sa  théorie  de  la  soeialîté, 

en  passant  du  fait  historique  à  la  loi. 

I  Nous  avons  ici  même  rompu  assez  de  lances  en  faveur  de  la  méthode 
historique  pour  avoir  perda  le  droit  de  reprocher  à  M.  Coste  d'em- 
prunter à  une  histoire  exacte  les  données  de  la  sociologie.  Mais  nous 
ne  saurions  admettre  la  sélection  historique  qui  guide  Tauteur.  L'his- 
toire doit  être  comparative  pour  être  probante;  par  là  même  une 
induction  sociologique  qui  laisse  de  coté  toute  l'histoire  orientale 
JïiÀnque  de  fondement  certain.  L'iiistoire  à  laquelle  le  sociologue  doit 
runter  les  données  dé  la  science  n  est  pas^  à  notre  avta,  celle  des 
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nations  a  représentatives  »  ;  c'est  celte  des  grandes  formes  de  la  disci- 
pline sociale,  droit,  religion,  coopération  économique.  Or  à  cet  égard 
les  coutumes  d'un  petit  peuple  tel  que  les  Kabyles,  les  Ossètes  ou  les 
KirL,''hiz,  l'organisation  de  petits  États  tels  que  ceux  des  Radjpoules 
peut  offrir  au  sociologue  non  moins  d'intérêt  que  Tempire  carolingier 
tout  entier.  Il  en  sera  de  même  en  Occident  des  institutions  ûi 
l'Irlande,  de  la  Suéde  ou  même  des  Irlandais.  De  plus,  loin  d'élimineÉ 
les  anomalies,  les  faits  discontinus,  c'est  souvent  eu  les  étudiant  qui 
le  sociologue  découvrira  le  mieux  le  sens  et  la  valeur  des  faits  normaux, 
par  exemple,  rien  n'éclaire  mieux  Thistoire  de  la  civilisation  euro- 
péenne que  l'élude  des  déviations  que  nous  présente  Thistoire  de 
la  Sicile*  m 

Mais  cette  critique  en  appelle  une  autre.  ^ 

La  sociologie  ne  peut  tout  à  la  fois  demander  à  Thistoire  la  vérifica- 
tion de  ses  hypothèsef^  et  écarter  ridéologie,  si  Ton  entend  par  là  l'étude  ^ 
des  facteurs  intellectuels  de  la  disL;ipline  sociale  et  politique.  L*hÎ8 
toire,  on  l'oublie  souvent,  n'est  pas  une  connaissance,  encore  moinfl 
un  objet  à  connaître,  c*est  une  méthodi^.  La  connaissance  dite  hislc 
rique  se  divise  en  deux  branches  solidaires  qui  sont  la  philologie  et 
rarchéologie.  L'une  et  Tautre  doivent  leur  probabilité,,  sinon  leur  cer- 
titude, à  la  critique  historique;  or  la  critique  historique  ne  porte  que 
sur  des  idées  ou  des  signes  d*idées.  On  peut  objecter  sans  doute  que 
l'archéologie  étudie  directement  des  faits  concrets,  mais  c'est  là  une 
illusion.    D*une  part  les  données  de  l'archéologie  ne  sont  intelligibles 
qu'à  celui  qui  s'éclaire  des  lumières  de  la  philologie,  car  que  dirait 
une  cathédrale  gothique  à  qui  ignore  le  symbolisme  chrétien  ou  la 
statue  d'un  dieu  de  THelias  à  qui  ignore  les  mythes  grecs?  D*autre  part 
une  activité  consciente  a  toujours  présidé  à  la  confection  des  monu- 
ments matériels  que  recueillent  et  classent  les  archéologues.  Ce  n'étaient 
pas  des  agents  inconscients  qui  élevaient  les  menhirs  ou  les  pyramides. 
l/Cs  tumuH  correspondaient  à  des  croyances ^  les  murailles^  les  casquead 
et  les  cuirasses  à  des  émotions  ou  à  des  calculs.  Or,  quel  sociologuei 
sera  assez  habile  pour  nous  dire  où  finissent  la  croyance  et  rémotîona| 
où  commence  l'idée? 

Cette  réaction  des  sociologues  contre  l'idéologie  sociale  et  politique 
est  légitime,  mais  à  la  condition  de  ne  point  dépasser  le  but.  On^^ 
proteste  avec  raison  contre  la  croj'ance  à  une  action  souveraine  dea'W 
théories  politiques  et  sociales  sur  le?  événements,  croyance  qui 
flattait  la  vanité  des  théologiens^  des  philosophes  et  des  rhéteurs, 
mais  qu'aucune  observation  ne  confirme,  Mais  autre  chose  les 
théories,  autre  chose  les  facteurs  intellectuels  de  l'activité  humaine. 
L'homme  moyen  n'agit  jamais  d'après  une  théorie,  c'est-à-dire  d'après 
un  système  d'idées,  mais  il  obéit  à  des  motifs  et  se  conforme  à  des 
maximes  d'action.  Ces  motifs  se  heurtent  ou  se  combinent  dans  la  vie 
même  de  la  société,  mais  il  faut  les  connaître  pour  comprendre 
quelque  chose  aux  faits  sociaux.  Or  ces  motifs  sont  des  idées.  Ces 
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idées  gagnent-elles  ou  perdent-elles  en  force  à  mesure  qu'elles  sont 
mieux  élucidées,  c'est-à-dire  mieux  distinguées  des  images  et  des  ten- 
dances émotionnelles?  C'est  là  une  grave  question  que  les  sociologues 
ont  résolue  en  des  sens  opposés  en  consultant,  croyons-nous,  moins 
Tobservation  que  leur  disposition  personnelle.  Est-il  douteux  cepen- 
dant qu'une  société  composée  d'hommes  réfléchis  se  gouverne  autre- 
ment qu'une  société  dont  chaque  unité  est  un  être  instinctif  et  impulsif? 
A  notre  avis,  celui  qui  veut  creuser  un  abîme  entre  la  sociologie  et 
l'étude    psychologique   des  liens    sociaux   ne  devrait   pas   hésiter  à 
adopter  le  déterminisme  économique.  Ou  les  hommes  n'ont  agi  que 
sous  la   pression  des  besoins  organiques  déterminés  par  le  milieu 
physique,  ou  les  idées  et  les  sentiments  ont  été  les  facteurs  des  liens 
sociaux.  Dans  le  premier  cas  les  études  historiques  deviennent  inutiles. 
A  quoi  bon,  par  exemple,  étudier  les  variations  de  la  religion  si  l'on 
sait  de  source  certaine  qu'elle  a  toujours  été  l'art  de  faire  servir  la 
crédulité  des  pauvres  à  la  sécurité  des  riches?  L'histoire  étudie  des 
monuments  religieux,  juridiques,  littéraires,  artistiques,  mais  sort-elle 
jamais  du  domaine  des  idées?  Ce  sont,  je  le  veux  bien,  des  idées  con- 
crètes associées  à  des  sentiments,  à  des  besoins  conscients  ou  instinc- 
tifs. Mais  comme  il  est  impossible  de  dire  où  commence  l'idée,  où  finit 
rimage,    celui  qui  élimine  les  idées  élimine  l'activité  mentale   tout 
entière.  Mais  que  reste-t-il  alors  de  l'activité  humaine? 

Gaston  Richard. 
{La  fin  prochainement,) 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

L'année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon. 
XI«;  1900.  —  1  vol.  in-8  de  310  pages,  Paris,  FélixAlcan,  1901. 

Pour  la  première  fois,  depuis  sa  fondation,  V Année  philosophique 
no  contient  aucun  travail  de  M.  Renouvier.  On  le  regrettera.  Le  créa- 
teur du  néo-criticisme  est  de  ceux  qu'il  y  a  toujours  profit  et  plaisir  à 
lire,  quand  ce  ne  serait  que  le  profit,  pour  ainsi  dire,  d'hygiène  mentale 
et  le  plaisir  esthétique  que  procurent  à  l'esprit  du  lecteur  le  développe- 
ment d'une  pensée  puissante  selon  une  logique  serrée.  En  revanche, 
de  nouveaux  collaborateurs  viennent  se  joindre  aux  anciens.  Il  y  a 
deux  ans,  c'était  M.  Hamelin,  cette  fois,  c'est  M.  Brochard  qui  nous 
donne  une  étude  très  nette  et  très  intéressante  sur  les  mythes  dans 
la  philosophie  de  Platon. 

Cont  .'irement  à  M.  Couturat,  M.  Brochard  estime  que  les  mythcsde 
Platon  font  partie  intégrante  de  sa  philosophie.  Platon,  dit-il,  a  le  pre- 
mier peut-être  nettement  défini  la  science  en  la  distinguant  de  toat 
autre  mode  (.'atlirmation.  Mais  il  fait  aussi  une  part  très  large  à 
l'opinion  représentée  comme  intermédiaire  entre  la  science  et  Tigno- 
rance.  L'opinion  vraie  e^t  très  proche  de  la  science  et  nous  en  donne 
féquivalent  quand  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  à  la  vraie  science 
démonstrative.  Elle  est  un  pis-aller,  un  succédané  dont  il  fautsavoirse 
contenter  et  qu'on  ne  doit  pas  trop  mépriser.  Il  y  a  ainsi  un  probabi- 
lisme  qui  fait  partie  du  système  de  Platon,  ce  n'est  qu'avec  lui  que 
Platon  pouvait  parler  du  monde,  de  l'homme,  de  tout  ce  qui  est  soumis 
au  changement.  En  s'en  tenant  à  la  science  pure,  la  philosophie  était 
obligée  de  renoncer  à  ce  qui  est,  en  somme,  son  objet,  Texplication  du 
monde.  Mais  alors  le  rôle  du  mythe  s'explique  aisément.  Le  mythe  est 
l'expression  de  la  probabilité,  et  il  ne  faut  pas  y  voir  un  simple 
jeu. 

L'étude  de  M.  Hamelin  sur  une  des  origines  de  spinozisme  est  éga- 
lement une  étude  historique.  L'auteur  s'y  est  proposé  de  montrer  que 
Spinoza  s'est  inspiré  de  la  philosophie  grecque  comme  du  cartésianisme 
et  principalement  d'appeler  l'attention  sur  les  emprunts  qu'il  a  faits 
à  la  pensée  d'Aristote.  Il  ne  conteste  pas  que  Spinoza  soit  avant  tout 
un  cartésien,  mais  il  n'est  pas  un  cartésien  pur.  Et  l'on  ne  peut  même 
soutenir  l'hypothèse  d'une  simple  rencontre  entre  Spinoza  et  Aristote, 
il  faut  reconnaître  entre  les  deux  systèmes  un  lien  de  filiation. 
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Avec  M.  Dauriac  nous  sortons  du  domaine  de  Thistoire,  M,  Dauriac 
nous  donne  celte  année  un  Essai  sur  les  catégories.  Cet  essai  se  divise 
en  deux  iiarties  qui  traitent  Tune  de  la  contingence,  Tautre  de  ïa  par- 
ticipation des  catégories. 

11  y  a  des  catégories.  Il  n*est  pas  douteux  que  les  idées  générales  ne 
forment  une  hiérarchie,  et  Ton  ne  conteste  pas  qu'au  sommet  de  cette 
hiérarchie  plusieurs  se  rencontrent  dont  rextensinn  n'a  point  de  limitée. 
Il  suffit  qu'un  être  aoit  posé»  ou  môme  pensé  pour  que  ces  concepts 
s'off relit  spontanément  à  la  représentation,  La  qualité,  la  quantité, 
Tespace,  le  temps»  la  causalité,  la  siibstantialUé»  voilà  des  relations 
universelles  applicables  à  tout  être  réel  ou  po<*sible.  Tous  les  philo- 
sophes les  admettent  :  les  sceptiques  eux-mêmes  y  conforment  leurs 
pensées  et  leurs  actes. 

Faut-il  admettre  que  ces  catégories  sont  des  lois  nécessaires? 
M.  Dauriac,  dans  la  première  partie  de  son  travail,  se  prononce  pour  la 
eontingence.  Il  n'est  pas  impossible  «  de  soutenir  que  Texiatence  des 
catégories,  ati  cas  où  leur  existence  paraît  évidente,  peut  être  admise, 
non  sans  preuves,  assurément,  mais  sans  preuves  autres  qu'expéri- 
mentaies  et  que  leur  nécessité  estaJTaire  d'induction.  Mais  une  néces- 
sité induite  n'a  de  la  nécessité  que  Tapparence,  son  vrai  nom  est 
celui  de  conting^ence.  La  notion  de  caté£;orie  a  beau  tendre  vers  celle 
de  nécessité,  elle  ne  réussit  jamais  a  la  rejoindre  »».  Les  catégories  ne 
se  peuvent  déduire,  elles  ne  s'imposent  pas  à  titre  d'axiome.  Leur 
prétendue  nécessité  n*est  que  conditionnelle.  <<  Elle  est  liée  à  la  nature 
même  des  choses,  laquelle  est  un  ensemble  de  données  indérivables.  Il 
n*est  donc  pas  de  droit  antérieur  au  fait.  Telle  est  la  conclusion  des 
positivistes.  Telle  est  celle  qui,  selon  nous,  s'impose  à  tout  philosophe 
de  tendances  criticîstefl  et  phénoménistes  «, 

Dans  la  seconde  partie  de  son  essai,  M.  Dauriac  examine  les  rapports 
des  catégories  et  spécialement  la  «  participation  »  a  la  catégorie  de 
nécessité  de  toutes  les  autres.  «  Avons-nous,  se  demande -t-il,  évité  le 
désagrément  de  nous  contredire?  Nous  avons  pris  à  cet  égard  toutes 
les  précautions  que  nous  conseillait  la  prudence.  Nous  n'avons  pu 
empêcher,  toutefois,  Tinévitable,  et  qu'en  essayant  d'exposer  comment 
de  la  catégorie  de  nécessité  toutes  les  catéjîories  autres  qu  elles,  par- 
ticipent, nous  n*ayonâ  paru  abandonner  la  doctrine  de  la  contingence. 
Aussi  bien  la  contingence  radicale  des  catégories  n'aurait  de  sens,  à  nos 
yeux,  qu'appliquée  aux  catégories  dites  réelles  et  dont  nous  n'avons 
pensé  devoir  exclure  ni  la  quantité,  ni  la  qualité.  * 

M.  Dauriac  termine  son  essai  en  engageant  Icî^  philosophes  à  ne  pas 
négliger  le  problème  des  catégories.  «  Il  se  pourrait*  ajoute-t-il,  que 
partictpubles  de  la  catégorie  do  nécessité,  les  autres  catégories  fussent 
pArticipables  entre  elles  autrement  que  par  son  intermédiaire.  »  Peut- 
être  même  le  progrès  des  sciences  rendra-t-il  cette  participation  de  plus 
en  plus  évidente.  «  A  le  bien  prendre,  la  mathématisation  progressive 
des  sciences,  qu'est-elle  autre  chose  sinon  une  preuve  que  la  participa- 
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tien  des  catégories  n'est  point  une  matière  de  spéculation  livrée  en  un 
seul  bloc  au  penseur,  mais  un  fait  historique  au  sens  plein  du  terme, 
un  fait  dont  révolution  se  continue,  dont  la  loi  n'a  pas  encore  achevé 
de  développer  sa  formule?  » 

Le  problème  des  catégories  est  assurément  de  ceux  qu*i]  y  aurait 
intérêt  à  reprendre  encore,  ne  fût-ce  que  pour  en  déterminer  le  sens  et 
la  portée,  ce  qui,  peut-être,  le  rapprocherait  d'autres  questions  philoso- 
phiques. Catégories,  lois  de  Tesprit,  lois  du  monde,  etc.,  il  y  a  tout  ud 
groupe  de  faits  généraux,  de  caractères  abstraits  dont  Tétude  importe 
certainement  à  la  philosophie,  et  dont  on  néglige  trop  d'analyser  la 
nature.   11  faut  remercier  M.  Dauriac  de  nous  y  ramener,  et  ajouter 
qu'on  trouvera  dans  son  essai,  qui  ne  saurait  résoudre  définitivement 
tous  les  problèmes  que  soulève   le  sujet  traité,  bien  des  aperçus  injsré- 
nieuxet  des  discussions  intéressantes,  bien  que  l'ensemble  des  idées 
générales  de  l'auteur  n'y  ressorte  pas  toujours  nettement. 

L'étude  de  M.  Pillon  :  La  critique  de  Bayle  :  critique  du  spiritua- 
lisme cartésien,  et  à  la  fois  historique  et  dogmatique.  Tout  en  exami- 
nant impartialement  et  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  science  les 
arguments  de  Descartes,  Malebranche,  Bayle,  Locke,  M.  Pillon  ne 
perd  pas  de  vue  les  principes  du  nouveau  criticisme.  C'est  vers  eux  que 
convergent  les  études  consacrées  par  Tauteur  chaque  année  à  Tévolation 
de  l'idéalisme,  et  ce  sont  eux  qui  lui  servent  de  guide.  Je  ne  résumeni 
pas  son  travail  sur  Bayle  et  le  spiritualisme  cartésien,  je  me  bornerai 
à  signaler  quelques  bonnes  discussions  de  l'auteur  sur  la  substance,  par 
exemple,  et  aussi  sur  l'immortalité,  les  diverses  façons  de  la  concevoir 
et  la  portée  des  diverses  idées  qu'on  s'en  fait,  et  aussi  à  en  indiquer  la 
conclusion.  Locke  avait  su  prendre  «  le  chemin  qui  conduit  hors  du 
spiritualisme  comme  du  matérialisme,  au  phénoménisme  idéaliste.  > 
Mais  il  n'y  sut  faire  que  quelques  pas,  et  resta  loin  du  but.  L1dée  de 
substance  était,  pour  lui,  devenue  obscure,  elle  avait  perdu  la  précision 
cartésienne,  mais  il  ne  la  considérait  pas  comme  illusoire.  On  perdait  le 
bénclicodc  l'illusion  substantialiste.  qui,  appliquée  à  Tàmo  inétendue  et 
indivisible,  paraissait  satisfaire  aux  besoins  moraux  et  religieux,  en 
garantissant  au  moi  conscient  une  durée  naturellement  indéfinie.  On  ne 
voyait  pas  encore  que  la  conscience  pût  exister  sans  quelque  chose 
dont  elle  fût  l'attribut,  mais  il  n'était  plus  impossible  de  croire  qu  elle 
fût  l'attribut  accidentel  d'un  certain  état  de  la  matière.  «  On  reculait 
donc,  en  un  sens,  au  delà  de  Descartes.  On  revenait  spontanément  à 
l'idole  exclusivement  matérialiste  de  la  substance,  telle  que  l'avait 
produite  et  tendait  à  la  maintenir  l'imagination,  telle  qu'elle  avait 
d'abord  et  si  longtemps  régné.  Et  cette  régression  durerait  — les  divers 
positivismes  de  notre  temps  prouve  qu'elle  dure  encore,  —  tant  que  ne 
serait  pas  clairement  établie  par  une  critique  radicale,  tant  que  ne 
serait  pas  comprise  de  l'élite  des  esprits  cultivés,  l'impossibilité  logique 
et  psychologique  de  la  substance  étendue.  » 

Le  volume  se  termine,  comme  d'habitude,  par  une  bibliographie  des 
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ouvrages  philosophlquos  écrits  en  langue  française  et  publiés  dans  le 
courant  de  l'année  190Q.  Ils  sont  répartis  en  quatre  classes  :  1^  métapby* 
sjque,  psychologie  et  philosophie  des  sciences;  2**  morale»  histoire  et 
philosophie  religieuses;  3"  philosophie  de  l'histoire,  sociologie  et  péda- 
gogie; 4*  histoire  de  la  philosophie,  esthétique  et  critique.  Ce  classemeat 
ne  me  semble  point  parfait,  il  s  eu  faut»  niais  la  chose  n*a  pas  une  bien 
grande  importance.  Du  reste»  les  notices  critiques  de  M.  Pillon  sont, 
comme  d'habitude,  claires,  concises  et  impartiales^  et  il  est  intéressant 
d*y  voir  appliquées  à  l'examen  d'ouvrages  nombreux  et  variés  les 
idées  du  nouveau  criticismis. 

Fr.  p. 


Friedrich  Paulsen.  —  Philosophia  miutans,  Berlin,  VJQ\,  Reuther 
et  Hischard,  viii-!*i*î. 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  cinq  articles  parus  dans  différents 
périodiques  de  18148  à  l'JW  et  qui  tous  sont  reliés  par  une  tendance 
commuji»?  consistant,  comme  le  dit  Tau  leur  lui-même  dans  sa  préface, 
à  défendre  la  philosophie  idéaliste  moderne,  la  philosophie  de  Kant, 
contre  ses  deux  ennemis,  le  cléricalisme  d'un  c6té|  le  naturalisme  de 
Tautre. 

Le  volume  s'ouvre  par  un  article  intitulé  :  »  La  dernière  accusation 
d'hérésie  contre  la  philosophie  moderne  jï  et  est  consacré  à  ['Histoire  de 
CîdéaUsme  de  M.  Willmann.  Au  nom  de  l'Eglise  infaillible»  ce  dernier 
condamne  toute  la  philosophie  moderne,  députa  Descartes  et  Leibnitz, 
car,  en  proclamant  le  subjeclivisme  de  la  pensée  et  l'autonomie  de 
la  raison,  elle  aurait  amené  la  ruine  de  cet  idéalisme  du  moyen  âge 
qui,  pour  M.  Wilîmann,  constitue  le  seul  idéalisme  vrai  et  dont  la 
renaissance  n'est  possible  que  si  l'on  se  décide  résolument  à  revenir, 
aelon  le  conseil  de  Léon  XllI,  à  saint  Thomas  d'Aquin.  Les  princi- 
pales attaques  de  M*  Wiilmann  sont  dirigées  contre  Spinoza  et  surtout 
contre  Kant.  Ce  dernier  est  considéré  comme  le  philosophe  de  Tau- 
tonomisme  par  excellence,  comme  un  sophifste  jouant  avec  les  notions 
et  les  idées  les  plus  intangibles  et  les  plus  sacrées,  foulant  aux  pieds  la 
foi,  la  morale,  la  science  et  abaissant  ia  philosophie  au  rang  d'une 
servante  de  cette  Déesse  de  la  Raison  que  Robespierre  avait  ordonné 
d'adorer.  *  Pour  M.  Wiilmann,  Kant,  c'est  la  «  Révolution  en  poudre  et 
en  perruque  u,  plus  que  cela  :  sa  philosophie  est  le  point  de  départ  des 
idées  de  Stirner  et  de  Bakouoine,  Kant  est  le  père  spirituel  de  l'anar- 
chisme. 

Ceci  est  une  cloche,  et  nous  allons  en  entendre  une  autre»  A  Tautre 
bout  du  livre,  dans  l'article  qui  dot  le  volume.  M.  Paulsen  s'occupe  du 
dernier  ouvrage  d'E,  H^eckel,  contenant  la  solution  des  «  Enigmes  de 
l'Univers  ».  M.  Haeckel  accuse  Kant  de  méfaits  d'un  caractère  diamétra- 
lement opposé.  Le  révolutionnaire  terrible,  d'autant  plus  terrible  que, 
ToifE  un,  —  1902,  21 
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comme  ledit  M.  Wîllmann,  il  a  su  jésuitiquement  donner  à  ses  doctrines 
une  soi-disant  profondeur  spéculative  et  les  envelopper  dans  une  ter- 
ni innlogie  pédantesque,  Kant  devient  un  esprit  timidep  ne  sachant 
pas  et  n'osant  pas  aller  jusqu'au  bout  de  ses  idées,  finissant  par  tomber 
dans  le  dogmatisme  et  tendre  la  main  à  la  réaction. 

Ces  malheureux  postulats  de  la  Raison  Pratique  que  M.  Willmann 
considère  comme  une  misérable  aumône  que  Kant  aurait  jetée  à  ses- 
contemporains,  pour  les  tromper  d'autant  mieux  sur  ses  intentions 
véritables,  ces  postulats  deviennent,  pour  employer  le  langage  méta- 
phorique de  M.  Hœckel,  «  des  chapelles  que  Kant  aurait  empruntées 
à  l'Église  pour  les  transporter  dans  ce  palais  de  cristal  pur  édifié  pa: 
la  liairîon  Pure  et  y  lo^er  les  trois  divinités  :  Dieu,  la  Liberté,  Tlmmor 
talité.  qu'on  croyait  à  jamais  disparues,  à  jamais  envolées  •. 

C'est  ainsi,  comme  le  dit  très  justement  M.  Paulsen,  que  l|i  philo- 
sophie  moderne,  dont  la  philosophie  de  Kant    présente   Texpressior» 
la   plus  achevée,  poursuit  son   chemin   entre   deux  camps  ennemi», 
essuyant  des  deux  côtés  des  attaques  et  des  injures.  Elle  est  accusé^ 
par  les  uns  de  ruiner  la  foi  et  de  corrompre  les  esprits,  les  autres  lui 
reprochent  de  trahir  la  science  et  de  tromper  les  peuples  en  leur  impo- 
sant  les  attributs  essentiels  de  rancienne  foi»  remis  à  neuf  et  habilléfi 
à  la  moderne. 

C*est  le  cas  ou  jamais  de  dire  que  la  vérité  est  entre  les  deux 
extrêmes.  La  philosophie  de  Kant  est  aussi  loin  du  dogmatisme  reli- 
gieux du  moyen  âsre  que  du  dogmatisme  scientifique  des  temps 
modernes.  St  elle  proclame  rautooomie  de  la  raison,  elle  pose  à  celte* 
ci  certaines  limites  qu'elle  lui  défend  de  dépasser,  sous  peine  de 
tomber  dans  Terreur  et  recommencer  les  errements  dautrefois,  EUe 
pose  une  ligne  de  démarcation  nette  entre  la  science  proprement  dite 
d*un  cote,  la  religion  et  la  morale  de  Vautre.  Ce  sont  là  deux  domaines 
absolument  indépendants,  parallèles  et  qui  ne  doivt/nt  jamais  se  con- 
fondre, jamais  se  toucher.  La  relîgrion,  la  morale.  l;i  métaphysique  en 
un  mot  sont  trrah*ormel^?s,  elles  se  justifient  par  elles*raômes,  par  la 
nécessité  avec  laquelle  elles  posent  devant  nous  certains  problèmes, 
mais  c'est  daot»  notre  conscience  et  non  dans  notre  raison  que  nous 
devons  chercher  la  solution  de  ces  problèmes,  de  même  que  cette 
solution,  une  fois  trouvée,  ne  doit  en  rien  inlluencer  les  conclu- 
sions quï  découlent  pour  nous  de  la  science  et  de  Texpérience. 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  tout  ce  que  dit  M.  Paulsen  pour 
défondre  Kant  contre  ses  ag-rcsseura.  En  un  seul  point  son  plaidoyer 
nous  semble  appeler  quelques  rétlexions.  Dans  Farticle'  intitulé 
«*  Kant  le  philosophe  du  protestantisme  o  et  qui  occupe  pour  ainsi  dire 
le  centre  du  volume,  M,  Paulsen  manifeste  une  trop  ^rrande  tendance 

identifier   la  philosophie  critique  avec   le   protestantisme,  à  croire 
Lie  la  première  ne  pouvait  naître  que  dans  un  pays  ayant  le  premier 
Bcoué  le  joug  de  l'Eglise  catholique  et  que  le  Protestantisme  est  par 
Issence  même  favorable  au  progrès  social  régulier,  qu*ii  ne  craint  pa^ 
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[l«t    soience   et  n'a  pas  peur  des  idées.    En  quoL  il  nous   semble  que 

M,  F*aulsea  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le  vrai.  Que  le  criticisme  ait  cer- 

taiins  côtés  communs  avec  le  Protestantisme,   nous  radmettons  volon- 

t.iers.  Mais  au  lieu  de  voir  dans  la  philosophie  critique  une  émanation 

«lirecte  du  protestantisme,  nous  sommes  pîutôt  eiiclins  à  considérer 

l*urie  et  Taulre  comme  des  conséquences  d'un  raouvement  plus  général 

^ui    s'est  manifesté  bien  avant  la  Réforme   et   qui    fit   que,   dès   le 

XV»    siècle,   l'Europe  avait  commencé  à  s'affranchir  de  Tautorité  de 

l'Église  et  de  la  tradition,  et  que  Tesprit  d'individualisme  et  le  besoin 

^^  liberté,  aussi  bien  politique  qu'intellectuelle,  sont  devenus  les  ten- 

fiances  dominantes  de  repoque, 

A  un  certain  point  de  vue,  il  est  permis  môme  de  considérer  la 

*^^forme  comme  un  mouvement  rétrograde.   liappelons-nous  que  les 

^^priti  les  plus  éclairés  parmi  les  Humanistes,  tels  qu'Erasme,  ne  Font 

^"^^itée  qu'avec  une  sympathie  ironique.  Au  moment   même   où   les 

^«ï^rits  commençaient  à  se  désintéresser  complètement  des  choses  de 

'^   religion,   d'autant  plus   que  les  exemples  les  plus  caractéristiques 

^m  cette  indifférence  venaient  d'en  haut,  la  Réforme  a  eu  pour  résultat 

^'^si^ttirer  de  nouveau  l'attention  sur  ces  choses,  de  ranimer  îes  que- 

•"^l  les  et  les  luttes  religieuses.  Le  catholicisme  se  mourait  doucement, 

^^     sa  mort  la  plus   naturelle,  lorsque  le  coup   de  tête  du  moine  du 

^^^ittfiraberg,  dont  celui-ci  ne  prévoyait  pas  lui-même  toutes  les  consé- 

^l^^cnces,    l'a    fait    tressaillir,   a   donné  une  secousse  à  ses  membres 

^*^^urdis  et  Ta   rappelé  à  la  réalité,  à  la  vision  plus  nette  de  ses 

-**terêts-  Son  premier  mouvement  a  été  un  mouvement  de  défense,  le 

^*^ivant  un  mouvement  d'attaque.  Et  de  nouveau  les  esprits  ont  senti 

*  appesantir  sur  eux  le  tcant  de  fer  de  l'I^glise  et  se  sont   trouvés  en 

^U^tre  emprisonnés  dans  les  mailles  du    réseau    tramé    par    Loyola. 

^oilà  le  service  que  la  Héforme  avaiL  rendu  aux  pays  restés  catho- 

***^ues.  Mais  dans  les  pays  protestants  eux-mêmes  on  a  bientôt  senti  le 

"<isoin  de  donner  à  l'Église  Réformée:*  une  base  inattaquable,  d'as- 

^Ur-cr  sa  pureté  et  de  définir  d'uni*  façon  précise  en  quoi  elle  différait 

^^  l'anctenne  Eglise.  De  ce  besoin  sont  nés  des  systèmes  dogmatiques^ 

^'autant  plus  nombreux  et  plus  compliqués  que  d'un  côté  la  nouvelle 

église  manquait  de  déclarations  et  de  témoignages  authentiques  sur 

ï^squels  elle  put  appuyer  son  autorité,  et  que  d'un  autre  côté  il  fallait 

***rayer  cette  multiplication  de  sectes  et  do  petites  chapelles  qui  pre- 

^^ient  â  la  lettre  la  liberté  d'interprétation  proclamée  par  Luther. 

Au  dogmatisme  religieux  avait  succùdé  le  dogniatistue  philoso- 
phique et,  comme  l'a  montré  M.  Paulsen  lui-même  dans  un  autre 
Ouvrage,  pendant  tout  le  XViP  siècle  Aristote  a  été  le  philosophe 
officiel  des  Universités  protestantes,  et  Melanchton  lui-môme,  qui 
trait  commencé  par  répudier  ce  philosophe  comme  une  «  horreur 
païenne  »,  a  Uni  par  contribuer  à  sa  rentrée  en  grâce. 

Kant   n'appartient  pas   exclusivement   au    protestantisme  ;     il    est 
rAboutîssaot   d'un  mouvement   qui,  de  différentes  façons   et  à   des 
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degrés  difTérents,  s'est  manifesté  avant  lui  chez  la  plupart  des  peupl 
derEurope,  Si  les  Français  ont  fait  la  Révolution  et  décapité  leur  r< 
ce  n'est  pas,  comme  la  pense  M.  Paalsen,  parce  que  les  Français  so 
restés  catholiques»  tandis  que  TAllemagne  protestante  a  fait  une  man 
festalion  plus  pacifique  et  non  moins  importante  en  donnant  naissant 
à  la  philosophie  critique.  Pour  nous  c'est  plutôt  une  afTaire  de  temp 
rament.  Et  si  M.  Paulsen  affecte  de  voir  dans  le  catholicisme  persista! 
une  sorte  de  rempart  contre  les  idées  nouvelles  et  les  progrès  de 
science,  une  arme  que  le  pouvoir  politique  a  toujours  à  sa  dispositL 
pour  imposer  son  autorité  et  sa  volonté,  on  peut  en  dire  autant 
Protestantisme,  qui  lui  non  plus  ne  se  fait  pas  faute^  le  cas  échéant, 
prêter  au   pouvoir  séculier  des   armes   spirituelles   pour  combâ% 
certaines   tendances  et  enrayer   certains   mouvements.    N'identilic 
donc  pas  le  protestantisme  avec  la  philosophie  critique,  si  nous. 
voulons  pas  que  le  discrédit  que  peut  s'attirer  le  premier  rejailli 
sur  la  seconde.  f 

Le  volume  renferme  encore  un  article  :  c  Catholicisme  et  Science 
où  sont  développées  les  mÔmcs  idées,  et  un  autre  :  «  Fichte  dans 
lotte  pour  la  liberté  de  la  pensée  w  qui  est  intéressant  à  cause  ^ 
contraste  qu'il  fait  ressortir  entre  les  caractères  de  Fichte  et  de  GœtÉa 
Fichto,  le  philosophe  sans  peur  ni  reproche,  répudiant  toute  oor^ 
promission»  manifestant  ouvertement,  sans  réticence  et  sans  ménagr* 
ment,  ses  idées,  et  allant  par  son  intransigeance  jusqu'à  s*attirer  Ta^ 
cusation  d'athéisme  et  se  faire  enlever  la  chaire  qu'il  occupait 
l'Université  dléna;  Gcethe,  le  grand  et  doux  n  olympien  »,  ami  ^ 
conseiller  du  duc  de  Weimar  et  ayant  comme  tel  participé»  indirectemet' 
tout  au  moins,  à  la  mesure  qui  a  frappé  le  philosophe,  non  pas,  comm 
il  l'avoue  lui-môme,  qu'il  partageât  les  idées  de  ses  maîtres  sur  le 
dangers  que  celles  de  Fichte  faisaient  courir  à  la  société,  mais  parce 
qu*îl  trouvait  la  façon  d  agir  de  ce  dernier  trop  nette,  trop  tranchante 
tandis  qu'il  était,  lui,  partisan  de  Taction  paisible,  des  transitions  lentei 
et  imperceptibles  telles  qu'elles  s'accomplissent  dans  la  nature,  dei 
ménagements  et  de  l'observation  des  formes  extérieures.  Dans  le 
choses  humaines  ceci  s'appelle  de  la  politique,  et  personne  ne  savai 
à  l'occasion  mieux  jouer  le  rôle  de  politicien  que  Tincompara 
auteur  de  Fainît  et  de  Werther, 

D'  S.  Jankelevitciî. 


II,  —  Psyeliolog^e. 


Marcel  Foucault.  —  La  Psychophysiqle,  1^1  p.,  Paris,  Alcan,  1901 

Le  livre  de  M.  Foucault  est  divisé  en  deux  parties  d'inégale  Ion 

giieur;  dans  la  seconde»  qui  comprend  près  de  4Q0  pages,  Pauteu 
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fait  la  critique  des  théories  de  Fechoer,  et  examine  quelles  modifications 
profondes,  presque  easenliellea,  ses  disciples  durent  y  introduire  pour 
continuer  à  s*en  servir.  Malgré  cela,  la  psychophysique  n'a  pu  se 
constituer  sur  la  base  de  Tidée  d'intensité  psychique  :  c'est  pourquoi 
M.  Foucault  rejette  rintensité  des  sensations  pour  envisager  la  clarté 
des  perceptions  comme  le  seul  principe  acceptable  en  psychophysique. 
Cette  idée  [que  Tauteur  expose  aux  chapitres  v,  vi  et  vu  do  sa 
2'  partie)  est  k^  développement  de  recherches  déjà  publiées  par  la 
Revue  Philosophitiue^  :  nous  n*y  insisterons  donc  pas,  et  chercherons 
avant  tout  à  montrer  pourquoi  M.  Foucault  rejette  la  psychophysique 
de  Fechner,  tout  en  admettant  que  nos  aensations,  ou  plutôt  nos  per- 
ceptions,  ont  un  élément  mesurable  :  la  clarté. 

Avant  toute  analyse,  il  faut  rappeler  en  quel  esprit  Fechner  a  conçu 
sa  méthode  et  comment  il  Ta  développée. 

Fechner  n'est  guère  expérimentateor,  mais  plutôt  métaphysicien  et 
mathématicien.  Sans  doute,  théoriquement,  il  a  placé  sa  nouvelle 
science  en  dehors  de  toute  hypothèse  métaphysique  :  mais  en  fait,  il 
est  bien  parti  d'un  principe  plutôt  que  des  données  expérimentales.  Il 
admet,  entre  deux  éléments  eonstitutirs,  le  corps  et  l'àme,  des  corré- 
lations soumises,  comme  toutes  relalions»  à  des  lois  :  ces  lois,  comme 
celles  des  sciences  parfaites,  se  peuvent  réduire  à  des  formules  qui 
seront  révélatrices  d'autres  formules  contenant  d'autres  lois  :  car  tout 
se  tient  ici,  comme  en  mathématiques.  Une  fois  sur  ce  terrain»  on 
pourra  donc  avancer,  par  la  valeur  de  ces  formules,  et  noua  remonte- 
rons ainsi,  laissant  l'expérience  au  second  plan,  de  la  sensation  aux 
fonctions  mentales  les  plus  élevées.  Voilà  le  côté  mathématique  de  la 
méthode. 

Mais  cela  n^est  possible  qu'à  condition  d'avoir  saisi  (derrière  les 
contingences  individuelles  qui  sont,  elles»  irréductibles  à  des  formules) 
les  éléments  universels  et  nécessaires  de  nos  phénomènes  individuels. 
Ces  éléments,  nous  pourrons  les  chercher  d'abord  dans  les  sensations, 
reliées  déjà  par  tant  de  côtés  aux  sciences  physiologiques,  physiques, 
précises  :  mais,  pour  cela,  il  faudra  d'abord  atteindre  cet  élément 
uoîTerself  la  sensation  pur^e,  la  seule  à  laquelle  puissent  convenir  les 
formules  cherchées.  Et  Ton  ne  peut  se  défendre,  en  suivant  ces  déve- 
loppements, de  penser  à  la  recherche  de  l'élément  pur  dans  les  Cri- 
tiques, H  au  fameux  essai  de  déduction*.  Par  tout  ce  côté,  la  psycho- 
physique  est  œuvre  de  métaphysicien. 

Ceci  dit,  essayons  de  suivre,  dans  le  travail  de  M.  Foucault,  le  déve- 
loppement de  la  pensée  de  Fechner^  et  de  voir  quelle  influence,  sans 

1-  Cr,  Revue  philoxophique,  1806,  II,   p.  6Ï3  et   s.  :  Mesure    de  la   clarté  de 
f^hue^  ru!prés€ntationj  sensorielles. 

J*3  Cf.  la  remarque  de  M.  F.  à  la  page  86  :  •  C*est  la  pure  faculté  de  sentir 
'**  'l  (Fe<!hner)  irherche  à  alteindre,  débarrassée  et  comme  délivrée  des  entraves 
«11  ^^^  au^iliain.'^  que  lui  impoiienl  Les  conditions  concrètes  datiâ  lesquelteB 
^*  *'exerce,  etc.  ». 
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principes   exercèrent  sur  le   choix    de   ses 


doute   inconsciente,   ces 
méthodes, 

La  sensation,  dans  la  coosclencei  résulte  du  concours  de  deux  élé- 
ments :  d'un  côté  une  excitation  tout  extérieure»  et,  de  l'autrei  une 
réaction  physiologique  de  ror«:anisme»  De  ces  trois  éléments,  Texcita- 
lion  seule  peut  se  mesurer  exactement,  grâce  aux  procédés  des  sciences 
physiques  :  comment  donc  atteindre  les  deux  autres?  La  réaction  phy- 
siologique, dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  un  .v  qui  nous  éohappe  : 
mais  la  s^nsation^  elle*  peut  être  atteinte  indirectement  par  Tartitice 
suivant,  isolent  deux  sensations  que  la  conscience  juge  égales  (comme 
elle  le  peut,  d  après  Fechner)  :  nous  ne  pouvons  comparer  Tune  à 
d'autre  pour  la  dire  double  ou  demie,  par  exemple;  il  nous  faudrait, 
pour  cela,  déjà  cette  échelle  de  sensations  qui  est  précisément  ce  que 
nous  cherchons.  Mais  puisque  nous  pouvons  connaître  que  deux  sen- 
sations sont  égales,  sachant  d'ailleurs  quelles  excitations  les  ont  pro- 
duites, revenons  à  ces  excitations  mesurables,  et  nous  aurons  à  la  foi 
un  élément  objectif  et  un  élément  subjectif  connus. 

C'est  là  un  point  de  déport  contre  lequel  M.  Foucault  a  repris,  ea 
les  renforçant  encore»  toute  une  série  d'arguments  :  ces  excitations, 
qui  donnent  des  sensations  égales,  peuvent-elles  nous  conduire  à  une 
échelle  de  sensations  graduées?  11  ne  semble  pas  que  ce  procédé  per- 
mette d^avancer*  Supposons  cependant,  que  l'on  puisse  ainsi  établir 
une  échelle  de  sensations  parallèle  à  Téchelie  d^excitations  :  celles-ci 
étant  mesurables,  et  le  psychophysicien  ayant  la  relation  des  excitation» 
aux  sensations,  la  psychophysique  de  Fechner  serait  possible;  on 
pourra  mesurer  ces  sensations.  Mais  encore  faudrait-tl^  pour  cula,  que  la 
réaction  physiologique  à  Texcitation,  l'.v,  reste  constante  quand  Texci- 
tation  reste  constante  :  or  l'expérience  quotidienne  indique  surabon- 
damment qu*il  n'en  est  rien.  La  même  excitation  donne  tantôt  plus  et 
tantôt  moins  de  sensations  :  il  faut  donc  trouver  un  moyen  d'équilibrer 
tout  cela  et  d'arriver  à  ce  rapport  constant,  à  cette  sensation  pure^ 
dont  nous  parlions  plus  liant,  la  seule  qui  se  puisse  intégrer  en  for- 
mules. C'est  ici  quinterviennent  les  méthodea  psychophysiques,  desti- 
nées, SI  Ton  va  au  fond  des  choses,  à  éliminer  l'élément  contingent  et 
personnel,  pour  n*avoir  que  de  l'universel  et  du  nécessaire^  seuls 
muables  en  formules.  Tout  dépend  de  leur  valeur. 

Quoiqu'on  les  ait  bien  souvent  exposées,  il  faut  donc  encore  y  revenir, 
ne  fut-ce  que  pour  montrer  comment  Fechner  n'emploie  toutes  ces  for- 
mules et  ces  calculs  que  pour  suppléer  certaines  expériences,  et  c/iasserj 
(par  des  procédés  d'une  rigueur  contestable)  les  difficultés  qui  Tempe* 
cheraient  d'aller  plus  avant.  11  ne  faut  pas,  en  effet,  se  (igurer  ce» 
méthodes  et  leurs  formules  comme  de  simples  procédés  de  calcul 
destinés  à  mettre  en  ordre  les  résultats  acquis  par  l'expérience  :  elles 
sont  véritablement  des  méthodes  de  recherches  pour  découvrir  ce  que 
l'expérience  n'a  pas  laissé  voir  :  et  M.  Foucault  ne  va  pas  assez  loia 
lorsqu'il  les  appelle  »  des  méthodes  d*erreurs  »  et  les  montre  «  destinées 
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à  faire  connaître  soit  retendue,  soit  la  proportion  des  erreurs  par  les- 
quelles se  manifeste  la  clarté  ou  le  défaut  de  clarté  des  perceptions 
proprement  dites  *  (p.  326);  ce  serait  déjà  beaucoup;  Fechner  préteod 
à  plus  encore.  Véritablement»  elles  sont  en  elles-mêmes  et  par  leur 
propre  vertu  des  méthodes  de  découverte,  capables  de  remplacer 
Texpérience  lorsqu'elle  est  msuffisante  ou  impossible.  Elles  inler- 
Tiennent  pour  l'agrandir  et  compléter,  ramener  h  une  exacte  préci- 
«on  ce  qui  restait  sujet  à  caution,  débarrasser  les  résultats  des  élé- 
ments qui  ne  rentrent  pas  dans  ce  cadre  a  priori^  éliminer  tous  obstacles 
à  la  formule  de  généralisation.  Pour  tout  dire,  elles  épuisent  Texpé- 
rienee  de  ses  éléments  conting-ents,  et  chassent,  par  de  successives 
approximatit»ns,  les  erreurs  de  conscience  :  on  arrive  ainsi  à  la  sen- 
sation pure.  C'est  bien  une  mathématique  substituée  à  Texpérience, 
car  Fechner  ne  dit  pas  :  plus  l'expérience  est  précise  et  bien  conduite, 
mieux  elle  vaut,  abstraction  faite  du  nombre;  il  dit  :  «  Ma  formule  de 
mesure  permet  de  prévoir,  en  général  et  sans  mesure  spéciale,  com- 
ment, par  la  modification  de  tel  ou  tel  rapport,  la  marche  et  l'état  du 
phénomène  de  la  sensation  doivent  se  modifier  et  se  comporter  dans 
les  cas  limites  et  les  points  de  crise  :  elle  permet  par  conséquent  aussi, 
là  où  la  mesure  spéciale  n  est  pas  possible,  do  tirer  des  conséquences 
l^énérales  »  (p*  105)* 

La  première  méthode,  celle  des  plus  petites  différences  perceptibles, 
reste  très  voisine  des  procédés  de  Weber  (où  Fechner  prétend  prendre 
son  point  d'appui)  :  elle  est  encore  expérimentale,  puisqu'elle  cherche 
en  tâtonnant  de  combien  il  faut  augmenter  une  excitation  pour  avoir 
la  sensation  au-dessus.   Mais   dès  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux, 
Fechner  introduit   le  calcul  pour  suppléer  aux  inauflîsances  expéri- 
mentales*  Il  ne   s'agit    plus,    en    effet,    de    graduer    des    excitations 
capables  de  donner  des  sensations    différentes,  mais   d'obtenir  des 
''époQses  du  sujet»  tout  en  maintenant  volontairement  les  excitations 
^ti -dessous  du  seuil  où  les  différences  apparaîtraient  nettement  à  la 
conacience.  En  opérant  ainsi,  Ton  obtient  des  réponses  vraies,  d*autre3 
'ausses,  d'autres  encore  qui  sont  douteuses.  Dans  ce  chaos,  comment 
'^ire  le  triage?  C'est  alors  qu'entrent  en  scène  les  mathématiques,  pour 
donner  au  psychologue  ce  que  l'expérience  ne  lui  a  pas  fourni,  la  sen- 
^^.t.  ion  exacte  et  pure  qui  restait  cachée  derrière  toutes  ces  fluctuations 
iCLdîviduelles. 

ï)€cet  amas  de  vrai,  de  faux  et  de  douteux,  Fechner  veut  éliminer 

^  ^.bord  les  réponses  douteuses  :  pour  ce,  il  les  répartit  également 

^^treles  vraies  et  les  faussée.  Avons-nous»  par  exemple.  (}  cas  vrais, 

^  faux  et  5  douteux'^  Doublant  tous,  nous  répartirons  5  cas  douteux 

^>ec  le»  vrais  et  les  5  autres  avec  les  faux,  ce  qui  donnera  :  12  +  5 

^  17  cas  vrais  et  18  -f  5  ==  23  cas  faux.  Une  première  difûculté  serait 

*însi  résolue.  Mais  il  esl  au  contraire  inadmissible  que  les  cas  dou- 

l*îui  tombent  ainsi  également  adroite  et  à  gauche.  En  elïet,  ils  sont 

douteux  pour  nous  qui  ne  pouvons  savoir  ce  qu'ils  sont  en  eux-mômes 
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à  cause  des  imperfections  de  l'expérience  ;  mais^  en  soi,  chaque  essai 
fut  vrai  ou  faux,  ou  bien  la  psychophysique  n*a  pas  de  sens.  Dès  lors 
qoî  noua  dit  que  ces  r>  cas  douteux  ne  sont  pas,  en  réalité,  tous  faui? 
et  alors,  que  valent,  dans  notre  expérience*  le  chiffre  17  trop  fort  et  le 
chiffre  23  trop  faible? 

C'est  donc  pur  arbitraire  que  ce  classement  des  résultats  :  cepeu* 
dant  ce  n'est  encore  là  qu'une  erreur  de  méthode,  moins  grave  que 
TintroductLon    des  formules    mathématiques  pour   apporter   {d^aprii 
Fechner)»  dans  ces  expériences  faites  à  tâtons,  des  clartés  qu'elle 
n'avaient  pas. 

81  1  on  veut  comparer  la  sensibilité  de  la  main  droite  à  celle  de  U 

gauche  (connaissant  pour  ceile-ci  le  rapport  -  des  cas  vrais  au  nombre 

total  des  expériences,  pour  une  différence  D),  comme  ces  deux  sensibi 
lités  sont  inégales,  il  faudra  chercher  pour  quelle  différence  D' la  maii 

gauche  redonnera  le  même  rapport  -  que  la  droite.  Le  problème  est^ 


la 
•e 

1 


donc  le  suivant  :  une  certaine  diUérence  D  donne 


et  -,  à  main  gauche  (les  deux  sensibilités  étant  inégales)  :  ceci  conna, 

il  s'agit  de  trouver  quelle  autre  différence  D'  donnera  à  gauche  le 

même  —  qu'à  droite.  Une  fois  ce  même  —  obtenu  des  deux  côtés. 

pourra  dire  que  la  sensibilité  de  la  main  droite  est  plus  grande  qut 
celle  de  la  gauche,  si  elle  perçoit  une  différence  D'  moindre,  etc*  Mj 
comment  obtenir  ce  rapport? 

Le  physiologiste,  l'expérimentateur  chercherait  à  épuiser  le  noi 
des  combinaisons  possibles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  bonne;  00 
bien  il  lûtotmerait  pour  l'atteindre  par  de  successives  approximations 
de  plus  en  plus  précises  :  le  plus  souvent  il  combinerait  les  deux 
méthodes.  Fechner  trouve  ces  divers  procédés  trop  longs  et  mena 
peu  rigoureux;  c'est  pourquoi  il  les  remplace  par  la  mathématique  et 
substitue  aux  tiitonnements  et  approximations  des  tables  de  calci 
obtenues  en  s'appuyant  sur  la  loi  de  Gauss,  qui  donne  la  mesure 
la  précision  des  observations  :  c'est  du  moins  ce  que  prétend  son  aute 
Ces  tables  seront  destinées  à  rectifier  et  à  compléter  les  expérieaci 

Tout,  dans  Tceuvre  de  Fechner,  converge  là  :  c'est  le  poini 
de  la  psychophysique,  et,  véritablement,  l'âme  de  tout   le 
Reste  à  savoir  si  ce  n'en  est  pas  aussi  précisément  le  point  faible^  ^ 
talon  d'Achille.  M.  Foucault  en  a  fait  une  critique  très  précise. 

On  connaît  le  principe  et  le  point  de  départ  de  la  loi  de  Gauss  :  rien 
n*est  exactement  mesurable,  les  mesures  étant  tantôt  trop  longues  et 
tantôt  trop  courtes;  mais  à  force  de  les  renouveler,  on  obtient  une 
moyenne  aussi  voisine  que  possible  de  la  réalité.  Les  erreurs  en  toué 
sens  se  compensent  mutueliement  comme  celles  de  sens  inverse,  et  « 
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:f~<>rce  de  se  compenser,  donnent  presque  la  vérité.  C'est  pourquoi  Gauss 
^Oftdmet  ses  quatre  principes. 

Ce  sont  ces  principes  posés  pour  les  quantités  physiques  qu'on  tenta 
^=^ 'appliquer  dans  le  domaine  psychologique  :  ce  fut  l'œuvre  de  Fechner, 
^^t  des  psychophysiciens  pour  qui  i  les  erreurs  d'observation  commises 
^z^ans  l'appréciation  des  intensités  psychiques  par  la  conscience  sui- 
deraient les  mêmes  lois  que  les  erreurs  d'observation  d'ordre  phy- 
sique >»  (p.  332). 

Malheureusement  pour  Tœuvre  de  Fechner,  deux  questions  préa- 
M.  ^bles  se  posent  :  Peut-on  appliquer  la  toi  de  Gauss  aux  faits  de  con- 
^science,  et  que  vaut  cette  loi  en  elle-même f  C'est  ce  qu'examine 
^^I.  Foucault  dans  un  chapitre  qui  nous  parait,  au  milieu  des  discus- 
^^ions  sur  diverses  applications  de  la  loi  de  Fechoer,  la  maîtresse  pièce 
^^e  toute  la  partie  historique  de  la  thèse. 

Disons  de  suite  que  >L  Foucault  n'admet  pas  l'application  aux  faits 
^3.e  conscience  de  cette  loi  organisée  pour  les  phénomènes  physiques;  il 
^ssttme  (les  postulats  de  Gauss  fussent-ils  vénfiésj  que  la  position  du 
^>sychologue  n'est  plus  la  même  que  celle  du  physicien.  En  effet,  Gelui-ci 
■«:*hercbe  à  éliminer,  à  chasser  les  erreurs  d'observation  :  le  psycho- 
1  og'ue  doit  au  contraire  les  expliquer  :  elles  sont  un  impédiment  pour 
le  physicien;  au  contraire  le  but  du  psychologue  est  précisément  a  de 
«déterminer  empiriquement  les  conditions  dans  lesquelles  ces  erreurs 
^me  produisent,  et  les  lois  psychologiques  suivant  lesquelles  elles  appa- 
:K*aissent  *  (p.  33^;?), 

La  loi  de  Gauss  ne  peut  donc  remplacer,  dans  les  expériences  psy- 
«3hologiques»  les  tâtonnements  obligés  de  tout  observateur  qui  «  fait  sa 
^prière  à  la  vérité  net  cherche  la  loi  du  fait  observé.  Mais  il  y  a  plus  : 
IL'examen  des  postulats  démontre  que,  cette  loi  fût-elle  applicable  à  la 
psychologie,  on  ne  pourrait  s'en  servir.  Elle  suppose  en  effet  :  1"  que 
toutes  les  mesures  prises  sont  également  dignes  de  confiance;  2*^  que  la 
xnoyenne  arithmétique  des  valeurs  observées  est  la  valeur  vraie  de  la 
quantité  objective;  3°  que  les  causes  qui  déterminent  les  erreurs  et  les 
^ont  varier  sont  complètement  accidentelles,  et  que,  par  suite,  on  peut 
^es  soumettre  au  calcul  sur  la  base  de  cette  dernière  hypothèse.  Or  il 
^st  au  contraire  certain  :  t*"  qu'il  reste  toujours  des  causes  d'erreur 
^ont  on  ne  s'aperçoit  pas,  et  qui  diminuent  d'autant  la  valeur  de  l'obser» 
^^ation:  2^  que  la  moyenne  arithmétique  ne  représente  qu'exceptionnel- 
lement la  valeur  objective,  car  rien  ne  prouve  d'abord  que  les  erreurs 
soient  constantes  durant  toute  l'expérience,  ni  surtout  qu'elles  aient 
^é  éliminées  par  des  alternances  compensatrices  ;  3<»  enfin  les  erreurs 
^'observation,  loin  d'être  ces  éléments  accidentels  que  Fechner  voulait 
éliminer,  peuvent  au  contraire  se  classer  et  se  mesurer.  Le  meilleur 
résultat  des  travaux  de  l'école  de  Fechner  fut  précisément  d*en  déter- 
miner quelques*uns  considérés  comme  insaisissables,  a  11  faut  donc, 
conclut  M.  Foucault,  au  lieu  de  les  traiter  par  le  calcul  des  probabi- 
lités, les  rechercher  empiriquement  »  (p*  33(i). 
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Le  reproche  est  grave,  car  il  met  en  question  l'œuvre  entier  de 
Fechner.  Il  semble  même  que  Fauteur  de  la  thèse  eût  pu  pousser  plus 
loin  encore  et  rechercher  plus  profoodémeDt  pourquoi  Fechner  s'ima- 
gina pouvoir  ainsi  résoudre  un  problème  aussi  compliqué.  Il  eût  été 
ainsi  conduit  h  examiner  le  principe  fondamental  du  calcul  des  proba- 
bilités. Peut-on  substituer  les  probabilités  aux  tâtonnements  de  Texpé- 
rience?  Oui,  si  leur  calcul  est  exact,  et  s*il  exprime  des  réalités;  non. 
s'il  se  réduit  à  des  conceptions  a  priori  de  la  raison.  Mais  toute  Torga- 
nisation  actuelle  du  calcul  des  probabilités  est-elle  autre  chose  qu'un 
développement  de  la  solution  de  Pascal  aux  questions  du  chevalier  de 
Méré?  S*il  en  est  ainsi,  comme  nous  le  croyons,  Il  faut  se  rappeler  que 
Méré  considéra  toujours  la  réponse  de  Pascal  comme  inapplicable. 
L'auteur  du  parî  n'en  persista  pas  moins  à  soutenir  la  validité  de  sa 
solution.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  les  expérimentateurs  de  le 
suivre  sur  ce  terrain  ;  nous  aurons  occasion  de  rexaminer  plus  Ion- 
guement  qu*ici. 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  la  dernière  surtout,  il  nous  semble  que 
M,  Foucault,  tout  en  ramenant  les  choses  au  point,  fait  encore  trop 
belle  la  part  du  principal  personnaî2:e  de  sa  thèse  :  Fechner  n*eut  rien 
de  ces  génies  dont  le  geste  créateur  écarte  les  nuages.  Avant  lui,  Weber 
avait  fait  plus  et  mieux  pour  fonder  la  psychophysique  et  introduire 
en  psychologie  l'exactitude  scientifique. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  thèse  constitue  le  travail  le  plus  complet  qui 
depuis  longtemps  ait  été  publié  sur  la  psychophysique»  Sans  doute  il 
n*a  nulle  prétention  à  suppléer  le  li%Te  de  Delbœuf  ou  la  monographie 
de  Ribot;  et  il  ne  le  pouvait,  s*ctant  placé  à  un  point  de  vue  un  peu 
différent.  L'auteur  a  voulu,  reprenant  les  principes  d*où  Fechner  était 
partit  suivre  leur  développement  à  travers  les  travaux  de  ses  élèves 
et  montrer,  par  les  résultats  mêmes,  que  ces  principes  s'accordaient 
mal  avec  les  données  de  rexpérience»  qu'il  a  fallu  constamment  les 
remanier,  les  adapter  à  nouveau,  et  enfin  les  modifier  radicalement; 
d'où  il  suit,  selon  l'expression  de  Mosch,  que  tout  l'édifice  est  à 
reprendre  par  la  base.  Pour  cette  conclusion,  il  fallait  lire  à  peu  près 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  psycho-physique  jusqu'à  ces  dernières 
années  :  et  c*est  après  avoir  ainsi  déblayé  le  terrain  que  M.  Foucault 
montre,  avec  expériences  à  Tappui,  quelle  voie  reste  ouverte  au  psy- 
chophysicien  :  l'étude  de  la  clarté  des  sensations. 

On  voit  quel  ensemble  forme  cette  étude,  livre  compact,  fortemen 
documenté  et  tel  qu'on  ne  pourra  désormais  parler  de  psycho^physique 
sans  l'avoir  attentivement  étudié. 

D^  Jean  Philippe. 


D"*  Letourmeau.  —  La  Psycholooik  ethmique,  in-i2,  Schleicher; 

VII 1-556  pages. 
L'esquisse  d*une  psychologie  des  diverses  races  humaines  est  un  sujet 
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bien  attrayant^  mais  bien  dilllcile.  Elle  suppose  d'abord  beaucoup  de 
matériaux  recueillis  avec  soin  et  soumis  à  une  critique  sévère^  ensuite 
une  perspicacité  suffisante  pour  pénétrer  dans  Tesprit  de  chaque  race 
et  eti  dégag-er  les  traits  essentiels.  Ce  travail  est,  pour  la  psychologie 
collective,  Téquivalent  de  îa  détermination  des  caractères  dans  la 
psychologie  individuelle.  Il  est  même  plus  malaisé  et  Ton  peut  te 
demander  si  un  seul  homme  est  capable  d't^tre  assez  informé  et 
d'avoir  Fesprit  assez  souple  pour  le  mener  à  bonne  fin. 

Le  travail  du  D""  Letourneau  est  loin  de  répandre  à  ce  desideratum. 
Dans  ses  travaux  antérieurs,  il  avait  étudié  révolution  de  la  morale, 
de  la  propriôlé.  de  Tindostrie,  de  la^^uerre,  de  la  religion,  des  arts,  etc. 
Il  avait  donc  sous  la  main  des  documents  nombreux,  ainou  toujours 
irréprochables,  et  il  a  raison  de  dire  que  *t  le  présent  volume  pourrait 
servir  de  lien  à  ses  aînés  »  :  maïs  ce  qui  lui  manque  c'est  la  mise  en 
relief  des  traits  expressifs,  propres  à  caractériser  chaque  race,  à  éta- 
blir des  différences  saillantes. 

On  ne  peut  analyser  un  livre  qui  n'eal  guère  qu'un  recueil  de  docu- 
ments: il  suffira  d'en  indiquer  le  plan  général. 

Après  une  esquisse  rapide  de  révolution  mentale  chez  les  animaux, 
les  enfants.  Thomme  en  général  et  spécialement  l'homme  primitif,  il 
entre  dans  le  vif  de  son  sujet.  M  passe  en  revue  la  mentatité  dans 
TAfrique  noire,  chez  les  Papous  et  les  Polynésiens,  chez  les  Indiens 
d'Amérique  (Puégiens,  Indiens  de  TAmérique  du  Sud,  Peaux-Rouges), 
en  insistant  sur  les  demi-civilisatîons  do  Mexique  et  du  Pérou  avant 
la  Conquête.  Ensuite  les  t  Périsiniques  »  flndo-Chinois,  Malais,  Mon- 
gols), les  Chinois  et  Japonais;  puis  le  monde  égyptien,  le  monde 
sémitique  et  ses  variétés,  l'Inde,  la  mentalité  hellénique  et  la  mentalité 
humaine.  Ce  tableau  se  termine  par  la  «  mentalité  médiévale  »,  qu*on 
est  assez  surpris  de  rencontrer»  puisqu'il  ne  s  agit  plus  ici  d'une  race, 
mais  d'un  état  social  et  religieux  qui  est  le  résultat  de  conditions 
particulières. 

Suivent  quatre  chapitres  consacrés  à  révolution  du  tangage,  de 
Pinduatrie  et  à  la  synthèse  de  révolution  mentale. 

II  nous  semble  que  ce  sujet  ne  pouvait  être  traité  que  de  deux  manières. 
La  première  fà  notre  avis»  la  meilleure)  consistait  à  déterminer  aussi 
nettement  que  possible  quelques  types  humains,  et  à  en  grouper  les 
caractères  essentiels  d'après  les  mœurs,  les  croyances,  les  aptitudes 
esthétiques,  scientifiques,  pratiques;  à  bien  marquer  en  quoi  ces  types 
sont  irréductibles  les  uns  aux  autres  :  bref  à  classer  plutôt  qu'à  décrire. 
La  seconde  manière  suivrait  l'ordre  de  révolution  du  plus  bas  au  plus 
haut,  en  marquant  les  étapes  et  en  indiquant  le  niveau  que  les  diverses 
races  n'ont  pu  dépasser  :  mais  ce  procédé  serait  plus  confus  et  ne 
peut  totalement  remplacer  Fautre. 

En  somme,  ce  que  M.  Letourneau  nous  donne  est  moins  une  psy- 
chologie des  races  qu'un  résumé  d'anthropologie  historique* 
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Sergi.  —  Les  Emotions,  Bibliothèque  interna.tionale  de  Psycho^ 
logie  expérimeixtale.  Paris,  in-l'J,  Doin. 

L'auteur  nous  donne,  sous  ce  titre,  une  réédition  très  peu  modiliée^^ 
de  son  livre  sur  le  Plaisir  et  la  Douleur,  IHacere  e  Dolore;  M.  Ribot 
eo  a  fait  ici  même  le  compte  rendu  (1894,  p.  G54),  et  comme,  d'autre 
part,  certains  chapitres  (sur  la  nature  des  Faits  psychologiques^  sur 
la  Senaibilité  et  l'Irrïtabilité)  ne  font  que  reprendre  des  idées  déjà 
exposées  dans  d^autres  ouvrages,  il  nous  suffira  de  rappeler  Tesprit 
de  celui-ci  et  d'attirer  ratteotion  sur  quelques  pages  entièremeat  nou* 
velles  où  se  trouve  résumé  assez  complètement  l'état  actuel  de  la 
question.  H 

M.  liibot  avait  loué  Tauteur  de  s'être  engagé  dans  la  voie  de^ 
W.  James  et  de  Lange.  Mais  quelle  place  y  a-t-il  prise  au  juste?  Il 
estime  la  théorie  de  Tun  trop  générale  et  celle  de  l'autre  trop  précise  : 
<t  W.  James  formule  !e  principe  en  théorie,  avec  de  nombreux 
exemples,  mais  il  n'établit  pas  le  processus  vaste  et  varié  des  CmO' 
lions  u  ;  et  quant  à  Lange,  «  nous  trouvons  que  le  centre  vaso-moteur 
est  trop  petit  pour  pouvoir  donner  1  explication  des  Emotions*  «  Le 
but  de  Tauteur  est  donc  de  tenter  une  démonstration  scientifique  de 
l'expérience  vulgaire  qui  place  les  sentiments  dans  la  région  du  cœur 
et  de  prouver  qu'ils  sont  en  eiïet  constitués  par  des  altérations  des 
fonctions  de  la  vie  organique.  Il  pose  (p.  116)  ces  deux  principes  foa-^ 
damentaux  :  ^M 

tt  1°  Le  centre  émotionnel  n'est  pas  le  cerveau  proprement  dit»  basa 
des  phénomènes  intellectuels  et  de  la  conscience  des  phénomènes  psy- 
chiques de  toui  ordre,  mais  la  moelle  allongée.  »  Le  cerveau,  en  effet. 
par  rapport  à  ce  centre  émotionnel,  lui  est  aussi  extérieur  que  les 
organes  des  sens  ou  que  les  tissus  de  la  vie  organique  capables  de 
donner  de  ta  douleur  ou  une  autre  forme  do  sentiment.  Far  les  sou- 
venirs et  les  idées,  il  n'est  qu'un  organe  d'excitation* 

2^'  a   La  base  physique  des  émotions  est  périphérique  comme  cell^H 
des  sentiments  organiques,  car  c'est  par  îe  moyen  des  nerfs  périphé^B 
riques  du  système  cérébro-spinal  associé  au  sympathique  et  hors  du 
centre  cérébral  ou  du  cerveau  que  se  produisent  les  uns  et  les  autres  i» 
Le  cerveau  est  le  centre  principal  :  or  w  la  vie  des  sentiments  se  con- 
centre entre  le  bulbe  et  tes  organes  des  fonctions  vitales  :  pour  ce^H 
motifs,  je  voudrais  appeler  cette  nouvelle  théorie  des  Émotions.  iS 
'  cause  de  son  siège  et  de  sa  base  physique,  théorie  périphérique^  tandis 
pque  celle  qui  se  rapporte  aux  phénomènes  intellectuels  est  la  théorie 
\tentrale  des  phénomènes  psychiques.  En  conséquence,  1  auteur  appel- 
tlera  senamenf  (plaisir  ou  douleur)  tout  phénomène  à  caractère  affectif, 
quelle  que  soit  la  cause  qui  îe  provoque,  et  il  entendra  par  émotions 
a  ces  phénomènes  qui  ont  le  caractère  affectif  de  douleur  et  de  plaisir 
et  qui  sont  provoqués  par  des   idées  ou  images  sensorielles.  »   Le 
centre  émotionnel  coïncide  avec  le  centre  du  plaisir  et  de   la  dou- 
leur :  c'est  le  nœud  vital.  11  n'y  a  de  différence,  dans  ïe  cas  de  l'émo- 
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iion^  que  par  la  manière  dont  le  centre  est  exctté.  L'émotion  est  donc 
bien  un  fait  qui  dépend  exclusivement  de  la  vie  de  nutrition  :  de  là 
tous  les  phénomènes  qui  constituent  <t  la  base  pliyaique  des  émotions  i 
et  qui  dérivent  de  l'action  du  centre  vital  sur  le  cœur,  les  vaisseaux,  sur 
la  respiration,  les  sécrétions,  les  mouvements  intestinaux.  L'auteur  les 
décrit  dans  un  chapitre  qui  constitue  la  partie  ta  plus  claire  et  la  plus 
précise  (la  plus  facile  aussi,  avouons-le)  de  tout  le  livre.  Car  les  cha- 
pitres suivants  sur  la  mt^canique  des  éjnolions^  sur  leur  généalogie^ 
sur  leur  synthèse  psychologique,  présentent  quelque  confusion. 
L'hypothèse  des  organismes  psychiques  constitués  par  association  et 
entraînant  la  formation  de  centres  émotionnels  secondaires  ne  sulfit 
pas  à  mettre  Tauteur  à  Taise  pour  expliquer  et  dilïérencier  les  émo- 
tions particulières  (par  exemple,  la  colère  et  la  peur,  p.  155). 

Mais,  à  la  vérité,  ce  ne  sont  là  que  les  émotions  grossières  de 
James  (coarser),  et  Sergi  tr  veut  tenter  une  théorie  complète  des  Emo- 
tions, tant  pour  celles  qui  surgissent  dans  les  diverses  occasions  de  la 
vie  journalière  et  qui  constituent  les  émotions  naturelles  que  pour 
celles  qui  sont  artificiellement  provoquées  et  que  Ton  appelle  senti- 
ments esthétiques  ».  Lange  n'a  point  tenu  compte  de  ces  derniers  et 
James  les  a  mis  â  part  :  selon  l'auteur,  ils  sont  fondés  biologiquement, 
organiquement  et  il  lui  suffît^  pour  en  rendre  compte,  de  combiner  sa 
théorie  des  émotions  avec  la  théorie  ordinaire  du  jeu.  Toutes  les 
déterminations  artistiques»  comme  la  danse,  le  chant,  ont  été  d*abord 
l'expression  d'émotions  réelles  et  elles  ont  été  ensuite  reproduites  par 
plaisir,  pour  jouer.  Mais  il  ne  semble  pas  que  Fauteur  rende  bien 
compte  de  ce  plaisir  nouveau  et,  sans  aller  jusqu'à  l'opinion  de  Stumpf, 
qui  ne  voit  rien  dans  les  sentiments  esthétiques  «  qu'une  pure 
affection  cérébrale  d,  on  peut  se  demander  si  l'auteur  ne  s'exagère 
pas  ici  le  rôle  du  bulbe  et  du  centre  émotif- 

Il  ne  parait  donc  pas,  d'après  ce  rapide  aperçu,  qu'un  grand  change- 
ment se  soit  produit  dans  la  pensée  de  l'auteur  entre  les  deux  éditions 
de  son  ouvrage.  Comme  on  le  voit  au  chapitre  qu'il  vient  d'ajouter,  il 
s*est  tenu  très  attentivement  au  courant  et  il  résume  avec  beaucoup 
de  brièveté  et  de  justesse  le  mouvement  de  ces  dernières  années.  Il  ne 
croit  pas  que  les  objections  faites  à  la  thèse  qu^il  défend  Talent 
ébranlée,  mais  il  reconnaît  aussi  que  les  expériences  ne  sont  pas 
toujours  arrivées  à  la  coniirmer.  Il  considère  cependant  comme 
décisives  les  expériences  de  Tanzi  et  de  Mosso  sur  la  température  du 
cerveau.  Déjà  il  leur  avait  fait  une  place  d'honneur  dans  la  préface  de 
son  édition  italienne;  malheureusement  il  ne  peut  les  interpréter  que 
par  une  hypothèse  qui  est  précisément  la  sienne. 

Et  c'est  justement,  selon  nous,  la  véritable  leçon  de  ce  livre.  A  le  relire, 
on  ne  peut  se  défendre  de  l'impression  qu'il  a  déjà  vieilli  et  il  est 
à  craindre  que  cette  théorie  périphérique  de  l'émotion  ne  soit,  en 
effet,  le  résultat  d'une  généralisation  bien  rapide,  auquel  cas  elle  ne 
pourrait  se  justifier  qu'à  la  condition  de  rester,  comme  chez  W*  James, 
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absolument  èlémentairo,  car  nos  connaissances  physiologiques,  à 
riieure  autuellei  nous  permettent-elles  d'aller  plus  loin?  Sommes^nous 
môme  en  mesure  de  comprendre  toutes  nos  expériences? 

Gaston  Hageût. 


D*"  Alfred  Lehmanii.  —   Die   kôrperlichbk  ÂBOsasBUNOEK 

CHtscHER  ZuSTAENDC.  Erster  Teil  \Mardfe$taiions  eorpQreUes  des  i 
psychiques).  Première  partie  :  Recherches  pléthysmographiques,  avec 
un  atlas  de  ÛS  planches.  Traduit  du  danois  par  F.  Benediken,   1  voL^^h 
1899,  vi-218  pages.  Leipzig,  O.-R*  Reisland.  ^ 

La  littérature  des  recherches  expérimentales  sur  la  corrélation  des 
phénomènes  et  des  modilieations  psycho-physiologiques  vient  de  8*en- 
richir  d'un  sérieux  travail,  et  écrit  par  quelqu'un  auquel  les  zigzags 
de  la  méthode  graphique  ont  pu  réellement  révéler  des  faits  réels. 

Reprenant  sur  une  large  échelle  les  expériences  et  les  recherches 
pléthysmographiques  faites  soit  en  Allemagne  par  Mentz  et  Kiesow, 
soit  en  France  par  Binet,  Courtier,  Dumas  et  Vaschide,  soit  en  Italie 
par  Patrizzi  et  en  Amérique  par  Shields,  Angell  et  Me  Lennan, 
Lehmann  a  pu  préciser,  avec  des  documents  à  Tappui,  bien  des  points 
du  rapport  des  fonctions  végétatives  avec  les  modalités  plus  ou  moins 
bien  définies  de  la  vie  psychique. 

Dans  un  premier  chapitre  (5-35),  Lehmann  décrit  les  instruments 
dont  il  s'est  servi  dans  ses  explorations  pléthysmographiques;  le 
Bphygmographe  qu'il  a  employé  parait  assez  pratique  et  Tapplication 
sur  Tartère  semble  être  moins  sujette  aux  habituelles  et  classiques 
causes  d'erreurs. 

Le  pléthysmographe,  qui  n>st  en  somme  qu'une  modification  peu 
sommaire  du  principe  du  sphygmomanomètre  de  MossOi  a  tous  les 
inconvénients  et  tous  les  avantages  de  la  technique  pléthysmographi- 
que.  On  peut  se  rendre  compte  néanmoins,  par  le  détail  des  expériences^^ 
que  Fauteur  a  été,  pendant  toutes^  maitre  absolu  de  la  technique;  un^" 
planche  hors  texte  facilite  au  lecteur  rintelligcnee  du  dispositif  expé- 
rimental. Ftelevons  aussi  des  remarques  précieuses  sur  la  technique 
de  l'appareil  enregistreur  et  du  pneumographe. 

La  technique  de  Lehmann  est  rigoureuse  à  bien  des  points  de  vue; 
les  appareils  pléthysmographiques  peuvent  ôtre  placés  toujours  danftj 
les  mêmes  conditions  et  les  courbes  peuvent  être  comparables  chez  u^ 
même         "       ';         ;    V:       ijifférents    jours,    vu    la  place    constantel 
qu'o«  es  les  ondulations  sont  très  visibles  dana* 

1>  OB^iUie  hauteur  relativement  considérable 

I^B^ns  altérations  remarquables;  le 

fefiye  TiUiandes  Ugenilige  Hringcr^i 
voï.,  17*  p. 


cm. 
1^ 
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;  a   été   contrôlé   par  des  pulsations  arlificielles,   La  vitesse  du 
indre  a  été  toujours  constante  (6  mm.  par   seconde)  et  toutes  lei 
-iations  du  volume,  tant  en  ce  ciui  concerne  la  grandeur  que  la  durée, 
vent  être  mesurées  avec  précision. 

,e  chapitre  suivant    contient   d'amples  données   sur    la  reproduc" 

des  courbes  graphiques  qui  composent  l'atlas,  c'est  en  d'autrei 

%s  l'explication  de  l'atlas,  I/atlaa  est  sans  doute  le  premier  que  noua 

^^sédions  eo  fait  de  méthode  graphique  et  il  est  précieux  à  bien  dea 

m  mits  de  vue  et  notamment  à  celui  de  la  succession  des  phénomènes 

«^es   modincations  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Les  feuîltes  du 

i  mndre  enregistreur  sont  publiées    in    i*xienso  avec  un  luxe  qui  fail 

^^iP-ie  aux  autres  psychologues,  qui  à  peine  arrivent  à  produire  dea 

'«^^mts  de  tracé.  On  réclame  simplement  le  texte  et  on  s'inquiète  peu 

^  ^^   documents  sur  lesquels  vous  vous  appuyez  dans  vos  conclusiona 

"^-•"os  observations, 
ï^^xpérimentateur    consciencieux  ,     Lehmann     ne     néglige     aucun 
-  ^  ail  pour  mettre  au  courant  le  lecteur  avisé  des  conditions  et  précau- 
is  multiples  qu'on  exigeait  des  expériences.  Remarquons  à  ce  propos 
Iques  pages  pleines  d'instructions  pratiques  pour  ceux  qui  attaquent 
léthode  graphique  et  veulent  reproduire  leurs  traces  (p,  35). 
^     ^■^^-•e  reste  du  volume  est  consacré  à  Texposition   du   protocole    d€ 
^'^^^^  <iue  expérience,  dont  le  jL^raphique  synthétise  la  méi";mique  dyna- 
*3^  *  *^ue,  faite  soit  à  Tétat  normal,  soit  pendant  l'attention,  soit  enfin 
^*'*"Vs  des  états  affectifs  et  émotionnels,  dans  Thypnose,  etc.  Relevons 
ilques-unes  des  conclusions  principales. 

«Ion   Lehmann,  les  oscillations  de  la  respiration  dans   la  courbe 

^^^^raénométrique  sont  dépendantes  au  premier   chef  de  la  puissance 

^       «ie  la  durée  de  la  respiration;  elles   sont  d'autant  plus  évidentes 

^^vm^^    la  respiration  est    plus  puissante    et  plus  durable.    En  second 

•^iL»,  ces  oscillations  dépendent  de  la  hauteur  de  la  pulsation,  parce 

^J^^*sk    chaque    modification     provoquant    une    augmentation    de    la 

'^^►Vateur,  il  résulte  des  oscillations  plus  fortes,  ou  en  d*aulres  termes 

*^**-»«  amples.  Cela  pour  IV^tat  normal;  dans  des  états  affectifs,  ceux 

^J^^i    provoquent  des  oscillations  de  la  respiration  relèvent  des  hauteurs 

^^     la  pulsation  {puishùhen)  au-dessous  de  la  normale  (subnormale). 

^ii   Ton  remarque  de  fortes  oscillations  de  la  respiration  dans  la 

^^^vi^rbe  voluménométriqué  d'un   sujet  donné,  sans  que  la  respiration 

^^i  ^  puissante?  ou  de  longue  durée  et  sans  qu'une  irritation  étrangère 

^^^"ïileur.    froid,    etc.)    soit    provoquée,    des    hauteurs    de    pulsations 

^^  ^dessus  de  la  normale,  il    faut  conclure  que  le  sujet  est  pris  de 

^'^•^meil  ou  qu'il  est  sous  le  coup  d'une  émotion  quelconque-  Lehmann 

-^^^iite  â  ccH  conclusions  que  des  expériences  faites  dans  ces  condi- 

*^*^a  sont  très  délicates,  TéquiMbre  normal  de  Fesprît  des  sujets  étant 

"""^^^^^  ditlicile  à  obtenir.  J  ajouterai,  avec  la  permission  de  Lehraann,  que 

^^   équilibre  est  presque  impossible, 

VJdc  concentration  de    l'attention,   d'après    Lehmann,  sera   suivit 


<^^Ja 
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immédiatement  de  quelques  pulsattons  rapides,  pendant  lesquellei  ! 
courbe  des  volumes  montre  une  tendance  à  monter,  souvent  ensuit 
de  4  à  8  pulsationa  lentes,  pendant  lesquelles  le  volume  descend.  La 
durée  de  ces  dernières  pulsations  est  toujours  supérieure  à  celle  des 
premières,  elle  dépasse  même  souvent  la  normale.  Enfin  on  remarque 
en  dernier  lieu  une  augmentation  de  la  courbe  voluménométrique.  le 
pulsations  étant  ôcourtées  et  rapides;  toutefois  cette  période  est  loiJ 
d'avoir  de  la  précision  et  Fauteur  a  généralement  raison  d'insister 
Ton  considère  ces  trois  phases  prises  d^ensemble,  et  que  Ton  prenae' 
la  moyenne  de  la  longueur  des  pulsations,  on  constate  que  la  pulsation 
est  toujours  raccourcie  par  rapport  à  la  normale  avant  et  après  h 
concentration  de  l'attention*  La  respiration  est  pendant  tout  ce  temps 
irrégulière. 

La  fixation  involontaire  et  désagréable  de  lattention,  produite  psir 
une  excitation  puissante  et  secondaire  (la  frayeur)^  n*a  pas  dlnfluence, 
au  moins  visible,  sur  la  respiration,  abstraction  faite  d'une  courte 
contraction  de  certains  muscles,  écrit  l'auteur,  que  Ton  peut  observer 
dans  le  mouvement  respiratoire.  La  courbe  voluménométrique  préseatf 
d'abord  une  légère  élévation,  suivie  de  baisse,  pour  monter  de  nouveau 
jusqu*à  la  normale.  Four  ce  qui  concerne  les  pulsations,  on  peut  €>od- 
sidérer  Tensomble  du  phénomène  comme  caractérisé  par  un  rallonge- 
ment du  pouls,  plus  remarquable  pendant  la  descente  de  la  courbe 
vaso-motrice  que  pendant  la  montée. 

L'attention  soutenue  est  caractérisée  par  la  diminution  de  la  courbe 
voluménométrique  du  bras,  et  par  un  léger  rapetissement  du  pouls- 
Lehmann  fait  observer  à  propos  de  cette  conclusion,  et  je  partage  plei- 
nement son  avis,  que,  pour  saisir  les  traits  caractéristiques  de  cet  éUi 
întellectueU  il  faut  observer  la  marche  de  la  réaction,  en  général  vis^- 
vis  des  différentes  excitations,  n  Si  la  tension  est  trop  forte,  une  exci- 
tation étrangère  ne  produira  habituellement  que  des  changemenU 
dans  la  fréquence  des  battements  du  cœur,  pendant  que  le  volume 
et  la  hauteur  du  pouls  restent  sans  changement.  Si  la  tension  e^t 
petite^  l'excitation  produira  une  montée  passagère  du  %'olume.  Si,  p&r 
une  cause  quelconque,  la  tension  cesse,  le  volume  monte  lentement 
ainsi  que  la  hauteur  du  pouls  i  (p.  89).  £n  général  la  tension  ne  produit 
donc  pas  des  changements  constants  dans  la  fréquence  des  battements 
du  c<]eur,  de  même  que  dans  la  hauteur  du  pouls,  dont  la  physionomie 
est  très  variable  et  ne  diffère  que  très  peu  du  pouls  normal. 

La  courbe  typique  de  Tatteation  volontaire  peut  être  inlluencée  pftr 
les  sentiments  qui  en  découlent.  d*où  résulte  un  certain  nombre  de 
variations  de  la  courbe  chez  le  même  individu  et  que  Lehmana  conii- 
dère,  contrairement  à  ce  qu*af!îrme  Binet«  qui  les  apprécie  comiDe  dei 
diCférences  individuelles,  comme  des  «  défigurattons  émotionneiki  d^ 
la  courbe  typique  ■.  A  cet  effet  lauleur  rappelle  bon  nombre  d'eip^ 
Hences  et  qui  montrent  ces  inlluences  émotionnelles  même  chez  deiJ 
sujets  exercés,  et  décelables  surtout  dans  des  cas  d  attente  trop  pro»| 
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longée,  aussitôt  que  le  kymographion  est  mis  en  moovemenL  Uae 
^L'nsée  totaleraent  différente  de  Fétat  général  de  resprit  peut  produire 
<les  troubles  notoires  dans  la  configuration  des  courbes  et  raction 
jnérae  de  penser  peut  amener  un  véritable  allégement  à  l'attention 
soutenue. 

Les  manifestations  corporelles  des  sentiments  peuvent  être  réduites 
sommairement  à  ces  quelques  données,  d'après  des  expériences  pré- 
cises. Le  pouls  est  le  plus  souvent  racourci  et  il  Test  d^autant  moins  que  le 
sentiment  dont  on  mesure  et  enregistre  la  corrélation  psycho-physîolo- 
^que  est  accompagné  d'une  concentration  d'attention.  On  remarque 
Tine  pulsation  allongée  dans  les  émotions  dues  au  fienliment  de  refTroi. 
I>es  manifestations  psycho-physiologiques  des  sentiments  dureut 
généralement  longtemps  et  se  font  sentir  encore,  après  que  le  phé- 
:nomène  psychique  a  cessé. 

Le  travail  de  Lehmann  se  termine  par  quelques  recherches  sur  les 
jnanifestations  corporelles  pendant  les  analgésies,  provoquées  soit  par 
l'oxyde  d'azote  ou  la  suggestion  pendant  Thypnose,  et  finit  avec  deux  cha- 
;X)itres  d'une  importance  toute  particulière  :  le  premier  sur  «les  cotisé* 
^uences  pratiques  et  théoriques  des  recherches  »  (187-201),  et  le 
«econd  sur  «  les  raisons  physiologiques  des  modiiications  corporelles  » 
<20L2iri).  La  théorie  de  Lange  est  sérieusement  critiquée  et  j'aurais 
^^oulu  insister  sur  les  considérations  théoriques  de  Lehmann^  mais 
J'allongerais  trop  cette  analyse,  déjà  longue. 

Retenons  encore   un  l'ait,  intéressant  pour  la  physiologie  de  la  cir> 
^ïulation^  des  recherches  de  Lehmann,  à  savoir  que  les  pulsations  mon- 
trent une  périodicité  annuelle  dont  le  minimum  peut  figurer  entre  jan* 
-^ier-février  et  le  maximum  entre  août  et  septembre.  D'après  l'auteur, 
Ba  périodicité  ne  peut  dépendre  directement  de  la  température  atmos- 
phérique, le  thermomètre  du  local  où  furent  faites  les  expériences  ayant 
^té  maintenu  constamment  do  18"  à  '^O"  C.  Lehmann  ne  donne  aucune 
explication  de  ce  fait,  constatant  que  les  évolutions  pourront  varier 
sous  l'inOuencede  trop  de  circonstances.  Les  psychologues  doivent  faire 
bien  attention  à  ces  lentes  et  sûres  perturbations  dans  leurs  recherches 
et,    en  dehors  des  expériences  de  Lehmann   et  de  quelques  autres 
auteurs,  les  travaux  de  Schuyten  sur  Tattention  et  les  variations  de 
la  force  musculaire  des  élèves  durant  une  année  scolaire  ont  précisé 
avec  des  chiffres  la  démonstration  du  dicton  banal  de  Tintelligence  en 
fonction  des  changements  atmosphériques. 

La  conclusion  capitale  des  recherches  de  Lehmann  et  qui,  à  mon  avis, 
est  de  nature  à  préoccuper  sérieusement  les  psychologues^  carTauteur 
appuie  ses  atrirmationssurdeschiffres  et  des  expériences  bien  conduites, 
réside  dans  ia  proposition  que  Thypothèso  des  modifications  intellec- 
tuelles et  passionnelles  se  laissant  déduire  des  modifications  corpo- 
relles ne  peut  être  maintenue.  Une  excitation  qui  n'arrive  pas  à  la 
conscience  ne  cause  jamais  des  modifications  corporelles;  le  fait  est 
indubitable  à  mon  avis,  car  mes  expériences  personnelles,  dont  je  n'ai 
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publié  qu'un  petit  nombre,  me  l'ont  montré  d'une  manière  sinon  cons- 
tante, au  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Mentz,  d'ailleurs, 
avait  attiré  parmi  les  premiers  l'attention  sur  ce  fait. 

Dans  des  cas  d'analgésies,  soit  par  l'oxyde  d^azote,  soit  par  la  sug- 
gestion profonde,  l'excitation  la  plus  intense  n*a  produit  aucune  modi- 
fication circulatoire  ou  respiratoire  ni  dans  la  forme  des  pulsations  ou 
des  courbes  respiratoires,  ni  dans  le  phénomène  des  courbes  psychiques. 
L*état  conscient  seulement,  conclut  Lehmann,  peut  enregistrer  les 
irritations  produites  et  peut  provoquer  des  modifications  organiques. 
Les  suggestions  faites  pendant  Thypnose  facilitent  Tobservation  de 
toutes  les  manifestations  caractéristiques  à  l'état  normal  (sentiments 
normaux)  ;  à  condition  que  le  sujet  ne  puisse  contrôler  les  modifica- 
tions à  l'état  conscient  ;  on  peut  facilement  suggérer  des  hallucinations 
du  goût  et  de  l'odorat,  mais  pendant  une  légère  hypnose. 

Le  travail  de  Lehmann,  dont  d'ailleurs  nous  avons  vu  un  court  aperça 
fait,  si  j  ai  bonne  mémoire,  lors  du  Congrès  International  de  psycho- 
logie de  Munich  (1896),  constitue  une  date  dans  la  psychologie  expéri- 
mentale ;  il  fait  partie  de  la  catégorie  rare  des  travaux  sérieux  qui  ont 
paru  dans  ces  dernières  années,  l'auteur  se  présentant  comme  un  expé- 
rimentateur habile  et  compétent  et  n'oubliant  pas  la  portée  de  ses 
recherches,  s'efforçant  de  dégager  leur  sens  et  la  valeur  philosophique 
de  ces  documents  de  laboratoire  si  éloquents,  quand  on  sait  les  faire 
valoir  avec  intelligence  et  bon  sens.  Ceux  qui  s'occupent  du  physique 
et  (lu  moral,  en  tant  que  rapport  et  de  la  théorie  des  émotions,  sont 
obligés  de  connaître  et  d'étudier  les  travaux  de  cet  auteur. 

Je  reprocherai  en  passant  à  Lehmann  de  perdre  de  temps  à  autre 
son  rigoureux  bon  sens,  et  de  considérer  comme  catégorique  les  équi- 
valents physiologiques  des  émotions,  équivalents  précis  pour  lui 
qui,  pourtant  mieux  que  n'importe  quel  expérimentateur,  doit  savoir 
et  connaître  dans  quel  vague  d'images  et  d'états  psychiques  se  fait 
jour  une  émotion.  En  second  lieu,  je  me  permettrai  d  attirer  l'attention 
sur  ses  expériences  pendant  les  phénomènes  de  suggestion;  elles  ne 
sont  nullement  probantes.  J'attirerai  également  son  attention  sur  h 
provocation  des  hallucinations;  il  y  a  là  une  confusion  que  Tauteurdoit 
saisir  et  je  la  lui  signale,  (comme  lui  travaillant  dans  cet  ordre  de 
recherches^  à  déceler  d'une  manière  rigoureuse  cette  forme  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  qu'on  peut  expliquer  tout  autrement,  sans 
écarter,  si  rapidement  qu'il  semble  incliner  à  le  faire,  l'hypothèse  du 
rapport  dos  moditications  corporelles  et  des  phénomènes  de  conscience. 

Pour  finir,  le  travail  de  Lehmann  est  de  ceux  qui  remuent  un  grand 
nombre  de  problèmes,  qui  vous  font  penser.  Il  porte  le  sceau  de  ses 
autres  travaux,  que  le  public  français  perd  à  ne  pouvoir  lire  dans 
ToriiTinal:  ses  travaux  sur  les  émotions  tiendraient,  à  mon  avis,  une 
place  des  plus  honorables  parmi  les  traductions  des  œuvres  étrangères 
philosophiques  de  marv|ue. 

N.  Vaschidb. 
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Jean  Halletax.  —  L'Evolutionnisme  en  MORAtE.  Élude  sur  la 
philosophie  de  Herbert  Spencer,  \  voL  iii-16,  226  p.,  Paris,  F,  Alcan, 
1901. 

M.  Halleux  a  partagé  son  petit  livre  en  deux  parties,  La  première 
est  consacrée  à  rexpositioti  des  théories  morales  de  Spencer,  d'après  sa 
Morale  êvolutiotinistc,  et  cette  exposition  est  impartiale.  La  discussion 
est  courtoise,  mais  n'offre  rien  de  bien  nouveau.  L'ensemble  est  clair, 
facile  à  lire,  M.  Halleux  défend  par  les  arguments  ordinaires  la  morale 
théologique  qu'il  se  plaint  que  Spencer  ait  mal  comprise  II  se  montre 
d^ailleurs  tout  disposé  à  reconnaître  la  justesse  de  quelques  opinions 
de  son  adversaire  etàaccepter  ce  qui  lui  paraît  bon  dans  ses  théories, 

Sur  la  question  des  origines  animales  de  l*homme,  il  estime  que  la 
contradiction  ne  peut  exister  entre  la  science  et  la  Hible.  11  admet,  d'après 
la  Bible»  que  l**  rhommc  est  formé  d'un  corps  et  d'une  urae;2'^râmedii 
premier  homme  a  fait  l'objet  d*une  création  spéciale;  3"  son  corps  fut 
formé  par  Dieu  au  moyen  d'une  matière  préexistante  empruntée  au 
mande  inorganique.  Les  deux  premiers  points  sont  d'après  lui  étrangers 
au  domaine  de  la  science.  La  dernière  question,  la  question  de  savoir  si 
le  corps  du  premier  homme  fat  o  formé  d'une  matière  directement 
empruntée  au  règne  inorganique  ou  d'une  matière  organisée,  préparée 
dans  une  certaine  mesure  par  révolution  '>,  n'est  encore  tranchée  ni 
au  point  de  vue  scientifique,  ni  au  point  de  vue  du  dogme.  ^lais,  comme 
l'auteur  lui-même  le  constate,  cette  question  perd  bien  de  son  intérêt 
81  on  la  sépare  des  deux  premières. 
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1901,  Janvier,  avril,  juillet,  octobre, 

Lbslie  Stephen.  Notice  nécrologique  assez  étendue  sur  H.  Sidg^'ick. 

H.  SiDGWicK.  La  philoi^ophie  de  T,-}L  Gi^een  (lecture  qu'il  fît,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  la  îSociété  philosophique  d'Oxford).  Il  hésile 
à  donner  une  étiquette  qui  désigne  la  philosophie  de  Green,  car  ce 
procédé  lui  déplaisait  complètement.  II  répudiait  notamment  les  epî- 
thètes  de  transcendeotalisle  et  hégélien.  Sidgwick  propose  celle  dé 
«  spiritualiste  u  ou  «  idéaliste  >». 

B,  RussELL.  La  notion  d'ordre,  négligée  en  général  par  les  phib 
Bophes,  a  été  mise  en  relief  par  le«  mathématiques  modeme 
Remarques  générales  qui  sont  appliquées  par  Tauteur  à  diverse 
séries  spéciales  :  nombres,  tout  et  parties,  grandeurs,  temps,  espaci 
On  y  pourrait  ajouter  quelques  autres,  telles  que  les  couleurs  de  Tarol 
en-ciel,  les  diverses  hauteurs  des  sons,  mais  le  nombre  des  espèce» 
de  séries  indépendantes,  autres  que  celle  de  grandeur,  n'est  pas 
considérable.  En  tout  cas,  être  une  série  indépendante,  c*est  avoir  «ne 
place  distincte  parmi  les  choses  existantes  ientUies). 

Mac  Dougall,  Quelques  nouvelles  observations  en  faveur  de 
théorie  de  Young  sur  la,  vision  de  lumière  et  de  couleur  (3  arttclnjj 
Physiologistes  et  psychologues  sont  encore  partagés  entre  la  théorie  ( 
Young-Helmholtz  H  celle  de  Hering;  aucune  n'explique  tous  les  (aiU 
Wundt  et  Mrs  Franklin  ont  essayé  de  les  modifier  :  von  Kries  ise^it 
attaché  à  celle  de  Young-Helmholtz,  Ebbinghaus  et  Mùller  à  celle 
de  Hering.  L'auteur  incline  à  une  acceptation  de  la  théorie  de  Young- 
Helmhoitz  modifiée. 

Il  étudie  d'abord  la  disparition  complète  des  image»  visuelles  et 
leurs  mutuelles  inhibitions  :  deux  sujets  négligés  et  qui  lui  parai^^  • 
indispensables  à  une  vraie  théorie.  Plusieurs  observations.  Exame - 
riiypothèse  qui  admet  un  processus  spécial  répondant  à  la  perception 
du  blanc.  Examen  des  faits  de  contraste  et  induction  sîmultaDés  tt 
successifs.  Discussion  de  quelques  objections  a  priori  contre  li 
théorie  de  Young,  Étude  sur  les  images  consécutives  de  Imnière 
colorée,  suivie  d'une  discussion  sur  la  théorie  relative  à  cette  questio». 
L'image  consécutive,  d'après  Fauteur,  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  ayant  son  siège  à  proprement  parler  soit  sur  la  rétine,  5oiï 
dans  le  cerveau;  les  deux  organes  retiennent  une  impression  du 
Btimulus  originel,  et  quoique  la  persistance  dans  les  éléments  rétinisK^ 
soît  peut-être  le  facteur  le  plus  important,  cependant  riropre^^ion 
GOriicale  joue  aussi  son  rule  dans  la  production  de  ce  phénoiaêDe 
Sur  la  nature  composée  de  la  sensation  de  jaune,  la  théon«  àt 
Young,  «  si  on  y  incorpore  l'hypothèse  d'un  appareil  distinct  (Teici- 


ion  pour  le  blanc,  ayant  son  siège  rétinien  dans  lea  bâtonnets, 
nme  Tadmettent  Kries^  Rollett,  etc»,  explique  complètement  les 
E>^1:^^  ^ënomènes,  à  l'exception  de  certaines  observations  d'un  caractère 
c^c:^  ^ciziiplexe  et  d'une  interprétation  difficile,  telle  que  la  stimulation 
iB^^^iK»  'M.  vanîque  des  yeux,  etc,  », 

^^5ydnky    Ba^ll.   La  sociologie  courante  (d'après   quelques   travaux 
^«^^^  -^i^sents  d'Allengry,  Tarde,  Baldwin,  Bosanquet,  Giddings), 

-^W  ,  SfiTH*  Le  système  éthique  dp  H.  Sidgwick,  C'est  un  penseur  du 
^^^^^^^3^1  type  anglais  :  comme  ses  prédécesseurs  et  maîtres,   Bentham, 
^^  i  il,  il  s*intéresse  à  la  politique  non  moins  qu'à  la  morale.  Toutes 
^^^^  '«jx  sont  pratiques,  déterminant  ce  qui  doit  être  fait;  mais  la  déter- 
^■^■^  ^  «nation  de  la  morale  est  relative  aux  individus  et  celle  de  la  politique 
^"^i  ^tive  au  gouvernement  de  TÊtat.  De  plus,  il  est  encore  anglais  en 
^^^'^^  i,  que  la  recherche  éthique  a  pour  lui  un  but  pratique  :  la  morale 
^^  ^    un  art  autant  qu'une  science.  Toujours  critique,  il  n'est  jamais  un 
ï*"^*^*-»*  critique.  Son  analyse,  si  menue  qu'elle  soit,  prépare  toujours  une 
^3^*~Àthèse  subséquente*  ^M 

"V?Velbv.  Notes  fiur  i'essfii  qni  a  obtenu  le  prix  Wilby,  reialit  à  Is^ 
^^  ^c^mninologie  philosophique.  Le  D^  Tonnies,  lauréat,  répond  par  quel- 
^ï'^-^^s  remarques  aux  considérations  développées  par  Wclby. 

^^.  RussBLL.  La  posthon  dans  le  tempH  et  Vespace  est-elle  absolue 

^^^^-^      relative?  L'auteur  se  propose  de  rouvrir  une  question  qui  paraît 

^^^***3jée.  Il  ne  s'occupe  pas  directement  de  l'existence,  de  1  espace  et 

^^  ^-^     temps,  mais  seulement  de  leur  analyse  logique  ;  de  cette  question  : 

^     ^^^  que  doivent  être  le  temps  et  l'cspuce  si  ce  qui  parait  les  occuper 

^^i^te  en  réaliié.  »  Il  combat  la  thèse  que  le  temps  et  Fespace  con- 

^^^^ent  totalement  en  rapports  et  que  les  moments  et  les  points  sont 

^^^   licUons  mathématiques.  L'article  est  consacré  :  1"  à  établir  que, 

*^c:>  t^|.  \ç  temps,  si  Ton  tient  quelque  compte  des  faits,  il  est  difficile, 

^*  *^on  impossible  de  sauver  de  la  contradiction  la  théorie  relationnelle  ; 

^^      Cfue  pour  l'espace,  cette  théorie  doit  être  modifiée  de  manière  à 

**^r*dre  tous  les  avantages   dont  elle  se   prévaut  contre   la   théorie 

^"«olue;  3°  à  examiner  les  arguments  de  Lotze  (celui  qui  a  le  mieux 

^^umé  la  question)  contre  l'espace  absolu  et  à  montrer  leur  fausseté 

*^ Bique.   Indépendamment   des   autres   raisons,   l'auteur    invoque   la 

^irripltcité  beaucoup  plus  grande  de  la  théorie  absolue.  «  Cela  parait 

^^B  clairement  dans  le*  cas  du  mouvement.  Dans  la  théorie  relation- 

*^^lle,  un  mouvement  doit  spécifier  tous  lea  changements  de  distance 

^^     d'angle  par  rapport    à  toutes  les  autres  parliculea  de   l'univers, 

^'^îsque  toutes  les  combinaisons  sont  possibles  et  qu*il  n'y  a  aucune 

''^ÎHon  pour  préférer  une  dîstïince  à  une  autre.  Dans  la  théorie  absolue, 

^Otag  n'avons  qu'un  changement  de  relation  :  la  particule  qui  était  à 

***^    point  est  maintenant  à  une  autre.  Les  relations  géométriques  sont 

P^itîiitivement  entre  des  points  et  seulement  par  corrélation  entre  les 

t**-**  lieu  les.  Ainsi  les  propositions  géométriques  deviennent  en  dehors 

^^  temps  et  le  mouvement  est  inlîniment  simplitié,  » 
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Mellone.  La  7iaiure  de  la  connaissance  de  sot-méme.  Article  con- 
sacré en  partie  à  discuter  la  «  défense  du  phénoméniame  en  psycho^ 
logie  ^  de  Br&diey.  La  oonacience  de  soi-même  est  un  mode  de  con- 
naissance qui,  comme  toute  autre,  doit  avoir  des  degréa  de  vérité. 

Bradley.  Quelques  remarques  $ur  VeiJort.  C'est  une  chose  que 
nous  éprouvons,  un  complexus  qui  a  plusieurs  aspects  inséparables  : 
en  dehors  d'eux,  reffort  perd  sa  vraie  signification  et  son  emploi  en 
psychologie  est»  sinon  illégitime,  du  moinn  dangereux*  Il  y  a  dans 
i'efîort  ou  le  désir  «  les  aspects  du  non-moi,  du  moi  et  Tidée  de 
quelque  chose  qui  sera  v.  Tous  ces  aspects  doivent  être  éprouvés 
ensemble^  doivent  être  sentis  comme  un  tout;  ai  cela  manque  Texpé- 
rience  de  Teffort  est  détruite. 

LovEDAY.  Théorie  de  ractivité  mentale  {!"  article).  1"  Examen  de 
la  théorie  de  Ward  (exposée  dans  son  article  très  connu  de  VEncycl* 
Britannica).  ÎSous  désirons  savoir  ce  qu'est  l'activité  de  l'esprit  et 
comment  elle  travaille  et  c'est  justemtjnt  ce  que  Ward  ne  dit  pas.  U 
se  contente  de  dire  que  nous  la  connaissons  seulement  par  ses  effets 
et  quelques-uns,  oaturellemenl,  ont  répliqué  qu  elle  n'est  rien  autre 
chose  que  ses  effets;  2''  Examen  de  la  théorie  de  Stout  pour  quiJ 
fl  ractivité  mentale  existe  quand  et  dans  la  mesure  où  un  processus^ 
dans  la  conscience  est  le  résultat  direct  de  processus  antérieurs 
dans  la  conscience  «;  et  en  spécifiant  davantage  :  toute  détermination 
mentale  personnelle  est  en  partie  indirecte;  cette  activité  est  adaptation 
et  sélection,  agit  en  vue  d'une  fin;  elle  est  toujours  une  transition  et 
cette  transition  est  éprouvée  par  la  conscience.  Loveday  soumet  ces 
diverses  thèses  à  une  minutieuse  critique» 

Mac  Oilvary.  La  conscience  éternelle.  PJxposé  critique  de  la  méta-"^ 
physique  de  Green.  Il  n'est  pas  Hégélien,  comme  on  Ta  soutenu»  mais 
bien  plutôt  issu  de  Knnt  et  de  Fichte  :  pour  lui,  le  monde  que  nousj 
connaissons  est  le  monde  réel  et  la  réalité  du  monde  est  son  inaltéra*^ 
bilité.  Que  signilie  ce  dernier  terme?  Sur  cette  question  repose  le 
sens  complet  de  réterni  té  de  Green.  Or.  à  cette  question,  il  ne  répond 
jamais  d'une  manière  explicite*  L'auteur  distingue  trois  sens  du  mot 
éternité  :  h  L'univers,  comme  tout  organique,  a  ses  parties  dans  le 
temps;  mais,  en  lui-même  et  comme  tout,  il  nest  pas  dans  le  temps 
(éternité  métaphysique);  t***  Chaque  élément  dans  Tunivers  n'est  pas 
une  vapeur  qui  disparaît  aussitôt.  Le  présent  seul  est,  mais  il  résulte, 
du  passé  et  enferme  ravenir;  en  ce  sens  le  vrai  présent  est  réternit 
(dynamique);  3"  La  connaissance  est  une  transcendance  fonctionnelle^ 
du  temps  et  pour  cette  raison,  elle  est  éternelle.  Ces  trois  sens  doivent 
être  scrupuleusement  distingués. 

G.  Spiller,  La  dynamique  de  l'attention.  Résumé  critique  assez 
complet  des  travaux  sur  lattention  avec  de  copieuses  indications 
bibliographiques.  L'auteur  traite  les  questions  suivantes  :  attention 
et  inattention,  L*attenlion  dépend  des  excitations,  elle  est  aiguë,  oor» 
maie  ou  lâche  :  sous  sa  forme  jiormale,  elle  est  quantitativement  la 


COriRESPO?<DANCE 


3W 


nème  chez  tous  les  hommes  et  à  tous  les  moments.  De  l'effort  dans 
"attention.  Attention  délibérée;  eous  sa  forme  normale,  elle  n*a  pas 
ie  «  foyer  w.  Les  ondulations  grandes  et  petites  de  l'attention.  Uétré- 
îissement  et  extension  du  champ  normal  de  Tattention.  Attention  fixée 
lur  un  seul  objet  à  un  moment  donné,  Y  a-t-il  attention  dans  l'habi- 
tude?  La  plupart  des  psychologues  la  considt*rent  comme  exclue  de 
;a  domaine.  Conditions  qui  favorisent  l'attention  :  son  éducation. 
Facteurs  qui  produisent  des  changements  dans  le  champ  de  rattculion. 
Applications. 


^H         Monsieur  le  Directeur, 

En  son  très  intéressant  article  sur  la  Ps:tjchûloqie  du  myêticisme  •» 
H.  Godfernaux  me  prôte  une  opinion  dont  je  ne  puis  accepter  la  res- 
ponsabilité. Le  sentiment   religieux,  demande   le  distingué  critique, 
wt-il  un  phénomène  normal  ou  un  phénomène  anormal?  A  Ten  croire, 
Iturais  soigneosement  évité  la  question,  et  je  serais,  au  fond,  de  ceux 
qwi  estiment  que  seuls  des  malades,  à  quelque  degré,  éprouvent  des 
émotions  religieuses.  Sans  doute,  la  question  n'a  pas  été  traitée.  Pou- 
vait-elle    Tèlre  en    une   simple   monographie?   Mais  je    crois   avoir 
exprimé  assez   clairement  le  «r  fond  de  ma  pensée  •,  et  à  plusieurs 
repriaes,  en  faisant  allusion  à  la  piété  normale,  notamment  p.   H, 
69-72,  108,    117,   146,  etc.   D'ailleurs,   mes  critiques    ne   s'y  sont  pas 
trompés,  en   général,  et  les  théologiens  eux-mêmes   m'ont  reproché 
plutôt  d'avoir    négligé  de  dire   où  finit   la   santé,  où  commence  la 
ffialadie.  M.  Godfernaux  reconnaît,  avec  sa  compétence  spéciale,  «  qu'il 
^*y  a  pas  ici  de  frontières  »  naturelles  et  que  la  santé  est  un  idéal.  1x3 
simple  rapprochement  de  ces  jugements  opposés  me  rassure  déjà.  Ce 
^tti  confirme  bien  mieux  ma  conception,  c'est  la   récente  étude  du 
"'  Pierre  Janet  *  sur  une  extatique  de  la  Salpôtrière.  Les  extatiques 
ijj^ut  des  «  psychasthéniques  »;  l'extase  proprement  dite  est  le  dernier 
^HXie  d'une  érohUion  régrestiive  de   la  personnalité.  Si    l'on   tient 
^Bolument  à  savoir  où  commence  la  régression,  la  maladie,  il  n*y  a 
Hbue  réponse  possible  (et  elle  se  trouve,  ce  me  semble,  dans  mon 
Bîit  livre)  :  La  maladie  commence  par  cette   singulière  aberriitiou 
Qiorale  qui  s'appelle  l'ascétisme.  C'est  précisément  la  présence  et,  pra- 
'quement,  Texagération  de  Tascétisme  et  des  phénomènes  connexes 
taLdistin^e  le  mysticisme  morbide  du  mysticisme  sain* 
^BUJlle2  agréer, 

|B  Ë.  MCJRISIEE. 

■      ^ufcbâteL  t  février  lt)02. 

I.  Herue  pAiioi^pkiqwe.  février  1902, 

U  BuUeim  de  timiiiM  imtêmatiwai  rfe  pjycAolô^V,  aoùt-seplentbre  IVOâ. 
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A  Moadieur  le  Directeur  de  U  Revue  philosophique t 

Mon  intention  n'est  pas  de  répondre  au  long  article  ^  de  MM.  Cvellld 
et  Z...;  je  préfère  laisser  à  ceux  que  ces  questions  intéressent  le  soifl 
d'examiner  eux-mômes  st  j'ai  vraiment  utilisé  un  théorème  faux  qné 
y  ai  adroitement  substitué  au  théorème  vrai  démontré  par  Paul  dÉ 
Boi£-Reymond, 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  je  voudrais  vous  demander  la 
permission  de  présenter  ici  quelques  observations;  il  s*agit  de  la  con- 
clusion de  Tarticle  précité  que  l'on  peut  ainsi  résumer:  la  question  du 
transllnt  est  une  question  de  philosophie  et  non  de  mathématiques;  on 
le  prouve,  et  par  des  arguments,  et  par  rautorité  de  M,  Joseph  Bertrand. 

Or.  mon  but  principal,  en  écrivant  mes  Leçons  sur  la  Ihéarie  des 
fonction'^,  a  été  précisément  de  dégager  les  résultats  mathématiques 
précis  contenus  dans  les  écrits  de  M.  G.  Cantor,  de»  considérations 
en  partie  philosophiques  que  leur  auteur  y  avait  mêlées  et  qui  en 
affaiblissaient  la  portée  auprès  de  beaucoup  d'excellents  esprits.  J'ai 
volontairement  élagué  le  plus  possible,  pour  ne  retenir  que  les  résul- 
lats  absolument  précis  et  positifs.  Kt,  en  particulier,  le  théorème  de 
Paul  du  Bois-Reyniond  ma  permis  d'exposer,  pour  la  première  fois 
peut-ôtre,  la  théorie  des  nombres  transfinis  d'une  manière  acceptable 
pour  tout  mathématicien.  Euile  Borel. 
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PROBLÈMES  PHILOSOPHIQUES 

ET    LEUR  SOLUTION    DANS   L'IUSTOIUE 
D'APHÈS   LES   PRINCIPES    DU    NÉOCRITICISME 


L  —  L*origiDalité  d'un  philosophe  peut  se  traduire  de  deox  façons 

diflTérentes  :  par  Tensemble  de  sa  doctrine,  par  sa  manière  de  poser 

et  de  résoudre  les  problèmes;  en  second  lieu,  par  sa  manière  de 

conceV'Oir  et  de  juger  les  doctrines  de  philosophie  dans  leur  déve- 

Joppemeul  historique.  Cette  histoire  de  la  philosophie  enclose  dans 

char4ue  système  écïôt  rarement.  Bien  peu  de  philosophes  songent  à 

récrire.  Deux  fois  au  moins  dans  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 

M.  Renouvier  Faura  écrite.  En  ne  disant  point  ^  trois  fois  s  nous 

paraissons  oublier  les  deux  «  manuels  >»  de  philosophie  moderne  et 

ancienne  \  Nul  a  la  vérité  n'oublie  moins  que  nous»  ni  ce  sobre  et 

vigoureux  raccourci»  à  peu  près  unique  en  son  genre,  de  la  doctrine 

6Dtière  de  Descartes  %  ni  cet  admirable  exposé  des  écoles  de  pliilo- 

sîophie  ancienne  publié  en  18U  et  qui  reste  encore  la  meilleure  hi:*- 

toire  de  la  philosuphie  grecque  écrite  en  langue  française.  C*est  là 

UD  véritable  et  précieux  instrument  de  travail  oii  <t  Tinformation  » 

esl  aussi  riche  qu'exacte  et  où  plus  d'un  chapitre  supporte  avec  la 

grande  œuvre  d'Ed.  Zeller  une  conqjaraison  tout  au  prolit  de  Técri- 

vain  français.  Inutile  de  faire  observer  au  lecteur  qui  ce  Manuel  de 

j  '    *      nftie  ancienne^  a  été  écrit  alors  que  lauteur  cherchait  sa  voie, 

].  ups  avant  la  naissance  du  nouveau  criticisme.  Une  histoire 

où  Ton  ne  sait  avancer  qu*à  la  clarté  des  textes  n'est  possible  qu'aux 

désintéressés  de  la  recherche  personnelle.  Dès  que  Ton  a  commencé 

d'avoir  sa  philosophie,  cette  philosophie  devient  comme  un  milieu 

à  iravei-s  lequel  les  grands  faits  de  Thistoire  philosophitfue  se  réflé- 

chidsent*..  et  se  réfractent.  Tel  le  livre  de  Hegel  sur  Thistoire  de  la 


I,    l^ru»  il  y  a  Inentôl  soixante  ans. 

j,  Daiii»  le  Manuel  de  philosophie  niodeme. 

S.   Le  moins  ancien  des  deux. 
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philosophie,  précieux  pour  Thistoire  de  rhégélianisme,  tels  les  ren- 
seignements épars  dans  les  quatorze  livres  de  la  Métaphysique  où 
Ton  peut  apprendre  l'histoire  de  Taristotélisme  avant  Aristote.  En 
définissant  ainsi  les  ouvrages  historiques  d'un  Hegel  ou  les  fragments 
historiques  d'un  Aristote,  nous  déterminons  la  valeur  de  ces  philo- 
sophes considérés  comme  historiens  de  la  philosophie.  A  vrai  dire 
ils  ne  sont  que  les  historiens  de  leur  propre  doctrine  et  de  sa  pré- 
paration par  les  prédécesseurs.  Ch.  Ilenouvier,  dans  ses  écrits  sur 
l'histoire,  se  sera-t-il  laissé  guider  par  des  préoccupations  du  même 
genre?  Il  n'en  pourrait  être  ainsi  qu'à  une  condition,  la  plus  indis- 
pensable de  toutes  :  la  foi  au  déterminisme.  Or,  Ch.  Renouvier  est 
le  moins  déterministe  des  philosophes.  Il  a  beau  ne  contester,  du 
déterminisme,  que  son  universalité,  dès  qu'il  répudie  cette  univer- 
salité, il  se  trouve  naturellement  incliné  vers  la  négation  de  la  con- 
tinuité historique.  Il  n'eût  pas  inscrit  en  tôte  de  son  premier  Essaie 
tant  s'en  faut,  l'épigraphe  hautaine  de  l'^'x/jn*/  des  Lois.  Il  se  sait  des 
ancêtres  et  non  pas  un  seul.  Même  il  vient  de  s'en  reconnaître  un 
parmi  les  plus  grands,  Leibniz,  qu'il  était  resté  longtemps  sans  aper- 
cevoir*. Renouvier  procède  de  Kant,  de  Hume,  de  Leibniz.  Peut- 
être  procède-t-il  encore  davantage  de  cet  ancêtre  anonyme  que 
j'appellerai  la  race  française,  laquelle  n'est  point  une  race  de  méta- 
physiciens —  entendons  :  de  métaphysiciens  de  l'absolu.  Il  serait 
facile  d'en  attester  Descartes,  Comte  et,  à  une  grande  distance  des 
deux...  Victor  Cousin.  Rien  n'est  plus  a  français  »,  quand  on  est 
philosophe,  que  de  croire  au  libre  arbitre.  Rien  n*est  plus  <  fran- 
çais »,  quand  on  est  philosophe  et  que  l'on  croit  en  Dieu,  que  d*aller 
chercher  ce  Dieu  aux  antipodes  de  Dieu  du  VEthique  :  témoin 
Descartes  malgré  sa  définition  de  la  substance  ou  peut-être  à  cause 
de  cette  définition  même*;  témoin  V.  Cousin  qui  s'efforça,  toute  sa 
vie  durant,  d'éviter  le  panthéisme.  Bref,  Ch.  Renouvier  ne  se  donne 
point  pour  un  autodidacte.  Mais  ses  dispositions  d'esprit  et  de  doc- 
trine lui  interdisent  presque,  sinon  de  se  découvrir  des  précurseurs, 
du  moins  de  se  les  découvrir  «  à  travers  les  âges  ».  C'est  pourquoi 
l'histoire  de  la  philosophie  vue  à  travers  l'esprit  du  plus  grand  des 
disciples  Irançais  de  Kant  ne  sera  point  celle  de  Tantécriticisme.  — 
Serait-ce  donc  celle  de  l'anticriticisme?  Et  le  cas  de  Ch.  Renouvier 
ne  consisterait-il  pas  à  confirmer  la  règle  dont  Aristote  et  Hegel 
nous  fournissaient  l'un  et  l'autre  un  significatif  exemple...  mais  à  la 
confirmer  par  l'exception? 

1.  Non  •«  sans  apcrf.ovoir  «,  à  vrai  dire,  mais  sans  s'apercevoir,  de  la  quantilé 
dv.  loibnitianisme  enclose  clans  le  néorriticisme. 

2.  -  Ce  qui  n'a  l)esoiii  que  de  soi-même  ou  du  concours  de  Dieu  pour  exister.  • 
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■  d^  "est  précisément  ce  qui  a  lieu.  Nul  penseur  ne  s*est  plus  ûère- 
m^^  M^t  campé  en  regard  de  ceux  qui  le  précédèrent  pour  leur  dénier 
la.     «^5f  ualilé  de  précurseur.  Et  c'est  à  montrer  à  quel  point  les  grands 

tf^  :^:-éôentants  de  la  pensée  philosophique,  jusques  et  y  compris  Kant, 
sont  pas  criticisles  que  s  est  appliqué  Renouvier.  Il  y  a  plus. 
F^*-*^^*-isan  résolu,  non  pas  peut-èlre  de  la  contingence  des  iois  de  la 
i^jre,  mais  de  celle  des  actes  humains  et,  par  suite,  adversaire  du 
^  :Mnet  du  continu,  Renouvier  ne  peut,  sans  se  contredire,  admettre 
^*^talité,   conséquemment  la  réalité  du  progrès.  De  là  résulte 
î  M  cherchera  dans  l'histoire  des  preuves  contre  les  partisans 
t^rogrès  à  rinfini.  Il  noiera  des  mouvements  de  réaction  dans  le 
-^^loppemenl  de  la  pensée  philosophique.  Il  s*inscrira  en  faux 
^1*6  un  tel  *t  développement  »  pris  au  pied  de  la  lettre.  Il  essaiera, 
^^        conséquent,  de  présenter  îa  philosophie  non  comme  un  long 
^™^  ^»:*t  orienté  dans  une  direction,  à  la  recherche  d*un  commun  objet, 
^^*  ^  comme  une  lutte  de  doctrines  assez  comparable  à  ia  lutte,  sur 
lô    ^ol  terrestre,  des  espèces  vivantes.  Il  ne  divisera  point  l'histoire 
°^  1^.  philosophie  en  grandes  époques.  Il  ne  verra  point  cette  histoire 
^^•^^rne  lauteur  du  Discours  sur  r  Histoire  itniverseUc  a  vu  •>  la  Suite  » 
^^   l  ^  Religion.  La  (t  suite  de  la  philosophie  »  n'est  qu'une  illusion. 
*^^^   systèmes  ne  se  suivent  pas.  Ils  se  succèdent  et  se  démentent.  Par 
Conséquent  ils  peuvent  et  doivent  être  «  classés  n  à  la  manière  des 
^^''^ïies  vivantes,  en  espèces  dilTérenles  et  antagonistes, 

TeJle  est  la  thèse  de  Ch.  Renouvier.  Cette  thèse,  comme  on  le  sait, 
^^^     double.   Les  systèmes  s'opposent  sur  un  grand  nombre  de 
^*^*rit5.  Il  n'est  pas  d'assertion  capitale  sur  laquelle  les  grands  philo- 
^*^Phesnese  montrent  résolus  àl'arfirraation  lorsque  d'autres,  parmi 
^^   plus  grands,  tiennent  pour  la  négative  :  telle  est  la  première 
7**^s^.  De  plus  si  tous  les  systèmes  se  contredisent  respectivement, 
^'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  rongé  par  une  sorte  de  contradic- 
^<^ri     intrinsèque.  Le  mal  est  plus  ou  moins  grave.  Il  n'est  jamais 
^^-   Par  suite,  on  peut  dire  de  chaque  système,  qu'en  raison  de  son 
^^^nce,  il  est  tenu  d'obéir  à  une  sorte  de  devoir-ôtre,  ou  encore  à 
*^^  suite  d'impératifs  logiques  auxquels  l'histoire  montre  qu'en  tait,  il 
^  Soustrait  toujours  h  quelque  degré.  L'histoire  de  la  philosophie 
^Bt  donc  pas  telle  qu'elle  aurait  pu  et  dû  être.  Même  sur  le  ter- 
***ri  des  doctrines,  le  conflit  de  rhistoire  et  de  la  morale  n'est  que 
.^P  évident.  Et  telle  est  îa  seconde  thèse.  Si,  comme  il  nous  paraît 
^^ê   d*en  fournir  la  preuve,  jamais  Thistoire  de  la  philosophie  n'a 
^  tii  envisagée  sous  cet  aspect,  ni  saisie  de  cette  prise,  ce  n*est 
V^s   seulement  parce  que  Gh.  Renouvier  a  une  manière  à  lui  de  la 
^^^tidre  et  de  la  considérer;  c'est  parce  qu'il  a  inauguré  une  nouvelle 
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manière  de  poser  pour  son  propre  compte  les  problèmes  de  la  phO^ 
sopliie  et  d*en  présenter  une  solution  de  son  choix*  Et  c'est  par  où 
V Esquisse  d'une  classification  systématique  des  doctrineBj  née  en 
1888,  et  les  Dilemmes  de  la  métaphif}fiquc  pure^  parus  en  190C»,  forment 
avec  les  deux  Manuels  de  jadis  un  contraste  si  complet  et  si  instructif. 
L'Esquisse  a  été  faite,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  en  plusieurs  temps: 
roéme  elle  semble  avoir  été  repensée  et  comme  refondue  au  cours 
de  sa  genèse.  Les  Dilemmes,  au  contraire,  olTrent  tous  les  caractères 
d'un  livre  où  la  conception  a  précédé  Texécution.  Aussi  convient-il 
d'en  admirer  la  belle  ordonnance.  Aux  mérites  de  composition  et  de 
distribution  un  autre  s^ajoute,  et  qui  fait  mentir  singulièrement  la 
prophétie  de  P.-J.  Proudhon.  Proudhon  avait  prédit  à  Gh.  Uenou>ier 
«  qu'il  ne  saurait  jamais  écrire  î>.  Si,  pour  savoir  écrire,  il  faut  être 
habile  dans  l'art  dociseleur^  les  traces  d'une  habileté  pareille  man- 
quent dans  tous  les  écrits  de  Renouvier,  sans  en  excepter  les 
Dilemmes.  Mais  il  est  un  autre  art,  celui  du  «  frappeur  ».  El  c'est 
dans  ce  dernier  ouvrage  que  les  formules  bien  frappées  atlestenl, 
par  leur  excellence,  la  féconde  pénétration  réciproque  des  qualités 
du  penseur  et  de  l'écrivain. 

II.  —  On  sait  le  plan  de  VEsquisse.  Tous  les  philosophes  ont 
eu  k  opter  entre  «  Fldce  »  et  la  «  Chose  p,  h  définir  le  réel  en  fonction 
de  Fune  ou  de  l'autre.  Ils  ont  dû  pareillement  choisir  entre  le  «  Fini  t 
et  "  rinfini  i;  entre  «  FÉvolution  t»  et  la  c  Création  »;  entre  la 
<i  Liberté  »  et  la  4  Nécessité  i>;  entre  le  «  Bonheur  i»  considérè  comme 
On  de  notre  activité  pratique  et  le  a  Devoir  »  ;  entre  la  «  Vérité  > 
elTet  nécessaire  de  FÉvtdence  et  la  même  vérité  produit  de  la  libre 
«  Croyance  ».  Mais  tandis  que  VEsqui^i^e  embrasse  tous  les  grands 
problèmes  de  la  philosophie,  le  sujet  des  Dilemmes  est  plus  circons- 
crit. Il  n'y  est  question  que  de  €  métaphysique  pure  »  et  non  de  phi- 
losophie pratique,  si  ce  n*est  par  accident.  Quant  au  plan  des 
DilemineSy  il  dilïère  de  celui  de  VEsquisse  par  Fordre  des  problème?* 
Là,  dans  VEsquisse^  Ch.  Renouvier  débutait  par  Falternâtive  t  Idée 
ou  Chose?  ^  Pourquoi?  Il  se  conformait  à  la  chronologie.  De  quoi 
sont  faites  les  choses,  d'une  matière  sensible  ou  d'une  matière  con- 
ceptuelle? Telle  est  la  première  question  posée  par  les  premiers 
philosophes.  Dans  les  Dilemmes,  la  suite  des  chapitres  paraît  être  en 
relation  intime,  non  plus  avec  le  développement  des  doctrines  sur 
la  scène  de  Fhisloire»  mais  avec  révolution  du  criticisme  dans  Fesprit 
de  son  fondateur.  Pi  élisez  le  premier  Essai  de  Critique  généruUe.  Cet 
essai  débute  par  une  provocation  adressée  par  le  philosophe  à  lous 
les  Absolus^  bref  à  F  Inconditionné  sous  toutes  ses  formes.  Sa  pre- 
mière alternative,  à  lui,  va  devenir  celle  des  Dilemmes  :  <  Inccndi- 
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tienne  ou  Conditionné?  >  Et  c'est  pourquoi  le  premier  des  philoso- 
phes cités  ne  sera  plus  Thaïes  ni  même  Pythagore.  Il  sera  celui 
que  Platon  vénérait  comme  un  père,  Parménide  d'Elée,  le  plus 
superbement  intransigeant  des  doctrinaires  de  Tabsolu. 

Le  néocrilicisme  est  tout  d'abord  un  système  «  de  la  relativité  du 
réel  1^,  ï^upposons  faite  la  preuve  de  cette  relativité.  Un  premier 
corollaire  en  résulte.  C'est  que  tout  ce  qui  est,  étant  de  Tordre  de  la 
relation,  est»  par  cela  même,  de  Tordre  de  la  représentation.  Le  pre- 
mier nom  de  TtHre  est  *l  relation  »  :  le  second  sera  a  phénomène  ». 
Pas  d'abr^olu  ;  dès  lors  pas  de  substance.  Et  c'est  pourquoi  la  seconde 
alternative  des  Dilemmes  portera  sur  la  thèse  :  Substance  et  sur 
Tantithése  :  <t  Loi  des  phénomènes  ».  Quand  nous  lisions  VEsquisse, 
Tomission  de  cetle  alternative  nous  avait  surpris.  C'est  qu'avant 
Tapparition  du  crilieisme  elle  ne  fait  que  couver,  pour  ainsi  dire, 
dans  Thisloire,  et  qu'elle  n'y  transparait  que  par  intervalles. 

Pour  comprendre  ce  second  chapitre  des  DileinmeH^  il  importe  de 
se  souvenir,  qu'au  regard  de  Tauteur,  le  substantialisme  est  Tun  des 
noms  du  monisme  ou  du  panthéisme.  Kt  de  fait,  c  est  bien  ce  que 
l'histoire  montre,  .si  le  philosophe  le  plus  éloigné  du  monisme  qui 
fut  jamais  parmi  les  substantiaïistes  a  ouvert  la  porte  toute  grande 
à  la  doctrine  de  Spinoza.  Les  affinités  entre  Tauteur  de  \  Éthique  et 
celui  des  Médikitious  sont  indiscutables.  Il  reste  touteH^is  à  se 
demander  si,  pour  extraire  le  spinozisme  des  principes  mêmes  du 
cartésianisme,  Spinoza  n'eut  qu'à  reproduire  la  définition  carté- 
sienne de  la  substance.  Au  vrai,  Spinoza  ne  Ta  point  exactement 
reproduite  et  chacun  sait  que  si  la  substance,  chez  Descartes,  n'a, 
pour  être,  besoin  que  d'elle-même,  une  seule  substance  satisfait  h 
cetle  condition,  Dieu.  Les  substances  secondes,  pour  être,  ont  besoin 
de  l'assistance  divine.  Et  jamais  Descartes  ne  se  fùl  résigné  à  leur 
sacrifice. 

Étant  donnée  la  manière  dont  M,  Renouvier  n*a  jamais  cessé  de 
concevoir  la  substance  \  il  est  aisé  d'en  conclure  que  poser  la  Sub- 
tance  c'est,  ipso  facto^  poser  TInfini.  De  là  un  nouveau  dilemme.  — 
Si  la  substance  est  unique  en  son  genre,  elle  est  le  Ti>ot.  Elle  est 
sans  bornes  dans  le  temps.  Elle  est  sans  limites  dans  l'espace.  L'in- 
finitisme  adhère  au  substantialisme,  —  Soit.  Mais  le  phénoniénisme 
ne  répudie  nullement  Tinfinitisme.  On  peut  même  aller  jusqu*à  pré- 
tendre que,  s'il  n'est  pas  de  substances,  il  n'est  pas,  non  phis,  de 
limites  à  la  régression  des  phénomènes  dans  le  passé.  Ainsi  la  thèse 
an ticriti ciste  de  la  <t  troisième  opposition  »,  se  laisserait  prouver 

I.  El  c-esl  pouïH|uoi  il  Ta  cliasséc  de  sa  philosophie. 
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par  la  thèse  (et  non  par  l'antithèse)  criticiste  du  second  dilemme. 
Quant  à  démontrer  que  le  finitisme  est  engendré  par  le  phénomé- 
nisme,  on  y  aurait  quelque  peine.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  incom- 
patibles. C'est  tout  ce  que  Ton  en  peut  dire.  Pour  dériver  la  thèse 
du  c(  fini  y>  de  la  thèse  phénoméniste,  il  faut  que  le  principe  d'iden- 
tité intervienne.  On  sait  d'ailleurs,  et  sur  ce  point  d'Arislote  à 
Renouvier  la  distance  est  assez  insensible,  que  le  propre  du  néocri- 
ticisme  est  d'ériger  le  principe  de  contradiction  en  loi  des  choses. 
En  effet  si  les  noumènes  de  Kant  n'ont  aucun  droit  à  Tétre,  si  même, 
de  par  la  doctrine  kantienne  des  catégories,  il  faut  leur  refuser  la 
réalité,  si,  d'autre  part,  les  axiomes  logiques  ont  pour  destination 
de  gouverner  la  représentation  en  nous,  si  enfin  rien  n'existe  hors 
de  la  représentation,  il  est  naturel  d'appliquer  le  principe  de  con- 
tradiction à  tout  «  le  représenté  »,  c'est-à-dire,  en  définitive,  à  tout. 
Nous  disons  ce  naturel  d,  en  quoi  nous  parlons  en  notre  nom.  Renou- 
vier dirait  «  nécessaire  »  et  nous  reprocherait  de  fomenter  l'hérésie. 
Il  se  peut  en  effet,  qu'en  cela,  nous  soyons  hérétique,  mais  au 
cours  des  controverses  suscitées  par  la  lutte  de  Ch.  Renouvier  contre 
«  l'infini  actuel  »,  nous  avons  été  frappé  de  l'obstination  des  belligé- 
rants à  ne  jamais  céder  à  l'adversaire,  fût-ce  un  pouce  de  terrain. 
De  part  et  d'autre,  à  vrai  dire,  on  ne  s'est  jamais  compris.  Et  Ton 
ne  s'est  jamais  compris  parce  que,  peut-être,  le  mot  de  «  représen- 
tation »  n'est  pas  exempt  d'équivoque.  Il  ne  faut  pas  oublier,  et  cela 
de  l'aveu  même  du  philosophe,  que  la  représentation  est  «  bilaté- 
rale 5)  :  d'une  part,  ce  qui  apparaît;  de  l'autre,  ce  qui  «  s'apparaît  i. 
Nous  accordons  à  M.  Renouvier  qu'il  n'est  point  de  sérieux  motifs 
pour  imaginer  un  «  s'apparaître  »  régi  par  d'autres  lois  que  celles 
du  simple  «  apparaître  »  et  nous  comprenons  qu'il  ait  mis  en  doute 
la  vraisemblance  de  cette  hypothèse.  Elle  équivaudrait,  ou  peu  s'en 
faut,  à  une  restauration  du  noumène.  Et  c'est  pourquoi  nous  la  répu- 
dions, nous  aussi,  en  ce  qui  nous  concerne.  Ayant  éconduit  le  nou- 
mène, nous  jugeons  inutile  de  préparer  son  retour,  inutile  et  con- 
tradictoire. Mais  les  partisans  de  l'infini  actuel  ne  sont  point  tous, 
tant  s'en  faut,  adversaires  de  la  a  Chose  en  Soi  d,  et  s'ils  lui  font  une 
place  dans  leur  système,  ils  n*ont  plus  ni  à  s'incliner  devant  les 
axiomes  logicfues,  ni  à  ériger  le  contradictoire  en  critère  de  rira- 
possible.  Il  faudrait,  pour  les  réduire  au  silence,  que  le  dilerane 
«  fini  ou  infini?  »  fût  premier  dans  l'ordre  logique  et  que  le  choix  du 
penseur  lui  eût  été  dicté  par  des  raisons  empruntées  au  contenu 
même  de  la  notion  d'infini.  —  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  ont 
lieu?  On  le  dirait.  —  On  aurait  tort.  Quand  bien  même  l'opposition 
du  Fini  et  de  l'Infini  viendrait  en  première  ligne,  elle  ne  viendrait 
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jamais  sans  être  précédée.  Et  ce  tjui  précéderait  ne  serait  rien  de 
moins  que  la  clef  de  voiMe  du  néocrilicisme,  k  savoir  la  théorie  du 
Principe  de  Contradiction  et  de  son  usage  en  philosophie.  Tel  est 
d'ailleurs  Tavis  de  l'auteur  des  Dilemmes,  et  tel  est  le  sujet  de  son 
Introdiution, 

L'infinitisme  engendré  par  le  Substantialisme  engendre  h  son 
tour  le  Déterniinisrae.  De  la  troisième  allemative  sort  la  quatrième  : 
«  Liberté  ou  Nécessité?)»  Mais  comment  Tenlendre?  S'agilîl  d'une 
liberté  pure?  Impossible.  La  définition  mt^^me  du  libre  arbitre 
implique  le  pouvoir  de  choisir.  Or  si,  pendant  la  crise  mentale 
inséparable  de  toute  option»  il  dépendait  de  la  liberté  d'accroître  le 
nombre  des  partis  à  prendre  et  d'étendre  à  rinlini  le  champ  des 
possibles,  le  libre  arbitre  se  trouverait  compromis  par  l'excès  même 
de  sa  victoire.  Le  libre  arbitre  a  besoin  de  reposer  sur  autre  chose 
que  lui-même.  Il  exclut,  sous  peine  de  contradiction,  Funiversalité 
du  déterminisme.  Mais  sous  peine  d'abolition,  ou  de  suicide,  il  en 
implique  la  réalité.  L'homme  libre  dans  une  nature  anarchique,  telle 
est  la  conception  prêtée  aux  criticistes  par  leurs  adversaires.  Elle  ne 
fut  jamais  la  nùtre.  Une  autre  qoeslion  surgit  :  faut-il  dire  «  Déter- 
minisme tt  ou  tt  Prédéterminisme  n  universel?  Il  nous  est  arrivé  de 
soutenir  jadis,  dans  Tancienne  Critique  PhilosQphupœ^  que  le  pré- 
déterminisme était  le  vrai  nom  de  Tuniversel  déterminisme.  Ce 
jour-là  nous  étions  orthodoxes.  Aussi  bien»  à  cet  égard,  l'opinion 
de  Renouvier  est  Topinion  de  Kant,  Et  elle  est,  convenons-en,  diffi- 
cile à  combattre,  «  La  nécessité  du  fait  de  rencontre,  écrit  Ch.  Re- 
nouvier *,  n  est  pas  la  combinaison  fortuite  de  deux  nécessités 
di%'erse6<,  mais  une  exigence  de  l'ordre  général ^  et  il  est  aisé  de 
s'en  rendre  compte.  Considérons-en  chacune  des  sénés;  le  moment 
qui  a  précédé  celui  de  leur  rencontre,  les  phénomènes  relatifs 
à  Tune  d'elles  ont  été,  par  hypothèse,  les  seuls  qui  pussent  avoir 
pour  conséquence  les  suivants.  11  en  est  de  même  pour  lautre 
série.  La  correspondance  entre  les  phénomènes  respectifs  des  deux 
séries  a  donc  été  aussi  nécessaire  à  ce  moment  qu'au  moment  où 
elle  a  abouti  :i  la  rencontre.  En  remontant  de  moment  en  moment 
le  cours  du  temps,  on  peut  démontrer  par  la  même  raison  la  néces- 
sité d'une  correspondance  des  termes  successifs  de  ces  séries, 
la  seule  possible.  Le  constant  parallélisme  des  phénomènes  des  deux 
parts  est  aussi  déterminé  que  leur  production  considérée  séparé- 
ment est  applicable  à  des  séries  quelconques.  » 

Eo  d'autres  termes,  runiversalitc  du  déterminisme  implique  son 
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c  unilatéralité  ».  La  rencontre  de  plusieurs  combinaisons  détermi- 
nées chacune  à  part  est  elle-même  déterminée,  c  L'accord  entre 
Leibniz  et  Kant  >  qu'un  philosophe  contemporain  estime  décisif 
puisqu'il  concilie  ou  est  censé  concilier  l'universalité  de  la  nécessité 
avec  la  réalité  des  faits  contingents,  un  tel  accord  ne  pouvait  être 
durable.  Ainsi  pense-t-on  chez  les  criticistes.  Or^  la  thèse  d'un 
déterminisme  unique  et  unilatéral  n'est-elle  pas  énorme  et  l'excès 
de  son  poids  n'en  rend-il  point  la  chute  inévitable?  De  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  l'alternative  est  formulée  en  termes  vagues  ou  im- 
propres et  le  problème  est  mal  posé,  encore  qu'il  nous  soit,  à  l'heure 
actuelle,  impossible  d'en  modifier  et,  à  plus  forte  raison,  d'en  amé- 
liorer la  formule;  ou  bien,  si  les  termes  de  l'énoncé  subsistent,  il 
reste  permis  malgré  les  retours  offensifs  de  «  l'esprit  scientifique» 
d'opter  contre  l'universel  déterminisme.  Et  nous  disons  cela  sans 
songer  aucunement  à  satisfaire  la  conscience  morale.  Or  il  est  de 
mode  chez  nos  débutants  en  philosophie  d'affirmer  le  déterminisme 
au  nom  «  de  la  science  »  et,  au  besoin,  de  le  démontrer  :  puis  de 
ruiner  la  démonstration  par  je  ne  sais  quel  c  acte  de  foi  morale  >. 
On  oublie  vraiment  trop  Calvin  et  Jansénius! 

Il  ne  reste  plus  qu'une  dernière  alternative  :  «  Chose  ou  Personne?» 
Autrement  dit  :  «nous  qui  nous  croyons  des  personnes,  ne  sommes- 
nous,  au  fond,  que  des  choses,  ainsi  d'ailleurs  que  toute  réalité 
actuelle  ou    possible?  3>  ou  bien  cela  que  nous  appelonsune  chose 
est-il  au  fond  une  personne,  entendons  une  personne  virtyelle? 
Telle  est  la  thèse  monadiste.   Le  cinquième  et  dernier  dilemme 
s'étend  à  Dieu  :  Deus  aut  non  Dcus\  homo  aut  non  homo    L'anti- 
thèse du  monadisme  criliciste  est  la  philosophie  de  l'Inconscient. 
Placez  cet  inconscient  à  l'origine  du  monde.  Érigez-le  en  principe  de 
l'univers  ;  vous  supprimez  à  la  fois  Dieu  et  l'homme.  Vous  supprimez 
Ja  personne  divine  qui  seule,  peut-être,  mérite  d'être  appelée  Dieu. 
Vous  supprimez  aussi  la  nature  humaine  selon  l'idée  de  l'homme 
qui  prévaut  en  chacun  de  nous  :  <(  Dans  l'hypothèse  de  l'inconscient 
primitifs  la  nature  humaine  est  un  produit  instable  de  la  nature 
des  choses.  Une  fin  de  l'homme  en  tant  qu'être  individuel  ne  cor- 
respond pas  rationnellement  à  la  supposition  de  cette  origine  où 
n'entre    aucun   principe  de  détermination  intellectuelle,  non  plus 
qu'aucune  loi  morale  :  mais,  par  sa  nature  animale,  transmise  et 
évolutive,  cet  être  périssable  a  son  moment,  ainsi  que  son  espèce 
a  sa  place  et  son  temps  dans  le  règne  général  de  la  vie,  dont  chaque 
produit   a  ses  conditions  d'existence  dans  les  autres.  Et  de  même 

1.  Les  Dilemmes. ..  etc.,  p.  244-245. 
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qu'il  n'apparaît  point  de  raison  pour  que  riiidividu  mental,  c'esl-à- 
dîre   ranimai  doué  d'une  conscience  propre,  ail  comme  lel  sa  perpé- 
tuité^  ou  des  retours  périodiques  assurés,  de  même  on  n'en  voit 
point  pour  que  la  marche  du  monde  soit  dirigée  dans  un  sens  qui 
conciuise  à  la  production  sponlanée  des  dieux,  comme  ïes  auteurs 
des  anciennes  cosmogonies  imaginaient  que  la  cliobe  avait  du  jadis 
arriver.  Trois  miile  ans  après,  des  athées  modernes,  inspirés  à  leur 
tour  par  le  panthéisme  Ihéologique,  ont  eu  la  fantaisie  de  se  peindre 
les    forces  dispersées  à  riniini  de  Tunivers  convergeant  vers  la 
consiitulton  d'une  conscience  animale  qui  les  gouvernerait,  et  qui 
semit  ce  qu'on  appelle  Dieu.  De  telles  imaginations  ont  pour  unique 
point  d^appui  la  foi  secrète  en  un  principe  des  fins.  Les  anciens,  qui 
croyaient  à  la  fois  k  l'existence  des  dieux  et  àleterniiédela  matière, 
devaient  naturellement  penser  que  les  forces cosmogoniques avaient 
abouti    d'elles-mêmes  à  rincuhation  des  générations  divines  :  les 
modernes,  imhus  de  la  croyance  au  progrès  universel  et  nécessaire, 
sont  conduits  à  envisager  dans  l'avenir  ce  qu'ils  ont  cessé  de  croire 
dans  Je  passé  et  dans  les  origines.  La  loi  de  fmalité,  qu'ils  nient  en 
pnnripe  et  pour  l'œuvre  de  la  constitution  du  monde,  ils  l'appliquent 
iiieurs  visions  d'un  monde  futur.  Elle  s'impose  donc  à  eux;  mais 
elle  n'est,  à  leur  point  de  vue,  qu'une  illusion  :  elle  est  arbitraire 
^t^ans  valeur  et  même  dénuée  de  sens  en  son  application  au  monde 
SI  le  monde  n*a  pas  son  fondement  dans  la  conscience.  » 

L'idée  maîtresse  du  dernier  chapitre  des  Dilemmes  est  en  elTet 
lue  ai  la  chose  est  chose  sans  œ  être  pour  soi  »,  ce  qu'il  faut  bien 
W'^ler  du  nom  de  personne,  elle  devient  à  notre  rej^ard,  un  pur 
'nmielligiijie.  Et  celte  idée  maîtresse  est  Tidée  directrice  de  tout  le 
Deo-criijcisme  ou,  du  moins,  Tun  de  ses  principes  directeurs.  On  la 
trouve  (Jès  les  premières  piiges  du  Premier  essai  de  Critique 
^t!Hcfrci^(.  et  c'est  ce  qui  prouve  bien  que  dès  ce  premier  Essai 
Cil,  Renouvier  inclinait  fortement,  sans  le  savoir,  d'ailleurs,  au 
inonadisme.  Car,  tout  en  se  refusant  h  doter  Tétre  d'un  *  fond  )»  dis- 
tmci  de  sa  lorme  ou  de  son  «  apparence  ï^,  on  ne  saurait,  quand  môme, 
^pler  le  «  représenté  ?»  au  «  représenlatif  ».  L'être  en  ïant  qu'il 
»  apparaît  à  lui-même  jouit  d  une  existence  plus  véritable,  que  celle 
"^^t  il  paraît  revêtu  à  qui  se  le  représente.  Et  nous  ne  disons  point 
^"^'^  pour  <t  amender  »  Ja  doctrine  de  celui  dont  nous  sommes  le 
'l^i^eipiç  Nous  le  disons  parce  que  s'il  fallait  refuser  au  a  repré- 
*^ntaiif  B,  un  degré  de  réalité  supérieur  à  celui  de  son  corrélatif, 
.  *  représenté  »  ,  la  belle  et  profonde  critique  des  «  abso- 
,^^  *»  qui,  dans  le  premier  Kssui  de  Ch,  llenouvier,  vient 
^^édiatement  à  la  suite  des  délinitions  premières,  s'en  trou- 
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verait,  du  coup,  profondément  atteinte.  Et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  on  hésiterait  dans  ce  cas,  à  priver  l'espace  de  toute  exis- 
tence. Car  en  supposant  cette  dernière  réduite,  en  fin  de  compte,  à 
une  sorte  de  demi-existence,  la  difficulté  n'en  serait  nullement 
amoindrie.  Une  question  se  poserait.  Cette  demi-existence  est-elle 
ou  n'est-elle  pas  en  acte?  Et  en  cas  d'affirmative  le  néocriticisme 
aurait  tout  à  craindre  d*un  retour  ofiensif  des  c  absolus  >.  La  place 
nous  manque  pour  appuyer  sur  l'argument.  Nous  ne  pouvons  le 
transformer  en  épichéréme  et  en  justifier  chaque  prémisse.  Il  nous 
suffira  d'en  indiquer  la  conclusion,  à  savoir  que  dans  la  thèse  criti- 
ciste  Tobjet  devient  une  projection  du  sujet.  Le  néocriticisme  postule, 
dès  lors,  le  primat  de  la  conscience. 

S'il  fallait  en  juger  par  Tanalyse  qui  vient  d'être  close,  on  se 
figurerait  le  livre  des  Dilemmes  comme  un  livre  de  pure  critique. 
Or,  ainsi  que  nous  l'annoncions  en  commencement,  c'est  un  livre 
de  criti(iue  historique  où  l'originalité  de  la  doctrine  fait,  en  quelque 
manière,  sa  preuve  par  la  fécondité  çt  Toriginalité  de  ses  applica- 
tions à  Thisloire.  Nous  ne  sommes  pas  toujours  sûrs,  il  est  vrai, 
que  les  textes  donnent  partout  raison  à  Ch.  Renouvier,  mais  ce 
dont  nous  sommes  sûrs  c'est  que,  de  tous  les  philosophes  qui 
sont  l'honneur  de  la  philosophie,  nul  n'a  su  son  histoire  aussi  com- 
plètement et  aussi  exactement  que  lui. 

Donc  Ch.  Renouvier  a  entrepris  de  regarder  l'histoire  à  tra- 
vers les  ((  dilemmes  »,  même  parvenu  à  y  voir  chacun  des  membres 
de  chacune  des  grandes  «  alternatives  »  se  disputer  l'assentiment  des 
penseurs.  L'Inconditionné  lui  parait  avoir  pour  premier  représentant 
Parménide.  Et  c'est  Parménide  qui  lui  paraît  triompher  avec  Platon, 
même  avec  Aristote.  Et  les  textes  les  plus  décisifs  des  deux  illustres 
philosophes  lui  semblent  autoriser  cette  interprétation.  Toutefois, 
quand  on  s'applique  à  considérer  le  Dieu  d'Aristote,  est-il  prudent 
de  s'attacher  à  Texpression  a  Pensée  de  la  Pensée  »  sans  tenir  compte 
des  éclaircissements  qui  l'accompagnent?  Le  Dieu  d'Aristote  est, 
après  le  Dieu  des  juifs,  le  plus  personnel  de  tous  les  dieux.  Il  est 
«  quelqu'un  »,  nous  dit  Aristote,  et  c'est  dans  la  Politique  que  se 
trouve  la  saisissante  expression  de  :toTo;  tU.  Ajouterons-nous  que  ce 
a  quehiu'un  »,  loin  d'être  partout,  est  a  quelque  part  »,  c'est-à-dire 
au  sommet  du  monde,  au  plus  haut  des  cieux?  En  revanche,  il  nous 
parait  assez  incontestable  que  l'Idée  du  Bien  offre  avec  l'Être  de 
Parménide,  de  curieuses  ressemblances.  Déjà  d'ailleurs,  Aristote 
n'était  pas  très  loin  de  voir  en  elle  une  abstraction  réalisée.  — 
D'autre  part,  est-il  évident  que  le  Timée,  œuvre  prise  très  au  sérieux 
par  Aristote,  ne  contienne  rien  de  plus,  comme  Renouvier  l'affirrae, 
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qu'un  platonisme  à  Tusage  des  gens  du  monde,  une  a  théologie 
exotérique  »  ne  rejoignant  pas  la  théorie  des  Idées?  Telle  serait  aussi 
l'opinion  de  M.  Gouturat,  et  cette  opinion  trouvera  toujours  des 
historiens  pour  la  défendre.  Nous  craignons  que  ce  ne  soit  à  ren- 
contre des  textes.  Une  opinion  beaucoup  plus  inattaquable  est  celle 
qui  justifie  le  titre  de  «  néoplatonisme  i>,  donné  aux  philosophes 
de  l'école  d'Alexandrie.  «  L'absolu  aristotélique  de  la  Pensée  *  ne 
semblait  pas  appeler,  comme  l'absolu  platonicien,  l'application  du 
symbole  de  Témanation,  pour  établir  un  lien  entre  le  Conditionné 
eiV Inconditionné^  et  fournir  l'image  d'un  commencement  du  monde, 
qu'au  fond  l'on  ne  supposait  pas  être  un  commencement  réel.  De 
ces  deux  absolus,  c'est  même  celui  d'Aristote  qui  se  passait  le  mieux 
d'un  concept  quelconque  d'origine  des  choses...  etc.  »  Assurément 
l'Émanation  est  un  mode  d'explication  plus  satisfaisant,  à  première 
vue,  que  la  Participation.  Reste  à  se  demander,  toutefois,  si  Platon 
eût  accepté  de  renaître  incarné  dans  Piotin.  Reste  à  savoir  si  ce 
n'est  pas  avec  Piotin  que  l'Absolu  apparaît,  pour  la  première  fois,  et 
sans  travertissement  aucun,  dans  l'histoire  des  doctrines.  Car  définir, 
ainsi  que  l'a  fait  Platon,  le  principe  des  choses  en  fonction  du  Bien, 
c'est  faire  pour  le  «  déterminer  »  un  évident  et  mémorable  effort. 

—  Il  est  donc  un  assez  grand  nombre  des  vues  de  Gh.  Renouvier 
sur  l'histoire,  qui  soulèverait,  à  l'occasion,  de  sérieuse  objections 
matérielles,  et  par  objections  matérielles,  j'entends  celles  que  les 
textes  feraient  surgir?  —  Peut-être.  Mais  nous  estimons  que  si 
Renouvier  n'a  point  toujours  eu  présents  à  la  mémoire  tous  les  textes 
décisifs  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  il  serait  enfantin  de 
le  lui  reprocher.  Aussi  bien  ces  <c  oublis  y>  nous  ont-ils  valu  sur  les 
doctrines  anciennes  des  vues  originales  et  dont  plusieurs  sont  vraies, 
vraies  de  cette  vérité  plus  que  Uttérale,  accessible  au  seul  philosophe. 
Je  relève,  entre  autres,  au  second  chapitre*  ce  curieux  passage  sur 
une  genèse  possible  de  l'atomisme  :  a  Quoique  produit  plus  d'un 
siècle  après  la  doctrine  des  nombres  de  Pythagore,  l'atomisme  en 
est  une  application  générale.  L'inventeur  dut  se  demander  comment 
on  pourrait  donner  du  corps  à  de  simples  concepts  tels  que  les  nom- 
bres, pour  en  tirer  quelque  chose  de  plus  que  des  rapports  de 
l'ordre  abstrait,  ou  des  analogies...  etc.  }>  Au  troisième  chapitre. 
Tan  des  plus  beaux  et  des  mieux  venus  de  tout  l'ouvrage,  nous  signa- 
lons ces  lignes  étonnamment  significatives  :  n  La  théorie  de  l'Infini 
de  Piotin  réunit  déjà  les  caractères  d'un  infinitisme  théologique  dont 


i.  Cf.  Les  Dilemmes,,,  etc.,  p.  26. 
2.  P.  64. 
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la  scolaâtiquû  devait  faire  son  bien...  L'iafini  a  deux  emplois  cha 

Plolin  :  il  signifie  17/ /^nulcj,  sens  négatif,  comme  dans  la  table  pyth  j^ng, 
gorieienne  des  oppositions,  el  aussi  la  Perfection,  sens  positif  attribi^  ^^^ 
k  la  possession  de  qualités  sans  nombre  *..♦  etc.  jt  Autrement  d    ^Mii 
Plotin  serait  à  la  fois  le  dernier  des  philosophes  anciens  el  le  pr^^^-e* 
mier  des  philosophes  modernes.   Voilà  une  remarque  qui  pourri^^ai/ 

bien  t>tre  inédite  et  qui,  d'autre  part,  h  la  manière  dentelle  nous  t ^cf 

repi^ésenlée,  résullet  inévitableinent^  des  textes.  En  outre  il  fm^L^ut 
louer  Gh.  llenouvier  d^avoir  (ait  justice  dune  erreur  commise  p^^ar 
maint  historien  de  la  philosophie,  et  qui  celle-là  prend  sa  soui^-^e 
dans  des  textes  mal  lus.  Ces  textes  sont  censés  attribuer  à  Déff^^o* 
crite  la  thèse  de  la  «  pesanteur  »  des  atomes,  thèse  conlredite  p^ai 
les  principes  mêmes  de  la  doctrine.  De  cette  pesanteur,  ÉpicuMcrô, 
venu  après  Aristote,  dont  on  sait,  qu'au  rebours  de  Dêmoerite -^    ^ 
aflirmait  lobjectivité  des  qualités  secondes,  est  seul  responsat^ ^^• 
Eohn   Reiïouvier  a  eu   !a  hardiesse  non  point  peut-être,  comr^ac^^ 
plusieurs  auront  la  maladresse  ou  riniotelïtgence  de  le  lui  rep^t^*^ 
cher,  de  «  mêler  la  théologie  à  la  philosophie  *,  mais  de  dégager      ^cJU' 
dogme  chrétien  les  éléments  d*une  mélaphysique  et  d'en  oppo^^  ^ 
nettement  lesprit  a  celui  des  derniers  représentants  de  rhellénisiK"""^^*-^^'; 
On  a  trop  vite  tait  d'assimiler  les  «i  hypostases  »  de  la  philosophie  d^  -^^; 
Alexandrins  aux  «  personnes  î>  de  la  tri  ni  té  chrétienne,  comra^s^         * 
la  création  pouvait  se  concilier  avec  l'im personnalité  divine»  com; 
si  la  création  n'était  pas,  ou  peu  s'en  faut,  Texacte  en ti thèse 
rÉmanation  qui,  à  vrai  dire,  est  une  sorte  d'Évolution! 

m,  —  La  même  diî^^lînclion  se  retruu%'e  dans  un  livre  jumeau  c5 
Dilemmes^  paru  presque  aussitôt  après  lui  et  dont  voici  le  tt'^ 
exact  :  Histoire  et  Solution  des  prohlèmes  philosophiques,  D£^ 
un  court  avant- propos.  Taule ur  nous  apprend  qu'il  cru  bien  fa. 
en  publiant  séparément  «  Je  développement  historique  de  c^- 
partie  des  Dilemmes  de  la  métaphijsique  pure  où  il  avait  dû  cd 
denser,  en  de  brèves  formules,  certaines  thèses  capitales  de  mé^ 
physique,  inséparables  des  noms  des  penseurs  illustres  qui  les  ^ 
les  premiers  ou  le  plus  fortement  soutenues  ».  Les  systèmes  p- 
vent  se  classer  assurément.  Mais  l'histoire  les  prodoit  dans  un  or< 

n'a   rien  de  systématique.  Les  événements  de  ïa  spéculât»  ^-^° 
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philosophique  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Mais  pour  s  " 
convaincre  il  faut  après  les  avoir  classés,  c'est-à-dire,  extraits 
temps  oij  ils  parurent,  les  replacer  dans  ce  temps  et  considérer 
près  la  mêlée  des  opinions  contradictoires.  On  s'apercevra,  dès  i^ 

i.  IK  105. 
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«pi'il  est  des  recommencements  en  pliilosophie,  que  la  Grèce,  par 
exemple,  a  pu  avoir  stm  Darwin  dans  Aoaximandre,  son  Herbert 
Spencer  dans  Heraclite.  Il  n*est  pas  jusqu*au  kantisme  qui  n'aurait 
pu  germer  sur  le  sol  grec  puisque  -Eoésidème  est  tout  près  de  David 
iiume.  Celte  opinion  n'est  pas  expressément  affirmée  dans  <  l'His- 
■re  des  problèmes  ».  Elle  est  trop  familière  à  son  auteur,  pour 
rpi'à  chaque  page,  les  faits  ne  soient  présentés  en  vue  de  la  faire 
apparaître. 

Hl  va  sans  dire  que  cette  «  histoire  »  est  plutôt  critique  que  narra- 
Bve.  Pour  la  comprendre  et  pour  la  juger,  la  connaissance  «  prag- 
nalique  *  des  faits  qui  justifient  ou  autorisent  les  jugements  de 
■mteur,  est  indispensable*  llf^iutlire  le  dernier  ouvrage  de  Ch,  Renou- 
Bfer  en  ayant  à  côté  de  soi  te  recueil  de  Ritter  et  Preller,  ou  encore 
%  Jlanuei  de  philosophie  ancienne.  Une  fois  ces  précautions  prises 
K  peut  lire  sans  crainte  et  s'abandonner  au  plaisir  de  revoir  des 
Kmixdéjà  explorés  sous  la  direction  d'un  guide  assurément  prévenu, 
^p^ïs,  dans  ses  prévenlions,  d 'une  pénétration  souvent  géniale.  On  par- 
Bit  des  erreurs  de  Renan*  Je  ne  sais  plus  qui  répliquait  :  a  Je  ne 
Ris  pas  sûr  qu'il  se  soit  beaucoup  plus  trompé  que  s'il  n  avait  pas 
W    de  génie  j».  Le  mot  est  spiritoel.  Il  n'est  que  partiellement  juste. 

Es  erreurs  de  Renan  reposent  sur  des  «  sollicitations  i*  de  textes; 
premier  historien  qui  viendra,  s'il  est  bien  informé,  remettra  les 
les  d'aplomb.  En  revanche  ce  qu'un  homme  de  génie  aperçoit  de 
•*^i,  bien  peu  le  sauraient  apercevoir,  car  il  est  plus  d'une  vérité 
B  rtiistoire  bumaine  qui  n'est  visible  que  des  plus  hauts  sommets» 
Bns  compter  que  les  erreurs  d'un  lienouvier,  si  tant  est  qu'il  faille, 
-^  »  parler  d'erreurs,  ne  se  produisent  jamais  à  rencontre  de  tout 
^tie  et  qu'elles  peuvent,  à  tout  le  moins,  se  plaider.  Négligeons-les 
•nC|  pour  signaler  au  lecteur  les  beaux  chapitres,  par  exemple  le 
'■^^ipitre  sur  le  stoïcisme,  dans  la  partie  qui  traite  des  anciens.  Je 
^iiïiscris,  en  passant,  cette  formule  sur  Épictète  et  Marc-Aurèle  : 
[L'espèce  d'insensibilité  préchée  par  Épictète  est  à  distinguer  de 
satisfaction  béate,  au  fond  découragée  et  transigeante,  de  Marc- 
ir*jle.  n  Voilà  qui  est  vu  avec  profondeur.  —  Toutefois,  dans  le 
2oad  des  deux  derniers  ouvrages  de  Técrivain,  je  préfère  de  beau- 
*^p  les  chapitres  consacrés  aux  modernes,  et  particulièrement  à 
st,  L-i  se  marquent  nettement  les  dilTérences  entre  lancien  et  le 
ïQveau  criticisme.  On  y  aperçoit  la  doctrine  spéculative  de  Kant 
*^e  de  deux  tronçons  JuxUiposés,  d'une  part  VAnabjtlqne  et  qui 
^*^sera  dans  le  néocriticisme,  de  l'autre,  la  DlttlecHque.  Celle-ci, 
^^nouvier  la  répudiera  en  raison  de  la  métaphysique  rétrograde 
*  U  croit  y  apercevoir.  Remarquons,  a  propos  de  Kant,  à  quel  point 
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le  philosophe  français  qui  le  résume  a  toujours  gardé  intactes  ses 
opinions  sur  la  genèse  de  la  doctrine  kantienne.  Prenant  le  plus  au 
sérieux  qu'il  est  possible  le  mot  célèbre  de  Kant  sur  son  réveil  da 
sommeil  dogmatique  par  la  critique  de  Hume,  il  fait  commencer  la 
préparation  historique  de  Kant,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  dès  Hobbeset 
Locke.  —  Après  cette  courte  halte  devant  Kant,  glissons  rapidement 
sur  ses  successeurs  dont  il  parait  bien  que  Renouvier  ne  les  cod- 
naît  que  pour  les  avoir  regardés  passer  dans  l'histoire,  et  arrivons 
à  l'avant-dcmier  chapitre  :  La  philosophie  chez  les  penseun  du 
XIX"  siècle,  et  détachons-en  ce  portrait  de  Renan  *  :  c  Parti,  lui 
aussi,  de  la  confiance  positiviste,  après  la  rupture  de  ses  liens  de 
religion,  on  le  vit  à  travers  une  suite  de  beaux  travaux  d'éru- 
dition et  d'histoire  se  créer  peu  à  peu  le  caractère  d'un  écrivain 
humoristique,  décidé,  quoi  qu'il  eût  à  penser  de  ce  pauvre  monde, 
à  la  plus  inaltérable  bonne  humeur.  Ce  fut,  dans  ses  écrits,  un 
étonnant  mélange  du  plus  grand  sérieux  avec  le  badinage,  et  des 
affirmations  hardies  avec  le  doute  transcendant.  Léger  dans  ses 
jugements,  quoique  pénétrant  dans  ses  analyses,  et  souvent  profond 
dans  ses  aperçus,  il  a  cru  voler  plus  haut  que  les  philosophes  en 
s  abandonnant  à  l'incessante  contradiction  de  ses  idées,  dont  la 
variété  des  points  de  vue  lui  semblait  être  la  justification  suffisante. 
Charmé  du  succès  de  cette  belle  méthode,  il  a  été  l'inventeur  d'une 
alTectation  esthétique  de  détachement  de  sa  propre  opinion,  qui 
s'accompagne  de  beaucoup  de  confiance  et  d'un  air  de  supériorité, 
et  il  a  su,  dans  ses  jugements,  concilier  l'estime  et  le  mépris  avec 
un  art  particulier  d'ironie  que  quelques-uns  ont  nommé  le  Rena- 
nisme-,  » 

Nous  avons  cru  devoir  analyser  les  Dileynmes,  parce  que  dans  un 
écrit  de  ce  genre,  la  composition  du  livre  c'est,  à  le  bien  prendre, 
tout  le  livre.  Nous  ne  pouvions  en  agir  de  même  avec  Vllistoin 
des  problèmes  viétaphy signes.  Une  histoire  reçoit  sa  matière  dëvé- 
ncnients  dont  le  contenu  appartient  au  passé  :  leur  rappel  iné- 
vitablement s'impose  et  leur  ordre  de  succession  ne  peut  être 
changé.  Ce  qui  change  d'une  histoire  à  l'autre,  ce  sont  les  idées 
directrices,  les  vues  générales.  Ces  vues  et  ces  idées,  on  les  retrouve 
dans  les  Dilemmes,  Nous  n'avions  pas  à  y  revenir.  En  sorte  que  fin- 
térét  de  V Histoire  pour  qui  a  lu  les  Dilemmes  est  bien  plutôt  dans 
les  aperçus  de  détail  ou  dans  les  épisodes,  que  dans  les  thèmes 
conducteurs. 


1.  P.  4-25. 
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Une  remarque  pour  finir.  L'histoire  des  problèmes  se  termine  par 
leur  c  solution  »,  soit  par  une  condensation  vigoureuse  et  lucide 
du  néo-criticisme  lui-même.  L'auteur  a  donc  confiance,  non  point 
assurément  dans  Tavenir,  puisqu'il  fait  profession  d'ignorer  cet 
avenir  et  de  ne  vouloir  en  rien  préjuger,  mais  dans  la  vérité  de  sa 
philosophie.  On  a  souvent  relevé  cette  confiance  robuste  de  l'homme 
en  son  œuvre.  On  s'est  demandé  jusqu'à  quel  point  cette  confiance 
pouvait  s'allier  à  cette  profonde  et  curieuse  théorie  de  la  croyance, 
envisagée  comme  étant  l'œuvre,  sinon  de  la  seule  volonté,  du  moins 
de  la  personne  tout  entière.  Si  la  croyance  est  cela,  si,  d'autre  part, 
le  vrai  nom  de  la  certitude  est  la  a.  croyance  d,  il  est  dans  la  des- 
tinée des  doctrines  philosophiques  de  passer  et  de  se  dissoudre. 
C'est  bien  l'opinion  de  Renouvier  que  le  criticisroe  passera  comme 
tout  passe  de  ce  qui  est  humain.  Mais  c'est  aussi  son  inébranlable 
conviction  que  ce  qui  aura  passé  avec  le  criticisme,  c'est  la  vérité 
qui,  pendant  un  demi-siècle,  aura  été  dévoilée  aux  hommes  et  dont 
les  hommes  n'auront  pas  voulu. 

LiONBL  Dauriâc. 


LA  PERCEPTION  DES  CORPS 


La  semation  est,  comme  le  mot  Tindique,  la  simple  impression 
immédiatement  reçue  par  un  sens.  Ainsi  la  vue  perçoit  les  cou- 
leurs;  Fouie,  les  sons;  le  tact,  les  résistances,  les  températures, etc. 
Les  couleurs,  les  sons,  les  résistances,  les  températures  sont  des 
sensations.  Au  début  de  l'exercice  de  nos  sens  nous  n'éprouvons 
rien  de  plus  que  cette  impression  immédiate  :  un  aveugle  opéré 
qui  ouvre  les  yeux  à  la  lumière  voit  des  couleurs  et  rien  autre 
chose.  Plus  tard,  grâce  aux  lois  de  l'association  et  de  l'habitude,  la 
sensation  se  complique,  et  finit  par  devenir  révélatrice  d  objets  qui 
sont  des  corps.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  perception.  Par 
exemple,  voir  une  couleur  blanche  c'est  une  sensation,  voir  une 
feuille  de  papier  blanc  c'est  une  perception. 

Cela  étant,  le  problème  de  la  perception  se  divise  en  deux  par- 
ties :  1"  Comment  se  constituent  nos  sensations?  2*»  Comment  se 
transforment-elles  en  perceptions? 


I 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  toute  sensation  trois  éléments: le 
premier  sans  rapport  avec  l'espace,  les  deux  derniers,  au  contraire, 
relatifs  à  l'espace.  Dans  la  vision  d'une  couleur,  par  exemple,  on 
peut  considérer  d'abord  la  couleur  elle-même,  qui  est,  si  Ton  veut, 
blancheur;  ensuite  l'étendue  de  cette  couleur,  un  mètre  carré; 
enfin  sa  position  dans  l'espace,  à  dix  pas  de  moi,  à  droite,  suivant 
un  angle  de  45^  par  rapport  à  l'axe  de  mon  corps. 

La  première  impression,  celle  de  la  pure  couleur,  est  immédiate? 
et  n'exige,  par  conséquent,  aucune  explication.  A  l'égard  des  deiu 
autres  circonstances,  l'étendue  et  la  position  dans  l'espace,  il  en  est 
peut-être  autrement.  Là-dessus  les  philosophes  se  sont  partagés  eo 
deux  écoles,  le  yialivisme  et  Vempirisme.  Le  nativisme  consiste  i 
prétendre  que  la  grandeur  d'une  tache  colorée  et  sa  situation  dans 
l'espace  sont  aussi  immédiatement  perçues  que  la  couleur  elle- 
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rne,  et  par  suite  ne  requièrent  pas  plus  d'explication  que  la 
li^ur.  L'empirisme  soutient  au  contraire  que  nous  n  arrivons  à 
fctTaitre  retendue  et  la  situation  de  cette  tache  dans  Fespace 
atu  moyen  d'un  processus  dont  nous  n'avons  plus  conscience, 
rc^e  qu'il  se  fait  très  rapidement,  et  que  Thabitude  en  a  étnoussé 

ncus  le  sentiment,  mais  qui  est  assignable,  et  dont  la  conscience 
it   s*efïorcer  de  reconnaître  la  nature. 

Ces  deux  théories  renferment  cbaeune  une  part  de  vérité.  Lais- 
tt3  de  côté  pour  le  moment  la  question  de  position  dans  Tespace, 
tenons-DOUS  à  la  considération  de  retendue.  Il  y  a  dans  rétendue 
lUx:  choses  que  Ton  peut  distinguer  :  rélémeut  qualitatif  et  Télé- 
eot  quantitatif.  L'élémentqualilatit  cest  ce  qui  lait  qu'une  étendue 
*t  une  étendue,  et  non  pas  une  durée  ou  tout  autre  objet;  car  ii 
ït  certain  que  Tétendue  est  spéciiiquement  dilTérente  de  la  durée 
»r  exemple,  comme  un  son  Test  d'une  couleur.  A  l'égard  de  ce 
^U  dans  lespace,  est  ainsi  d'ordre  qualitatif,  le  nativisme  doit  avoir 
tison*  En  elTet,  si  la  couleur  pure  est  immédiatement  perçue,  c'est 
a  elle  est  qualité;  car  la  perception  d'une  qualité  est  toujours  immé- 
'^te,  et,  par  conséquent,  n'est  jamais  le  terme  d'une  série  dopé- 
trions  mentales.  LYUendue,  en  t;mt  que  telle»  étant  pure  qualité 
*ssi  bien  que  la  couleur,  doit  jouir  du  môme  privilège.  Mais 
-tendue  est  quantitative  aussi,  en  tant  qu'elle  a  une  grandeur,  non 
^  Une  grandeur  purement  intensive  comme  les  qualités  sensibles^ 
^^  sont  grandeurs  sans  être  quantités,  mais  au  contraire  une  gran- 
-*^r  extensive,  et  par  là  même  mesurable.  Or,  si  la  grandeur 
^^^nsive  participe  de  la  nature  de  la  qualité  en  ce  qu'elle  est  perçue 
^  niérae  temps  que  la  qualité  et  d'une  manière  non  moins  immé- 
'^te,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  grandeur  extensive,  dont  la 
•^ï^tiaissance  suppose  une  opération  de  mesurage,  et  qui  en  elle- 
i^me  est  le  rapport  à  une  unité,  quelque  chose,  par  conséquent, 
^i  se  pense  et  ne  se  peri,'ûit  pas.  C'est  pourquoi  d  est  impossible 
**^  l'impression  immédiate  du  sens,  en  nous  révélant  1  étendue, 
*^Us  fasse  connaître  sa  grandeur.  Les  empiristes  Tonthien  compris, 
•-  c*est  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  leur  doctrine. 

Quelle  est  donc  en  déiinitive  la  solution  du  problème?  C'est  que 
^Us  percevons  immédiatement  et  à  la  fois  la  couleur  par  exemple, 
^  1^  qualité  extensive  inhérente  à  la  couleur,  ainsi  que  ïe  veut  le 
^^À\isme;  c'est-à-dire  que  nous  percevons,  non  pas  des  points, 
tais  des  surfaces,  et  des  surfaces  colorées.  Quant  à  la  connaissance 
^^  dimensions  de  ces  surfaces,  elle  exige,  comme  le  disent  les 
"^piristes,  une  opération  de  mesurage,  dont  nous  aurons  à  déter- 
^**ier  le  caractère  et  la  nature. 
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Ainsi  percevoir  l'étendue  et  la  mesurer  sont  deux  opérations  dis- 
tinctes Tune  de  Tautre,  et  qui  s'accomplissent  séparément.  Uexpé- 
rience  du  reste  fournit  sur  ce  point  des  témoignages  directs.  L'un 
des  chirurgiens  qui  ont  rendu  la  vue  à  des  aveugles-nés,  le  docteur 
Dufour,  de  Lausanne,  présentait  au  nouvel  opéré  deux  rectangles 
de  papier  blanc  ayant  même  base,  mais  l'un  une  hauteur  double  de 
celle  de  l'autre.  Celui-ci  vit  bien  qu'il  y  avait  une  différence  entre 
ces  deux  objets;  mais  il  ne  put  dire  de  quelle  nature  elle  était,  ni, 
à  plus  forte  raison,  laquelle  des  deux  feuilles  de  papier  était  plus 
grande  que  l'autre.  Il  y  a  là  un  fait  singulièrement  instructif,  et 
dont  le  sens  est  clair.  L  aveugle  voyait  certainement  les  étendues 
des  deux  papiers,  puisqu'entre  ces  papiers  il  voyait  une  différence, 
et  que  c'est  par  l'étendue  seule  que  ces  papiers  différaient;  mais  il 
ne  les  mesurait  pas,  puisque,  voyant  ces  étendues  différentes,  il  ne 
pouvait  dire  laquelle  était  la  plus  grande.  Il  est  donc  certain  que 
nos  perceptions  primitives  de  retendue  sont  sans  aucune  mensura- 
tion des  dimensions  de  l'étendue. 


II 

Ces  principes  généraux  posés,  nous  avons  à  nous  demander 
comment  le  monde  extérieur  est  perçu.  Deux  sens  seulement,  la 
vue  et  le  tact,  peuvent,  croyons-nous,  être  ici  mis  en  cause.  Cepen- 
dant à  ces  deux  sens  les  psychologues  de  l'école  empirique  anglaise 
en  ont  .voulu  adjoindre,  ou  plutôt  substituer  un  troisième,  qu'ils 
appellent  le  sens  inusculaire^  et  auquel  ils  dévoluent  les  deux  fonc- 
tions de  percevoir  et  de  mesurer  l'espace,  inséparables  d'ailleurs  à 
leur  avis. 

Voici  comment  ils  l'entendent.  Supposons  que  j'étende  l'un  de 
mes  bras  vers  la  droite.  A  cette  position  correspond  en  moi  un  état 
de  conscience  particulier  dû  à  l'état  des  muscles  de  mon  bras: 
voilà  le  sentiment  ou  la  sensation  musculaire.  Ce  i^entiment  c'est 
toute  ridée  que  je  me  fais  de  la  région  de  l'espace  occupée  par  mon 
bras.  Que  maintenant  je  ramène  mon  bras  d'un  mouvement  conliflo 
de  la  droite  vers  la  gauche,  j'éprouverai  dans  chacune  des  positions 
qu'il  occupera  une  sensation  particulière  et  différenciée  de  tout» 
les  autres.  La  série  continue  de  ces  sensations  me  fera  connaître 
toute  la  partie   de  l'espace   comprise  entre   les    deux   positions 
fxtrémes  de  mon  bras.  D'autres  mouvements  en  haut,  en  bas,  «i 
avant,  en  arrière,  me  donneront  l'idée  de  l'espace  avec  ses  trois 
ilinuinsions;  et  par  le  déplacement  de  mon  corps  entier,  déplacement 
quo  je  puis  continuer  autant  qu'il  me  plaît,  j'apprendrai  que  Tespacc 
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est  sans  limites.  Voilà  pour  la  perception  de  l'espace  en  général. 
Quant  à  la  grandeur  d'une  étendue  en  particulier,  j'en  juge  par  le 
temps  qu'il  me  faut  pour  la  parcourir  d'une  extrémité  à  l'autre 
avec  un  mouvement  d'une  certaine  vitesse;  ou  ce  qui  revient  au 
môme,  par  la  vitesse  que  doit  prendre  ce  mouvement  pour  la  par- 
courir en  un  certain  temps. 

Cette  théorie,  dans  laquelle  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître 
l'empirisme  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  est  inacceptable,  et 
cela  pour  plusieurs  raisons. 

D'abord  les  psychologues  anglais  prétendent  que  nous  sommes 
incapables  de  percevoir  d'un  seul  coup  une  portion  réelle  de  l'es- 
pace, et  que  toute  étendue,  si  petite  qu'elle  soit,  est  toujours  perçue 
successivement,  c'est-à-dire  par  parties  ;  ce  qui  implique  que  nous  ne 
percevons  jamais  de  l'espace  qu'un  point  indivisible  à  la  fois,  et  que, 
par  conséquent,  l'idée  que  nous  avons  d'une  étendue  donnée  c'est 
l'idée  d'une  multitude  de  points  contigus  les  uns  aux  autres.  Or  il 
est  facile  de  comprendre  qu'une  étendue  ne  se  compose  pas  de 
points  juxtaposés,  parce  que  des  points,  en  s'additionnant,  se  recou- 
vrent et  ne  se  juxtaposent  pas;  et  que  de  plus,  pussent-ils  se  jux- 
taposer, il  en  faudrait  une  infinité  pour  former  l'étendue  la  plus 
petite  que  l'on  voudra,  ce  qui  est  impossible,  puisqu'une  infinité 
numérique  réalisée  est  une  contradiction  dans  les  termes. 

En  second  lieu,  si  nous  ne  percevions  l'espace  que  successive- 
ment, nous  devrions  juger  que  les  différentes  parties  de  l'espace 
existent  en  succession;  de  même  que  nous  jugeons  que  les  notes 
d'un  air  de  musique  entendues  les  unes  après  les  autres  sont  pro- 
duites successivement.  Or  il  est  certain  que  les  parties  de  l'espace 
nous  apparaissent,  non  pas  comme  successivement,  mais  comme 
simultanément  existantes.  Un  philosophe  empiriste,  M.  Herbert 
Spencer,  a  cherché  à  résoudre  cette  difficulté  de  la  manière  sui- 
vante. Lorsque  j'entends  une  série  de  sons,  dit  en  substance 
M.  Spencer*,  mes  perceptions  se  produisent  toujours  dans  le 
même  ordre,  et  comme  cet  ordre  est  successif,  j'en  conclus  que  la 
série  des  sons  est  successive.  Au  contraire,  si  je  parcours  l'espace 
an  point  A  au  point  Z,  j'éprouve  une  série  de  sensations  échelon- 
nées de  A  à  Z.  Mais  je  puis  aussi  parcourir  le  même  espace  de  Z 
^A,  et  si  je  le  fais,  j'éprouve  identiquement  les  mêmes  sensations 
9ue  j'ai  éprouvées  déjà  de  A  à  Z,  avec  cette  seule  différence  que 
Ordre  de  ces  sensations  se  trouve  renversé.  La  possibilité  de  ren- 
^^rser  ainsi  l'ordre  de  mes  sensations,  lorsque  je  parcours  l'espace, 
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est  ce  qui;  me  fait  connaître  que  les  parties  de  Tespace  existent 
simultanément  et  non  pas  successivement. 

Pour  donner  à  ce  raisonnement  toute  la  clarté  désirable  il  fau- 
drait, croyons-nous,  y  ajouter  ceci.  La  possibilité  que  j*ai  de  passer 
de  A  en  Z  et  de  Z  en  A,  et  cela  toutes  les  fois  qu'il  me  fera  plaisir, 
m'autorise  à  juger  que  A,  Z,  et  tous  les  éléments  intermédiaires 
existent,  non  pas  seulement  au  moment  où  je  les  perçois,  mais 
d'une  manière  permanente.  Or  des  choses  qui  existent  en  perma- 
nence existent  aussi  en  simultanéité. 

Reste  à  savoir  si  cette  explication  lève  la  difficulté  que  nous 
signalons.  Il  ne  le  semble  pas.  En  effet,  de  quelle  nature  sera  notre 
connaissance  de  la  simultanéité  des  parties  de  Tespace  si  cette  con- 
naissance est  fondée  sur  la  possibilité  de  renverser  Tordre  de  nos 
sensations?  Ce  sera  une  connaissance  spéculative,  mais  non  pas 
une  représentation  effective  de  nos  sens.  Nous  concevrons  que  A, 
Z,  ot  toutes  les  positions  intermédiaires  existent  en  simultanéité; 
mais  nous  le  concevrons  sans  nous  représenter  rien.  La  simulta- 
néité des  parties  de  l'espace  demeurera  donc  pour  nous  une  pure 
idée,  de  même  que  le  myriagone  régulier.  Or,  en  fait,  nous  ne  con- 
cevons pas  seulement  les  parties  de  Tespace  comme  coexistantes; 
nous  les  voyons  ou  nous  les  sentons  coexister.  Nous  croyons  voir  et 
sentir,  sinon  les  parties  de  l'espace,  du  moins  celles  d'une  étendue 
restreinte,  toutes  à  la  fois.  Or  c'est  là  un  fait  dont  l'explication  de 
M.  Spencer  ne  peut  rendre  compte.   " 

Ainsi,  à  l'égard  de  la  simple  perception  de  l'étendue,  la  théorie 
qui  attribue  cette  perception  au  sens  musculaire  parait  en  défaut 
A  regard  de  la  mesure  de  l'étendue  son  insuffisance  n'est  pas  moins 
certaine. 

Pour  mesurer  quoi  que  ce  soit  il  faut  une  unité;  les  psychologues 
anglais  semblent  l'avoir  oublié.  Ils  prétendent  mesurer  l'étendue  en 
la  parcourant  ;  mais  ce  n'est  pas  la  série  des  sensations  musculaires 
que  nous  éprouvons  en  portant,  par  exemple,  le  bras  de  droite  i 
gauche,  qui  nous  fournit  une  unité.  L'étendue,  nous  disent  les  p»7- 
chologues  anglais,  se  mesure  par  la  quantité  du  temps  combinée 
avec  la  quantité  de  la  vitesse.  —  Mais  la  quantité  du  temps  et  celle 
de  la  vitesse  ne  donneront  la  mesure  de  l'espace  qu'à  la  conditiofl 
d'être  elles-mêmes  mesurées.  Or,  sans  parler  de  la  vitesse,  il  W 
pour  mesurer  le  temps,  voir  dans  la  durée  autre  chose  que  la  suc- 
cession pure  des  instants  qui  sont,  ou  paraissent  être,  tour  à  toor 
le  présent  :  il  faut  reconnaître  des  heures,  des  minutes,  des  secondes: 
c'est-à-dire  ramasser  en  un  tout  et  solidifier  en  quelque  sorte  cette 
multiplicité  lluente  des  parties  du  temps.  Et,  pour  que  cette  woài' 
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ficalion  de  la  durée  soit  possible,  il  est  nécessaire  que  noire  repré- 
seo talion  s'y  prête.  Donc  daus  notre  représentation  du  temps  il  y 
aaulre  chose  que  le  pur  écoulement  des  instants  successifs.  Notre 
conscience  n*est  pas  seulement  une  division  et  une  dissolution  à 
riDllnî  des  éléments  de  ta  durée,  elle  en  est  aussi  une  concentration 
et  une  synthèse.  Mais,  si  Ion  est  forcé  de  reconnaître  ainsi  qu'il  y  a 
de  Tunité  jusque  dans  le  devenir,  pourquoi  persister  à  voul';ir  qu'il 
nY  en  ait  aucune  dans  Pespace,  qui  semble  s*y  prêter  beaucoup 
mieux,  [misqu'il  est  permanence?  Pourquoi,  si  la  partie  du  temps 
donnée  à  notre  conscience,  et  que  nous  appelons  le  présent^  est  une 
durée  véritable,  et  non  pas  on  instant  indivisible,  ne  pas  recon- 
naître que  la  partie  de  l'espace  perçue  dans  cette  durée  est  une 
étendue  véritable,  et  non  pas  un  point  mathémaliqiie?  Nous  disions 
plus  haut  que  sur  la  détermination  quantitative  de  l'étendue  ce  sont 
les  empiristes  qui  sont  dans  !e  vrai;  mais  il  faut  Teotendre  d'un 
empirisme  qui  veut  mesurer  l'étendoe  au  moyen  d*one  unité,  elle- 
même  étendue,  et  non  pas  au  moyen  d'un  mouvement  rélraclaire  à 
toute  unificalion  '. 

Ainsi  c*est  aux  sens  spéciaux,  la  vue  et  le  tact,  et  à  ces  sens  seu- 
lement, qu'il  faut  attribuer  la  perception  de  l'espace.  Est-ce  à  dire 
pourUint  que  le  sens  rauscubire  n'y  intervienne  en  aucune  manière? 
Le  prétendre  serait  une  exagération  évidente*  Le  sens  musculaire 
intervient  dans  la  constitution  de  la  sensation  même,  parce  que 
pour  percevoir  visuellement  ou  tactilement  nous  avons  besoin  de 
roetlre  en  action  les  muscles  de  Ter  il  ou  ceux  de  la  main.  Sans 
l'adjonction  des  sensations  nrnseulaiies  les  sensations  de  couleur  et 
de  résistance  ne  se  constitueraient  pas,  comme  privées  d'ossatures. 
Le  rùle  du  sentiment  mysculaire  dans  la  perception  en  général, 
loin  d'être  nul,  est  donc  considérable  au  contraire,  mais  il  n'est  pas 
celui  que  lui  attribuent  les  psychologues  de  Técole  anglaise. 

m 

Comment  donc  les  sens  spéciaux  perçoivent-ils  retendue?  Nous 
commencerons  par  étudier  la  vue,  et  pour  cela  nous  diçtingoerons 
fa  vision  de  l'étendue  transversale  et  celle  de  l'étendue  en  profon- 
deur, 

'♦  Il  csl  vrai  cependanl  que  dans  la  prali^jiïe  nous  jugeons  souveol  Je  la 
^•^ndeur  d'un  intervalle  par  la  durée  et  La  vitesse  du  moavèmeril  t|u*il  a  fallu 
•**re  |K)ur  le  parcourir;  mais  alors  le  recours  a  l'unité  esL  sous-enlendu  :  nous 
**Vonâ  ce  qu'il  faut  de  temps  pour  parcourir  un  mètre  à  une  vitesse  dannéCi 
^  Hm  noua  permet  d'apprécier  le  nombre  de  mètres  d'après  le  temps  et  la 
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L'étendue  li*ansversale  est  aperçue  immédiatement,  sutvaDt  les 
principes  posés  plus  haut;  mais  comment  faut-il  Terilenclre?  Les 
nativistes  supposent  généralement  que  nous  percevons  des  éten- 
dues délimitées  et  arrêtées  par  des  contours  précis*  Parler  ai 
c'est  donner  à  entendre  que  Fespace,  au  moins  dans  notre  rep: 
sentation,  —  et  l'on  peut  ajouter  dans  la  réalité,  car  Tespace  di 
notre  représentation  est  Je  seul  et  véritable  espace  —  esl  corapoi 
de  telles  étendues,  Tir  dans  cette  thùse  se  retrouvent  sous  un^ 
autre  forme  tous  les  délauls  de  la  thèse  empirique,  contre  laquelli 
cependant  protestent  les  nativistes.  On  peut  dresser  à  ce  propos 
entre  les  deux  doctrines  un  parallèle  instructif. 

1*»  Les  empiristes  veulent  composer  le  temps  et  l'espace  avec  des 
instants  indivisibles  et  des  points  mathématique^.  Or  des  instant 
et  des  points  sont  des  abstractions,  de  pures  tictions  de  Tesprit, 
non  pas  des  éléments  réels  au  moyen  desquels  on  puisse  composer 
quelque  chose.  Les  nativistes  commettent  la  même  faute  en  no 
parlant  d'étendues  et  de  durées  définies.  En  eUet,  si  le  temps 
Tespace  sont  composés,  comme  le  suppose  le  nativismet  d'étendui 
et  de  durées  définies  et  juxlaposées,  il  faut  bien  admettre  que  ces" 
durées  et  ces  étendues  sont  de  véritables  unités,  par  conséquent  à\ 
vrais  indivisibles^  puisque»  s'ils  étaient  divisibles,  ils  auraient  di 
éléments  et  ne  seraient  pas  eux-mêmes  des  composants  élémei 
taires.  Mais  runité  pure  n'existe  pas  plus  sous  la  tormc  d^étemi 
et  de  durées  que  sous  celle  de  points  et  d'instants. 

2"  La  supposition  que  des  points  et  des  instants  puissent,  en 
juxtaposant,  former  des  étendues  et  des  durées  est,  disions-noi 
plus  haut,  inintelligible.  La  supposition  que  des  étendues  et  des 
durées  définies  puissent,  en  se  juxtaposant,  former  Tespace  et 
temps  soulève,  en  dépit  de  lapparence  contraire,  identiquement  h 
mêmes  difficultés.  En  efiet,  ce  n*est  pas  parce  que  deux  points  sont 
déclarés  cire  les  points  limités  de  deux  lignes  contigues  que  dïs[y^ 
rail  liinpossibilité  de  comprendre  comment  ces  deux  points  peuv 
se  juxtaposer. 

3*'  A  supposer  que  des  points  et  des  instants  pussent  s'assemblei 
les  assemblages  qu'ils  formeraient  garderaient  toujours  le  caraclè 
de  multiplicités  indéfinies,  et  par  suite  ne  constitueraient  jamais  di 
durées  ni  des  étendues  réelles.  Car  une  étendue,  par  exemple, 
autre  chose  que  les  points  qui  la  composent,  même  pris  en  totalité 
du  moment  qu'elle  est  une  nature  sui  geueris,  il  y  a  en  elle 
l'unité,  et  non  pas  seulement  de  la  pure  multiplicité.  De  même, 
composer  le  temps  et  Tespace  avec  des  étendues  et  des  duré 
finies  on  en  fait  de  simples  agrégats,  c'est-à-dire  rien  de  spécil 
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quement  distinct  des  étendues  et  des  durées  qui  les  composent. 

Nous  savons  bien  qu'il  est  des  philosophies  qui  prendraient  assez 

aisément  leur  parti  de  celte  conséquence  que  nous  tenons,  iious^ 

pour  une  absurdité.  Mais  il  faut  considérer  que  si  le  temps  n*esl| 

qu'une  somme  de  durées,  Tespace  une  somme  d'étendues,  et  si  ni 

l'uû  oi  lautre  ne  sont  uns,  l'univers  non  plus  n  a  pas  d'unité,  ce  qui 

le  fait  ressembler^  comme  dit  Aristote,  à  t^  une  mauvaise  tragédie 

composée  d'épisodes  sans  liens  entre  eux  »;  et  alors  il  ny  a  plus 

d'expérience  possible,  puisque,  ainsi  que  nous  le  nionlrerons  plus 

loin^  il  n'y  a  d  expérience  réelle  que  dans  un  monde  dont  tous  les 

f^hùnomènes  sont  en  connexion  les  uns  avec  les  autres. 

^jouions  que  la  thèse  nativisle  est  en  contra  diction  directe  avec 

i  let3    faits.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  limites  de  l'étendue  que  nous  per- 

'-Cô%*ons  à  un  moment  donné  soient  jamais  assignables.  Par  exemple, 

j^    M^e  puis  pas  voir  un  li%'re  qui  est  sur  ma  table  sans  voir  la  table 

Qc»  m   le  déborde,  ni  voir  la  table  tout  entière  sans  voir  le  parquet  sur 

l^cj  uel  son  image  se  détache.  Essayez  d'enfermer  votre  vision  de 

**^^^ndue  par  une  ligne  de  démarcation  quelconque,  votre  tentati%'e 

®3t.      condamnée  a  demeurer  vaine^  parce  qu'au  delà  de  la  ligne  de 

«^MToarcation  prétendue  vous  voyez  toujours  quelque  chose. 

^^u'est-ce  donc  que  nous  voyons  en  délinitive?  Ce  n'est  pas  une 
^^^^  «due  définie,  ce  n'est  pas  une  étendue  infinie,  c'est  une  étendue 
^^-^^i-t-Herrainée,  quoique  finie.  On  considère  quelquefois  fini  et  dtHer- 
^'^^^  »^e  comme  deux  termes  corrélatifs,  ou  plutôt,  comme  deux  termes 
J-l^^  1  disent  la  même  chose  :  c'est  une  erreur.  Un  objet  qui  serait  à 
^  ^ois  fini  et  déterminé  serait  immuable,  et  par  conséquent  ingéné- 
^^i^le,  éternel,  etc.  Ce  serait  un  atome»  et  il  n'y  a  point  d'atomes 


«ioL 


^>s  la  nature.  Ceux  qui  croient  aux  abmies*  sous  quelque  forme 


"*--*^^  ce  soil,  comprennent  mal  le  mouvement,  qu'ils  se  représentent 
^5^*^îme  une  série  de  temps  d'arrêt  dans  une  série  d'éléments  coo- 
^^^Vis  de  l'espace,  tandis  qu'il  est,  comme  l'avait  bien  vu  Heraclite, 
,    ■'■^«entiellement  passage,  devenir,  et»  par  conséquent,  multiplicité 

ÏDu  reste,  c'est  au  fond  la  même  chose  de  dire  que  l'étendue 


t*^i 


*çue  par  un  organe  est  indéterminée  et  de  dire  que  le  sens  mus- 


_    '-^l^ire  intervient  dans  la  perception  de  cette  étendue;   puisque 

*^*-»te  action  du  sens  musculaire  est  mouvement  et,  par  suite,  indé- 

•*«nination.  Si  la  seconde  assertion  est  admise  à  peu  près  univer- 

^^1  lement,  quelles  raisons  pourrait-on  bien  avoir  de  rejeter  la  pre- 

^^i^re? 

X^a  perception  de  l'étendue  transversale  ainsi  comprise,  —  et  c'est 
*^c:ore  de  la  raérae  manière  qu'il  faudra   comprendre  celle  de 
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rétendue  en  profondeur,  et  jusqu'au  sentiment  que  nous  avons  ^^zrra 
la  cUirée  actuelle,  —  les  difficultés  que  nous  avons  reconnues  et  ^^ 
également  itihéreiites  au  nativisme  et  à  l'empirisme  disparaisse"*r^fc.  t 
Les  empiristes  s'obligeaient  à  composer  les  étendues,  et  ils  a::*^  ^y 
pouvaient  ptirrenir  avec  leurs  points  indivisibles.   Les  nalîvis^  ^^g 
n  avaient  pas  à   composer  les  étendues,  puisqu'ils  les   prenai^^  wit 
toutes  faites,  mais  avec  ces  étendues  il  leur  fallait  composer  Tespa-c::^^^ 
et  ils  n'y  réussissaient  pas^  d'abord  parce  qu'elles  étaient  indi-v-i- 
sibles,  et  ensuite,  parce  i|ue  lespace  étant  uo,  il  n'y  a  pas  à  le  coïxï» 
poser.  Pour  nous,  nous  n'avons  à  composer  ni  les  étendues,     wii 
Tespace.  Les  étendues  nous  sont  données  immédiatement,  com.  mmàe 
dans  le  nativisme;  et»  dans  chaque  étendue  l'espace  nous  est  dor^i:ié 
tout  entier  et  sans  division.  Ce  dernier  point  loutelois  aurait  besoin 
d'explication.  Nous  ne  pouvons  pas  le  traiter  iri  comme  il  convien- 
drait; mais  il  a  été  discuté  dans  un  travail  anlt  rieur  *. 

Voilà  comment  nous  percevons  Têtendue  transversale.  Quant  ^    1* 
grandeur  de  cette  étendue,  elle  n'est  pas,  pour  les  raisons  que  nou^ 
avons  dites,  donnée  en   môme  temps  que  retendue  mérne*    I- 
nativistes  prétendent  que  nous  apprécions  la  grandeur  d*une  ^«-* 
face,   visuellement  ou   tactilement  perçue,  par  la  masse  plus      ^" 
moins  grande  des  points  lumineux  ou  tactiles  dont  notre  œil     ^^ 
notre  main  reçoivent  Timpression.  A  l'égard  de  la  vue  cette  opin»*^" 
est  insoutenable;  car  la  grandeur  desimages  rétiniennes  auxque^l^*^^ 
donne  lieu  un  objet  varie  avec  la  distance  de  cet  objet  par  rappo^^  ^ 
nous,  alors  (jue  l'objet  lui-môme  conserve  une  grandeur  conslai^^^- 
A  regard  du  lart  elle  ne  lest  pas  moins  :  il  suffit,  pour  s'en  assiiï"*^^» 
d'observer  des  aveugles.  Si  les  nativistes  étaient  dans  le  vrai-.    ^" 
aveugle  posant  sa  main  à  plat  sur  une  surface  assez  petite  de\'i*^ 
pouvoir  dire  de  suite,  rien  que  par  le  sentiment  de  la  partie  d^ 
main  avec  laquelle  cette  surface  est  en  contact,  quelle  en  est.    ** 
grandeur.    Ce  n'est  pas  ce  qui  a  lieu.    L'aveugle,  pour  avoi  f    ^^d 
mesure  d'une  étendue,  est  obligé  de  la  parcourir.  Par  exemple^»  ^^( 
vous  lui  mettez  dans  la  main  une  pièce  de  cinq  francs,  il  en  app^*^" 
ciera  les  dimensions  en  en  décrivant  le  contour  avec  son  doigt*   ^ 
en  en  parcourant  le  diamètre.  Il  est  vrai  que,  lorsque  ses  sens  ^^^_^ 
exercé»,  l'aveugle  peut  user  de  procédés  plus  expéditifs.  Ain^* 


jugera  souvent  des  dimensions  d'après  l'écartement  de  ses  doigts 


^o 


de  ses  bras  portés  aux   extrémités   de  l'objet.  Mais  le  proc* 
naturel,  et  nécessaire  au  début,  est  celui  que  nous  avons  indiqué- 
li  est  donc  certain  que  la  mesure  de  f  espace  ne  peut  être  obten 


éé:^^ 


1,  Le  Problème  (Je  la  Vie,  Revue  phUosophique^  février  1892, 
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que  par  le  mouvement  :  non  pas  par  ce  mouvement  interne  de 
l'organe  «jni  fait  la  sensation  active  et  par  là  même  réelle,  mais  par 
un  mouvement  de  tran>lalion  à  travers  1  étendue  à  mesurer.  Et 
cette  mensuration  consistera,  comme  nous  Tavons  dit  encorCi  à 
porter  roiuto  ifime  exlrémitr*  à  l'autre  de  l'étendue  en  question 
pour  reconnaître  combien  de  fois  elle  y  est  contenue.  Mais  de  quelle 
nature  sera  cette  unité?  Visuelle,  évidemment;  car  il  est  certain  que 
Tunité  de  mesure  et  l'objet  à  mesurer  doivent  être  homogènes.  L'ex- 
périence, du  reste,  prouve  qu'il  en  est  eUecïivcment  ainsi.  Si  je 
mesure,  par  exemple,  Tinlervalle  existant  entre  deux  pieds  d'arbres 
avec  mon  pas,  on  pourra  dire,  à  tort  d'ailleurs,  que  mon  pas  est 
pour  moi  une  unité  d'ordre  musculaire  :  mais  je  puis  mesurer  éga- 
lement avec  le  pas  d'un  autre,  ou  avec  un  mètre,  et  ce  sont  là  cer- 
tainement des  unités  visuelles. 

11  y  a  pourtant  ici,  ce  semble,  une  diflicullé.  L'unité  visuelle  dont 
nous  avons  besoin  pour  déterminer  les  dimensions  de  retendue  doit 
nécessairement  être  fixe.  Comment  donc  cette  unité  fixe  se  consti- 
tuera-l-eile  dans  notre  représeutation  où,  d*après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  tout  est  mobile?  —  Considérons  un  bâton  de  la  longueur  d'un 
mètre.  Les  dimensions  du  champ  visuel  qu'embrasse  notre  œil 
oscillent  perpétuellement  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  ce  bûton 
sans  s  y  arrêter  jamais;  mais  Timage  mentale  que  nous  avons  de  sa 
longueur  n  o^cilte  pas  pour  cela.  Elle  a,  au  contraire,  une  lixité 
relative  mais  suflisante  pour  nos  besoins.  C'est  que  les  limites  de 
ce  bâton  sont  aperçues  au  moins  quand  le  champ  visuel  Jes  déborde, 
et  c*en  est  assez  pour  qu'à  la  longue  il  s'en  forme  datis  notre 
mémoire  une  image  fortement  arrêtée.  Ce  point  accordé,  la  diffi- 
culté» il  est  vrai,  reparait  sous  une  autre  forme;  car  le  bàlon  est  vu 
à  des  distances  dilTérentes,  et  à  chacune  de  ces  distances  sa  gran- 
deur apparente  varie  ;  dès  lors,  des  grandeurs  apparentes  qu'il  prend 
laquelle  est  la  grandeur  vraie?  A  cela  on  pourrait  répondre  que, 
lorsqu'on  mesure  un  intervalle,  ce  n'est  pas  avec  une  image  de 
bâton  qui  varie,  mais  avec  un  bûton  réel  qui  ne  varie  pas.  Toute- 
fois la  réponse,  quoique  juste,  serait  peut-être  insuffisante;  attendu 
que,  SI  le  bâton  a  une  grandeur  déterminée  <ui  :stn  sans  avoir  une 
grandeur  déterminée  pnur  moi^  en  me  disant  que  dans  l'i  nier  val  le 
de  deux  pieds  d'arbres  la  longueur  du  bâton  est  lant  de  fois  com- 
prise, vous  ne  me  dites  rien,  puisque  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
cette  longueur.  Ce  qui  lève  effectivement  la  difficulté  c'est  cette 
considération  qu*en  fait  la  longueur  du  bâton  ne  varie  pas  avec  la 
distance  lorsque  les  variations  de  celle-ci  se  renferment  dans  de 
Certaines  limites.  Un  bâton  d'un  mètre  n'est  pas  vu  par  nous  sensi- 
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blement  plus  petit  à  dix  pas  qu'à  cinq,  quoique  son  image  réti- 
nienne soit  alors  beaucoup  moindre;  et  c'est  une  preuve  parmi 
bien  d'autres  de  la  part  considérable  que  prennent  les  associations 
d'idées  inconscientes  dans  celles  mêmes  de  nos  perceptions  que 
nous  jugerions  volontiers  les  plus  immédiates.  —  Mais  cette 
grandeur  définitive,  qu'on  peut  appeler  la  vraie  grandeur^  est-ce 
celle  de  l'objet  vu  à  cinq  pas,  ou  à  dix,  ou  à  une  distance  intermé- 
diaire? Et  pourquoi  est-ce  telle  distance  plutôt  que  telle  autre?  — 
Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question  d*une  manière  précise  et 
positive.  Ce  que  l'on  peut  apporter  c'est  uniquement  une  hypothèse. 
Voici  celle  que  nous  proposerons.  On  ne  voit  pas  également  bien  à 
toutes  les  distances  :  pour  que  la  vision  soit  nette,  il  faut  que  l'objet 
ne  soit  ni  trop  rapproché  ni  trop  éloigné;  et  il  est  une  distance  où 
la  vision  acquiert  son  maximum  de  netteté.  C'est,  vraisemblablement, 
la  grandeur  de  l'objet  vu  à  cette  distance  qui  est  choisie  spontané- 
ment comme  vraie  grandeur. 

C'est  ainsi  que  se  constitue  dans  notre  représentation,  essentiel- 
lement mobile  et  relative,  l'élément  absolu  sans  lequel  elle  ne  pour- 
rait être. 


IV 

Passons  h  la  vision  en  profondeur.  Si  nous  distinguons  la  >'ision 
en  profondeur  et  la  vision  transversale,  ce  n'est  pas  qu'elles  se  cons- 
tituent par  des  processus  diflérents.  On  va  voir,  au  contraire,  que 
l'analogie  des  deux  cas  est  extrême.  Mais  c'est  justement  cette  ana- 
logie qu'il  nous  faut  mettre  en  lumière,  parce  qu'elle  a  été  maintes 
fois  contestée. 

La  théorie  à  ce  sujet  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  De  même 
que  nous  voyons  immédiatement  l'étendue  en  superficie.  Sans  avoir 
pour  cela  la  moindre  idée  de  ses  dimensions  tant  qu'un  mouvement 
produit  à  travers  cette  étendue  ne  nous  les  a  pas  révélées,  de  même 
aussi  nous  voyons  l'étendue  en  profondeur,  sans  pouvoir  juger  des 
distances  autrement  que  par  la  durée  et  la  vitesse  des  mouvements 
nécessaires  pour  les  parcourir. 

Sur  ce  dernier  point,  à  savoir  que  le  mouvement  seul  peut  nous 
faire  connaître  les  distances  en  profondeur,  il  n'y  a  pas  de  contesta- 
tion. Mais  où  les  opinions  divergent  c'est  au  sujet  du  premier,  à 
savoir  que  la  troisième  dimension  de  l'espace  est  l'objet  d'une  intui- 
tion immédiate  de  même  que  les  deux  premières,  c'est-à-dire  que 
nous  projetons  spontanément  hors  de  nous  nos  sensations  visuelles. 


,    ix^€^ ^ 
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Et  pourtant  les  raisons  sur  lesquelles  se  tonde  cette  thèse  parais- 
sent  décisives. 

Qu'il  faille  admettre  la  vision  immédiate  de  l'étendue  transver- 
sale nous  avons  essayé  de  le  prouver,  et  ne  croyons  pas  nécessaire 
d*y  revenir.  Mais,  si  la  vision  de  retendue  transversale  est  immé- 
diate^ comment  ceite  de  rétendue  en  profondeur  ne  le  serait-elle 
pas?  Est-ce  que  Tespace  n*est  pas  homogène?  L*une  des  trois  dimen- 
sions aurait-elle  un  privilège  ou  une  infériorité,  comme  ou  voudra, 
par  rapport  aux  deux  autres?  Xous  disons  privilège  ou  infériorité, 
non  pas  dans  Tespace  en  soi,  mais  dans  l'espace  de  notre  représen- 
tation; car,  encore  une  fois,  c'est  celui-là  qui  est  le  seul  et  véritable 
tôpace.  Et,  si  lespace  est  homogène,  n'a-t*il  pas  irréductiblement 
trais  dimensions?  Comment  donc  séparer  Tune  des  trois  des  deux 
autres?  Est-ce  même  là  une  conception  qui  ait  un  sens?  Sommes- 
nous  capables  de  nous  représenter  un  espace  à  deux  dimensions? 
Le  contraire  est  évident;  car,  à  supposer  que  nous  pussions  ima- 
giner d'une  manière  elTective  un  plan  sans  épaisseur,  ce  plan  nous 
apparaîtrait  toujours  comme  une  section  faite  dans  l'espace  à  trois 
dimensions,  et  par  suite  nous  suggérerait  invinciblement  Tidée  de 
Ja  profondeur.  Il  paraît  donc  impossible  de  s'arrêter  à  lopinion  sui- 
vant laquelle  Tespace  nous  serait  donné  tout  fait  en  ïongueur  et  en 
largeur,  mais  en  profondeur  il  serait  une  constryction  de  notre  esprit. 

Il  existe  cependant  contre  la  vision  en  profondeur  des  objections 
célèbres,  et  dont  fautorité,  aujourd'hui  encore,  demeure  considé- 
rable. On  a  fait  grand  bruit,  par  exemple»  du  fait  que  depuis 
Tâveugle-né  opéré  de  la  cararacte  par  Gbeselden  en  17^28,  tous  les 
aveugles-nés  rendus  a  la  lumière  qu'on  a  interrogés  avec  quelque 
|30în  ont  été  unanimes  à  dire  que  les  objets  extérieurs  leur  apparais- 
saient (onc/ia^*/  leurs  yeux;  d'où  plusieurs  psychologues  ont  conclu 
que  la  situation  primitive  des  images  visuelles  est  dans  un  plan 
tangent  à  rœil,  et  que,  si  ces  images  s'extériorisent  par  rapport  au 
sujet,  c'est  seulement  plii&  tard,  et  suivant  un  processus  que 
^.  Taine  même  a  prétendu  déterminer.  Cette  conclusion  a  quelque 
chose  d'un  peu  étrange;  car,  si  les  objets  nous  apparaissent  dans  un 
I>lan  tangent  à  notre  U3il,  on  est  niai  fondé  à  dire  que  leurs  images 
lîe  s'extériorisent  pas,  puisqu'au  contraire  un  plan  tangent  à  l'œil 
Jtii  est  tout  entier  extérieur^sauf  nu  point  de  tangence.  Il  faut  recon- 
oaiire  cependant  qu  il  y  a  dans  cette  expression  des  nouveaux  clair- 
"•^oyantâ,  que  les  objets  louchent  leurs  yeux,  et  surtout  dans  leur 
*^Qanimité  à  s'en  servir,  quelque  chose  qui  demande  une  explica- 
tion. 

Cieux  qui  ont  étudié  les  aveugles  savent  que  pour  eux  la  vision  est 
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absolument  incompréhensible,  parce  qu'elle  est  une  perception  scli 
contact,  chose  dont  ils  sont  incapables  de  se  faire  aucune  idée.   ^MI   Js 
rappellent  uo  lonHiet  à  disiance,  expression  qui  montre  bien     ^crr^ 

qu'elle  a  pour  eux  de  paradoxal.  Tel  étant  leur  état  d*e&prit,  est n 

surprenant  que»  lorsqu'ils  voient  pour  la  première  fors,  ils  s'ir»:^  ^i^. 
ginent  touciier?  Du  reste,  il  est  une  considêratioa  simple  qui  mon  W^:Mre 
bien  Hmpossibilité  de  prendre  à  la  lettre  Texpression  dont  ils        ^e 
servent»  Le  contact  dont  ils  parlent  est-il  un  contact  perçu  tacti  l  ^- 
ment?  Évidemment  non  :  il  n'y  a  pas  d'impression  tactile  de  Tim^iM  .^e 
visuelle  sur  l'œil  qui  la  voit-  G*est  donc  un  contact  perçu  visuel.  1,^- 
ment.  Mais  comment  Tceil  pourrait-il  voir  son  propre  contact  a^^^c 
une  image  visuelle?  Voir  une  image  touchant  ses  yeux  est  douc:ir  ^  à 
proprement  parler,  un  non-sens* 

Une  autre  objection  plus  sérieuse  est  celle  de  Berkeley,  «t  Lac3  is- 
tance,  disait  Cerkeîey,  étant  une  ligne  qui  va  directement  h  l'c^eîil, 
ne  peut  donner  lieu  dans  le  fond  de  Fœil  qu'à  la  peinture  d*un  ^^iil 
point,  qui  reste  toujours  le  même,  que  la  distance  devienne  p:>  1' 
grande  ou  plus  petite  *.  id  Que  l'image  d'un  point  lumineux  su i 
rétine  ne  puisse  nous  révéler  tiar  elle-même  à  quelle  distance  es' 
point  dans  Tespace,  il  faut  en  demeurer  d'accord;  mais  ce  n*est  ï^i 
de  quoi  il  s'agit.  Berkeley  accordera  sans  doute  ^quoique  la  phr^^^ 
que  nous  venons  de  citer  semble  dire  le  contraire  —  que  nous  p^o' 
vous  juger  a  Tœil  des  dislances  grûce  aux  connexions  qui  s'^3ia^ 
blissent  entre  nos  impressions  visuelles  et  les  souvenirs  de  ces  ^^^ 
tances  constatées  par  le  sens  compctenL  La  question  est  alort 
savoir  si  les  signes  que  nous  fournit  la  vue  au  sujet  des  grand^'^' 
dans  l'espace  ne  nous  font  connaître  ces  grandeurs  qu'à  ia  man  i^^ 
dont  un  mot  évoque  Tidée  de  lobjet  qu'il  désigne,  c'est-à-dir* 
restant  tout  à  lait  étrangers  à  la  nature  de  l'espace;  ou  bien  si  »  *•' 
contraire,  l'impression  reçue  par  Fœil,  non  seulement  éveille  t3^^^ 
notre  esprit  des  souvenirs  de  distances,  mais  encore  nous  fait  voïc 
ces  distances.  Si  Ton  soutient  la  première  IhèsCj  et  c*est  le  ca^  "^ 
Berkeley,  on  a  raison  sans  doute  de  dire  que  la  profondeur  de  1'^^' 
pace  n*est  objet  de  vision  en  aucune  manière  ;  mais  ce  n'est  pas  p^-^*^^ 
que  la  tache  oculaire  demeure  la  même  quelle  que  soit  la  distance 
l'objet  qui  y  donne  heu,  c*est  pour  une  raison  toute  dififérente.  Si  ^ 
soutient  la  seconde,  et  nous  espérons  démontrer  plus  loin  quecell^^ 


est  la  vérité,  on  doit  penser  au  contraire  que  l'espace  est  vu  a«^ 
bien  en  profondeur  que  transversalement.  D'une  façon  comm^ 
TautrCj  Tobservation  de  Berkeley  n'apporte  aucun  appui  h  Topit^* 


i.  Noi4v<?llt!  théorie  tk'  la  vision^  g  2. 
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de  ceux  qui  n  admetlent  pas  rexlériorisatîon  des  images  visuelles, 
Ij  y  a  pourtanl  dans  cette  observalioti  quelque  chose  de  vrai  et 
donl  it  faut  lenir  compte.  Lorsque  nous  voyons  deux  points  placés 
transversalement,  nous  voyons  aussi  toutes  les  positions  intermé- 
diaires entre  les  deux  positions  qu1ls  occupent;  mais,  lorsque  nous 
regardons  un  point  unique,  nous  ne  voyons  pas  les  positions  inter- 
médiaires entre  ce  point  et  notre  œïL  Donc  la  profondeur  de  Vespace 
ne  «e  voit  pas  :  nous  ne  vouions  pas  dire  qu'elle  ne  se  mesure  pas 
immédiatement  à  Toeil  :  elle  ne  se  voit  absolument  pas*  puisque,  là 
ou  il  n'y  a  pas  vision  d'intermédiaires,  il  ne  saurait'  y  avoir  vision 
d'un  intervalle.  D'ailleurs  de  quel  intervalle  pourrait-il  être  question 
ici,  alors  que  les  deux  extrémités  de  la  ligne  qui  joint  mon  œil  au 
point  visé  il  en  est  une  que  je  ne  vois  pas,  mon  œil?  Mais  alors 
qu'est-ce  donc  que  voir  dans  l'espace? 

Si  je  considère  la  porte  de  la  pièce  où  je  travaille,  l'image  de  cette 
porte  m'apparaît  projetée  à  une  distance  déterminée  ou  indéter- 
minée, peu  importe.  D'où  vient  cette  extériorisation?  Du  fait  qu'entre 
la  porte  et  moi  il  y  a  des  surfaces,  celle  du  parquet  et  celles  des 
murs,  que  ces  surfaces  sont  fuyantes,  c'est-à-dire  allant  dans  le  sens 
de  la  profondeur,  et  que  je  les  perçois  comme  telles  d'une  manière 
immédiate.  Ainsi  la  perception  du  relief  est  une  donnée  primitive  de 
la  vision*  C'est  sous  cette  forme,  et  sous  celte  forme  seulement,  que 
la  vision  en  profondeur  peut  se  comprendre  :  la  ligne  droite  qui  va 
de  mon  m\  k  Tobjet  n'est  pas  visible;  la  ligne  oblique  qui  va  de  tout 
autre  point  au  même  objet  est  visible;  et,  par  conséquent,  c'est 
celle-ci  qui  seule  peut  me  révéler  la  profondeur.  —  Mais,  k  ce 
compte,  il  faut  admettre  qu'originairemt;nt  une  ligne  oblique  nous 
apparaît  comme  oblique»  et  comme  s  enfam^-ant  dans  la  profondeur  de 
Tespace?  —  Sans  doute;  c'est  une  conséquence  de  cette  vérité  cer- 
taine que  nous  énoncions  plus  haut,  que  Tidée  de  Tespace  est  indi- 
visible, et  que  jamais  nous  ne  nous  représentons  deux  de  ses 
dimensions  sans  la  troisième.  Il  est  vrai  d'ailleurs  que  toute  ligne 
oblique  est  perçue,  non  p^is  dans  sa  véritable  grandeur,  mais  en 
raccourci,  sa  longueur  étant  donnée  par  la  projection  de  son  image 
sur  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  visuel;  mais  cela  est  vrai  d'une 
vérité  seulement  relative.  Alors  même  que^  dans  la  vision  primitive, 
ta  ligne  oblique  réduite  à  la  projection  sur  le  plan  apparaît  comme 
liaisant  face  au  sujet,  d  y  a  toujours  dans  son  image  une  tendance  à 
rinfléchissement,  et  môme  un  infléchissement  réel.  Il  est  aisé  de 
s'en  rendre  compte. 

lx>rsque  l'on  vient  dire  que  nous  ne  voyons  pas  l'espace  en  pro- 
fondeur on  a  raison;  mais  on  devrait  aller  plus  loin,  et  ajouter  que 
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nous  ne  le  voyons  pas  davantage  en  superficie.  Voici  un  plan  placé 
devant  moi  perpendiculairement  au  plan  médian  de  mon  corps, 
Tout  ce  qui,  dans  ce  plao,  est  à  droite  ou  h  gauche  de  la  ligne 
d'intersection  avec  le  plan  médian  m*apparait  comme  étant  à  la  fois 
de  face  et  oblique,  fuyant  soit  vers  la  droite,  soit  vers  la  gauche, 
cest-à'dire  en  définitive  vers  le  fôtul^  d'autant  plus  oblique  et 
d'autant  plus  fuyant  que  je  suis  plus  rapproché  du  plan,  ou  que  j'en 
considère  une  partie  plus  éloignée,  en  vertu  du  théorème  qui  dit  _J 
que  fobîique  est  plus  longue  que  la  perpendiculaire,  et  d'autant^z^i 

plus  longue  qu'elle  tombe  plus  loin  du  pied  de  la  perpendiculaire ^, 

Or  tout  ce  qui  est  ù  droite  et  tout  ce  qui  est  à  gauche  de  la  ligne^^fi 
d'intersection  c'est  le  plan  tout  entier.  Doue  il  n'y  a  rien  dans  l^^^e 
plan  qui  soit  vu  de  face  absolument  parlant  :  la  vision  de  la  super— -timt- 
ficie  (i  Tt'kif/jHrj  c'est-à-dire  sans  aucune  intervention  de  Tidéede^^^^e 
profondeur,  est  aussi  impossible  que  celle  de  la  profondeur  à  Vélam  .acat 
puVy  c'est-à-dire  sans  aucune  intervention  de  Tidée  de  superficie. 

La  conséquence  qui  ressort  de  là  c'est  que  dans  nos  perceptions 
visuelles  les  plus  primitives  il  y  a  toujours  une  intuition  des  troL^^^fc^îs" 
dimensions  de  Tespace  à  la  fois.  Sans  doute  cette  intuition  n'est  pâ^t-*ËBSÎ 
une  aperceptïon  distincte;  elle  ne  deviendra  telle  que  plus  tard  Jfc>d» 
grâce  à  des  expériences  multipliées.  Ce  n'est  qu'un  germe,  mai^i^ 
dans  ce  germe  l'espace  avec  l'unité  de  son  essence  et  llndivisibl^^^^ 
triplicitéde  ses  dimensions  est  contenu  tout  entier.  La  même  chost^-^^ 
d'ailleurs  est  %Taie  à  l'égard  du  sens  tactile.  Quand  nous  mettons  ^^s, 
ou  plutôt  quand  un  aveugle-né  met  la  main  sur  une  sphère,  i  M:  Ji 
perçoit  simultanément  les  trois  dimensions  de  Tespace.  En  est-i.  i^^^l 
autrement  lorsqu'il  met  la  main  sur  un  plan?  Non,  car  de  la  sphêr^P'"^ 
au  plan  la  transition  est  insensible;  si  bien  qu'il  est  impossibl^^ -^^ 
d'assigner  le  moment  où  Tidée  de  la  troisième  dimension,  de  plu^  •*  ! 
en  plus  faiblement  suggérée  à  mesure  que  croît  le  rayon  de  1^^  ^  i 
sphère,  disparaîtrait  tout  à  fait. 

Voilà  la  vérité  vraie,  mais  îa  vérité  vraie  n'est  pas  toujours  la  vériti 
commode  h  mettre  en  théories.  De  fait,  si  l'on  voulait  s'inlerdii-e  di 
considérer  séparément  les  trois  dimensions  de  l'espace,  sous  pré 
texte  qu'elles  sont  inséparables,  la  théorie  explicative  des  phéno- 
mènes de  la  vision  deviendrait  fort  difficile,  sinon  tout  à  fait  impos- 
sible à  construire.  Mais  la  faculté  d'abstraire  n'est  pas  un  vain  mot  : 
dans  toutes  les  sciences  on  en  use,  légitimement  et  avec  profit*  Pour 
que  la  profondeur  de  l'espace  soit  perceptible  il  n'est  pas  nécessaire 
que  nous  fassions  partir  la  ligne  fuyante  d'un  point  très  éloigné  de 
Tœil  :  elle  peut,  au  contraire,  partir  d'un  point  aussi  rapproché  de 
rœil  que  nous  voudrons.  Passons  à  la  limite,  et  mettons  qu'elle 
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avons  exposées;  ce  ne  peut  donc  être  que  par  l'iio  des  sens  spé- 
ciaux, la  vue  00  le  toucher.  A  Têtard  des  aveugles  qui  uoni  que  le 
toucher  aucun  doute  n  est  possible;  mais  à  Tégard  des  clairvoyants, 
qui  ont  les  deux  sens*  it  y  a  lieu  d'examiner  la  question. 

D'après  lopinion  commune  retendue  est  perdue  indifiTéremment 
el  simuUanêmeol  par  la  vue  et  par  le  lacl.  Le  philosophe  qui,  le 
premier,  a  formulé  la  théorie  de  cette  opinion  est  Aristote.  Suivant 
Aristote  il  convient  de  distinguer  le  sensible  propre,  qui  appartient 
à  un  sens  unique,  la  couleur  pour  la  vue,  le  son  pour  Touîe,  etc*; 
le  sensible  commun,  qui  appartient  ù  plusieurs  sens  k  la  fois;  et  le 
sensible  par  accidenty  c'est-à-dire  une  perception  qui  n'est  pas  natu- 
relle à  un  sens,  et  dont  il  devient  capable  cependant  pour  des 
causes  étrangères  à  sa  nature  :  par  exemple,  lorsque  nouï?  jugeons 
à  rœil  qu'une  élotïe  doit  être  douce  ou  rugueuse  :  c'est  ce  que  les 
modernes  appellent  généralement  perceptions  acquises,  I/étendue 
serait  un  sensible  commun. 

A  regard  du  sensible  propre  et  du  sensible  par  accident  il  n'y  a, 
évidemment,  rien  à  dire,  mais  le  sensible  commun  est  une  erreur  : 
ii  n'est  pas  vmi  que,  cliez  un  même  sujet,  retendue  appartienne  à 
la  fois  au  domame  du  tact  et  k  celui  de  la  vue.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  théorie  des  sensibles  communs  c'est  que  les  corps  et  leurs  qua- 
lités nous  apparaissent  comme  des  objets  pour  nos  sensations.  Si  je 
vois  une  feuille  de  papier,  je  suis  portr*  à  croire  que  cette  couleur 
est  une  chose,  et  que  la  sensation  par  laquelle  je  la  connais  est  une 
autre  chose;  auquel  cas  il  semble  facile  de  comprendre  en  effet 
sinon  t|ue  la  couleur,  du  moins  qu'une  qualité  ditléreute,  retendue 
par  exemple,  puisse  entrer  aussi  bien  dans  telle  sensation  qpie  dans 
telle  autre,  comme  un  homme  peut  entrer  dans  la  ferme  ou  dans  le 
moulin.  Mais  la  vérité  est  que  les  qualités  sensibles  ne  sont  pas 
pour  nos  sensations  des  objets,  elles  sont  nos  sensations  mémeê.  En 
elTet,  comment  voudrait-on  qu'une  sensation  pût  nous  faire  con- 
naître autre  chose  qu'elle-même?  Ce  serait  alors  un  signe  révélateur; 
or  le  signe  révélateur,  quoi  qu  en  aient  dit  les  Stoïciens  el  les  Ecos- 
sais, est  une  absurdité.  Sans  doute  une  sensation  peut  nous  faire 
connaître  autre  cho*e  queîle-méme  lorsque  Tidée  de  la  chose, 
résultant  d'une  sensation  dillerenle  et  antérieure,  est  associée  dans 
notre  esprit  avec  la  sensation  que  nous  éprouvons  maintenant  :  ei 
voyant  de  la  neige,  nous  jugeons,  sans  !a  toucher,  qu'elle  est  froide^^  ^^  » 
parce  qu'autrefois  nous  avons  touché  de  ta  neige  et  reconnu  qu'ell^^^i.^ 
était  froide.  Mais  comprend-on  la  couleur  blanche  de  la  neige  et  sor^^^r^^ij 
aspect  pour  Tœil  nous  révélant  immédiatement,  sans  expérieuin^te^c::^ 
antérieure,  que  ce  corps  est  froid?  Voilà  pourtant  ce  que  diseï 
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soias  une  autre  forrae,  les  personnes  qui,  faisant  de  retendue 
mia^lque  chose  d*extérieor  et  d^étranger  à  la  sensation,  prétendent 
tf|ui^  la  sensation  est  capable  de  nous  faire  connaître  l'étendue.  Mais, 
si  l^s  qualités  sensibles,  au  lieu  d'être  des  objets  pour  nos  sensa- 
t.i«3iTiSt  sont  nos  sensations  mêmes,  la  lliéorie  des  sensibles  communs 
tor^-^be;  car  il  est  clair  que  nous  n*entendons  pas  les  couleurs,  nous 
ti.^  ^voyons  pas  les  sons  ni  les  résistances;  un  sens,  d*une  manière 
^^wTkémle^  ne  se  représente  pas  ce  que  perçoit  un  autre  sens;  par 
^o résèquent,  si  l'étendue  est  che?:  les  clairvoyants  perçue  par  la 
V'ix^,  il  est  impossible  qu'elle  le  soit  par  le  tact,  et  réciproquement. 
Toutefois,  quand  on  dit  que  retendue  ne  peut  être  perçue  par 
<i^ca3t  sens  Ix  la  fois,  il  faut  s'entendre;  car,  évidemment,  la  proposi- 
tîori  ne  s'applique  quii  ce  qui  dans  Fétendoe  est  objet  de  percep- 
tioiix  ellective.  Or  il  y  a  dans  rétendue  quelque  chose  qui  ne  remplit 
f>â.âi  cette  condition,  à  savoir  la  pure  et  simple  exlemion.  En  elTet, 
si  Xsi  pure  et  simple  extension  était  objet  de  perception  effective, 
*^*^  vis  pourrions  nous  la  représenter  en  elle-même  et  pour  elle-même, 
^'^cl^pendarament  de  la  couleur  ou  delà  résistance  par  exemple;  et 
F^^ï*  contre-coup,  nous  pourrions  nous  représenter  la  couleur  ou  la 
r*éî^îstance  indépendamment  de  l'extension,  ce  qui  n'est  pas.  On 
^  i  r^a  :  Nous  nous  représentons  pourtant  la  couleur  et  Textension.  — 
n'en  est  rien  :  nous  nous  représentons  la  couleur  étendue  ou 
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^  ^tondue  colorée,  ce  qui  est  tout  autre  chose  que  de  se  représenter 
^•-endue  et  la  couleur.  Dans  la  sensation  réelle,  celle  de  l'étendue 
polorée,  l'étendue,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  rextension, 
^^^Vi^  le  rôle  d'une  forme,  la  couleur,  le  rùle  d'une  matière.  Mais, 
*^^i.ns  un  objet  donné,  la  forme  et  la  matière  ne  sont  pas  réelles, 
^•^Oore  moins  sensibles  à  part  Tune  de  Tautre.  Il  n'y  a  de  réel  et  de 
^^«^Sible  que  Tobjet  même,  dans  lequel  se  fait  Funion  et  la  pénélra- 
^^Cfcri  réciproque  de  la  matière  et  de  la  forme.  Donc  on  ne  peut  pas 


ai 


ï'e  que  rextension,  en  tant  que  telle,  c'est-à-dire  indépendannnent 


^^  la  couleur  ou  de  la  résistance,  soit  elTectivement  représentable, 

Qu'est-ce  donc  qui,  dans  rétendue,  tombe  sous  les  prises  de  nos 
^^tis*?  C'est  la  figure^  autrement  dit  la  ligne  de  démarcation  qui 
^^pare  un  corps  des  corps  environnants.  Non  pas  qu'une  ligne,  en 
^^'1 1  que  telle,  puisse  se  percevoir  :  une  ligne  est  une  idée  de  lesprit, 
^^   M  ne  idée  ne  se  perçoit  pas»  Mais,  quand  nous  voyons  deux  cou- 
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i*s  juxtaposées,  nous  voyons  aussi  où  finit  Tune,  où  commence 
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^^11  ire;  ce  qui  nous  donne  quelque  chose  que  nous  avons  peut-être 

^^*"t.  d'appeler  une  ligne,  mais  enlin  quelque  chose  de  sensible, 

^^'^me  est  sensible  la  trace  d'un  crayon  sur  une  feuille  de  papier. 

^»  si  cette  ligne  sensible  est  perçue  par  la  vue,  il  est  impossible 
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qu'elle  le  soit  également  par  le  tact*  pour  la  même  raison  que  le  tact 
ne  nous  révélera  jamais  des  couleurs.  D'où  cette  conclusion  que  les 
formes  d'espace  —  entendez  par  là  les  figures  par  lesquelles  les 
parties  de  l'espace  sont  délimitées  et  diversifiées  —  sont  perçues 
par  un  sens  unique  sans  Tintervention  d'aucun  autre  sens;  el  que 
ces  formes  d'espace»  homogènes  entre  elles  pour  un  sens  donnée 
comme  obéissant  à  une  même  loi,  sont  radicalement  hétérogènes, 
d'un  sens  à  un  autre,  de  même  que  sont  hétérogènes  le  son  et  l 
couleur,  la  résistance  et  la  température. 

Sur  ces  principes  les  philosophes  de  l'école  anglaise  sont  entir 
ment  d'accord  avec  nous.  Derl<eley  surtout  est  absolument  fera^k^^ 
sur  cette  proposition  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  sens  percepteur  i^^e  i 
l'espace.  Reste  à  savoir  quel  est  ce  sens    Berkeley  dit  :  c'est  ZSe 
toucher.  Donc  la  vue  est  radicalement  exclue.  Berkeley  accepte  ceL^^ô 
conséquence  :  suivant  lui  nous  ne  voyons  pas  du  tout  Tespace,  ncr^ti 
plus   que   nous  ne  l'entendons,   non  plus   que   ne  le  voient  1  ^33 
aveugles.  Mais  est-ce  là  une  thèse  admissible?  Peut-on  dire  vrsfc.i- 
ment  que  l'espace  ne  se  voit  pas;  et  n*est-il  pas  certain,  au  contrait^ 
que  les  images  visuelles  occupent  un  lieu  dans  l'espace,  qu  elles  ^ 
étendent  et  s'y  étalent?  L'espace  visuel,  dit  Berkeley,  n*est  pasTi 
pace  véritable,  mais  un  fantôme  d'espace  qui  n'a  rien  de  corammjin 
avec  le  véritable.  —  Mais  pourtant  ce  prétendu  faux  espace  ^ 
celui  dans  lequel  nous  nous  mouvions,  où  nous  distinguons  des  poi 
tions  et  des  distances,  et  par  rapport  auquel  enfin  s'ordonnent  tout. 
nos  représentations.  Que  faut-il  de  plus  pour  qu'il  soit  véritable?  IDu 
reste,  il  est  facile  de  prouver  que  l'espace  visuel  coïncide  entier"^' 
ment  avec  l'espace   réel,  —  nous  voulons  dire  avec  celui  don^ 
retendue  d'un  corps  donné  est  partie  intégrante.  M»  Bain  lui-mèm^ 
accorde  implicitement  ce  fait»  par  lequel  est  ruinée  la  théorie   ^^ 
récole  anglaise,  lorsqu'il  écrit  en  substance  ceci  *  :  e  Soient  deu^ 
flammes  de  bougies  donnant  deux  points  lumineux.  J'ignore  à  pre- 
mière vut!  quelle  distance  sépare  ces  deux  flammes;  mais,  je   ^ 
saurai   si  je  puis  mouvoir  mon  bras    de   Vun  à  Vautre  des  de^^ 
points  lumineux  que  /aperçois.  —  N'est  ce  pas  là,  en  eflet,  avouer 
que  les  deux  points  lumineux  sont  dans  lespace,  puisque  le  mouve- 
ment que  j'eflTectue  de  l'un  à  I  autre  est  assurément  dans  Tespact* 
lui-même;  el  reconnaître  de  plus  que  l'image  visuelle  de  chacun 
d'eux  coïncide  exactement  avec  la  flamme  qui  lui  correspond?  Il 
est  vrai  qu'en  fîdt  nous  ne  voyons  pas  toujours  les  corps  là  où  ils 
sont  :  un  corps  placé  au  fond  d'un  vase  plein  d'eau  nous  apparaît 


L  Lfx  genn  et  VmiflHgenee^  p.  333. 
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plus  près  de  la  surface  de  Teau  qu'il  n'est  en  réalité.  Mais  cela  tient 
à  l'action  d'une  cause  perturbatrice  qui  modifie  la  vision  normale. 
Si  celte  cause  n  existait  pas,  nous  verrions  le  corps  là  où  il  est  : 
c'est  un  pur  accident  si  nous  le  voyons  ailleurs. 

Ainsi  l'espace  est  vu  par  nous,  et,  si  Tespace  est  vu,  l'idée  que 
nous  en  avons  est  purement  visuelle,  nullement  tactile.  On  dira  que, 
si  nous  voyons  Tespace  nous  le  touchons  aussi.  C'est  vrai,  mais  les 
images  d'espace  que  le  tact  ferait  naitre  en  nous,  étant  incompatibles 
avec  les  images  visuelles  dont  la  force  est  supérieure,  sont  offus- 
quées par  ces  dernières  comme   les   étoiles  en  plein  jour  dispa- 
raissent dans  Téclât  du  soleil.  Il  existe  donc  cliez  les  clairvoyants  et 
chez  les  aveugles  deux  ordres  de  représentations  spatiales  absolu- 
ment hétérogènes  et  irréductibles  les  unes  aux  autres.  Ce  qu'il  y  a 
de  commun  à  ces  deux  ordres  de  représentations  c'est  uoîtiuement 
l'extension,  car  les  sensations  tactiles  s'étendent  comme  les  sensa- 
tions visuelles;  mais  les  formes,  les  figures,  toute  la  structure  des 
corps  diiïèrent  au  point  que  les  clairvoyants  n  ont  aucune  idée  de  ce 
que   sont  ces  choses  pour  les  aveugles,  ni  les  aveugles,  de  ce 
qu'elles  sont  pour  les  clairvoyants.  C'est  du  reste  ce  dont  Texpé- 
rience  témoigne  d'une  manière  directe,  puisque  toutes  les  fois  qu'on 
a  rais  des  aveugles  nouvellement  opérés  en  présence  de  figures 
géométriques  telles  qu  un  cube  et  une  sphère,  ils  ont  été  incapables 
de  les  reconnaître  sans  les  toucher'*  Et  la  fameuse  observation  de 
Plalner-  semble  bien  témoigner  dans  le  même  sens,  quoique  les 
conclusions  que  Platner  en  tire  soient  toutes  différentes.  Platner,  dans 
rélude  prolongée  qu'il  fit  d'un  aveugle-né,  constata  de  telles  diffé- 
rences entre  la  manière  dont  cet  aveugle  se  représentait  l'espace  et 
i  nôtre,  qu'il  crut  que  son  sujet  ne  se  représentait  pas  Tespace  du 
DîUti  qu'il  n'avait  avec  nous  qu'une  seule  idée  commune,  celle  du 
^^nips,  et  que  pour  lui,  en  délniilive,  le  temps  tenait  lieu  d'espace  : 
L*oncUision  bien  difficile  à  admettre,  car,  au  fond,  elle  revient  à  dire 
Que  pour  les  aveugles  le  monde  des  corps  n'existe  pas,  mais  dont  on 
^corrigerait  lexcès  en  disant  simplement  que  Platner  ne  put  inler- 
^*^ler  en  fonction  de  son  expérience  personnelle  ce  que  lu»  disait 
aveugle  au  sujet  de  sa  représentation  de  Tespace,  ce  qui  lui  tlt 
t'oire  que,  chez  les  aveugles,  cette  représentation  n'existe  absolu- 
^<?nt  pas. 

^fais.  dira-t-on,  si  les  ligures  en  général,  et  notamment  les  figures 
Géométriques,  diirèrent  chez  les  clairvoyants  et  chez  les  aveugles, 


t.  V,  Stiiort  MilU  Phitusophie  de  litimilton^  p.  â80-2«l,  note. 
lihid.^  p.  210,  ou  namiUon»  Lectures^  n,  p,  lU. 
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d'où  vient  qu'il  n'existe  pour  les  uns  et  pour  les  autres  qu'un  seul 
géométrie?  C'est  que  la  géométrie  porte,  non  pas  sur  les  figurer  - 
elles-mêmes,  mais  sur  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  éléments  ^ 
des  figures,  rapports  qui  peuvent  parfaitement  être  identiques.  .^ 
quelle  que  soit  l'hétérogénéité  des  figures.  Le  fait  que  les  aveugleat  -^ 
peuvent  être  géomètres  est  bien  un  argument  contre  la  thèse  d*»- 
Platner,  car  il  ne  pourrait  pas  y  avoir  de  géométrie  pour  un  étr^— - 
qui  réduirait  Tespace  au  temps;  mais  il  ne  parait  pas  que  l'unité  d  ._ 
la  géométrie  soit  un  argument  qu'on  puisse  opposer  à  la  nôtre. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  cette  que^^^ 
tion  que  nous  avons  traitée  longuement  dans  un  travail  précédent        « 
et  nous  passons  de  suite  à  l'étude  des  conditions  dans  lesquell^^^ 
s'opère  le  passage  de  la  sensation  pure  et  simple  à  la  percepticr^Q 
proprement  dite,  c'est-à-dire,  en  définitive,  au  problème  des  loca^  j _ 
sations;  puisque  c*est  en  prenant  dans  l'espace  des  situations  dét^^p. 
minées  que  nos  sensations,  cessant  d'être  des  impressions  pu^r^e- 
ment  subjectives,  prennent  pour  nous  le  caractère  de  vérital^^es 
objets. 

Charles  Dunân. 

[La  fin  prochainement] . 
i.  Ttu'orie  psychologique  de  VespacCy  Alcan,  1895. 
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III 

Comment  Saint-Simon  se  tira-t-il  de  la  misère  qui  avait  failli  causer 
sa  mort?  —D'après  son  biographe  Fournel,  aussitôt  rétabli  il  aurait 
obtenu»  de  quelques  financiers  et  industriels,  des  souscriptions 
nouvelles* 

Ce  qu'il  y  a  de  certain»  c*est  que,  deux  mois  apr*^'S  sa  tentative  de 
suicide,  il  faisait  chez  le  banquier  Ardoin,  la  connaissance  d'Olinde 
Rodrigues,  un  financier  riche,  qui  devint  bientôt  son  ami  et  son  dis- 
*^iple.  Grâce  à  lui,  Saint-Simon  fut  désormais  à  Tabri  du  besoin  et 
P^l  se  consacrer  paisiblement  à  son  œuvre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
^'  reprit  donc  ses  publications  et,  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
'^^me  année,  il  faisait  paraître  le  premier  cahier  de  son  Catéchisme 
^^^  industriels, 

le  fond  des  idées  y  est,  à  quelques  variantes  près,  le  même  que 
^^tis  le  Syatèine  des  Industriels.  —  Il  s'a|;it  toujours  d'enlever  le 
Pouvoir  à  la  classe  des  no n-p réducteurs,  pour  Je  donner  à  la  classe 
^^live,  la  classe  industrielle. 

ll  y  a  aujourd'hui,  pense  Saint-ïSimon,  deux  classes  rivales  dans 
^^  nation,  les  nobles  descendants  des  Francs^  et  les  industriels  des- 
^^ridants  des  Gaulois;  les  iils  des  vainqueurs  elles  fils  des  vaincus; 

V 


premiers,  inutiles  et  oisifs,  n'en  ont  pas  moins  conservé  toute 
autorité  de  leurs  ancêtres;  les  seconds  riches,  intelligents,  capables 


1 


^^  gouverner,  n'ont  pas  encore  conquis  Tautorité  d  laquelle  ils  ont 
^^oti^  <t  de  manière,  dit  Sain t-SimoUt  que  la  société  présente aujour- 
4*hui  ce  phénomène  extraordinaire  :  une  nalion  (jui  est  essentielle- 
^^iit  industrielle  et  dont  le  gouvernement  est  essentiellement 
féodal  *  ». 

''  faut  que  cette  contradiction  prenne  fin  et  que  le  parti  industriel 
*organis^^ 

Comment  se  fera  cette  organisation?  On  a  cru  longtemps  en 
*•  Voir  kâ  numéros  de  janvier  et  de  mars  1902» 
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France  —  et  Saint-Simon  plus  que  personne,  —  que  toute  Tambi 
tion  politique  des  PYançais  devait  consister  à  imiter  FAngleterre; 
l'on  pourrait  être  tenté  encore  de  chercher,  dans  la  constituUoK^z)] 
anglaise^  le  type  du  régime  industriel.  Ce  serait  une  erreur  grav^  e 
Le  gouveroemeot  anglais,  avec  ses  lords  industriels  que  domine^^nl 
le  pouvoir  royal  et  la  Chambre  des  communes,  n*est  pas  un  go  ^^• 
verneraent  industriel;  «  c'est  le  gouvernement  féodal  modifié  aula^  ::mt 
qu'il  pouvait  Tétre,  dans  la  direction  industrielle  *  »,  Il  n'y  a  là 
qu'un  régime  de  transition  et  ce  que  nous  cherchons^  pour  la 
France,  c'est  un  régime  définitif. 

Les  industriels  rétabliront,  sans  révolution  et  sans  secousse, 
sûllicilanl  Tappui  de  l'autorité  royale.  Qu'ils  s"adressent  diree 
ment  au  roi,  qu'ils  lui  demandent  de  prendre  en  mains  leur  cau^^^e, 
de  renouveler  les  vieilles  traditions  de  sa  famille,  en  s^alliant  afc^ux 
nouvelles  communes  contre  les  féodaux,  et  de  confier  à  une  co  «q- 
miysion  d'iodustriels  le  soin  de  préparer  le  budget.  —  Qui  pourMT-ait 
douter  du  succès  d'une  pétition  rédigée  dans  ce  sens,  si  elle  è  •ùl 
signée  partons  les  Français  qui  produisent,  c'est-à-dire  par  les  vic:»gt- 
quatre  vingt-cinquièmes  de  la  population? 

Pour  qu'ils  y  consentent,  il  suflit  de  les  éclairer  par  des  brochu~:KreSt 
par  des  livres,  par  une  campagne  de  presse  que  dirigeront  les  p  ^^in- 
cipaux  chefs  de  Tindustrie;  mais,  pour  préparer  lopinion  an  f^  ou- 
veau  régime  et  le  nouveau  régime  lui-même,  les  industriels  ont 
besoin  du  concours  des  savants  et  des  artistes.  «  Il  serait  ^Itîop 
extraordinaire,  dit  Saint-Simon,  que  leurs  elTorts  eussent  été  né  ^e&- 
saires  pour  désorganiser  la  société,  et  que  la  société  pût  être  r-^^^^' 
ganisée  sans  qu'ils  devinssent  auxiliaires  de  cette  entreprise  *.       * 

Voila  pourquoi  Saint-Simon  a  confié  à  un  savant,  Auguste  Cor  ^^» 
le  soin  d'exposer  les  généralités  du  système,  eu  se  reservant  irn:*^''' 
lui  même  les  questions  spéciales. 

Auguste  Comte  a  fait  cet  exposé  dès  1822  et  Saint-Sjnit>n,  e 
présentant  au  public,  a  déclaré  que  «  ce  travail  correspondait 
Discours  préliminaire  de  VEnajdopMiey  par  d'Alembert  n»  I 
réédile  en  avril  1824,  sous  le  titre  de  Sijstètne  de  Politique  Posi 
et  c'est  le  troisième  cahier  du  Caléchisme  des  Industriels, 

Comte  y  analyse,  avec  une  grande  vigueur  de  style,  la  crise  soc^^^   j 
déterminée  en   Europe  par   la   ruine  do   pouvoir    théologiqu^^^  , 
féodal;  il  pense  qu'on  ne  peut  sortir  de  cette  crise  qu'en  réorgs^^^"^ 
fiant  le  pouvoir  spirituel  au  profit  des  savants,  et  le  pouvoir  t^^  — ^ 


an 

Ifi 

0t 


1.  Œuvres  choiêks,  IIl,  126. 

2,  Œuvres  complètes^  IX,  p.  11. 
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porel  au  profit  des  industriels  qu'il  subordonne  aux  savants;  puis 
il  s'essaye  à  préparer  la  réorganisation  du  pouvoir  spirituel,  en  tbr- 
mulant  les  principes  d'une  politique  positive  qui  devra  être  élaborée 
par  t  les  savants  positifs,  suivant  la  méthode  ordinaire  des  sciences 
de  la  nature  d. 

Saint-Simon,  dans  une  courte  préface,  faisait  Téloge  de  son  dis- 
ciple et  de  son  livre,  (t  Nous  déclarons  formellement,  disait-il,  que 
cet  ouvrage  nous  parait  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  publié 
sur  la  Politique  générale,  b 

Mais  il  apportait  à  ses  éloges  des  restrictions  importantes. 

Il  reprochait  d'abord  à  Auguste  Comte  de  n'a%^oir  pas  mis  à  sa 
place,  c'est-à-dire  au  premier  rang»  la  capacité  induslrielle,  qui  doit 
seule  il  juger  de  la  valeur  de  toutes  les  autres  capacités  et  les  faire 
travailler  toutes  pour  son  plus  grand  avantage  *  ». 

De  plus,  il  prévenait  le  lecteur  que  son  élève  n'avait  exposé  que  la 
partie  scientifique  du  système,  qu'il  avait  négligé  la  partie  senti- 
mentale  et  religieuse,  et  il  annonçait  qu'il  comblerait  cette  lacune 
dans  le  cahier  suivant. 

La  première  critique  est  la  conséquence  des  théories  industrielles 
que  nous  connaissons  déjà  :  la  seconde  traduit  des  idées  morales  et 
religeuses  qui  se  sont  toujours  mêlées  au  Saint-Simonisrae,  mais 
qui,  depuis  quelques  années,  se  font  jour  de  plus  en  plus,  et  dont 
nous  n*avions  retardé  l'exposé  que  pour  la  commodité  de  notre 
analyse.  Le  moment  est  venu  d'en  faire  Thisloire  et  de  les  coor- 
donner. 


A  vrai  dire,  Saint-Simon  a  toujours  considéré  que  Tédification 
d*un  nouveau  pouvoir  spirituel  devait  avoir  pour  résultat  rétablis- 
sement d'un  nouveau  système  de  morale,  et,  toutes  les  fois  qu'il  a 
cru  avoir  constitué  ce  pouvoir,  il  a  tenté  de  formuler  une  morale  ou 
annoncé  un  catéchisme. 

Mais,  dans  Télaboration  de  sa  morale,  il  est  partagé  entre  deux 
tendances  opposées,  dont  les  luttes  font  pendant  longtemps  Thésita- 
lion  de  sa  pensée. 

Tant  qu'il  croit  pouvoir  synthétiser  les  connaissances  humaines 
par  la  loi  de  Newton,  et  déduire  de  cette  loi  générale  les  lois  plus 
particulières  de  tous  les  phénomèoes  physiques  et  moraux,  il  rêve 
d\me  morale  et  d'une  religion  objectives  qui  seraient  l'application 
du  physicisrae  à  la  conduite  humaine, 

!.  (JEuvrfs  CQmptèies,  IX»  p.  4* 
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Sans  doute  il  en  voit  les  difûcultés,  et  ÛB.ns  Vlniroduclion  a%Lx  tra- 
vaux scienùfffjueii  dn  XIX""  siècle^  il  déclare  expressément  que  le 
physicisme  n'est  pas  encore  en  état  de  nous  les  donner.  Il  n'en 
répète  pas  moins  à  plusieurs  reprises  que  le  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel aura  pour  mission  de  rédiger  un  catéchisme  physiciste*,  con^ — 
formêment  aux  principes  de  la  nouvelle  encyclopédie,  et  c'est  bien:::»- ^n 
là  en  elTel  Taboulissant  logique  de  toute  sa  pliilosophie  cosmique  ^=m. 

En  même  temps  et  en  dehors  de  toute  philosophie  universelle,  LiÈ:  il 
conçoit  de  très  bonne  heure  une  morale  pratique  et  subjective,  don  ^^ml 
le  principe  serait  le  dévouement  h  Thumanité. 

C*est  ainsi  que  dans  les  Lettres  d'un  habUant  de  Genève ^  aprf  -^*^ 
avoir  confié  ki  direction  de  l'iiumanité  aux  savants,  il  ajoute  qu-^ik.-* 
robligation  sera  imposée  k  chacun  «  de  donner  constamment  à  \ 
forces  personnelles  une  direction  utile  à  Thumanité  ». 

Dans  \ hxlToduciiQn   aux  fmt^ai/x  sîe7ittfiqueê   du  27Ï*  siècle, 
revient  de  nouveau  sur  ce  principe  du  travail  obligatoire  et  ulili 
et  il  reconnaît  la  môme  valeur  morale  à  toutes  les  formes  de  lacti 
vjté  humaine,  pourvu  que  le  r*êsullat  de  cette  activité  soit  heur 
pour  Vhumamté. 

Mais  c'est  là  une  morale  très  incomplète,  puisqu'elle  se  borne 
demander  le  dévouement  de  Tindividu  sans  le  justifier  ni  le  san 
tionner.  Quelques  années  plus  tard,  lorsque  Saint-Simon  écrit 
préface  de  son  Mémoire  sur  ta  science  de  l'homme,  il  a  le  sentinie:: 
plus  net  du  problème,  tel  qu'une  morale  positive  doit  le  poser.  < 
physiologiste,  fait-il  dire  à  lîurdin,  est  le  seul  savant  en  état  c 
démontrer  que,  dans  tous  les  cas,  la  route  de  la  vertu  est  en  mère 
temps  celle  du  bonheur-,  w 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  loule  autre  chose  que  d'une  mora— ^ 
cosmi<iue  fondée  sur  l'idée  de  gravitation*  ce  que  Saint-Simon  ré- 
d'établir  ici,  c*est  une  morale  sociale  enseignant  h  l'individu  que 
souci  du  bien  commun  est  aussi  le  souci  du  bien  particulier  et  c'er=^- 
une  faron  moins  ambitieuse  mais  beaucoup  plus  scientifique  de  pr 
senter  la  question. 

Ces  deux  tendances  objective  et  subjective  se  juxtaposent  dai 
son  esprit  jusqu'au  moment  où  il  jette  par-dessus  bord  la  théorie  \ 
la  gravitation  et  renonce,  comme  il  <lit,  à  sytématiser  la  philosoph 
de  Dieu,  Une  fois  ce  lest  jeté,  la  tendance  subjective  ou  social- 
triomphe  et  s'organise. 

Saint-Simon  conçoit  alors  le  système  industriel;  il  s*aperçoit 


U  CL  (JEuvrtê  complètes.  1,  p.  224;  II,  p.  227. 
2.  (Muvres  choisies^  11^  23. 
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la  nation  française  n*est  pas  constituée  par  les  quelques  milliers  de 
nobles,  de  prêtres  et  d'oisifs  qui  vivent  à  ses  dépens,  mais  par  les 
vingt-cinq  millions  d'hommes  qui  produisent  dans  Tagriculture,  le 
commerce,  Tindustrie  ou  les  travaux  de  la  pensée;  et  la  société  telle 
qu'il  la  rêve  doit  être  organisée  pour  le  plus  grand  bien  physique 
et  moral  de  ces  producteurs. 

Le  but  de  l'associalion  sociale  lui  apparaît  comme  nettement 
défini  :  c'est  Fintérêt  de  la  majorité,  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre  possible. 

Mais  à  ce  système  inJustriel,  il  veut 'joindre  une  morale  qui  le 
légitime  aux  yeux  de  chacun  et  détermine  la  libre  adhésion  des 
volontés. 

I^  morale  est  en  elTet  d'importance  première  pour  les  sociétés  : 
€  Il  n'y  a  point  de  société  possible  sans  idées  morales  com- 
munes* j>,  hiUû  écrire  en  1H17  par  Comte,  alors  son  secrétaire. 

On  sait  quelle  était  la  morale  du  régime  féodal;  la  crainte  de 
Tenfer  et  Tespoir  du  paradis  y  servaient  de  principes  à  la  conduite 
des  hommes.  Mais  le  règne  de  la  théologie  est  bien  fini,  et  ce  serait 
jolie  de  continuer  à  fonder  la  morale  «c  sur  des  préjugés  dont  le 
ridicule  fait  tous  les  jours  justice»  ». 

îï  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  solution  possible,  conforme  à  la 
logique  du  système  industriel  et  aux  exigences  de  la  science  posi- 
tive, c'est  de  substituer  aux  intérêts  d'outre-tombe  des  intérêts, 
terrestres  et  précis  dans  la  détermination  de  la  conduite  humaine» 
D  faudra  donc  montrer  à  tous  les  membres  de  la  société  nouvelle, 
depuis  le  plus  infime  jusqu'au  plus  riche,  que  les  intérêts  de  la 
société  et  ceux  de  l'individu  coïncident  toujoui*s. 

C'est  en  vertu  de  ces  promesses  que  Saint-Simon  préconise  une 
morale  utilitaire  plutôt  indiquée  qu*ex posée  et  très  analogue»  dans 
ses  grandes  lignes,  à  la  morale  de  Bentham. 

Le  principe  est,  dtt-il,  que  «t  tout  ce  qui  est  utile  à  Tespèce  est 
utileaux  individus,  et,  réciproquement,  que  tout  ce  qui  est  utile  à  Tin- 
dividu  est  utile  à  Fespèce  »...  «  Le  nouveau  code  de  morale  doit  se 
composer  des  applications  de  ce  principe  à  tous  les  cas  particu- 
liers*. » 

Qu*on  fonde  donc,  dans  la  société  industrielle,  des  chaires  de 
morale  et  de  sciences  positives,  destinées  à  propager  cette  nouvelle 
philosophie  de  la  vie  sociale. 

On  y  développera  cette  maxime  aussi  certaine  qu'un  principe  de 


i.  Œuvres  complètes,  Ul,  32. 
.2.  Ibid,,  Uh  37. 
>*  itUi»^  V,  p.  177. 


mécanique  :  «  Oq  ne  peut  être  vraiment  heureux  qu'en  cherchant^ 
son  bonheur  dans  le  bonheur  d'aulrui  •  >- 

On  y  enseignera  «  que  riiomme  se  soumet  volontairement  au 
plus  grand  mal  moral  dont  il  puisse  être  affligé,  quand  il  cherche 
son  bien-être  personnel  dans  une  direction  qu'il  sait  être  nuisible  à 
la  sociélé  *  >,  et  on  y  montrera  aussi  a  comment  chaque  individu  peut, 
combiner  son  intérêt  particulier  avec  rintêrêt  gênéraK  et  le  grand 
avantage  qui  résulte  pour  chacun  de  bien  faire  cette  combi — 
naison'.  s 

ftvideniment,  toute  la  diflîculté  sera  de  bien  faire  des  démonstra 
tions  de^ce  genre;  Bentham  y  a  quelque  peu  échoué,  et  Ton  peu 
douter  que  Saint-Simon  y  eût  réussi;  mais  il   n'en  aperçoit 
moins  avec  une  grande  netteté  les  conditions  essentielles  de 
morale  utilitaire  et  sociale  à  laquelle  son  système  industriel  et  i 
posilivisme  le  conduisaient. 

Il  aurait  pu  logiquement  s'en  tenir  à  cette  morale,  la  seule  ass^ 
rément  qui,  si  elle  était  établie,  pourrait  porter  le  nom  de  positif 
mais  ilj  paraît  avoir  compris,  vers  18^21,  la  force  qu'elle  gagnerais 
faire  appel  au  sentiment. 

Dès  1803,  dans  son  premier  ouvrage,  les  Lettres  d^un  habitant 
Genève  à  ses  conciloytms^  il  assimilait  sinon  en  eux-mêmes,  du  mi*-  : 
dans  leurs  résultats,  deux  états  fort  diJTérents,  la  soumission  obli  ^^a- 
tùire  de  Tindividu  à  Thumanité  et  Tamour  du  prochain  :  «  Dieu  è^^m^sml, 
disail-il,  a  pu  donner  à  la  société  le  moyen  de  fjnrr  chacun  de  ^^^^ 
membres  à  suivre  le  précepte  de  lamour  du  prochain  ^  ». 

Mais  si  sa  morale  subjective  le  rapproche  de  la  morale  de  Jé^v^s» 
la  morale  cosmique  et  scientifique  dont  il  rêve  alors  Yen  éloigna: 
<  Tésus  était  bon,  dit-il,  il  avait  de  Ténergle,  de  renthousiasi~n:«, 
mais  il  était  ignorant.,,    ni  lui   ni  ses  commentateurs  n'avai^^^i' 
aucune  idée  claire  du  mécanisme  de  TUnivers''   »...  Il   n*a      pu 
comprendre  le  rôle  que  devaient  jouer  les  lois  astronomiques  d^^r^s 
rétablissement  du   nouveau  système  scientifique  et  par  suite      ^" 
nouveau  système  religieux. 

Une  fois  la  morale  objective  et  cosmique  définitivement  abando"" 
née  pour  la  morale  subjective  et  sociale,  il  se  trou%'e  plus  à  nxt^m^ 
de  comprendre  la  morale  de  la  cbarité^  et  il  se  dispose  à  lui  ra^if® 
place» 


1.  Œupt^s  chômes,  U,  320. 

2.  Œtwre*  compté tes^  X,  p.  14, 

3.  tàid,,  15. 

4*  Œuvres  chùdient  U  W» 
5.  Ibid.,  p.  207,  î 


6.  DUMAS. 


l'ÉlAT   ME^JTAL   DE   SAINT-SIMON 


387 


Ni  la  raison,  m  Tïntérèl,  pense-t-il,  ne  suffisent  pour  déter- 
miner les  grands  changements  sociaux,  —  On  aura  beau  faire 
appel  à  tous  les  égoïsmes,  les  éclairer  et  les  conduire,  on  n'obtiendra 
pas  d'eux  cette  adhésion  enthousiaste  et  féconde  dont  on  a  besoin 
pour  tàablir  et  faire  prospérer  le  oouveau  régime  industriel  et 
moral. 

Or  il  se  trouve  qu'une  force  puissante  existe  II  cùté  de  l'égoïsme, 
une  force  qui  a  déjà  lait  des  miracles  et  dont  Tobjet,  profondément 
social  et  humain,  est  le  même  que  Tobjel  de  régoïsme  bien 
entendu,  Tamour  des  autres,  la  charité...  Tandis  que  les  philo- 
sophes exposent  logiquement  pour  les  gens  instruits  les  principes 
utilitaires  du  dé%'0uement  social,  le  christianisme  obtient  des  dévoue- 
ments spontanés  en  faisant  appel  au  sentiment.  Il  suffira  donc 
à  Saint-Simon  de  traduire  en  langage  chrétien  sa  philasophie  morale 
et  sociale,  pour  obtenir  l'adhésion  des  foules  i\  Tordre  nouveau  :  et 
il  s'applique  à  cette  tï^duciion  suivant  un  procédé  d'adaptation  qu'il 
a  toujours  préconisé  :  subordonner  les  intérêts  de  chacun  aux 
intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  celle  des  producteurs  et 
des  travailleurs,  n'est-ce  pas  rester  fidèle  au  principe  d'amour  et  de 
charité?  «  Ces  nouvelles  bases  d'organisation  sociale,  écrit-iï,  étant 
directement  conformes  aux  intérêts  de  Pimmense  majorité  de  la 
population,  elles  doivent  être  considérées  comme  une  conséquence 
politique  générale  déduite  du  principe  de  morale  divine  :  «  tous  les 
hommes  doivent  se  regarder  comme  des  frères;  ils  doivent  s*aimer 
et  se  secourir  les  uns  les  autres  *  p. 

Ainsi  sera  conquise  au  système  industriel  la  force  du  sentiment. 
Ceux  qui  dirigeront  celte  force  ce  seront  les  philanthropes;  ils 
seront  tes  agents  directs  de  rÉternel,  les  représentants  de  Dieu  sur 
la  terre»  et  c*est  à  eux  que  Samt-Simon  s'adresse  particulièrement 
lorsqu'il  édite,  en  18*21,  le  premier  volume  de  son  Système  indu&trieh 
Il  était  donc  fondé,  en  avril  1824,  à  décbrer  que  l'exposé  pure- 
ment  scientifique  d'Auguste   Comte   laissait   de   côté    une   partie 
importante  de  sa  doctrine  et  ne  répondait  qu*à  la  moitié  de  ses  vues. 
Trois  mois  plus   tard,  il  s'essayait  à  compléter  lui-rnême  cet 
exposé  tians  te  quatrième  cahier  de  son  catéchisme  et  a  laire  une 
place  aux  sentiments  dans  la  direction  sociale  du  pays. 

Les  industriels  disposent  toujours  du  pouvoir  temporel  et  ont  le 
droit  d'exiger,  en  tant  que  «  classe  fondamentaie  et  nourricière  », 
que  les  savants,  détenteurs  du  pouvoir  spirituel,  dirigent  leurs  tra- 
vaux dans  le  sens  le  phjs  utile  a  la  société  industrielle. 


i .  Œ uvres  eÂùis <>j,  UU  p ^  31. 
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Mais  le  pouvoir  spirituel,  qui  se  subdivisait  plus  haut  en  pouvoir 
créateur  et  pouvoir  critique,  comporte  des  subdivisions  nouvelles, 
conformes  aux  exigences  morales  du  système. 

Les  savants  les  plus  capables  forment  deux  académies  séparées, 
celle  des  sciences  et  celle  des  sentiments. 

La  première  se  proposera  de  faire  le  meilleur  code  des  intérêts; 
elle  sera  chargée  d'édifier  cette  morale  utilitaire  dont  nous  avons 
dit  les  principes  et  qui  est  le  complément  indispensable  du  système 
industriel.  Cette  académie  existe  déjà  et  pourra  remplir  facilement 
ses  fonctions  nouvelles,  à  condition  qu'elle  se  complète  par  une 
section  d'économistes  et  par  une  section  de  légistes.   • 

La  seconde  aura  pour  objet  de  perfectionner  le  code  des  sen- 
timents moraux. 

Saint-Simon  la  compare  tantôt  à  l'Académie  des  sciences  morales, 
aux  Sociétés  de  morale  chrétienne,  aux  Sociétés  bibliques  ou  aux 
Sociétés  philanthropiques,  et  il  la  compose  de  moralistes,  de  théolo- 
giens, de  légistes,  de  poètes,  de  peintres,  de  sculpteurs  et  de  musi- 
ciens. 

Vraisemblablement,  il  n'a  pas  eu  d'idée  très  nette  sur  les  fonctions 
qu'elle  exercerait,  et  il  a  voulu  seulement  juxtapcser  sous  deux 
formes  concrètes,  la  raison  et  le  sentiment,  l'intérêt  et  l'amour  dans 
la  direction  de  la  société. 

Enfin,  comme  ces  deux  académies  qui  se  partagent  le  pouvoir 
spirituel,  risquent  d'entrer  en  conflit,  Saint-Simon,  toujours  uni- 
taire, les  subordonne  à  un  collège  royal  scientifique.  Ce  collège, 
qui  se  recrutera  parmi  leurs  membres,  s'adjoindra  des  légistes, 
des  politiques,  des  administrateurs;  il  s'occupera  de  coordonner  les 
travaux  et  les  principes  des  deux  académies;  il  perfectionnera  la 
doctrine  générale  qui  servira  de  base  à  l'instruction  pubhque;  il 
dirigera  «  d'une  manière  suprême  )>  l'action  générale  de  la 
société.  —  C'est  lui  qui  représente  ce  pouvoir  synthétique  ou 
dirigeant  (]ue  Saint-Simon  a  toujours  voulu  constituer,  et,  dans  ce 
sens,  le  nouveau  programme  diffère  peu  de  tous  ceux  que  nous 
connaissons  déjà  ;  mais  cette  fois  le  réformateur  a  pensé  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  formuler  des  lois  générales  pour  la  société  humaine, 
qu'il  fallait  encore  obtenir  l'adhésion  des  raisons  et  des  cœurs,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  joint  l'académie  des  intérêts  et  celle  des 
sentiments  au  conseil  de  direction  générale. 

Telle  est  la  dernière  formule  pratique  à  laquelle  aboutissent  sa 
politique  morale  et  sa  religion. 

Cependant,  malgré  l'adresse  aux  philanthropes,  le  Catéchisme 
des  industriels  et  l'institution  d'une  académie  des  sentiments,  la 
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nouvelle  religion  reste  vague.  Saint-Simon  veut  l'exposer  d*une 
ïaçon  dogmatique  et  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  écrit  son  dernier 
Jivre,  le  Nouveau  Chrhtuinismc. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  malgré  ce  titre,  il  n'y  a  pas  eu  chez 
Saint-Simon  un  retour  quelconque  h  la  théologie  chrétienne? 

Nous  Tavons  vu  proscrire,  dans  tout  le  cours  de  son  œuvre,  les 
explications  théologiques,  laisser  traiter  de  préjugé  ridicule  la 
<*royance  au  paradis  et  à  Tenter,  parier  de  Jésus  comme  d'un 
lionime  tH>n,  enthousiaste  et  ignorant,  et  rien  ne  permet  de  croire, 
xnéme  dans  le  nouveau  christianisme,  qu'il  ait  changé  d'opinion 
sur  ces  divers  points» 

Est-il  au  moins  devenu  déiste?  —  Pas  davantage. 

Sans  doute,  on  pourra  trouver  dans  le  Syslêitie  industriel,  dans  le 
41aîéchisme  etsurtout  dans  le  iSonveau  Cîinstlanùme,  des  textes  très 
j)récis  en  faveur  du  déisme,  «l  Je  crois  en  Dieu,  dira  le  novateur,  je 
^îrois  que  la  religion  chretienoe  est  d'origine  divine.,,  je  crois  que 
^ieu  a  Ibodé  lui-même  TÉglise  chrétienne,.,  p  11  ira  même  jusqu'à 
jf>arler  de  rinfaillibilité  de  TÉglise.  «  Dans  le  cas,  dira-t-il,  où  TËgltsa 
^  pour  chef  des  hommes  capahles  de  diriger  les  forces  de  la  société 
^%rers  le  but  divin,  je  crois  que  TÉglise  peut,  sans  inconvénient, 
^tre  réputée  infaillible*,  i* 

Mais  ces  textes  si  afhrmalifs  ne  prouvent  pas  tout  ce  qu*ils  sem- 

3t}lent  prouver;  si  on  les  replace  dans  Tœuvre  de  Saint-Simon,  au 

lieu  de  les  en  séparer,   ils  reprennent  le  sens  symbolique  qu'ont 

toujours  eu  dans  sa  bouche  les  alhrmations  de  ce  genre.  Qu*on  se 

larappelle  que  dans  les  Lettres  trun  hahitanl  de  Genève^  Dieu  se  con- 

"ïbndait  avec  la  loi  de  Newton»  la  providence  divine  avec  le  progrès 

3Bcientifi*]ue;  qu'on  remarque  ici  même  que  rinfaillibilité  de  TKglise 

^st  présentée  comme  la  conséquence  de  rinteîligence  des  prêtres 

^t  non  comme  un  pouvoir  venu  d'en  haut,  et  l'on  restera  convaincu 

^ue  Saint-Simon  n'est  pas  plus  revenu  au  déisme  qu'à  la  théologie 

chrétienne. 

En  fait,  il  a  d'abord  senti  le  besoin  d'utiliser  la  force-sentiment, 
^*anjour  des  autres,  eu  même  temps  que  Te^goisme,  pour  édUler  son 
système  industriel,  et  il  a  tâché  d'établir  Téquivalence  de  ses  prin- 
^;ipes  moraux  et  du  principe  chrétien.  —  Par  un  progrès  de  plus 
^dans  le  même  sens,  et  toujours  dans  la  même  intention,  il  coule 
^^maintenant  sa  religion  dnns  les  moules  chrétiens,  emprunte  au 
-«christianisme  ses  formules,  et  reproduit  sous  forme  symbolique 
quelques-uns  de  ses  dogmes. 

1.  iJEuvi^et  choisies ,  Itf,  320,  323,  32i. 
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On  sait  combien  Auguste  Comte  usera  et  abusera  plus  tard  du 
même  procédé  vis-à-vis  du  catholicisme. 

Il  y  a,  dit  Saint-Simon,  deux  parts  à  distinguer  dans  la  religion 
chrétienne,  une  part  humaine  et  une  part  di\ine;  la  partie  humaine, 
c'est  ce  que  le  clergé  y  a  ajouta-,  la  partie  divine  tient  tout  entière 
dans  un  seul  principe  (car  qui  serait  synthétique  si  Dieu  ne  Tétait 
pas!;,  et  ce  principe  c'est  celui  de  la  fraternité  humaine. 

Pour  être  fidèles  à  cette  partie  divine  de  la  religion,  les  hommes 
n'ont  qu'à  suivre  dans  leur  vie  sociale  ce  sublime  principe  et  à  se 
diriger  toujours,  dans  la  conduite  de  leur  vie,  diaprés  l'amour  du 
prochain. 

Sans  doute  Dieu  leur  a  donné  des  guides,  les  pères  de  TÉglise, 
pour  qui  Saint-Simon  professe  la  plus  grande  admiration;  ces 
pères  ont  enseigné  et  appliqué  la  vraie  morale,  ils  ont  vécu  selon 
la  loi  de  Dieu,  composé  le  catéchisme,  et,  pour  l'époque  où  ils  ont 
vécu,  ils  ont  été  infaillibles;  mais  le  clergé  d'aujourd'hui  nest 
pas  leur  héritier;  il  vit  contrairement  à  la  morale  divine;  il  déserte 
sa  mission  de  paix  et  de  charité.  —  Saint-Simon  va  prendre  la 
place  de  ce  clergé  infidèle  et  renouer  la  véritable  tradition  chré- 
tienne; il  sera  le  véritable  pape,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  ~ 
et,  avant  de  faire  sa  proclamation  de  pontife,  il  commence  par 
condamner  comme  hérétiques  les  deux  principales  sectes  du 
christianisme. 

Le  pape,  les  cardinaux,  tous  les  prêtres  catholiques  sont  héré- 
tiques. Us  ne  sont  plus  en  effet  assez  cultivés  ni  assez  instruits  pour 
être  les  bergers  de  leurs  troupeaux,  ils  ignorent  les  beaux-arts,  les 
sciences,  l'industrie;  ils  ne  connaissent  pas  les  conditions  nouvelles 
de  cette  vie  sociale  qu'ils  prétendent  diriger. 

Us  ne  dirigent  plus  les  fidèles  dans  la  voie  de  l'amour  et  de  la 
charité;  ils  subissent  et  ils  acceptent  une  organisation  sociale  fondée 
tout  entière  sur  la  force. 

Ils  ont  favorisé  depuis  le  xvi"  siècle  deux  institutions  aussi  con- 
traires à  l'esprit  du  christianisme  que  finquisition  et  les  jésuites. 

D'autre  part,  Luther  aussi  est  hérétique. 

Sous  prétexte  de  revenir  au  christianisme  primitif,  il  a  replacé  la 
religion  en  dehors  de  l'organisation  sociale;  il  a  rendu  ainsi  à  César 
Tempire  du  monde,  au  pouvoir  temporel  toute  licence  d'oppression; 
il  a  ravi  au  christianisme  ce  rôle  politique  et  civil  qu'il  avait  lente- 
ment acquis;  il  l'a  fait  rétrograder  de  plusieurs  siècles. 

Il  n'a  pas  compris  non  plus  ce  que  devait  être  le  culte;  il  Ta  a^ili 
en  bannissant  l'art  de  l'Église. 

Il  a  enfin  stérilisé  le  christianisme,  immobilisé  tous  lesdo^es< 
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en  voulant  rester  strictement  fidèle  à  ceux-là  seuls  qui  sont  exposés 
dans  les  saintes  Écritures- 
Catholiques  et  protestants  se  trompent  donc  également;  les  pre- 
miers parce  qu'ils  associent  la  morale  cljrétiênneà  une  organisation 
sociale  mauvaise,  les  seconds  parce  qu'ils  la  conçoivent  en  dehors 
de  toute  organisation  sociale.  Entre  les  deux,  il  y  a  place  pour  un 
nouveau  christianisme,  celui  que  Saint-Simon  prêche  depuis  I8'21. 

Mais  en  quoi  ce  christianisme  est-il  nouveau,  puisqu  il  nous 
reporte  toujours  à  la  vieille  formule  d'anioor? 

Tout  simplement  parce  que  celte  formule  est  rénovée,  tranfifi- 
gurée  par  la  signification  sociale  que  Saint-Simon  lui  donne. 

Du  temps  de  Jésus,  la  société  était  partagée  en  esclaves  et  en 
maîtres;  les  maîtres  eux-mêmes  étaient  divisés  en  patriciens  qui 
faisaient  la  loi,  en  plébéiens  t|ui  la  subissaient,  et  nul  ne  pouvait 
prévoir  que  celte  hiérarchie  de  fer  serait  jamais  brisée;  aussi  Jésus 
nVl-il  pu  rêver  une  réorganisation  des  classes  sociales  d  après  la 
parole  d  amour;  il  a  dit  que  son  royaume  n*était  pas  de  ce  monde,  et 
il  n*a  parlé  de  fraternité  que  pour  les  individus  dans  leurs  relations 
Individuelles. 

Aujourd'hui,  Tesclavage  est  aboli,  les  hommes  ne  sont  plus  divisés 
par  des  castes;  les  classes  elles-mêmes  ne  sont  plus  séparées  par 
des  barrières;  le  principe  d*amour  peut  recevoir  un  sens  social  con- 
forme aux  principes  du  Sijstème  industriel^  et  comme  la  classe  des 
travailleurs  et  producteurs  de  tout  ordre  est  non  seulement  la  plus 
nombreuse,  mais  la  moins  fortunée,  Saint*Simon  arrive  à  cette  tra- 
duction dernière  de  la  maxime  d'amour  :  a  Toute  la  société  doit 
travailler  à  raméiioration  physique  et  morale  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre  ». 

Ainsi,  après  avoir  ernpmnté  les  formules  et  les  cadres  du  chris* 
tianisme,  après  avoir  assimilé  les  principes  de  sa  morale  nnx  prin- 
oipes  chrétiens,  il  tire  à  lui  le  christianisme  et  présente  les  appli- 
cations sociales  quil  fait  de  la  morale  chrétienne  comme  le  résultat 
nécessaire  du  progrès  humain. 

U  est  plus  chrétien  que  les  catholiques,  plus  chrétien  que  les 
protestants,  plus  chrétien  même  que  Jésus  qui,  s*il  revenait  au 
monde,  serait  obligé  d'évoluer  et  de  se  faire  Saint-Simonien. 

Et,  par  cette  rénovation  du  christianisme,  Saint-Simon  n'a  rien 

rcûiédeses  théories  scientifiques  et  industrielles,  il  les  a  complétées 

^  fortifiées  au  contraire,  et  il  se  fait  dire  par  le  consen^ateur  (|û'il 

^^échise  :  «  La  nouvelle  formule  sous  laquelle  vous  représentez  le 

P^'iacipe  du  christianisme,  embrasse  tout  votre  système  sur  Torga- 

^isation  sociale  :  système  qui  se  trouve  appuyé  maintenant  à  la  fois 
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sur  des  considérations  philosophiques  de  Tordre  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  de  Findustrie,  et  sur  le  sentiment  religieux  le  plus 
universellement  répandu  dans  le  monde  civilisé,  sur  le  sentiment 
chrétien  ^  ». 

Il  se  préf^^iarait  à  développer  par  d  autres  publications  sa  philoso 
phie  néo-chrétienne,  lorsqu'il  fut  arnUé  par  la  mort,  le  19  mai  18i5. 

Jusqu*au  dernier  moment,  il  eut  Tesprit  occopé  de  son  système, 
de  ses  travaux,  et  des  grandes  choses  qu'il  rêvait  de  faire  pour  l 
bonheur  de  Thumanité. 

Aux  médecins  qui  le  visitaient,  il  disait  :  a  Messieurs,  je  suis  heu — - 
reux  de  vous  offrir  un  sujet  neuf  d'observations  :  vous  voyez  ucm 
homme  qui  éprouve  une  crise  terrible,  à  laquelle  aucun  liomrae  n^^ 
pourrait  résister  et  qui  a  l'esprit  tellement  occupé  des  travaux  d^ 
toute  sa  vie,  qu*il  ne  peut  s*entretenir  avec  vous  de  sa  maladie'  » 
Et,  comme  le  D'  liailly  lui  demandait  s  il  soofTrait  :  «  Il  y  aurait  d- 
l'exagération,  répondit-il,  à  dire  que  je  ne  souiTre  pas,  mais  qui; 
porte?  causons  d'autre  chose*  ^ 

Puis,  se  tournant  vers  ses  disciples,  parmi  lesquels  Olinde  Rodrr 
gués  et  Léon  liaiévy,  il  essayait  de  fixer  une  dernière  fois  le  sens  a 
la  portée  de  son  christianisme  ;  ai  La  dernière  partie  de  mes  travaux 
leur  disait-ilj  sera  peut-être  mal  comprise.  En  attaquant  le  systèim 
religieux  du  moyen  âge,  on  n'a  réellement  prouvé  qu'une  chose= 
c'est  qu*il  n'était  plus  en  harmonie  avec  le  progrès  des  scienc— 
positives,  mais  on  a  eu  tort  de  conclure  que  le  système  religiei 
tendait  à  s  annuler  :  il  doit  seulement  se  mettre  d'accord  avec  l 
progrès  des  sciences.  Je  vous  le  répète,  la  poire  est  mûre,  vo 
devez  la  cueillir,  » 

Quelques  minutes  avant,  il  avait  dit  à  Olinde  llodrtgues  :  a  Soi 
venez-vous  que,  pour  taire  quelque  chose  de  grand,  il  faut  être  p; 
sionné  i». 

Enfin  sa  voix  s'éteignit,  et  comme  le  raie  de  l'agonie  commença 
il  eut  encore  la  force  de  dire  ;  a  Nous  tenons  notre  alTaire!  n  Tr 
heures  après,  il  expirait. 

Il  mourut  ainsi,  les  yeux  fixés  sur  son  rêve,  Tâme  tendue  ji 
qu'au  dernier  soupir,  vers  cette  mission  qui  avait  été  la  foi  da 
jeunesse  et  de  sa  vie. 

Sur  lui-même,   sur  sa  maladie,  sur  ses  souffrances,  pas  u»  *^^ 
I plainte;  toutes  ses  pensées   allaient  à  la  doctrine,  à  ce  nouv^ 
christianisme  fait  de  science  utile,  de  travail  industriel  et  d*amo^ 
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1.  (Euvres  choisie f,  Il  K  369. 
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l'essenlieU  c'était  que  l'idée  en  fût  immortelle,  et  Saint-SimoOj  qui 
n'avait  jamais  coono  le  doute,  emportait  la  certitude  suprême  de 
cette  immortalité. 


Nous  connaissons  maintenant,  sinon  sa  philosophie  tout  entière,  du 

rx^  oins  l'histoire  de  sa  pensée  et  de  sa  vie,  dans  la  mesure  où  elles  se 

rx:i^lent  et  se  conditionnent  réciproquement;  nous  scmmes  à  même 

d^  déterminer  les  tendances  dominantes  de  son  esprit,  de  les  classer 

^^   de  les  juger  '. 

Avant  tout  Saint-Simon  est  un  Messie. 

Au  moment  où  il  commence  à  penser,  la  philosophie  du 
361. '^^nr  siècle  a  presque  terminé  son  œuvre  de  critique  et  de  des- 
tM*uction, 

Xe  pouvoir  spirituel  de  l'Église  est  à  jamais  ruiné;  le  pouvoir 
t^iTiporel  des  rois  est  ébranlé;  toute  une  société  disparaît  avec  son 
¥"^^inie  économique,  politique  et  moral,  et  Saint-Simon  Ja  regrarde 
<i  i  ^paraître  sans  regrets,  avec  la  conviction  qu^elie  ne  pouvait  pas 
^^^^e  prolongée. 

Biais,  à  rencontre  des  révolutionnaires  de  son  temps,  il  pense 
^ï'*-^  on  ne  doit  pas  s'attarder  à  abattre  ce  qui  est  par  terre,  et  à 
^^  truire  ce  qui  est  ruiné.  L'état  de  révolution  ne  peut  se  perpétuer 
^^«ns  être  funeste  a  la  vie  sociale;  c'est  une  crise  qu'il  faut  clore  au 
Pl  ijs  tût  en  organisant  un  nouveau  régime.  L'humanité  n'est  pas 
*^i^e  pour  habiter  des  ruines, 

lie  siècle  qui  commence  aura  donc  pour  principale  tache  de  réor- 
^'^Diser,  et,  du  premier  coup,  Saint-Simon  se  croit  manjué  par  le 
^^siin  piour  être  l'agent  de  la  réorganisation  morale,  pour  édJHer  un 
^Otiveau  pouvoir  spirituel  sur  les  ruines  de  lancien. 

Tel  sera  l'objet  de  sa  mission,  la  pensée  souveraine  qui  mettra  de 
*  ^-i»ité  dans  son  œuvre  et  se  retrouvera,  toujours  la  même»  sous  la 
'^^-r-jété  infinie  de  ses   brochures  et  de  ses  livres;  qu'il  prête  la 
PîXrûle  à  Dieu  le  t^ére,  à  Bacon,  à  Socrate»  à  Luther,  à  Burdin  ou  à 
^ic!q  d'Azyr,  qu'il  parle  des  travaux  du  xix'  siècle,  de  la  nouvelle 
Ericyclopédie,  de  ses  démêlés  avec  Redern,  de  la  gravitation  univer- 
selle, qu'il  encense  Bonaparte  ou  qu'il  le  flétrisse,   qu'il  traite  du 
système  industriel  ou  du  nouveau  christianisme»  c'est  toujours  au 
pouvoir  spirituel  qu'il  pense  et  aux  moyens  de  l'organiser, 

^«r  les  moyens  sa  pensée  varie,  mais  pas  autant  qu'on  pourmit 

^-  Qu'on  me  permette  de  mentionner  ici  la  pénétrante  analyse  du  caraclère 
^e  Saîftt-Simoii  par  laquelle  M.  Ct^arlély  n  commencé  son  Essai  sur  f  histoire  du 
*'*nts  imo  n  tsm  e , 

ToiDE  un.  —  1902,  26 
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le  croire,  car  s'il  n  a  plus  de  foi  religieuse,  il  est  fanatique  de  la 
science  et  de  la  raison  ;  il  croit  aux  progrès  de  la  science,  à  son 
avenir,  il  la  voit  s'introduisant  peu  à  peu,  de  l'ordre  physique  où 
elle  règne,  dans  Tordre  physiologique,  politique  et  moral.  Lui-même 
se  prend  pour  un  savant,  et,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  avidement 
il  observe  :  en  Amérique,  où  il  étudie  les  institutions  et  les  mœurs; 
à  Paris,  où  il  suit  des  cours  et  vit  avec  des  savants,  c'est  toujours  la 
même  curiosité  scientitique  qui  le  mène  ;  quand  il  essaie  de  se  tuer, 
il  veut  se  regarder  mourir;  quand  il  meurt  il  offre  sa  mort  à  l'obser- 
vation des  médecins. 

Aussi  est-ce  toujours  sur  la  science  ou,  à  défaut  de  la  science, 
sur  ]es  savants  et  les  philosophes  qu'il  a  compté,  pour  édifier  Je 
nouveau  pouvoir,  et  le  premier  projet,  qui  se  transforme  et  se 
corrige  sans  cesse,  se  retrouve-t-il,  reconnaissable  encore,  dans  le 
dernier  livre. 

Tout  d'abord,  c*est  un  comité  de  savants  qu'il  charge  de  gouverner 
l'Europe  et  de  diriger  au  profit  de  tous  le  pouvoir  temporel  des 
propriétaires.  Et  comme  ces  nouveaux  prêtres  ont  besoin  d'un 
nouvel  évangile,  Saint-Simon  s'essaie,  pendant  dix  ans,  à  le  conce- 
voir et  à  l'écrire.  11  veut  codifier  la  science  et  l'unifier,  montrer  que 
toutes  les  lois  physiques  et  politiques  se  déduisent  de  la  loi  de 
Newton,  et  que,  pour  bien  conduire  les  hommes,  il  suffit  de  les 
gouverner  conformément  à  cette  loi. 

Quel  beau  rêve  il  fait  alors  :  une  science  de  Thomme  et  du  monde 
fondée  tout  entière  sur  une  seule  vérité  et  des  savants  dirigeant  la 
vie  sociale  par  l'application  raisonnée  de  la  formule  unitaire!  La 
politique  sera  plus  qu'humaine,  elle  sera  naturelle,  terrestre,  cos- 
mique, et  la  loi  de  la  Gravitation,  cause  originelle  du  mouvement, 
de  la  vie  et  de  la  pensée,  apparaîtra  comme  la  traduction  physi- 
cisle  de  l'idée  de  Dieu. 

Mais  de  ce  rêve  il  ne  passe  jamais  à  la  réalité,  et,  vers  1814. 
il  s'aperçoit  un  peu  tard  que  les  savants  qui  doivent  conduire  le 
monde  n'auront  jamais  l'évangile  scientifique  qu'il  leur  a  prorais. 

Que  fera-t-il?  Va-t-il  désespérer  delà  science?  Un  peu  sans  doute, 
puisqu'il  renonce  à  unesynthèse  unitaire  des  connaissances  humaines, 
à  la  politique  cosmique  et  à  la  loi  de  gravitation,  mais  il  croit  tou- 
jours aux  savants  et  c'est  encore  eux  qu'il  place  à  la  tète  du  gourer- 
nement  avec  les  plus  intelligents  des  négociants,  des  magistrats, des 
administrateurs.  Si  la  société  ne  peut  être  dirigée  par  un  bréviaiff 
scientifique,  elle  le  sera  du  moins  par  tous  ceux  qui  ont  prouvée 
gént'ralité  de  leurs  vues,  dans  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  comme  dans  la  pratique  de  la  vie.  A  défaut  de  la  science  el 
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de  la  philosophie,  ce  sont  encore  des  savants,  des  philosophes  et  des 
penseurs  qoi  gouvernent  le  monde. 

Trois  ans  après,  .Saint-Simon  s'est  fait  économiste,  il  a  découvert  le 
pouvoir  temporel  de  Tâvenir,  Findustrie,  et  c'est  au  profit  de  la  classe 
industrielle,  la  plus  nomlireuse  et  la  pïus  active,  qu*il  veut  organiser 
la  société;  mais  il  confie  toujours  a  des  intelligences  d'élite  la  direc- 
tion des  hommes  et  dans  la  Chamhre  d'invention,  comme  la  Chambre 
d'examen,  il  n'admet  que  des  représentants  de  Tesprit  créateur  ou 
critique.  Enfin  lors  même  qu'il  fait  place  à  la  force-sentiment  dans 
le  gouvernement  do  pays,  c'est  encore  à  un  conseil  suprême,  com- 
posé de  savants,  d'artistes,  de  légistes,  de  politiques  qu'il  remet  le 
plus  haut  pouvoir  spirituel,  c*est-ii-dire  à  ceux-là  mêmes  qui  le  déte- 
naient dans  le  projet  de  1814, 

On  n'a  donc  pas  le  droit  de  dire,  comme  le  font  plusieurs  cri- 
tiques, que  Saint-Simon,  très  désireux  d'organiser  le  pouvoir  spiri- 
tuel, n  a  jamais  su  exactement  à  qui  il  le  confierait.  En  (ait,  dans 
sa  politique  comme  dans  sa  morale  et  dans  toute  sa  philosophie,  il  a 
simplement  suivi  deux  directions  difTérentes  et  successives,  une 
direction  physiciste  et  une  direction  exclusivement  sociale;  tant 
qu'il  espère  fonder  la  politique  sur  la  loi  de  Nev^ton,  c'est  à  la  science 
qu'il  croit  plus  encore  qu'aux  savants  pour  conduire  le  monde;  puis 
c'est  aux  savants  et  à  tous  ceux  qui  ont  acquis  des  idées  générales 
dans  la  pratique  des  hommes;  mais,  malgré  celte  différence  essen- 
tielle, ridée  maîtresse  ne  varie  pas,  et  c'est  toujours  aux  savants, 
jamais  aux  industriels,  que  revient  le  pouvoir  spirituel. 

A  cette  idée  Saint-Simon  consacre  son  argent,  son  intelligence, 
son  travail,  toutes  les  énergies  de  sa  chair  et  de  son  âme;  et  de 
même  que  le  rêve  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel  donne  l'unité  à  sa 
pensée,  sa  foi  messianique  donne  l'unité  à  sa  vie. 

Il  a  fait  tous  les  métrers  et  connu  toutes  les  situations  sociales  :  il 
a  été  ûtTicier,  et  officier  actif,  entrepreneur,  spéculateur,  marchand 
de  vin,  commissionnaire,  commerçant,  rentier,  jouisseur,  quéman- 
lîeur,  presque  mendiant,  scrihe  au  Mont-de-Piété,  journaliste,  pro- 
phète, philanthrope^  philosophe,  pape,  vicaire  de  liieu,  fondateur  de 
religion;  il  n'avait  plus  qu'à  être  dieu  :  comme  hien  d'autres  il  le 
âevint  après  sa  mort,  et  peut-être  n'aurait- il  pas  élc  surpns  s*il  avait 
pu  se  voir  en  cette  condition  nouvelle.  Mais  qu'il  soit  pape  ou  mar- 
chand de  vin,  fondateur  de  religion  ou  commissionnaire,  pas  un  seul 
instant  il  n'oublie  qu'il  est  messie. 

C'est  pour  remplir  sa  mission  qu'il  spécule  et  s'enrichit  tout 
d'^abord,  que  plus  tard  il  soulTre  de  la  misère  et  de  la  faim,  qu'il  vend 
jUsqu^à  ses  habits  pour  se  faire  imprimer,  qu'il  accepte  toutes  les 
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amertumes  et  subit  toutes  les  infortunes.  C'est  parce  qu*il  déses- 
père un  moment  de  remplir  cette  mission  qu'il  veut  se  tuer. 

Dans  les  moments  les  plus  heureux,  comme  dans  les  moments  les 
plus  tristes,  il  y  pense  tout  entier.  Dès  qu'il  a  de  l'argent,  il  songe 
((  à  contribuer  au  progrès  des  lumières  et  à  améliorer  le  sort  de 
l'humanité  d  ;  quand  il  n'en  a  plus,  ce  qu'il  demande  à  Redero  ce 
n'est  pas  la  fortune,  mais  une  chambre,  du  pain  et  les  quelques  livres 
qui  lui  sont  indispensables  pour  continuer  son  œuvre;  malade, 
épuisé  de  privations  et  de  fatigue,  il  se  console  en  se  disant  que 
cette  crise  physique  sera  favorable  au  développement  de  sa  doctrine 
et  à  la  continuation  de  sa  tâche.  Mourant  de  faim,  décidé  au  suicide, 
sa  dernière  pensée  va  à  son  système  et  à  sa  mission  ;  couché  sur 
son  lit,  blessé,  sanglant,  il  parle  encore  de  son  œuvre,  et  nous 
venons  de  voir  qu'il  en  parle,  toujours  et  sans  cesse,  à  son  lit  de 
mort. 

Et,  comme  malgré  sa  foi  messianique,  sa  vie  individuelle  présente 
des  incohérences  et  des  trous,  il  dépense  sincèrement  des  trésors 
de  logique  et  d'audace  pour  y  mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite,  pour 
en  faire  la  vie  modèle  d'un  messie. 

De  là  cette  apologie  extravagante  où  il  déforme  et  systématise 
toute  sa  vie  passée,  pour  nous  la  présenter  comme  une  série  d'expé- 
riences sociales  conduites  rigoureusement  et  de  sang-froid;  delà 
ces  lettres  à  Redern,  où  il  prétend  que  leur  amitié,  leur  rupture  et 
leur  réconciliation  sont  des  faits  nécessaires,  conformes  à  la  logique 
interne  et  à  l'objet  de  leurs  existences;  de  là  cette  systématisation 
de  la  constitution  anglaise,  que  Saint-Simon  veut  bien  admirer  et 
prôner  un  moment,  à  condition  qu'elle  soit  conforme  à  sa  distinction 
des  pouvoirs  analytique  et  synthétique.  —  Non  content  d'être  un 
messie,  il  voulait  n'avoir  jamais  été  que  cela,  et  cette  prétention 
qui  se  retrouve  chez  Comte,  et  chez  d'autres  fondateurs  de  religion, 
l'entraîne  le  plus  souvent  dans  des  explications  audacieuses  et 
comiques. 

Cette  foi  messianique  se  traduit  dans  la  vie  sociale  par  un 
orgueil  presque  morbide,  qu'on  peut  d'ailleurs  constater  chez  tous 
les  messies. 

Saint-Simon  se  prend  pour  l'héritier  de  Descartes,  pour  le  génie 
le  plus  synthétique  qui  ait  paru,  il  s'intitule  un  second  Socrale,  et 
s'il  ne  se  dit  pas  fils  de  Dieu,  il  s'en  proclame  au  moins  le  vicaire. 

Pendant  la  première  partie  de  sa  vie,  l'orgueil  du  gentilhomme 
s'associe  chez  lui  à  celui  du  fondateur;  il  parle  de  ses  ancêtres, de 
Charlemagne,  du  duc  son  petit-cousin,  il  proclame  que  rien  de 
grand  n'a  été  fait  que  par  les  gentilshommes.  A  partir  de  i^i^» 
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en  effet,  resté  catholique  ;  non  pas  qu'il  croie  encore  au  paradis  et 
à  Tenfer,  à  Teucharistie  et  à  la  divinité  de  Jésus  :  du  côté  des 
dogmes,  il  est  affranchi  pleinement;  mais  il  ne  croit  pas  qu'une 
société  puisse  vivre  sans  une  autorité  morale  analogue  à  celle  que 
l'Église  exerçait  autrefois.  Et  cette  autorité,  il  la  rêve  unique,  Don 
seulement  pour  la  France  mais  pour  l'Europe  et  la  planète,  car  à 
l'exemple  des  grands  docteurs  catholiques,  et  en  dehors  même  de 
toute  considération  pratique  ou  utilitaire,  il  estime  que  la  diversité, 
par  elle-même,  c'est  le  mal. 

Il  voudrait  donc  conserver  Tesprit  catholique,  tout  en  suppri- 
mant la  théologie  chrétienne,  et  tout  en  substituant  l'autorité  scienti- 
fique à  l'autorité  papale,  sauver  l'œuvre  sociale  de  la  vieille  religion. 
Bien  mieux,  pour  rendre  son  système  plus  acceptable,  pour  y 
amener  progressivement  les  âmes,  il  essaie  par  mille  moyens  de  le 
souder  au  passé  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  transpose  en  son  langage 
de  physiciste  toutes  les  croyances  d'autrefois. 

Dieu,  c'est  la  loi  de  gravitation;  la  Providence, ce  sont  les  savants 
gouvernant  le  monde;  l'infaillibilité  de  l'Église,  c'est  l'infaillibilité 
de  la  science  et  de  la  raison,  la  subordination  de  tous  les  intérêts 
privés  à  la  prospérité  de  l'industrie  et  de  la  classe  industrielle,  c*esl 
Tamour  du  prochain  ;  le  système  industriel,  c'est  un  nouveau  chris- 
tianisme. Lui-même  n'est  que  Théritier  des  papes. 

Il  a  en  effet  assez  de  sens  historique  pour  ne  pas  rêver  d*un  chan- 
gement brusque  et  total  dans  le  régime  social  de  T Europe;  c*est 
par  des  transitions  et  des  degrés  qu'il  espère  faire  passer  les  fidèles 
du  culte  de  la  théologie  à  celui  de  la  science. 

Même  tactique  d'ailleurs  dans  l'ordre  purement  scientifique;  il 
n'a  pas  peur  des  idées  nouvelles,  bien  au  contraire;  mais  il  hésite 
toujours  à  les  donner  pour  telles;  il  aime  mieux  montrer  qu'elles 
sont  dans  la  ligne  des  progrès  de  l'esprit  humain,  et,  pour  ajouter 
à  l'illusion,  il  les  fait  soutenir  par  des  philosophes  ou  des  savants 
illustres,  c'est-à-dire  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de  cet 
esprit.  Lui-même  se  dissimule  derrière  ces  grands  noms;  il  n'a  pas 
la  prétention  de  diriger  à  son  gré  l'évolution,  mais  de  la  prévoir  et 
de  la  hâter»  après  en  avoir  compris  la  marche  nécessaire. 

C'est  au  nom  de  cette  méthode  et  de  cette  philosophie  qu'il  reste, 
quoique  rationaliste,  l'ennemi  acharné  de  la  raison  individuelle, 
de  la  liberté,  de  Tégalité,  et  de  tous  les  principes  révolutionnaires. 
Le  dogme  de  la  liberté  illimitée  de  conscience  n'est  bon,  à  son 
avis,  que  comme  un  moyen  de  lutte  contre  le  système  théologique; 
en  lui-même  il  est  purement  négatif  et  finirait  par  être  nuisible,  si 
chaque  individu  s'en  autorisait  pour  se  montrer  impatient  d'un 
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pouvoir  spîritueL  €  Uidée  vague  et  métaphysique  de  liberté,  écrit-il, 
telle  qu'elle  est  en  circulation  aujourd'hui,  si  on  continuait  à  la 
prendre  pour  base  des  doctrines  politiques,  tendrait  évidemment  à 
gêner  l'action  de  la  masse  sur  les  individus.  Sous  ce  point  de  vue, 
elle  serait  contraire  au  développement  de  la  civilisation  et  a  Torga- 
uisation  d'un  système  bien  ordonné,  qui  exige  que  les  parties  soient 
fortement  liées  à  rensemble  et  dans  sa  dépendance*.  >> 

C*est  par  une  application  logique  de  cet  absurde  principe,  que 
nous  entendons  proclamer  aujourd'hui  que  tout  citoyen  peut,  en 
vertu  d*un  droit  naturel  et  sans  condition  déterminée  de  capacité, 
s*occuper  des  afîaires  publiques  et  raisonner  sur  la  politique. 
^  Pourquoi,  demande  Saint-Simon,  ne  proclame-t-on  pas  que  tous 
les  Français  qui  paient  mille  francs  de  contribution  directe  sont 
aptes  à  faire  des  découvertes  en  chimie  ^?  t> 

Môme  attitude  vis-à-vis  de  l'égalité,  si  Ton  entend  par  ce  mot 
t  régale  admissibilité  de  tous  à  rexercice  do  pouvoir  ï».  Celle  éga- 
ité  métaphysique  est  anti-sociale,  négative  et  dangereuse;  Saint- 
union  la  combat  comme  la  liberté;  la  seule  égalité  qu'il  admette 
Test  régalité  positive,  industrielle,  a  qui  consiste,  dit-il,  en  ce  que 
chacun  retire  de  la  société  des  bénéfices  exaclemenl  proporlionrjés 
,.  sa  mise  sociale,  c'est-à-dire  à  sa  capacité  positive,  à  l'emploi  utile 
[ull  peut  faire  de  ses  moyens^  i>. 

Ainsi,  pas  de  liberté  ni  d'égalité  individuelle  dans  le  système  et, 
l^one  façon  géuiTale,  pas  de  droits  individuels.  Ce  qui  est  respec- 
eble,  sacré,  c'est  rassociation  humaine;  ce  qui  est  négligeable  et 
langereux,  c'est  l'individu.  Le  contrat  social  ne  peut  donc  avoir 
^our  but  de  sauvegarder  ces  prétendus  droits  des  particuliers,  qui 
le  sont  que  des  séductions  de  l'égoïsme.  Notre  droit  ne  consiste 
»âs,  comme  nous  sommes  tentés  de  le  croire,  à  faire  tout  ce  qui 
»e  nuit  pas  à  autrui;  il  consiste  seulement  «l  h  développer  sans 
entraves,  et  avec  toute  l'extension  possible,  une  capacité  temporelle 
jt  spirituelle  utile  à  Fassociation  *  •», 

C'est  donc  très  exactement  le  contraire  d'un  libéral  et  d'un  répu- 
blicain que  le  comte  Henri  de  Saint-Simon,  messie  et  vicaire  de 
0Î6U.  Contre  le  principe  du  libre  examen,  il  veut  restaurer  le  jjrin- 
ripe  d'autorité:  contre  les  droits  individuels,  les  droits  de  l'associa- 
humaine, 
la  société  il  donne  pour  objet  le  bonheur  de  tous;  aux  savants 


^^.ui't'fs  complète.^,  V,  |:i.  16. 
i^iV/.,  V,  p.  n. 
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.  uiie  le  soia  de  réaliser  ce  bonheur;  aux  individus  il  ordonne  de 
-^  M»aiuettre  à  la  science  ou,  ce  qui  revient  au  mênfie  pour  lui,  aux 
Miernts  les  plus  généraux  de  la  société. 

•[1  pourrait  accumuler  les  objections  contre  ce  système,  discuter 
a  L'juception  par  trop  théologique  d'une  science  infaillible,  aussi 
jteu  'lue  la  conception  toute  sociale  du  droit  et  bien  d'autres  points 
t»iicure;  mais  ces  objections  et  cette  discussion  n'ont  pas  leur  place 
dans  une  étude  de  psychologie  et  nous  nous  contenterons  d'avoir 
marqué  les  tendances  directrices  et  les  idées  générales  de  Saint- 
Simott. 


A-t-il  été  fou,  comme  on  le  croit  d'ordinaire?  Peut-on  réellement 
conclure  à  la  folie,  de  l'incohérence  apparente  de  sa  pensée  et  de  sa 
vie,  de  quelques  accidents  nerveux  et  de  quelques  actes  étranges? 
Je  crois  avoir  montré,  dans  les  pages  qui  précèdent,  que,  bien  loin 
d'être  incohérente,  sa  pensée  se  développe  suivant  une  courbe  assez 
lianaonieuse  et  se  modifie  toujours  suivant  un  ordre  logique. 

J'ai  montré  de  même  que,  malgré  ses  à-coups  et  ses  traverses 
multiples,  sa  vie  est  unifiée  par  l'idée  d'une  mission  et  qu'elle  a,  de 
ce  chef,  une  cohérence  cachée,  celle-là  même  que  Saint-Simon  se 
plaisiiit  à  s'exagérer. 

Assurément,  elle  fut  plus  heurtée  qu'il  n'était  nécessaire  pour  la 
mission;  elle  aurait  pu,  semble-t-il,  couler  plus  calme  et  plus  mono- 
tone sans  que  la  fondation  du  pouvoir  spirituel  en  souffrit. 

Mais  ce  désordre  incontestable,  ces  heurts  si  imprévus,  s'expli- 
quent en  grande  partie  et  par  le  sentiment  même  de  ia  mission  et 
[iixv  les  temps  on  Saint-Simon  a  vécu. 

Comme  messie,  il  a  toujours  tenu  pour  secondaire  ce  qui  chez  le 
coiuuiun  des  hommes  constitue  l'essentiel  de  la  vie  :  la  fortune,  les 
lionneurs,  les  places;  non  pas  que,  par  nature,  il  en  fût  dédaigneux, 
uiai-i  II  était  persuadé  qu'une  fois  la  mission  remplie,  tout  cela 
vu'Uilrait  par  surcroît;  aussi  dépensait-il  sans  compter  quand  il 
possédait,  persuadé  que  la  réalisation  prochaine  de  son  rêve  lui 
ivtulrait  au  centuple  ce  qu'il  aurait  perdu*.  A  quoi  bon  faire  des 
économies,  s'assurer  du  lendemain,  quand  on  doit  être  «  lieutenant 
^*.»onlilique  de  Bonaparte  »,  gagner  des  millions  dans  des  concours. 
l'Hc  défrayé  de  tout  par  le  nouveau  pouvoir  temporel?  —  Et  Saint- 
\mu»a  s'enrichissait,  se  ruinait,  se  faisait  entretenir  par  son  dômes- 
Uviuo,  quémandait  ou  mendiait,  comme  si  tout  cela  eût  été  sans 

L  i  f  tt'uvres  complètes,  I,  73. 
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importance  à  côté  de  la  grande  œuvre  pour  laquelle  il  voulait  vivre. 

En  même  temps,  mêlé  à  la  vie  sociale  comme  il  était,  il  ne  pou- 
vait pas  échapper  au  contre-coup  des  événements  politiques  et  le 
désordre  de  sa  vie  traduit  en  partie  celui  du  milieu  où  il  vivait. 

Si  le  duc  de  Saint-Simon,  grand  d'Espagne,  possesseur  de 
500000  livres  de  rentes,  bien  en  cour,  encadré  dans  un  régime  poli- 
tique et  religieux  encore  solide,  avait  eu  les  mêmes  aventures  que 
son  petit-cousin,  et  fait  autant  de  métiers  que  lui  après  avoir  fait 
craquer  tous  les  cadres,  cette  incohérence  dans  la  vie  témoignerait 
assurément  d'une  grande  incohérence  de  la  pensée  et  du  caractère, 
parce  qu'elle  ne  serait  guère  imputable  qu'à  lui  seul;  mais  que  notre 
Saint-Simon  intelligent  et  actif,  ruiné  par  la  Révolution,  affranchi 
par  la  philosophie  de  tout  préjugé  religieux  ou  politique,  mêlé  à  la 
vie  sociale  de  son  temps,  désireux  de  la  comprendre  et  de  la  diriger, 
ait  eu  des  revers  multiples  de  fortune,  de  condition  et  de  pensée, 
voilà  qui  n'est  pas  pour  surprendre.  Les  hommes  nés  comme  lui 
vers  1760  et  morts  en  1825  ont  vécu,  de  par  les  faits,  un  étrange 
roman  d'aventures,  et  tel  qui,  sous  Louis  XIV,  eût  fait  un  excellent 
commis,  s'est  vu  obligé  par  la  vie  de  jouer  les  Don  César  de  Bazan 
ou  les  Ruy  Blas,  et  a  pris  goût  à  son  rôle.  La  Révolution  avait  créé 
des  héros  romantiques  bien  avant  Victor  Hugo. 

La  vie  sociale  de  Saint-Simon,  si  heurtée  et  si  agitée  qu'elle  ait 
été,  ne  témoigne  donc  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  de  Tinco- 
hérence  de  son  caractère  et  de  ses  sentiments. 

En  revanche,  sa  vie  privée,  bien  que  moins  connue,  nous  le 
montre  comme  très  normal  et  très  sain  dans  ses  actes  comme  dans 
ses  sentiments  intimes. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  écrit  à  son  père  des  lettres 
pleines  d'affection  et  de  respect,  où  il  demande  avec  beaucoup  de 
soumission,  à  «  son  cher  papa  et  ami  b,  le  pardon  de  ses  fautes  de 
jeunesse  :  «  Rien  dans  le  monde,  lui  dit-il,  ne  m'est  plus  cher  (que 
votre  amitié)  et  vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  négligerai  rien  doré- 
navant pour  la  conserver  et  même  pour  l'augmenter  *  ».  —  Il  se 
plaint  également  d'être  trop  longtemps  sans  nouvelles  des  siens  et 
surtout  de  sa  mère,  alors  malade. 

Lorsqu'il  s'est  enrichi  en  trafiquant  sur  les  biens  nationaux,  il 
recueille  chez  lui  ses  trois  sœurs,  puis  il  reste  lié  avec  l'aînée, 
Adélaïde,  et  s'intéresse  à  l'avenir  de  son  neveu  Victor  à  qui  il  adresse 
des  conseils  extravagants,  mais  affectueux. 

Nous  ignorons  d'où  lui  vint  sa  fille  naturelle  Caroline;  ce  que 

i.  Biographie  Fournel,  p.  5. 
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nous  savons,  c'est  qu'il  Ta  suivie  dans  Ja  vie  avec  beaucoup  d*aflection^^ 

il  l'avait  donnée  en  mariage  à  un  honnête  commerçant,  M.  Bon 

raidie,  et  il  entretenait  avec  elle  une  correspondance  IrêsalTeclueuse^^ 
il  lui  écrit  tantôt  pour  lui  donner  quelques  conseils  pratiques,  tantô^^K^ 

pour  lui  parler  de  ses  propres  projets,  et  ce  sont  toujours,  en  termi _ 

nant,  les  mêmes  expressions  de  tendresse  :  «  Je  t'embrasse  de  lou       ^^ 
cœur,  ainsi  que  mes  chers  petits-enfants.  Je  ne  t'en  demande  pa     ^:^^ 
plus  long  parce  cjue  je  suis  bien  occupé  d*esprit  ;  quant  à  mon  cœur-    — 
il  est  h  loi  tout  entier  '  >.  | 

Nous  avons  vu  lors  de  sa  tentative  de  suicide,  dans  quels  termcr^g-  ^ 
il  recommande  Julie  à  Ternaux,  et  combien  il  parait  lut  être  attach^L_r^-. 
Après  sa  mort,  cette  même  Julie  écrit  à  Mme  Bouraiche  devenc:^»  ^ 
Mme  Charon,  des  letln?s  très  touchantes  et  qui  témoignent  de  ^  ^ 
grande  alTection  que  Saint-Simon  lui  inspirait.  Mme  Charon,  eil  '^^  \ 
même,  l*appelle  a  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  airaê  d^^^^s  î 
pères»*  I 

Quand  Saint-Simon  ne  réorg^misait  pas  le  monde,  c'était  donc  «j^  x  i 
homme  comme  les  autres,  ouvert  aux  émotions  les  plus  commuim  -^^s 
et  les  plus  vraies,  très  sinq:«le,  presque  banal  à  force  de  simplici  M^^* 

D  ailleurs,  à  défaut  de  documents  directs,  nous  avons  Fi mpressi- ^1:^11    1 
même  des  contemporains,  et,  si  Ton  écarte  celle  de  Rodrigues,  d'FI -sa- 
lé vy  et  des  disciples  directs,  comme  naturellemeot  trop  favorable,    ^i:>ïi    I 
peut  bien  retenir  celle  d'hommes  comme  Fourcy,  Garnot,  Stuart  V'M  AE 
et  Comte  '. 

Or,  c'est  Foorcy  qui  a  fourni  k  Mtchelet  les  éléments  du  beau  pc 
trait  qu'il  a  tracé  de  Saint-Simon  en  Î795.  a  C'était  un  bel  homnc^»  ^i 
très  gai,  de  ligure  ouverte  et  riante,  avec  des  yeux  admirables,     ^«^n 
beau  nez  long,  donquichottique.  Il  vivait  au  Paîais-Royal  et  autc:^ 
dans  une  liberté  cynique  de  grand  seigneur  sans-culotte..,  fl  é 
étonnamment  curieux,  cherchant  toujours,  apprenant,  prodig^lS^«^f 
ce  (|u1l  apprenait  et  le  transmettant  aux  autres  ^  » 

Plus  tard,  après  les  premières  publications  du  pbilosoplie, 
grand  Carnot,  exilé,  entendant  parler  de  lui,  disait  à  son  fils  :  «  J 
connu  M.  de  Saint- Si  mon,  c'est  un  singulier  homme.  Il  a  tort  de 
croire  un  savant,  mais  personne  n'a  des  idées  aussi  neuves  et  au^si 
hardies  \  7> 

Stuart  Mill,  qui  le  rencontra  chez  Say  après  181  4,  écrjt  dans  ^es 
Mémoires  ;  a  Je  me  rappelle  avec  plaisir  Saint-Simon,  qui  n'était  p^ 

l 

4|jà  cité  de  Georges  Weill. 
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encore  devenu  le  fondateur  d'une  religion  et  qu*on  regardait  seule- 
ment comme  un  original  de  moyens  '  t>. 

Enfm  Comte  a  écrit  de  Saint-Simon  un  éloge  enthousiaste,  dans 
une  lettre  à  Yalat  ',  et  six  ans  plus  tard  bien,  qu'il  soit  revenu  sur 
cet  éloge  et  sur  son  admiration,  il  n'a  jamais  douté  alors  de  la  par- 
faite santé  mentale  du  philosophe. 

Qu'importent,  après  de  pareils  témoignages,  les  opinions  du 
public,  toujours  disposé  à  traiter  de  fou  quiconque  ne  vit  pas  selon 
la  coutume  et  ne  pense  pas  suivant  les  préjugés  communs  I 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  traits  de  caractère  notés  chez  Saint- 
Simon  puissent  être  tenus  pour  normaux? —  Assurément  non. 

On  ne  peut  en  effet  considérer  comme  tels,  cette  passion  humani- 
taire qui,  dès  quinze  ans,  l'enflammait,  le  brûlait  encore  à  son  lit  de 
mort,  et  à  laquelle  il  sacrifia  tant  de  choses;  ou  bien  cet  orgueil 
démesuré  qu'il  nous  découvre  si  naïvement  et  qui  stupéfie. 

Mais  si  ces  traits  de  caractère  sont  anormaux,  en  ce  sens  qu'ils 
s'écartent  de  la  psychologie  commune,  ils  rentrent  bien  cependant 
dans  la  psychologie  un  peu  spéciale  des  fondateurs  de  religion.  Un 
messie,  de  par  sa  nature  même,  ne  peut  pas  avoir  un  scepticisme 
de  dilettante  ou  une  modestie  de  désabusé;  il  doit  croire  en  son 
œuvre,  croire  en  lui-même,  avoir  la  foi  brûlante  qui  crée  et  l'orgueil 
que  nen  n'abat. 

Ainsi,  le  caractère  messianique  de  Saint-Simon,  qui  déjà  nous 
explique  toute  sa  pensée  et  toute  sa  vie,  nous  permet  encore 
d'expliquer  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  d'anormal  dans  les  tendances 
les  plus  profondes  et  les  plus  constantes  de  son  âme. 

Restent  cependant  des  crises  aiguës  qui  sont  très  nettement  mor- 
bides, et  des  actes  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  qualifier  d'étranges. 
Rappelons-nous  par  exemple  son  hallucination  du  Luxembourg,  le 
mysticisme  qui  l'enivre  au  moment  de  ses  démêlés  avec  Redern,  la 
maladie  compliquée  d'insomnies  qu'il  va  soigner  chez  Belhomme, 
le  divorce  qu'il  s'impose  et  les  démarches  qu'il  entreprend  ensuite 
pour  obtenir  la  main  de  Mme  de  Staël. 

Ne  faut-il  pas  voir  ici,  à  défaut  de  folie  chronique,  les  indices 
d'un  tempérament  de  névropathe  et  d'une  mentalité  d'agité?  Soit  : 
mais  ce  serait  une  question  de  savoir  si  le  tempérament  névropa- 
thique,  avec  les  accidents  nerveux  qui  le  traduisent,  n'est  pas  une 
des  conditions  biologiques,  la  plus  importante  peut-être,  de  la  pas- 
sion messianique;  et  d'autre  part  il  faudrait  aussi  se  demander  si 


1.  Mes  Mémoires,  trad.  Gazelles;  Paris,  F.  Alcan,  1885,  8*  éd.,  p.  58. 

2.  Uttres  à  M,  Valat,  p.  51-53. 
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celte  passion  elle-même  n  explique  pas,  chez  Saint-Simon,  la  plu] 
des  actes  que  nous  qualifions  quelquefois  d^êtranges. 

C'est  elle  assaréuient  qui  ie  jette,  éperdu  d'amour  et  d'enthousi; 
mystique»  vers  Redern;  qui  lui  inspire  ses  rêves  extravagants  j^ 
triomphe  et  de  gloire;  c'est  elle  qui  le  pousse  au  divorce  et  rentrii^^ioç 
à  Goppet. 

De  quelque  coté  qu'on  le  prenne,  Saint-Simon  nous  apparaît  d  ^^anc 
toujours  comme  un  messie;  il  en  a  l'exaltation,  la  foi,  Torgueit   ,  j^ 
ténacité»  le  caractère  névropathique»  De  plus,  il  a  été  un  messie    ^rès 
intelligent,  très  original,  véritable  précurseur  du  siècle,  en  ce  ^  ^1,5 
qu'il  a  pressenti  ou  formulé  les  grandes  idées  dont  Auguste  Go^mte 
et  Renan  lui-même  ont  vécu. 

Et  je  veux  bien  que  sa  psychologie,  ainsi  présentée,  ne  soit  pas 
celle  de  tout  le  niûode,  mais  c'est  justement  la  raison  pourquoi  je 
m'y  suis  intéressé, 

D'  G-  Dumas. 
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M.  Posada  était  bien  préparé  par  ses  travaux  et  ses  études  anté- 
ieurs  à  la  tâche  de  faire  une  exposition  lucide  des  éléments  de  la 
cience  politique.  Il  a  toujours  cullivc  aimuUanémcnt  la  sociologie  et 
î  droit  public.  Tout  récemment  il  publiait  son  Trailé  de*  droit  admi- 
istratif  et  ses  Insliiutions  polit iqut^s  des  peuples  hispano-ame- 
icaiïis*.  Il  appartient,  on  le  sait,  à  cette  école  issue  do  Krause  et  qui 
ssoGîe  Tidéalisme  politique  et  juridique  à  ta  science  objective  des  faits 
octaux. 

U  prend  position  très  nettement  contre  ceux  qui  veulent  réduire  à 
ien  le  rôle  des  facteurs  intellectuels  de  la  discipline  sociale.  Son 
ibjet  est  en  effet  de  donner  une  noLion  réfléchie  de  la  politique  à  ceux 
[Ui  ntm  ont  qu  une  notion  empirique;  mais  cette  notion  retléchte  doit 
turgir  de  Télude  d'une  donnée  objective.  La  politique  est  par  définition 
a  science  de  TÉtat,  Avant  d'en  déterminer  la  niissioni  le  pouvoir  et 
es  fonctions,  elle  en  étudie  le  fondement  et  l'origine»  les  rapports  avec 
riûdividu.  la  nationalité,  le  territoire  et  la  population.  Bref,  la  science 
Politique  appliquée  suppose  une  étude  Ibéorique  du  lien  social  et  de 
A  ditâcipline  sociale. 

Cette  science  théorique  a  des  rapports  avec  la  socioîos^ie  tout 
tttière,  ou  pour  mieux  dire,  elle  la  suppose  constituée.  Il  en  résulte 
ae  dans  toute  la  première  partie  de  fœuvre,  Tauteur  doit  moins 
lèvent  donner  des  solutions  rigoureusement  scientiOques  que  poser 

I  —  Voir  le  numéro  di;  mars. 

-^  Diins  cette  œuvre,  coiiaaeréc  jusqu'ici  aux  constitutions  un  Mexique^  de 
^'^ériquc  centrale  et  de  la  G>îombit%  l'auteur  explique  les  variolion»  du  droit 
k-»lic  en  considérant  les  républiques  hispano-ûméricaines  eumme  dos  sociétés 
'^^fiiales  en  voi*^  de  développement.  Il  rliidie  les  crises,  inséparahlcs  jusqu'ici 
«:«  cjèveloppemciîtj  en  cherchant  de  i|uelle  manière  s^est  installée  el  répartie 
■*^ce  espagnole  et  *^uels  rapports  elle  a  entretenus  avec  les  autres  popula- 
'-*^s.  Leti  chapitres  n  et  m  de  cette  œuvre  présentent  ainsi  un  intérêt  sucmlu- 
%%«î  très  général. 
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des  problèmes.  II  demande  les  solutions  h  une  méthode  critique  c^r 
rêloigne  non  moins  do  l'idéoloKi*?  politique  que  de  robjectivisme  d^m  -w  n 
Spencer,  d'un  Marx  ou  d'un  Loria.  Faut-il  par  exemple  définir  \^§ 
rapports  de  l'Etat  et  de  la  Nationalité?  Il  écartera  comme  étroite  «c 
incomplète  ausai  bien  la  conceptiun  anthropologique  qui  identiâ^  la 
nation  et  la  race  que  la  conception  idéologique  qui  Tidentifie  a^vec 
Tunité  de  culture.  H  montre  Fane  et  l'autre  en  opposition  avec  les  f^it^ 
historiques.  Il  la  délmit  par  quatre  caractères  :  l*  rhabitation  sur  un 
même  territoire;  '2°  la  fusion  de  racea  distinctes  avec  prédominance 
Tidioroe  de  l'une  d*entre  elles";  3*  la  communauté  des  intérêts;  4*" 
communauté  de  conscience.  Cet  esprit  synthétique  a  dicté  toutes  £ 
conclusions. 

L'efîort  de  l'auteur  est  de  bien  distinguer  entre  TEtat  et  le  gouver- 
nement :  le  gouvernement  est  le  système  des  magistratures  publiques, 
TKtat  est  la  société  même  à  laquelle  le  gouvernement  étend  son  action* 
Pour  définir  l'ÉUit  d*une  manière  adéquate,  il  ne  faut  pas  se  borner  ^ 
en  contempler  raspect  matériel  et  extérieur  :  on  peut  isoler  TEtat  ci****^ 
certain  ordre  dont  la  justice  est  la  Un.  L'Etat  vit  pour  rendre  efTectif 
un  ordre  juste  et  équitable  dans  les  relations  que  soutiennent  1^9 
hommes;  «  cest  la  société  constituée  d'une  manière  permanente  «^t 
organisée  pour  faire  que  le  droit  règne  dans  les  relations  humaine^:*  " 
(chap.  V). 

Ainsi  entendu  l'État  ne  surgit  pas  dans  rhistoire  à  un  moine»t 
plutôt  qu'a  un  autri'.  Les  sociétés  humaines  se  montrent  toujours  à 
nous  organisées  politiquement  sous  une  forme  ou  plus  rudimentaire 
ou  plus  complexe.  Dans  les  sociétés  les  plus  simples  et  les  plt^s 
pauvres  s'observe  une  constitution  plus  ou  moins  ferme  et  soli«i6 
attestant  une  direction  intérieure  ordonnatrice,  même  là  où  n'exisl 
pas  un  gouvernement  permanent  et  spécifique.  L'État,  qu'elle  qo.' 
soit  rorganisation ,  répond  ii  la  nécessité  imposée  à  un  grot-iP** 
d'hommes  de  vivre  sur  un  territoire  déterminé,  occupé  d'une  faÇ05 
variable  ou  fixe  (chap.  vi}. 

La  partie  la  plus  originale  du  livre  est  celle  où  Tauteur  éttxdî* 
la  repréi^eïitation  spontanée  de  TÉtat  et  par  suite  le  rapport  que 
rÉtat  soutient  avec  Topinion. 

Composé  de  Tunion  intime  d'un  peuple  et  d'un  territoire,  l'État   ^** 
un  être  vivant»  C'est  lui  qui  forme  le  citoyen  et  le  pénètre  do    «0| 
esprit.  On  peut   parler   d'esprit   public,   d'hérédité  sociale,  de  c  ol 
tinuité   politique    :    toutes    ces   expressions   se  rapportent   à    Taot^* 
indéterminée,  spontanée    et   totale   de    TÉtat   même.    Mais   le   nci^*^^ 
normal    de   l'action  de   l'État,   c'est  ta  représentation,  a   L*indivi"** 
membre  de  TEtat,  qui  contrôle   un  acte   dans   lequel   se  condt?*-** 
une  délernaloation    de    la  volonté   collective,   procède   comme     ^*' 
rùpréÊ^f*  te  représentant  est  celui  qui  agit  pour  un  at^M 

[idividu  agit  pour  l'Etat.  Or  comme  rt^'-^ 
:ie    sociale T    manifeste   concrètement 
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activité  par  rintermédiaire  de  ses  représentants,  on   peut  dire  que 
TEtat  agit  par  représentation  ^  (ch-  vu,  §  3). 

De  là,  des  conséquences  juridiques  qu'étudie  le  droit  consUtu- 
tionnei.  Mais  elles  ne  doivent  pas  nous  faire  considérer  la  repré- 
sentation comme  un  fait  artificiel.  Même  là  où  prévaut  la  démocratie 
directe,  Tindividu  n'agit  pas  comme  individu  indépendant  de  TF^tat, 
mats  comme  représentant  de  TÉtat  (chap.  xv ,  §  5).  ^oua  TÉtat 
olTlciel  vit  toujours  TÉtat  spontané. 

La  représentation  peut  être  nécessaire,  volontaire  ou  mixte;  lo  type 
de  la  représentation  nécessaire  est  le  rapport  qui  unit  l'électeur  à 
TEtat  spontané.  Le  mandat  civil  nous  offre  le  type  de  la  représentation 
volontaire,  car  le  mandat  est  librement  donné  ou  accepté,  librement 
révoqué.  Le  mandat  du  député  correspond  à  une  représentation 
mixte,  (Disons  en  passant  que  Posada  repousse  énergiquement  la 
thèse  du  mandat  impératif.)  Do  même  que  le  droit  du  corps  électoral 
n'est  pas  épuisé  par  la  collation  du  mandat  politique,  de  même  le 
représentant  n'est  pas  un  insirument  servile  et  mécanique  aux  mains 
de  ces  corps.  La  représentation  institue  en  effet  une  véritable  divi- 
sion du  travail  politique. 

L'unité  de  TÉtat,  le  ciment  qui  en  relie  toutes  les  parties  est 
9  l'action  totale  de  la  communauté  sociale,  ou  Faction  qui  se  manifeste 
dans  la  représentation  sponlanée  de  tous  les  membres  de  la  collec- 
tivité politique  i  (ch.  xvtt,  §  1),  La  synthèse  ou  la  résultante  de 
cette  élaboration  collective  et  de  tout  le  travail  politique  qu'elle  sup- 
pose est  ce  qu'on  appelle  opinion  publique.  On  peut  donc  dire  que  de 
même  que  la  représentation  est  la  forme  de  TEtat,  Topinion  publique 
est  la  base  de  son  organisation  (îbid], 

li'opinion  publique  est  un  phénomène  sociologique  que  1  on  observe 

partout  où  il  y  a  vte  collective.  Le  nujet  en  est  la  conscience  sociale. 

«  iielativement  à  l'Etat,  l'opinion  politique  publique  exprime,  condense 

et  définit  les  tendances  prédominantes  dans  la  société  et  relatives  à  ce 

qut-^  l'Éiat  doit  être  et  doit  faire  «  (ch.  xvi,  §*2).  C'est  par  elle  que  lÉtat 

devient  actif,  fonctionne  et  s  organise;    elle   est  le  milieu  naturel  le 

plus  propre  à  condenser  la  force  souveraine  inhérente  au  peuple.  En 

tous  les  tempst  l'historien  la  trouve  présente  et  active,  mais  c  est  dans 

tes  temps  modernes  surtout  que  son  action  devient  manifuste.  Les 

États  modernes  se  forment,  se  transforment,  s'organisent  et  vivent  en 

atmosphère  de  publicité  <chap.  xvi.  §  4), 

lien  résulte  que  l'organisation  de  l'Etat  est  normalement  subordon- 
née h  la  formation,  à  la  manifestation  et  à  Tempire  de  Top  in  ion 
publique.  En  elle^mérae  l'opinion  est  un  phénomène  social  naturel; 
elle  surgit  comme  une  force  au  sein  de  la  conscience  sociale  par  la 
convergence  des  idées  et  aspirations  politiques  individuelles,  mais 
l*Op)nion  a  divers  modes  de  formation  el  d'expression.  Ou  elle  s'élabore 
^'**ne  manière  lente,  tortueuse,  au  milieu  d'agitations  et  de  violences 
uses,  ou  elle  naît  dans  une  tranquille  atmosphère  de  publicité. 
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La  tâche  des  lécrislateurs  et  des  hommes  d*Étatest  donc  d'en  préparer 
la  formation  paisible  et  régulière  (ch.  xv!i,§  I),  D'où  la  nécessité  d'ui 
éducation  politique*  De  môme  que  l'Etat  fait  le  citoyen  en  lui  conféra.] 
le  droit  de  cité,  il  doit  le  préparera  la  vie  publique,  L'enseignemcsi 
public  a  ici  son  rôle  :  il  doit  faire  connaître  le  droit  constitutionnel  ,  la 
morale  civique,  rhistoire  nationale;  mais  il  ne  Buflit  pas  à  la  lâclrie. 
L'éducation  nationale  rend  nécessaire  la  constitution  d'un  mîliL'U  p<i 
tique  auquel  le  jeune  homme  est  de  bonne  heure  associé.  On  '^ri 
par  là  l'importance  extrême  d'une  bonne  garantie  de  liberté  de  t*^| 
nion,  d'association  et  de  presse  (ch.  xviKJ.  L'association  politique  «st 
notamment  un  moyen  de  culture  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier 
fécondité  (ch.  xviu,  3). 

D*ai!leurs  entre  le  citoyen  et  TEtat  officiel  s'interposent  les  partis 
qui,  dans  Vkge  présent,  sont  des  organes  nécessaires  de  la  vie  politique 
et  sans  lesquels  TEial  spontané  ne  se  manifesterait  pas.  La  formation 
du  parli  correspond  sans  doute  à  un  Liit  pathologique,  Tesprit 
parti,  sacrifice  de  l'intérêt  général  aux  intérêts  égoïstes  du  grou| 
Néanmoins  sans  les  partis  il  n'y  aurait  pas  réunion  des  citoyens  dal 
une  même  action,  communauté  d*idcal  politique,  organisation  de  cel| 
action  et  propagande  de  cet  idéal  en  vue  de  la  pratif^uo  politique. 

Le  gouvernement  est  bien  différent  de  l'État,  de  l'Etat  officiel  coraïuf 
de  l'Etat  spontané.  L'un  embrasse  l'ensemble  des  citoyens  et  est  cons- 
titué   par   la    collectivité  sociale  considérée  dans   sa   vie  juridiqii^; 
Tautre  comprend  seulement  une  représentation  spéciale  et  réfièchîô 
de  rÉtat;  c*est  la  synthèse  (El  Conjuuto)  des  magistratures  publiques.! 
La  distinction  du  gouvernement  et  de  TEtat  répond  à  la  loi  do  divî'f 
sion  du  travail  social,  t^a  fonction  du  gouvernement  n'implique  pi* 
nécessairement  la  distiuction  de  deux  classes  d'hommes,  Tune  î^i^^ 
pour  servir,  l'autre  puur  commander.  Le  gouvernement  juridique  doit 
même    mettre  liu  à  cette  opposition.    Le   gouvernant   n*est   pas  i*^ 
être  distinct  du  gouverné  :  il  est,  comme  ce  dernier»  un  membre   ^^ 
l'Etat,  il  est  soumis  par  sa  fonction  même  à  la  constitution  politifl^-**^ 
qui  détermine  la  faron  dont  l'Etat  sera  représenté.  Néanmoins  go  ■-*' 
verner  est  autre  chose  qu^accomplir  un  mandat  impératif^  car  le  go  *^' 
vernement  est  chargé   de  mettre   en  œuvre  Tart  politique:  il  n^  ' 
pas  plus  l'instrument  macliinal  de  l'Etat  qu'il  n'est  l'Etat  lui-même. 

Réaliser  rharmonie  entre  le  gouvernement  et  l'Etat  est  roffice  d'i 
régime  vraiment  représentatif  dont  le  principe  est  double  ;  i°  les  magi 
trats  n'agissent  qu'à  titre  de  représentants  de  la  communauté;  'M' 
décisions  qu'ils  prennent  comme  gouvernants  répondent  aux  exigent?  < 
eii^*-ii,vtrtii>  i>>iUw  fiir«rnpose  U   lin  suprême  de  1  État,  c'est-à-dire    ** 
jvi  rtte  harn)onie  est  attestée  par   les  conflits    ^^ 

rgpiiM,  vcf  nemeut,  confiits  qui  peuvent  avoir  trois  issues 

laécutive  à  une  libre  agitation,  ou  une  expulsion! 
ement,  une  révolution,  ou  une  compression  %ri^"| 
r  11»  pouvoir,  un  coup  d'Etat, 
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Comme  on  le  voit,  l'auteur  a  associé  constamment  les  vérités  scien- 
tiliques  et  les  vérités  de  sens  commun  que  l'on  ne  méconniut  pas 
impunément.  La  thèse  scienlifique  la  plus  intéressante  îcî  est  celle  de 
la  représentation  spontanée  de  TEtat.  Une  erreur  vulgaire  oppose  trop 
souvent  Firiitiative  privée  à  la  vie  de  l'État.  Le  sociologue  espagnol 
montre  avec  raison  qu'il  faut  se  conteoter  de  distinguer  la  première 
de  l'action  exercée  par  î'Ktat  ofliciel  et  par  les  fonctions  du  gouverne- 
ment. Mais  la  mission  de  la  science  politique  est  de  déterminer  les 
rapports  normaux:  1"  entre  l'État  spontané  et  TEtat  offlciel;  2"  liOtre 
rÉtat  et  le  gouvernement.  D'où  l'action  et  Li  réaction  réciproque  de 
Topinion,  L'auteur  n'est  certes  pas  un  idéologue,  mais  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  nient  Timportance  des  facteurs  intellectuels  de  la  vie  poli- 
tique» car  il  montre  de  quelle  importance  est  la  formation  rainonnée 
et  l'expression  régulière  de  l'opinion  publique  et  à  quel  point  Féduca- 
tion  nationale  doit  y  contribuer. 

Teutètre  Posada  aurait-il  pu  donner  une  plus  grande  autorité  scien- 
tifique à  sa  thèse  en  empruntant  à  la  statistique  morale  la  notion  de 
rhomme  moyen,  Cest  l^opinion  de  l'homme  moyen,  ce  sont  ses  tradi- 
tions, ses  habitudes,  ses  aspirations,  ses  tendances  qui  constituent 
TKtat  spontané;  ce  sont  elles  que  représente  normalement  TEtat  offi- 
CicK  L'excellence  du  suffrage  universel  c'est  qull  fait  prévaloir,  d'une 
façon  permanente,  la  volonté  de  Thomme  mo^'cn  et  prévient  par  suite 
conflits  graves  et  durables  entre  le  gouvernement  et  l'État.  L'élite 
^st  dès  lors  obligée  de  songer  à  la  culture  de  la  foule  dont  autrement 
elle  ne  se  sentirait  point  solidaire. 

Si  Ton  objecte  que  la  prépondérance  de  l'homme  moyen  est  démentie 

par  Texistence  des  partis  et  l'aïternance  de  chacun  d'eux  au  pouvoir, 

je  répondrais  qu'une  étude  statistisque  de  la  répartition  des  suffrages 

montrerait  que  les  chances  électorales  d'un  parti  sont  en  rapport  non 

avec    son  ardeur  sectaire  mais  avec  son  aptitude  à   discerner  et  à 

exprimer  les  aspirations  réelles  de  l'homme  moyen.   L'existence  des 

partis  réguliers  eux-mêmes,  qu'il  faut  distinguer  des  sectes^  provient 

de  ce  que  Fhomme  moyen  n'est  pas  absolument  le  même  dans  toutes 

les   classes  de  la    population    et   surtout    dans  toutes    les    régions 

d'un    pays.    En    France    l'homme    moyen    n'est    pas  le    môme    en 

Provence  et  en  Bretagne  et  l'homme  moyen  urbain  n'est  pas  le  même 

que  rhomme  moyen  rural.  La  classification  des  partis  normaux  corres- 

und  a  la  formation  territoriale  de  l'État  et  ;\  la  division  du   travail 

Ocialqui  en  est  inséparable.  C'est  même  pourquoi  le  gouvernement 

iSs  partis  doit  être  fait  de  transactions  répétées  et  pourquoi  les  défauts 

le  les  amis  de  l'absolu  reprochent  au  régime  parlementaire  le  recom- 

*ïia.nder aient  plutôt  à  la  sociologie  objective  :  ce  régime  est  fatal  à  la 

conscience  des  partis,  mais  cette  conscience  est  socialement  patholo- 
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M.  Faguet  débute  par  une  introduction  où  il  sépare  nettement 
Tidéologie  de  la  politique.  Les  idées  naissent  des  faits.  En  d'autres 
termes,  elles  résument  Texpérience  de  Thomme  social  et  n*ont  pas  de 
vertu  propre,  sinon  d^ajouter  à  des  tendances  obscures  la  force  et  Tin- 
tensité  de  la  conscience  claire.  L'idée  du  droit  aurait-elle  plus  de 
vertu?  M.  Faguet  se  montre  fort  sceptique  à  cet  égard.  Il  faut  distin- 
guer d*après  lui  entre  le  succès  d*une  idée  (l'idée  d'égalité  par  exemple; 
et  les  conditions  de  la  diffusion  de  cette  idée.  Ce  n'est  pas  Tidéedu 
droit  qui  peut  servir  de  norme  à  l'action  de  l'État.  L'État,  écrit-il 
(p.  183),  a  tous  les  droits  ou,  du  moins,  tout  se  passe  comme  s'il  les 
avait,  car  rien  ne  peut  faire  obstacle  à  ses  prétentions.  Mais  TÉtat  ne 
doit  faire  usage  que  des  droits  qui  lui  sont  utiles.  Bref,  l'auteur  écarte 
l'idéologie  en  confondant  l'action  des  idées  avec  l'influence  sociale  des 
théoriciens  politiques. 

Dès  lors  comment  constituer  la  science  politique?  M.  Faguet  ne 
nous  le  dit  pas,  mais  la  composition  de  son  livre  nous  montre  claire- 
ment le  fond  de  sa  pensée.  Il  faut  poser  quelques  grands  problèmes 
contenant  tous  les  autres  et  donner  à  chacun  d'eux  une  solution  inda^ 
tive  et  relative  tirée  de  l'observation  d'une  société  déterminée. 

Si  Ton  néglige  un  problème  purement  historique  et  auquel  Tauteor 
oppose  avec  raison  une  lin  de  non-recevoir  (les  doctrines  de  la  Rêro- 

I  ut  ion  française  sont-elles  contraires  ou  favorables  à  la  propriété  col* 
lective?)  Ton  voit  que  les  quatre  questions  examinées  par  lui  embras- 
sent h  peu  près  toute  la  politique.  Le  régime  parlementaire  doit-il  être 
abandonné  ou  seulement  amendé?  La  liberté  de  l'enseignement  doit- 
elle  être  restreinte  ou  conservée?  La  démocratie  doit-elle  rester  It 
nation  armée  ou  devenir  antimilitaire?  Les  Églises  doivent-elles  être 
établies  légalement  ou  jouir  seulement  de  la  liberté  sous  la  garantie 
du  droit  commun?  L'étude  de  ces  quatre  problèmes  nous  conduit i 
examiner  le  rapport  de  l'État  avec  Topinion,  avec  la  famille,  le  senti 
ment  national  et  le  sentiment  religieux.  Si  M.  Faguet  y  avait  joint  le 
problème  du  gouvernement  local,  son  livre  contiendrait  toute  une  poli- 
tique théorique  et  appliquée. 

Le  principal  intérêt  de  l'ouvrage  réside  dans  la  méthode  que  l'autecr 
a  tonte  de  mettre  en  œuvre.  Généralement,  les  sociologues  resta* 
silencieux  ou  dédaigneux,  l'on  ne  savait  appliquer  à  la  solution  àec» 
problèmes  que  rcmpirisme  conservateur  ou  l'idéologie  libérale.  L» 
défendait  par  exemple  le  Concordat  au  nom  de  la  paix  religieuse^" 
l'on  préconisait  la  séparation  au  nom  de  la  liberté  due  aux  conscieoe»- 
Or  l'auteur,  qui  recommande  en  général  la  solution  libérale,  sedéd» 
de  partir  jamais  de  l'idéoloeie.  Il  considère  chaque  question  isdiémtt^ 

II  en  cherche  la  solution  dans  l'observation  directe  des  besoins  de  i* 
société  française,  non  telle  qu'elle  doit  être  ou  telle  qu'elle  deviefldf» 
mais  telle  qu'elle  est. 
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Une  telle  méthode  est  séduisaute  et  peut  épargner  h  la  politique  de 
grandes  erreurs,  mais  à  une  condition,  c'est  que  les  besoins  sociaux 
soient  étudiés  objectivement  et  non  pas  sentifi  à  travers  les  préjugés 
d*une  classe  égoïste  ou  les  passions  d\m  parti  borné. 

L*observation  directe  en  politique  est  facilement  égarée  par  les  illu- 
sions de  rinterprctation  individuelle;  à  plus  forte  raison  troinpe-t-elle 
celui  qui  néglige  Tétude  du  droit  public  et  lui  préfère  ses  impressions 
d'homme  de  partL 

Un  socioloirue  veut-il  apprécier  les  conditions  faites  au  réErime  par- 
lementaire  en  France?  Il  doit  évidemment  se  livrer  k  une  double  étude 
historique  et  comparative,  U  étudiera  d'abord  le  fonctionnement  des 
assemblées  depuis  la  Révolution  française  jusqu'à  la  fin  du  xix"  siècle; 
il  cherchera  si  les  défauts  qui  leur  sont  inhérents  se  sont  aggravés  ou 
atténués;  si  leur  double  fonction,  perfectionner  la  législation,  con- 
trôler Tadministration»  tend  à  être  plus  complètement  ou  plus  impar- 
faitement remplie.  Il  fera  ensuite  rhistorique  do  corps  électoral,  cher* 
ohera  s'il  a  gagné  ou  perdu  en  indépendance,  en  discernement»  en 
eivisme  conscient,  travaillera  k  dégager  la  loi  de  ses  variations,  voudra 
savoir  comment  se  fait  Tinitiation  de  Télecteur  à  la  vie  publique,  à 
[activité  électorale  dans  la  commune,  TÊglise,  Tassociation  libre,  l^uis 
il  comparera  le  fonctionnement  du  rég-ime  des  assemblées  dans  les 
différents  pays  civilisés;  en  notera  les  rapports  avec  Tactivité  écono- 
mique^ le  crédit,  le  commerce  extérieur,  la  colonisation,  les  relations 
belliqueuses  ou  pacifiques.  Alors  seulement  il  pourra  hasarder  une 
appréciation  des  relations  que  soutient  ce  régime  avec  les  besoins  de 
la  société  française  actuelle.  M»  Faguet  ne  comprend  pas  sa  tâche 
ainsi.  Il  commence  par  nous  donner  du  régime  parlementaire  une 
définition  entièrement  arbitraire  •;  une  définition  qui  met  de  côté 
non  seulement  la  Restauration  et  le  régime  de  Juillet,  mais  TAngle- 
terre,  la  Hongrie,  la  Hollande,  la  Belgique,  bref  les  monarchies  consti- 
tutionnelles les  plus  classiques.  Ce  régime  politique  ainsi  isolé  de  la 
civilisation  générale  est  facilement  présenté  comme  une  anomalie  dont 
«lont  on  décrit  surtout  les  vices,  dont  on  oublie  les  services  et  que  Ton 
^lère  tout  au  plus  comme  un  mal  nécessaire. 

Eî*t-ce  a  la  question  du  droit  d'enseigner  que  l'on  tente  d'appliquer 
là  méthode  sociologique?  L'on  ne  séparera  pas  ce  problème  de  This- 
^olre  même  de  l'école  et  de  l'université  dans  la  société  moderne,  En 
F'rance  surtout»  Ton  verra  les  transformations  de  Técole  obéir  à  une 
double  loi.  La  première  est  Télimination  de  la  tutelle  ihéologique;  la 
seconde  est  l'extension  de  la  cultare  à  des  couches  populaires  de  plus 
*o  plus  profondes.  Les  deux  tendances,  longtemps  séparées,  se  réunis- 
ciit  entin  dans  la  laicisation  de  Técole  populaire,  un  fait  social  qui 
^^  époque.  Il  en  résulte  qu'au  point  de  départ  est  le  monopole  absolu 

*-  (Îu*e5l-cc  en  cfîet  que  le  gouvernement  parlementaire?  Cesl  îe  gouverne- 
fc«til  dy  pays  reprèscnlè  par  des  délégués.  (Problèmes politiques ^  page  L) 
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d'une  Église  et  que  la  transformation  requiert  rintervenlion  toujour— ^^-^^ 
plus  directe  de  TÉtat  dans  renseignement.  L'émancipation  intellect  -;c- 
tuello  de  renseignement  étant  identique  à  rélimination  des  înlluenc^  ^^^g 
theûèo2:iques,   liberté   signifie   sécularisation.    Le  seul   enseigneraer ,^^jj^ 
libre  est  renseignement  public  et  toute  concurrence  ecclésiastique    -^^  i 
renseignement  public  est  un  échec  à  la  liberté  d'examen,  la  seule  q^r:^»qy| 
importe*  La  question  de  la  liberté  d'enseignement  reçoit  donc  ainsi     ^fi-j/a 
solution  la  plus  simple.  Le  particulier  a  droit  à  la  liberté  d  ecrix-  ^^jre, 
d'imprimer,  de   parler,  de  réunir  autour  de  lui  un  auditoire  :  ca^.  --^|^ 
suflit  à  garantir  la  science,  la  philosophie,  la  critique  contre  les  empcr^p)/^- 
tements  possibles  d'une  doctrine  ofticielle.  Le  père  de  famille  pour     ,Mm 
également  instruire  ses  enfants  ou  les  faire  instruire  dans  son  don^^oni- 
oile  ou  celui  d'un  autre  père  de  famille.  Mais  aucune  Eglise  n'oppos    -^en 
aux  écoles  publiques  ses  écoles  propre?,  si  ce  n'est  dans  la  mesurea^^oû 

elle  doit  former  ses  ministres  :  elle  enseignera  sa  théologie,  mais  r  , ien 

de  plus. 

M.  Faguet  procède  autrement.  Il  emprunte  sa  notion  de  la  tib^i^rté 
d'enseignement  au  parti  théocratique.  Est  libre  selon  lui  rensei^^^ne- 
ment  que  FÊtat  n'organise  pas,  ne  rétribue  pas.  Bref,  renseignenziznej 
libre  c*est  par  excellence  renseignement  d*un  clergé.  Dés  lors,  en^c-qu* 
temps   11  régné  en   France  la  vraie  liberté  d'enseignement?   Daik^    5  i 
période  qui  va  de  ïa  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  à  la  Révolufc^-jon," 
alors  que  les  ordonnances  de  iC"i9,  iiJH,  161*8,  17*24  conféraien^^^  un 
monopole  aux  Petites-Ecoles,  prescrivaient  l'exacte  fréquentation^      des 
écoles  provinciales  et  interdisaient  les  écoles  buissonnières,  alors      que 
le  grand  chantre  de  la  cathédrale  conférait  seul  rautorisation       aux 
instituteurs  et  que  les  dissidents  religieux  étaient  exclus  de  touteïs/es 
universités. 

Connaissant  la  méthode  de  M,  Faguet,  s'il  est  permis  de  s'exprinief 
ainsi,  nous  pouvons  deviner  ses  conclusions.  Le  régime  parlemenffiire 
ne  vaut  pas  notre  ancien  régime  politique  et  est  une  imitation,  *Jïi* 
importation  anglaise  (p,  105, 106).  Nous  devons  le  conserver  néanmoins, 
parce  que  îa  publicité  des  décisions  gouvernementales  est  devenue 
un  besoin  et  parce  que  le  loyalisme,  Pattachement  à  un  régime  pain»'' 
cal»  a  disparu.  Nous  devons  amender  ce  régime  en  rendant  le  p»**' 
sident  plus  indépendant  du  parlement,  en  élargissant  le  collège  «[W 
relit  par  une  adjonction  de  fonctionnaires  (p.  63j,  La  démocratie  do*f 
rester  la  nation  armée  parce  que  cesser  prématurément  d'être  ï»'^'* 
taire  serait  pour  elle  un  suicide»  parce  que  Tarmée  est  antiplôutocr^' 
tique,  égalilaire  et  qu'elle  comprime  l'individualisme  (p.  129  et  sui''''-'- 
Nous  devons  respecter  la  liberté  de  renseignement  parce  qu'un  ensel* 
gnement  imposé  aux  pères  de  famille  n'a  aucune  valeur  éducative,  l* 
famille  clant  Tunique  milieu  éducatif  concevable.  Ajoutons  que  T^^' 
seignement  public  est  distribué  par  des  niais  ignorants,  qu'il  prêp^^^ 
au  pays  des  socialistes  attendant  tout  de  l'État  (p.  221)  et  qu'il  ^^^ 
ses  principaux  progrès  à  Timitalion  des  Jésuites  (p,  231),  Nous  devoti* 
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renoncer  au  régime  concordataire  parce  que  ce  réerime  affaiblit  la 
vitalité  des  Eglises,  tandis  que  la  liberté  donne  à  la  société  religieuse 
son  maximum  d'expansion  au  grand  prolit  des  sentiments  altruistes. 
Les  catholiques  doivent  rriiilleurs  tenir  grand  compte  du  succès  (?)  que 
le  régime  de  la  séparation  a  assuré  à  leur  Eglise  aux  Ktats-Unts. 

11  nous  semble  que  M,  Faguet,  ennemi  seulement  à  Ten  croire  de 
l'égalitarisme  aveugle,  est  au  fond  un  adversaire  décidé  du  principe 
de  l'inviolabilité  personnelle  et  c'est  pour  le  vaincre  qu'il  préconise 
les  solutions  psrudo-libérales  au  profît  des  courants  d'opinion,  des 
traditions  de  famille  et  des  inlluences  ecclésiastiques  ou  militaires. 
Nous  pensons  comme  lui  en  un  sens  que  la  liberté  est  plus  favorable 
à  raltruisme  qu'à  régoisme.  Mais  nous  nous  séparons  de  lui  sur  un 
point  dont  l'importance  est  capitale. 

M,  Faguet  croit  que  toutes  les  formes  de  Taltruisme  sont  solidaires. 
De  même  qu'un  gouvernement  libre  n'a  rien  à  craindre  de  Tarmée 
nationale  s'il  est  vraiment  national  lui-même  (p,  121),  de  même  le 
patriotisme  n'a  rien  à  craindre  de  la  puissance  de  l'Eglise.  «  Dans  un 
pays  qui  est  patriote,  dites  :  «  Aimez  toutes  les  formes  d'association  et 
•  soyez  libres  à  les  aimer*  à  les  soutenir,  à  les  défendre  i>  r  les  citoyens 
les  aimeront  et  les  rapporteront  à  la  patrie  comme  à  leur  dernière  lin, 
C  est  même  ici  le  critérium  et  la  pierre  de  touche.  On  voit  qu'un  pays 
baisse  comme  patriotisme  quand  les  petites  patries  (qui  y  existent 
toujours  sous  une  forme  ou  sous  une  autre)  d'une  part  commencent  à 
être  préférées  à  la  grande  et  aussi  baissent  et  languissent  elles-mêmes. 
Car  ces  choses  ne  sont  pa^  contraires,  elles  sont  connexes  :  c'est  du 
même  sentiment,  du  même  mouvement  de  son  être  intime  qu'un 
citoyen  se  dévoue  ou  au  moins  s'applique  à  son  association  parti  eu* 
Ilêre  et  à  la  grande  communauté.  Ces  deux  efTorts  dérivent  du  môme 
l>esoin*  celui  de  sortir  de  soi-même  et  de  s'attacher  à  une  œuvre  qui 
nous  dépasse  et  nous  survit.  Quand  le  patriotisme  baisse,  d  abord  Tin- 
dividu  s'attache  à  son  association  particulière,  plus  étroite  et  plus  voi- 
sine de  lui;  il  commence  à  se  ramener  à  soi.  Et  puis  après  avoir  semblé 
mimer  très  fort  sa  petite  patrie  au  point  de  la  préférer  à  l'autre,  il 
Tabandonne  ei)e-même  et  il  en  arrive  à  n'aimer  plus  que  soi  « 
(pp.3î-2-:il3|. 

Ce  sont  là  des  théorèmes  de  psychologie  sociale  fort  révocables  en 
doute.  M.  Faguet  voit  dans  le  patriotisme  un  étalon  de  tous  les  senti- 
oients  altruistes,  mais  c'est  une  hypothèse  toute  gratuite.  Les  grandes 
*^ligions  universelles  ont  fait  partout  tabli^  rase  des  vieilles  traditions 
Patriotiques»  associées  aux  croyances  locales.  Faut-il  citer  la  réponse 
^'Origène  à  Celse  i'  Faut-il  rappeler  la  Cité  de  Dieu'f  ï^'homme  du 
^oyeQ  XgQ^  le  catholique  véritable  aux^ait-il  compris  que  lEglise  uni- 
^«rselle  fut  pour  lui  une  «  petite  patrie  »  dans  la  grande  *  ?  Le  musulman 


t.  Dtjjs  une  réimtoa  tenue  à  Vienne  en  18-S9  les  prélats  ûutrichieos  s'étaient 
'*ifiquement  prononcés  contre  le   mouvement  des   nationalisés.  Ils  avaient 
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ne  se  sent-il  pas  lié  à  l'Islam  beaucoup  plus  qu*à  une  patrie  que  la 
plupart  du  temps  il  ne  possède  pas?  Le  Chinois  n*e8t-il  pas  plus  lié  à 
son  clan,  à  son  village,  à  sa  ghilde  qu'à  l'empire?  Que  dire  de  rindoa, 
bouddhiste  ou  brahmaniste?  En  vérité,  il  est  exceptionnel  que  le  senti- 
ment social  prenne  spontanément  la  forme  du  patriotisme.  Ce  dernier 
sentiment  n*est  fort  que  s'il  est  enraciné  dans  un  grand  intérêt  collectif, 
rintérèt  que  tous  ont  à  conserver  un  territoire  bien  approprié  à  la 
division  du  travail.  C*est  pour  les  rhéteurs  seulement  que  le  patrio- 
tisme moderne,  rattachement  au  territoire  national  ressemble  à  celai 
du  Grec  ou  du  zélote  juif,  patriotisme  qui,  comme  le  nationalisme  de 
nos  aimables  contemporains,  était  moins  l'altruisme  que  la  xénophobie, 
la  haine  sacrée  des  Impurs.  —  Mais  à  vrai  dire,  aux  yeux  de  M.  Faguet 
le  patriotisme  se  confond  avec  le  militarisme.  La  thèse  sociologique 
devient  dès  lors  beaucoup  plus  claire.  «  La  Patrie  c*est  l'année; 
l'armée  c'est  la  Patrie  elle-même  »  (p.  115).  D'un  côté  il  plaide  pour  le 
libéralisme  intégral,  c'est-à-dire  pour  le  régime  parlementaire  et  pour 
la  neutralité  complète  de  TËtat,  de  Tautre  il  veut  l'individu  asserri 
aux  trois  formes  primitives  de  l'altruisme,  l'altruisme  domestique,  l'al- 
truisme militaire,  Taltruisme  confessionnel.  Nous  touchons  ici  du  doigt 
le  vice  de  la  thèse. 

On  peut  repousser  le  libéralisme  comme  un  dissolvant  du  lien  social, 
mais  l'on  n'en  peut  contester  la  condition  essentielle.  Le  libéralisme 
n'est  pas  la  négation  de  toute  discipline  sociale,  mais  c'est  le  culte, 
l'estime  de  la  discipline  sociale  volontaire  et  réfléchie.  M.  Faguet  l'a 
d'ailleurs  admirablement  montré  quand  il  a  étudié  le  libéralisme  reli- 
gieux des  Américains  (p.  28U).  Mais  une  discipline  sociale  volontaire 
n'est  pas  possible  sans  une  certaine  éducation  donnée  dès  l'enfance  as 
caractère.  Il  faut  sans  doute  que  le  futur  citoyen  apprenne  à  obéira 
des  règles  sociales,  mais  il  faut  aussi  qu'il  apprenne  à  se  décidera 
vouloir  par  lui-même.  Il  faut  qu'il  sache  obliger  la  société  à  compter 
avec  lui.  Or  quelles  institutrices  M.  Faguet  lui  donne-t-il?  La  famille, 
l'armée,  rÉ^^lise.  Que  lui  apprend  la  famille?  A  obéir  sans  grande  dis- 
cussion. Que  lui  apprend  l'armée?  A  obéir  comme  un  instrument 
inconscient.  Que  lui  apprend  l'Eglise  (j'entends  celle  à  qui  M.  Faguet, 
grand  contempteur  du  protestantisme*,  réserve  visiblement  sespréfié- 
renées)?  Non  seulement  à  obéir,  mais  à  haïr  l'autonomie  de  la  volonté, 
à  considérer  comme  le  plus  grand  des  maux  le  jugement  personnel,! 
identifier  la  conscience  individuelle  avec  Thérésie.  A  des  homme? 
ainsi  formés  il  ne  faut  pas  demander  de  mettre  en  pratique  le  régime 
parlementaire,  car  il  réclame  des  caractères  et  des  esprits  préparés  au 
contrôle,  à  la  discussion,  à  la  discipline  volontaire. 

Pour  résoudre  sans  contradictions  les  problèmes  politiques  relatifs 

déclaré  «  qu'elles  étaient  un  reste  de  paganisme,  que  la  difTérence  des  langue? 
était  une  conséquence  du  péché  et  de  la  chute  de  Thomme  ».  (Léger,  Histoirt 
de  V Autriche-Hongrie^  p.  537.) 
1.  Voir  les  jugements  sur  Calvin  (pages  235  et  237). 
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au  libéralisme,  il  faut  savoir  en  quelle  mesure  raltruisme  est  compa- 
tibîe  avec  le  culte  de  Téuergie  personnelle  et  avec  la  discipline  volon- 
taire, M.  Faguet,  par  excès  d'empirisme,  a  passé  à  côté  du  problème. 
IJeureusement  nous  le  trouvons  traité  de  main  de  maître  par 
M.  Boutmy. 


Le  livre  de  M.  Boutmy  mériterait  d'être  étudié  à  un  autre  point  de 
vue  que  celui  qui  nous  occupe.  C'est  en  effet  une  contribution  impor- 
tante à  la  psychologie  ethnographique.  Cependant  Tauteur  ne  Ta  pas 
intitule  sans  raison  n  Essai  dune  psychologit.-  politique  du  peuple 
anglais  ».  Il  admet  implicitement  qu'un  peuple,  constituant  un  tout 
politique»  a  sa  psychologie  et  que  cette  psychologie  peut  seule  rendre 
compte  de  ses  institutions.  Noua  pouvons  donc  étudier  cette  œuvre  au 
point  de  vue  psycho-sociologique  qui,  croyons-nous,  est  le  plus  vrai. 

L'idée  dîr<.*ctrice  de  l'auteur  e^t  qu*il  y  a  dans  toute  la  vie  privée  et 
publique  de  l'Angleterre  un  culte  conscient  ou  inconscient  de  Ténergie 
physique  et  morale.  L'Anglais,  loin  d'être  platement  utilitaire,  aime 
pour  elles-mômes  l'action  et  rendurance.  «  Lutter  contre  quelque 
chose,  endurer  quelque  chose  et  ne  pas  céder  i,  est  un  plaisir  silencieux 
qu'il  a  fini  par  mettre  au-dessus  des  autres  (p.  23),  Voilà  le  fait  capital 
dont  M,  Boutmy  étudie  à  la  fois  les  facteurs  et  les  eîTets  sociaux  ou 
politiques. 

Les  facteurs  sont  physiques,  économiques  et  religieux.  L'originalité 
de  Tauteur  est  de  no  pas  considérer  la  race  comme  un  facteur  phy- 
sique propre,  mais  de  n*y  voir  qu'un  résultat  de  l'adaptation  au  milieu 
géographique*  w  Ces  caractères  que  nous  comprenons  dans  l'idée  vague 
de  race  sont  au  fond  TelTet  des  milieux  physiques  successifs  traversés 
par  les  migrations  et  aussi  des  circonstances  fortuites  que  les  hommes 
y  ont  rencontrées.  La  fertilité  du  sol^  la  forme  des  continents,  la  qua- 
lité de  la  lumière,  le  voisinage  des  tribus  belliqueuses  ou  d'une  nation 
policée,  etc.,  voilà  apparemment  les  causes  qui  ont  amené  le  peuple 
au  degré  de  développement  exprimé  par  ces  caractères.  Ces  causes  ont 
aiçî  avec  d'autant  plus  d^intensité  que  Thomme  était  plus  neuf;  la  fraî- 
cheur de  sa  sensibilité,  la  souplesse  do  son  organisme  le  rendaient 
aisément  pénétrable.  Les  sensations  du  dehors  ne  rencontraient  pas 
encore  en  lui  une  masse  ample  et  durcie  d'habitudes  acquises  capables 
de  résister  à  la  pression  et  de  se  refuser  à  l'empreinte.  Le  climat  et  les 
autres  agents  matériels  ont  donc  façonné  souverainement  la  nature 
humaine  »  (2*  partie,  ch.  i,  p.  811. 

Or  le  milieu  physique  astreint  l'Anglais  au  déploiement  de  l'énergie 
volontaire.  L'Angleterre  est  un  pays  du  Nord,  où  l'organisme  sent  de 
grands  besoins  et  subit  de  grandes  souffrances  s'il  ne  peut  les  satis- 
faire. Mais  par  opposition  à  d'autres  paya  du  Nord,  à  la  Russie  par 
nemple»  c'est  un  pays  naturellement  riche  et  où  la  satisfaction  libé- 
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raie  est  promise  à  reffort  persévérant.  «  On  voit  que  la  nature  exté- 
rieure a  été  pour  la  nation  anglaise  une  école  d'initiative,  d'activité, 
de  prévoyance,  de  self-controL  Comme  il  arrive  toujours,  ces  vertus 
ont  fini  par  se  dégager  et  se  poser  indépendamment  des  raisons  de 
conservation  et  d'utilité  qui  les  avaient  suscitées  »  (p.  9). 

Le  sol  a  réagi  sur  la  race.  Le  pirate  saxon  ou  Scandinave  a  bien  vite 
perdu  ses  habitudes  errantes.  La  civilisation  anglaise  a  d'abord  été  et 
est  toujours  restée  celle  d*un  peuple  tout  agricole.  «  On  ne  peut  trop 
s'étonner  de  la  gaucherie  et  de  Tincuriosité  qui  accompagnait  leurs 
premières  tentatives  en  haute  mer.  On  n'y  sent  pas  plus  l'atavisme  de 
pirates  exercés  que  la  conscience  d'un  grand  rôle  à  venir  »  (p.  109).  Le 
commerce  de  l'Angleterre  est  longtemps  entre  les  mains  des  Allemands 
de  la  Hanse.  L'Angleterre  est  loin  d'être  la  première  nation  riveraine 
de  l'Atlantique  qui  mette  à  profit  les  grandes  découvertes  maritimes. 
C'est  après  le  traité  d'Utrecht  que  se  forme  «  une  race  composée  de 
hardis  marins,  de  colons  intrépides,  de  marchands  âpres  au  gain,  bon- 
notes  dans  le  trafic  parce  que  la  bonne  foi  est  la  condition  du  com- 
merce, malhonnêtes   en  toute  autre  chose  »    (p.     117).  —  Au  xviir 
siècle  seulement  a  lieu  la  révolution  industrielle.  «  il  n'y  avait  en 
1685  que  quatre  villes,  en   dehors  de  Londres,  qui  eussent  plus  de 
10  000  habitants  :  Bristol,  Exeter,  Norwich,  York,  appartenant  toutes 
au  Sud  ou  à  l'Est  du  territoire  anglais.  C'est  au  contraire  dans  le 
Centre  et  au  Nord  que  vinrent  se  grouper  les  nouveaux  essaims,  dans 
des  villes  jusque-là  innommées  ou  dans  des  centres  nouveaux:  6i^ 
mingham,  Manchester,  Liverpool  —  pour  ne  citer  que  les  trois  plus 
grandes  agglomérations  urbaines  —  deviennent  le  siège  d'une  tie 
intense,  d'un  travail  mené  coude  à  coude,  de  communications  conti- 
nuelles entre  les  hommes  »  (p.  131).  Une  nouvelle  Angleterre  s'est 
donc  formée  au  xviu*  siècle,  mais  le  caractère  national  était  déjàcréél 
Or  il  s'était  formé  dans  la  conquête  du  sol,  dans  une  activité  agri- 
cole rémunératrice,  mais  difficile. 

Vient  enfin  le  facteur  religieux.  L'Angleterre  est  devenue  protes- 
tante, non  pas  comme  l'Allemagne  par  goût  du  mysticisme,  de  la  libre 
critique  et  de  la  spéculation,  mais  parce  que  le  protestantisme  est  U 
religion  du  contrôle  personnel  et  donne  une  règle  à  la  volonté  sans  la 
briser.  «  Pour  les  Anglais  la  théologie  n'est  pas  un  objet  de  contem- 
plation, de  haute  spéculation.  Ils  y  devinent  une  source  inépuisable 
de  force;  ils  y  démêlent  un  lien  qui  unit  les  efforts  et  assurent  l'eflica- 
cité  de  l'action  en  commun.  C'est  surtout  un  point  d'appui  qu'ils  y 
cherchent  »  (p.  381).  L'auteur  n'est  pas  dupe  de  la  puissance  apparente 
de  l'église  anglicane;  il  répète  à  maintes  reprises  que  Tàme  de  1'.^- 
gleterre  est  dans  les  sectes  dissidentes,  méthodistes,  presbytériens, 
baptistes.  a  Les  wesleyens  et  les  baptistes  sont  des  sectes  relative- 
ment petites  en  Angleterre  :  ce  sont  en  réalité  des  communautés 
immenses,  dont  on  ne  mesure  la  grandeur  que  quand  elles  convoquent 
à  Londres  les  adhérents  de  leurs  délégués  dans  le  monde  entier.  Il  faut 
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bien  les  reconnaitre alors  pour  une  race  spéciale  qui,  née  de  la  Réforme, 
a  pris  à  son  compte  l'œuvre  de  la  colonl«!ation  et  Ta  fait  réussir  là  où 
échouaient  à  la  môme  époque,  sur  le  même  territoire,  les  Français  et 
les  Espagnols  »  ip.  l'2y).  Wesley  a  été  un  réformateur  incomparable. 
Il  comprit  et  aftirma  que  «  ce  n'est  pas  l'orthodoxie  qui  peut  trans- 
former rètre  moral,  c'est  Tctre  moral  transformé  qui  fuit  la  valeur  de 
Torthodoxie  »  (p.  125}*  L'auteur  note  «  le  changement  que  cette  con- 
ception sérieuse,  cette  perspective  à  fond  de  la  vie  ont  opéré  même  chez 
ceux  qui  ne  les  partageaient  pas.  Les  classes  supérieures  ont  changé  de 
ton  au  contact  de  la  y;ravité  \veslcyenne,..  La  réforme  de  Wesley  a 
créé  une  nouvelle  race  d'hommes,  très  différente  à  coup  siir  de  celle 
qu'avaient  connue  un  BoHngbroke  et  un  Fielding  »  (p.  L29). 

Quels  sont  les  effets  politiques  de  ce  culte,  de  l'énergie  volontaire? 
L*auteur  ne  manque  pas  de  nous  rappeler  combien  est  forte  la  famille 
anglo-saxonne  si  bien  étudiée  par  Técole  de  Le  Play,  De  plus  il  s'at- 
tache h  montrer,  contrairement  aux  préjugés  accrédités  en  France, 
que  l'Etat  anglais  a  une  compétence  beaucoup  moins  limitée  que  celle 
de  l'Etat  français  :  «  Hien  ne  serait  plus  faux  que  de  concevoir  Tindi- 
vidu  comme  puissant  et  armé,  l'État  comme  faible  et  incertain  de  son 
droit  ;  il  faut  les  considérer  tous  deux  comme  ayant  nue  égale  cons- 
cience de  leur  force,  de  leur  compétence  et  de  leur  vocation  *  (V"  par- 
tie, chap.  Il,  p.  383).  L'idée  d'un  droit  individuel  opposable  à  TEtat 
n'existe  pas.  «  Il  n'y  a  pas  de  province  exactement  délimitée  qui  appar- 
tienne théoriquement  aux  seuls  particuliers  et  dont  1  accès  soit  en 
principe  interdit  à  l'Etat.  Cela  tient  à  ce  qu'aucune  liberté  n*a.  en 
Angleterre,  le  caractère  et  le  prestige  d'une  loi  abstraite  et  supé- 
rieure »  (p,  31H), 

En  fait  TEtat  a  montré  sa  toute-puissance  dans  ses  rapports  avec  la 
liberté  du  domicile,  la  propriété,  l'Eglise.  Gonsidère-t-on  la  loi  sur  les 
maladies  contagieuses  :  «  On  est  obligé  de  reconnaître  ici  dans  des 
circonstances  qui  peuvent  être  qualifiées  d'ordinaires,  rapplication 
d'un  pouvoir  de  contrainte  exorbitant  dont  rien  de  ce  qui  existe  en 

France  ne  peut  nous  donner  l'idée  »  (p.  397). 
Néanmoins  «  Faction  de  l'État  est  habituellement  restreinte,  parce 

que  ractivité  de  l'individu  est  en  fait  très  empres.*3ée,  très  énergique 

et  très  étendue  et  parce  que  Tentretien  des  qualités  d'initiative  et  de 

la  persévérance   de  chaque  citoyen  est  estimé  le  plus  essentiel   des 

i)jens  publics,  en  sorte  que  la  raison  d'Etat  elle-même  conseille  au 

pou%'oir  de  s'abstenir  le  plus  possible  alin  de  laisser  le  champ  libre 

aux  efforts  privés  »  (p.  393). 

^"esi  encore  ce  culte  de  l'énergie  qui  assure  la  vie  des  partis  parle- 

Jnentaires.  «  Il  n'y  a  presque  pas  de  neutres  on  Angleterre.  Chacun 

**^  Bur  les  rôles  d*un  parti*  c'est  que  chacun  trouve  là  un  cadre  d'ac- 

^vi  tê  tout  fait  rt  (p.  '2ii),  —  Les  partis  n*ont  pas  de  doctrines  absolues. 

J_*^^tre  les  whtgs  et  les  torys,  un  échange  complet  de  doctrines  a  pu 

^^ ire  en  un  siècle  sans  qu1ls  aient  échangé  leurs  noms  w  (p.  '^22)* 
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—  Cependant  le  parti  a  son  idéal,  rhomme  qui  incarne  le  type  le  plus 
complet  de  Ténergie  politique.  Vandrol&trie,  voilà  le  lien  vivant  des 
partis  politiques  anglais;  c'est  elle  qui  garantit  TAngleterre  contre 
certains  risques  du  régime  parlementaire.  Tout  homme  d*Êtat  dispose 
en  Angleterre  d'un  large  crédit  d'inconséquence  et  d'inconstance,  à 
la  seule  condition  que  ses  changements  d'opinion  n'aient  pas  le  carac- 
tère d'une  défaillance  de  la  volonté  et  d'un  abandon  de  soi-même. 
Cette  dernière  est  la  seule  que  le  pays  ne  passe  point  â  ceux  qu'il  a 
mis  une  fois  hors  de  pair  »  (p.  232). 

M.  Boutmy  a  montré  que  les  facteurs  volontaires  de  la  discipline 
sociale  ne  sont  pas  nécessairement  en  contradiction  avec  les  facteurs 
involontaires.  L'action  du  milieu  physique  sur  l'homme  n'annule  pas 
nécessairement  sa  volonté.  Il  n'est  même  pas  besoin,  pour  faire  de 
l'homme  un  être  actif,  que,  selon  le  mot  de  Kant,  la  nature  le  traite  ea 
marâtre,  il  suffit  que,  Thomme  ne  puisse  s'adapter  au  milieu  que  par 
l'effort  volontaire  et  la  tension  de  l'intelligence.  Or  c'est  là  moins  ud 
cas  exceptionnel  qu'un  fait  général  dans  toutes  les  régions  tempé- 
rées *. 

De  môme  M.  Boutmy  a  fort  bien  montré  que  la  religion  n'est  pas 
toujours  un  facteur  de  l'obéissance  passive.  Elle  peut  parfois  former 
la  conscience  personnelle,  le  caractère,  aux  dépens  d'une  socialité 
tout  automatique.  M.  Boutmy  a  même  prouvé  cotte  tlièse  plus  com- 
plètement peut-être  qu'il  ne  le  voulait.  Le  méthodisme,  dit-il,  est, 
beaucoup  plus  que  l'anglicanisme  traditionnel,  la  religion  vivante  de 
l'Angleterre.  D'un  autre  côté  il  reconnaît  que  c'est  chez  les  Celtes  du 
pays  de  Galles  que  le  méthodisme  wesleyen  a  jeté  les  plus  profondt?s 
racines  et  les  Gallois  seraient  devenus  wesleyens  surtout  par  opposi- 
tion à  l'Angleterre.  N'est-ce  pas  la  preuve  que  le  Celte  et  le  Saxon  peu- 
vent vivre  de  la  môme  vie  religieuse,  que  pour  l'un  et  pour  l'autre 
le  christianisme  peut  être  une  règle  autonome  de  la  volonté,  une 
méthode  pour  développer  la  vie  de  l'homme  intérieur?  Un  rapproche- 
ment historique  achève  de  mettre  ici  en  déroute  la  théorie  qui  iden 
tific  la  conscience  religieuse  et  la  conscience  de  la  race.  Le  piétisme  de 
Spencr  ressembla  beaucoup  au  méthodisme  de  Wesley.  C'était  chw 


1.  C'est  la  conclusion  que  Bastian  tirait  de  ses  nombreuses  élude^^  ethn-'^lCH 
gique^.  «  Die  Centren  der  Gultur  liegen  in  den  gemassif^tea  kli  mat  en  (horizontal 
oder  vertical  gc^elK-n)  denn  wjihrend  im  Norden  den  Menschengeist  eine  ùb?r- 
machli^'  linrte  und  stn;iige  Natur  enlriickl.  diezwar,  wcil  fiirdie  Nolli  umVheWn 
zùr  ïhîilii;;Ueit  slachelnd,  so  niunchcrlci  Geschichliclikeiten  entwickelt.  df^t 
daniit  daun  auch  die  vorliandenen  Tâhigkeiten  vol!  absorhirt,  wâhrend  im 
Siidcn  (wo  die  Natur  den  Tisch  deckt  und  auch  die  Hatisgeraihe  lischlert  a-îf 
den  Baunii'n)  die  Unlhaiickeit  in  mclancholisches  ïlinbruten  versinken  U>5l. 
bielet  die  pemarfsigte  Natur,  nebem  deni  Heiz  zùr  Arbeit  die  Mogiichkeit  durcb 
diose  die  Femdlichkeit  zù  uberwinden,  so  dass  jetz  ein  nihiper  Genus-  licS 
erworbenen  contreten  Kann  und  die  Musse  zur  Verschonerung  des  ideil 
(iesciialTencn,  fur  Kunst  und  Wissenschaft.  ■  (Adolf  Bastian,  Cirurulziise  'itr 
Klhnologie,  1,  p.  IG.) 


f    le  réformateur  allemand  le  môme  effort  pour  faire  descendre  la  reli- 
I     ^ion  dans  la  vie  morale  sans  toucher  à  l'orthodo^iie  luihérieniie.  Spener 
j      était  alsacien  ;  néanmoins  il  eut  surtout  ses  adeptes  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  en  pleine  race  saxonne.  Or  ni  les  Prussiens,  ni  les  Hano- 
vriens^  ni  les  Saxons  ne  tirèrent  du  pictisme  les  leçons  d'énergie  que 
les  Celtes  de  la  Grande-Bretagne  surent  trouver  dans  le  méthodisme* 
Le  dernier  enseignement  du  livre  de  M.   Bauimy  est  que  l'énergie 
individuelle,  par  suite  la  discipline  volontaire,  peut  devenir  uit  idéal 
j      poursuivi  consciemment  ou  inconsciemment  par  tout  un  peuple.  Sans 
douto  M.  Boutmy  répète  volontiers  que  rAngiuis  moyen  forme  diffici- 
lement des  idées  abstraites  et  ne  les  prend  jamais  pour  guides.  Il  rat- 
tache le  culte  populaire  de  l'énergie  physique  et  morale  au  besoin  de 
dépenser  un  excès  de  vigueur.  Mais  en  même  temps  il  nous  peint  l'in- 

I  tensité  de  la  vie  intérieure  et  le  travail  constant  de  Tactivité  subjec- 

II  tive»  en  un  mot  le  développement  de  la  réflexion.  Il  note  aussi  comme 
Il  uo  trait  de  caractère  national  l'amour  du  silence  qui,  d'après  Carlyle, 
il       les  met  en  rapport  et  en  harmonie  avec  ce  que  la  langue  n'exprime  pas, 

«  congruity  with  Ihe  unuttered  t  (p.  19U).  Mais  qu'est-cç  donc  que 
ridée  sinon  le  résultat  et  le  terme  d'un  travail  de  rétlexion  qui  seul  lui 
donne  un  sens  et  une  valeur?  L'aptitude  à  la  réflexion  ne  mesure-t- 
elle pas  l'aptitude  à  former  les  idées?  Ou  faut-il  mesurer  l  activité 
mentale  d'un  peuple  ou  d'un  homme  au  nombre  d©  mois  abstraits  qu'il 
emploie  sans  les  comprendre?  81  la  pensée  est  Tactivité  réiléchie  et 
I  non  le  psittaciame,  le  peuple  anglais  doit  être  considéré  comme  l'un 
j  de  ceux  où  le  facteur  intellectuel  concourt  le  plus  à  former  la  disci- 
pline sociale.  La  nature  de  sa  reli^^iosité  en  est  la  preuve. 

Mais  le  culte  de  l'énergie  morale  et  le  développement  de  la  vie  inté- 
rieure et  subjective  n'aflectent-ils  pas  profondément  la  sociabilité  chez 
l'Anglais?  M.  Boutmy  le  peint  comme  peu  altruiste  La  compagnie 
d*autrui  nest  pas  un  besoin  pour  lui.  H  est  volontiers  silencieux  et 
solitaire.  Autant  il  donne  facilement  son  temps  et  son  activité  à  une 
association  et  aux  affaires  publiques,  autant  il  tient  peu  de  compte  ciu 
"  milieu  social  p  et  est  peu  soucieux  de  ménager  la  sensibilité  d'au- 
trui.  De  là  sa  rudesse;  de  là  aussi  sa  franchise  et  son  respect  de  la 
Bincérité.  L'individu  s^est  développé  chez  lut  non  aux  dépens  de  Fasso- 
oiation,  mais  aux  dépens  de  rhomme  social, 

Il  nous  semble  que  M.  iioutmy  n  a  pas  fait  suffisamment  la  lumière 
iur  ce  dernier  point.  Qu  est-ce  que  l'homme  social?  Serait-ce  donc  le 
bavard?  Serait-ce  encore  Hiomme  qui  règle  toujours  son  jugement  ou 
aes  sentiments  sur  ceux  d'autrui?  —  M.  Boutmy  nous  montre  à  quel 
point  l'Anglais  est  traditionnaliste»  même  quand  il  lutte  pour  1  inno- 
vation. Mais  peut-on  être  à  la  fois  traditionnaHste  et  indifférent  au 
milieu  social?  La  vérité  est  qu*eo  nous  peiî^nant  l'Anglais,  Fauteur 
nous  a  fait  le  portrait  d'une  sociabilité  active  eo  contraste  avec  la 
socialité  passive  de  tant  d'autres  peuples.  L'Anglais  repousse  la  pro- 
miscuité, rintrusion  indiscrète  de  la  société  dans  la  vie  intérieure  du 
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Moi,  mais  il  ejtcelle  à  faire  vivre  rassociation.  M.  Boutmy  réussit,  i 
merveille  à  faire  comprendre  pourquoi  il  est  d*autant  meilleur  socié- 
taire qu'il  est  moins  sociable  au  sens  mondain  du  mot.  n  C*est  cf-v^e 
se  réunir  pour  converser  sans  but  et  pour  agir  à  une  certaine  tx  »» 
Bont  deux  choses  très  différentes  et,  en  un  sens,  opposées.  L'hoincicie 
qui  jouit  de  son  propre  effort  éprouve  un  plaisir  calme  et  plein  d  dse 
sentir  mêlé  à  une  puissante  action  collective*  D  autres,  plus  indolen  M:&* 
ont  besoin,  pour  avoir  leur  compte,  d'isoler,  de  rendre  distincte  et  ^^ 
glorifier  à  part  une  activité  qui  leur  coûte*  Pour  le  premier  ce^^** 
récompense  est  un  surcroit i  il  s'en  passe  aisément»  Ouvrier  incon»  ^' 
il  est  heureux  par  cela  seul  qu'il  travaille  utilement  à  son  rang^^  " 
(p.  170). 


Quelle  est  la  nature  de  la  discipline  sociale?   Kn  quelle  roesur»^ 


pec 


dépend-elle   de    Tactivité    intellectuelle    et    est-elle   compatible  ave<^         ^iv 
rénert,ne  du   caractère  personnel?  Telle  est  la  question  aujourd'hui  ^"^ 
posée  à  la  science  politique.  ^3Pû^ 

La  sociolofïie  est  une  science  objective  :  elle  doit  donc  en  principe  ^^  ^^ 
écarter  les  explications  idéologiques.  Puisque  les  rapports  sociaux  ne   ^^^  ^ 
sont  pas  des  constructions  artiOcielles^  aucune  théorie  sociale  ou  poli-     ^    ^ 
tique  ne  peut  jamais  leur  être  attribuée  pour  origine.  Les  sociétés      ^^     ' 
composées  sont  les  seules  dont  les  membres  prennent  les  faits  sociaux      ^^^  ^ 
pour  objet  de  pensée.  Cependant  il  est  bien  certain  que  la  constitution        ^^^ 
d'une  société  complexe  n'est  jamais  une  théorie  réalisée  dans  les  faits»         *_ 
car  une  telle  société  est  sortie  d'une  société  simple  qui  y  persiste  à        '^ 
Tétat  de  survivance.  Or  la  société  simple  est  une  création  instinctive,        -^ 
Mais  en  même  temps  que  Ton  écarte  de  la  sociologie  toute  explioa-        ^""^ 
tion    idéologique,   pr«tendra-t-on   que  l'activité  mentale  ne  doit  pas 
être  comptée  parmi  les  facteurs  sociaux?  La  question  change  alors 
entièrement  d'aspecL 

Lliistorien  croit  voir  les  institutions  changer  pari  passu  avec  tes 
croyances.  Or  quoi  que  Ton  pense  des  rapports  de  la  croyance  et  de  la 
connaissance,  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  du  croyance  sans  fac- 
teur intellectuel.  La  croyance  religieuse,  par  exemple,  qui  est  comme 
la  synthèse  de  toutes  les  autres,  parait  se  transformer  avec  la  commis- 
sance.  Les  psychologues  nous  apprennent  que  chez  l'espèce  comme 
chez  Findividu  le  mythe  se  dessèche  quand  l'idée  abstraite  se  formai 
C'est  au  sociologue  à  nous  prouver  que  toutes  ces  connexions  hislori- 
ques  sont  illusoires. 

Il  ne  pourra  le  faire  qu'en  adoptant  résoliiment  le  détermiaisme  êco -^ 

nr^mique.  C'est   pourquoi    rappréciation   de  cette  hypothèse  dominer 
loîence  politique  contemporaine. 


,  Ejtsai  sur  Vimaf^mation  créaince^  2*  partie^  ch.  m  cL  v  i  Paris,  P.  Alctn). 
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Le  déterroinisDic  écononiîque,  réconomisme  historique  doit-il  être 
considéré  désormais  comme  le  principe  heuristique  de  la  sociologie 
objective? 

Remarquons-le,  cette  hypothèse  serait-elle  fondée,  les  adversaires 
de  la  politique  libérale,  de  la  politique  qui  réduit  le  gouvernement  à 
un  mandat  révocable,  n'y  pourraient  trouver  aucun  point  d'appui.  Sans 
doute  la  valeur  du  libéralisme  aérait  toute  relative.  Mais  une  certaine 
structure  économique  étant  donnée,  la  division  complexe  du  travail  par 
exemple,  ta  démocratie  libérale  en  résulterait  tout  aussi  naturellement 
que  la  république  esclavagiste,  la  monarchie  féodale,  la  monarchie 
administrati%'6  ont  pu  résulter  d'autres  constitutions  économiques  plus 
simples. 

Allons  plus  loin.  L'histoire  et  la  géographie  sociale  permettraient  de 
formuler  une  loi  générale*  C'est  que  l"*  les  peuples  subordonnent 
d*autant  plus  étroitement  la  fonction  gouvernementale  à  l'activité  éco- 
nomique qulla  dûi%*ent  perfectionner  davantage  ladivision  du  travail, 
et  2"  la  division  du  travail  doit  être  d'autant  plus  perfectionnée  que 
la  productivité  spontanée  du  sol  est  ou  devient  moindre.  Bref  le  pro- 
grès économique  et  politique  serait  en  raison  inverse  des  dons  gratuits 
de  la  terre  à  Thomme. 

Le  déterminisme  économique  otTrirait  donc  une  base  à  la  science 
politique.  Mais  satisfait-il  vraiment  Tesprit  du  sociologue? 

La  sociologie  a  pour  objet  propre  la  discipliîui  sociale.  Elle  en 
cherche  l'unité  et  les  variations;  eîle  en  étudie  les  rapports  avec  la 
division  du  travail  et  avec  Tunisson  psychologique.  Or  en  quelle 
mesure  l*hypotht;scdu  déterminisme  économique  pourrait-elle  devenir 
Ici  un  principe  dVxplication'?  t>ans  aucun  doute  le  socioloirue  voit  la 
discipline  sociale  varier  corrélativement  à  l'organisation  du  travail, 
mais  s*il  étudie  cette  corrélation  en  liistorien^  il  voit  ces  deux  ordres 
de  faits  se  déterminer  réciproquement.  Il  n*est  pas  douteux,  par 
exemple,  que  la  discipline  sociale  ne  règle  la  consommation  et  par 
elle  Tensemble  de  Tactivité  économique, 

t Admettons  encore  une  fois  que  cette  réciprocité  soit  illusoire  :  il 
ste  h  réconomiste  à  nous  expliquer  la  genèse  de  la  discipline.  Deux 
typothêses  seulement  nous  paraissent  possibles.  Ou  bien  l'on  estimera 
que  la  discipline,  l'ensemble  des  croyances,  des  mœurs  et  des  institu- 
tions est  une  création  tout  artificielle,  ou  bien  Ton  admettra  que  l'ac- 
tivité économique  détermine  la  structure  de  la  famille  et  la  formation 
d'un  caractère  ethnique  moyen  et  que,  ces  deux  assises  étant  données. 
le  système  entier  des  mœurs  et  des  institutions  d'un  peuple  est 
^|u>]îqué. 

^B^a  première  hypothèse  est  celle  de  M.  Loria.  11  n*en  est  pas  de  plus 
aîfficile  à  concevoir.  Que  les  institutions  politiques  soient  en  partie 
artiticiellea,  soit.  Mais  les  institutions  domestiques?  Mais  les  mœurs? 
•^ais  les  croyances?  Accepter  une  telle  explication  serait  revenir  aux 
>ries  les  plus  surannées  sur  te  droit,  les  mœurs  et  la  religion. 
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La  deuxième  hypothèse,  à  laquelle  se  rattachent  de  plus  en  plus  les 
disciples  indépendants  de  Le  Play,  tels  que  M.  Demolins  >,  soulève 
moins  de  difficultés.  De  la  nature  du  travail  effectué  dépend  en  grande 
partie  le  caractère  moyen  d'une  population.  Un  peuple  de  marins 
n'aura  pas  le  même  caractère  qu'un  peuple  de  bergers  et  réagira  autre- 
ment sur  les  institutions  politiques.  Mais  ceci  n^explique  pas  comment 
se  crée  l'autorité  elle-même.  La  solution  donnée  à  ce  problème  par 
l'école  de  la  Science  sociale,  c'est  la  théorie  patriarcale  qui  a  rendu 
longtemps  les  plus  grands  services  à  l'investigation  sociologique,  mais 
que  la  sociologie  génétique  a  dû  finalement  abandonner.  La  discipline 
domestique  ne  contient  pas  la  discipline  sociale  tout  entière;  elle  est 
en  effet  solidaire,  inséparable  d*une  organisation  sociale  définie.  Le 
droit  domestique  suppose  un  droit  pénal,  au  moins  difîus  et  par  suite 
un  système  de  croyances.  Il  est  acquis  à  la  sociologie  que  le  pouvoir  du 
père  n'est  pas  l'origine  de  Tautorité. 

Il  faut  donc  corriger  l'hypothèse  du  déterminisme  économique  et 
reconnaître  que  la  discipline  sociale  a  pour  facteurs  des  états  émo- 
tionnels et  intellectuels  soumis  à  la  loi  de  l'unisson  psychologique. 


VII 

Hésulte-t-il  de  là  que  l'altruisme  ou  l'absorption  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  conscience  individuelle  par  la  conscience  collective  doive 
être  le  critère  unique  de  la  politique?  Sans  la  loi  de  l'unisson  psycho- 
logique la  genèse  de  l'autorité  ne  s'expliquerait  pas.  S'ensuit-il  que  le 
fait  originel  soit  le  fait  normal?  Le  type  de  l'ordre  dans  les  sociétés  les 
plus  hautes  est-il  donné  par  l'organisation  des  communautés  les  plus 
simples?  Rien  ne  le  prouve  et  cependant  l'adoption  tacite  de  cette  con- 
clusion est  le  secret  de  l'aversion  témoignée  en  France  par  les  socio- 
logues de  l'école  de  Comte  à  toutes  les  institutions  libérales.  Sauf 
la  glorieuse  exception  de  Littrc  on  les  a  toujours  vus  obscurcir  ou 
discréditer  les  notions  essentielles  telles  que  la  séparation  des  pou- 
voirs, la  responsabilité  des  ministres,  l'assimilation  du  mandat  poli- 
tique au  mandat  civil  et  même  la  neutralité  religieuse  de  l'Etat. 

On  ne  peut  en  effet  conserver  aucune  confiance  en  un  régime  libérai 
si  l'on  prend  l'altruisme  comme  critère  exclusif  de  la  normalité  des 
institutions  politiques.  Pour  la  politique  tirée  de  l'altruisme,  le  mai 
c'est  le  déploiement  de  l'énergie  personnelle.  La  source  du  mal  c'est 
une  éducation  ^sociale  qui  met  en  relief  le  caractère.  Les  politiques 
altruistes  se  sont  aisément  rendu  compte  que  chez  les  nations  très 
anciennement  libres  la  volonté  personnelle  devient  l'objet  d'un  culte 
véritable.  L'éducation  sociale  du  caractère  y  est  donc  mise  au  même 

1.  Voir  notamment  le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur  ;  Comment  la  route erit 
le  type  Aocù// (Paris,  Didol,  1901). 
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mng  que  réducation  du  cœur  et  de  rintelligeaoe.  Evanouie  dès  lors 
la  chimère  de  Tabsolue  socialité!  De  là  provient  la  haine  inexpiable 
que  récole  «  altruiste  »  a  vouée  aux  peuples  anglo-saxons  et  Scandi- 
naves ainsi  qu'au  type  politique  qu*ils  ont  créé.  De  là  aussi  lattitude 
partiale  de  cette  école  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme.  Le 
protestantisme  pourra  ouvrir  aussi  largement  qu'il  le  voudra  la  porte 
a  Texamen  scientiiicjue  et  à  la  méthode  historique  :  son  crime  aux 
yeux  des  comtistes  sera  toujours  de  former  des  caractères  personnels. 
On  pardonnera  au  contraire  au  catholicisme  son  immutabilité,  les 
solutions  ne  viirietur  qu'il  oppose  à  Thistoire,  car  il  est  par  excellence 
une  école  de  socialité,  c'est-à-dire  d*obéissancc. 

Les  conditions  qui  favorisent  répanouissement  du  caractère  per- 
sonnel sont-elles  socialement  pathologiques?  Tel  est  donc  le  premier 
problème  posé  à  la  science  politique. 

Acceptons  un  instant  la  solution  affirmative.  Les  faits  nous  propo* 
sent  ausâitôt  une  énigme  insoluble.  Les  sociétés  qui,  loin  de  redouter 
lu  formation  du  caractère  personnel  chez  leurs  membres,  ont,  cons 
ciemment  ou  non,  ordonné  peu  à  peu  leur  discipline  sociale  en  vue  de 
l*assurer,  sont  celles  qui  présentent  les  signes  les  plus  manifestes  non  pas 
seulement  de  la  prospérité  matérielle  et  de  la  culture  intellectuelle, 
mais  de  la  santé  sociale.  Qu'on  refuse  si  Ton  veut  sa  sympathie  aux 
Ancrlais  et  aux  peuples  qui  leur  ressemblent,  Américains,  Hollandais, 
Scandinaves,  Suisses;  Ton  no  saurait  nier  que  la  société  britannique 
soit  celle  qui  a  eu  assurer  chez  elle  le  plus  complet  développement 
social  en  économisant  le  plus  les  crises  révolutionnaires,  et  quelle  soit 
aussi  la  moins  éprouvée  par  la  crimtDalité*  (Ces  deux  phénomènes 
sociaux  sont  d'ailleurs  cannexes.) 

Il  nous  semble  que  les  études  psychologiques,  qui  selon  une  pro- 
fonde observation  de  M.  Espinas  contiennent  toute  une  sociologie  à 
l'état  d'ébauche,  rendent  suffisamment  compte  de  cette  correspondance 
entre  la  santé  sociale  et  raffaiblissement  iipparent  de  la  socîalîté. 
Elles  nous  montrent  que  les  états  psychologiques  collectifs  sont  tou- 
jours instinctifs  à  quelque  de^ré,  tandis  que  révolution  psychologique 
se  fait  dans  le  sens  de  la  volonté  rétléchie,  de  la  personnalité  cons- 
ciente* Or  Fétat  normal  de  la  société  ne  peut  correspondre  à  la  régres- 
sion ou  à  Tarrct  du  développement  des  individus* 

Nous  conclurions  donc  que  Tétat  présent  delà  sociologie  autorise  h 
écarter  toute  politique  d'autorité  fondée  sur  Taltruisme,  Il  s'en  faut 
cependant  qu'un  sociologue  puisse  prendre  la  défense  de  toute  la  poli- 
tique que  désignait  elliptiquement  le  terme  commode  de  libéralisme. 
Ce  serait  un  véritable  aveu  d*impuissance.  Le  libéralisme  n'a  jamais 
été  constitué  scientiiiquement.  Si  nous  mettons  à  part  les  quelques 
propositions  que  la  doctrine  libérale  empruntait  à  la  science  écono- 
naique.  nous  verrons  qu'elle  n'a  jamais  présenté  autre  chose  qu'un 
mélange  confus  d'idéologie  et  d'empirisme  historique.  Les  règles  fon- 
ïs»  telles  que  la  séparation  des  pouvoirs  et  la  neu 
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gieuse»  n'ont  jamais  été  distinguées  de  règles  convenables  à  une  époque 
transitoire  et  déjà  loin  de  nous.  De  plus,  le  libéralisme  traditionnel  a 
méconnu  deux  vérités  sociologiques  essentielles.  La  première  est  la 
réaction  naturelle,  normale  de  l'ensemble  que  forment  les  activités 
combinées  sur  chacune  des  activités  élémentaires,  principe  de  législa- 
tion non  moinp  important  que  la  loi  d*égale  liberté;  la  seconde  règle 
est  que  plus  une  société  est  complexe,  plus  grand  y  est  le  rôle  dévolu 
à  Tart  social.  Le  rival  heureux  du  libéralisme^  le  socialisme  d^Etat, 
comme  on  rappelle  à  tort»  a  dû  son  succùs  à  raccepiation  de  ces  deux 
principes  qui  renouvellent  sous  nos  yeux  la  législation  et  Tactivité 
politique. 

Mais  la  réaction  philosophique  et  scienlilique  dont  le  libéralisme  est 
la  victime,  nous  semble  devoir  être  plutôt  modérée  qu^accélérée  par 
ceux  qui  appliquent  la  sociologie  à  la  politique.  En  voici  la  raison. 
Aucun  des  besoins  sociaux  qu'interprétait  il  y  a  un  siècle  l'école  libé- 
rale n*a  cessé  de  réclamer  satisfaction.  La  libre  discussion  des  idées,    , 
des  croyances,  des  intérêts,  les  garanties  judiciaires  dues  aux  accusés,  ^ 
l'indépendance  de  la  justice  civile  et  criminelle,  le  contrôle  des  actes  ^ 
du  pouvoir,  la  publicité  des  négociations  internationales  et  des  opéra-^ — 
tions  iinanciéres  ou  administratives,  voilà  autant  de  principes  que  laszs 
démocratie  ne  saurait,  plus  que  la  monarchie,  transgresser  impunément^  - 
parce  qu'ils  traduisent  des  tendances  inhérentes  au  type  social  qui  s'esr  ^ 
lentement  constitué  dans  l'Occident  moderne»  L*école  des  sociologuest 
autoritaires  peut  se  montrer  surprise  du  retour  de  faveur  dont  béné-  ^ 
lieient  certains  formulaires  politiques  dont  elle  croyait  avoir  démontra" 
la  vanité  :  elle  ne  fera  pas  croire  que  les  aflirmations  de  la  conscience 4 
libérale,  les  déclarations  de  droits,  menacent  la  sociologie  dans  ser  ^ 
œuvres  vives.  La  sociologie  a  intérêt  au  contraire  h  se  dégager  de  tout»  J 
solidarité  compromettante  avec  les  adversaires  des  libertés  privées  f^ 
publiques.  Aucune  science  ne  heurte  plus  de  préjugés  et  ne  réclan 
à  un  degré  égal  l'absolue  liberté  d'examen. Or  nous  savons  trop  quellT, 
condition  est  faite  à  la  liberté  scientiliqoe  pendant  les  éclipses  de  ' 
liberté  politique  ou  religieuse, 

Gaston  RicHAno. 
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I.  —  Théorie  de  la  coniLalssaiiee. 

Waiter  Smith.  —  Methods  of  Knowledge,  an  kssat  in  epîstemo- 
LOGY.  i  voL  ïn-S'  do  xxn-340  p.,  New  York*  Th*}  Macmiilan  Com* 
pany,  1899. 

Si  le  problème  de  la  connaissance  n*est  pas  le  problème  unique  de 
la  philosophie,  il  en  est  peut-être  Je  problème  capital,  et  à  coup  sûr  le 
problème  préliminaire*  M,  Smith  a  très  bien  vu  et  fait  voir  cette  vérité; 
et  la  contribution  quMl  apporte  à  l'épistémolo^^ïe  est  des  plus  prt5cieuses. 
Nous  avons  affaire,  au  reste»  à  un  novateur  très  hardi.  Cet  ouvrage  ne 
tend  à  rien  moins  qu'a  démontrer  ce  paradoxe  :  la  connaissance,  telle 
qu'on  Ta  conçue  traditionnellement,  ne  mérite  à  aucun  titre  le  nom  de 
connaissance.  Non  seulement  la  philosophie,  mais  la  science  elle-même, 
usurpent  ce  nom.  Et  la  raison  de  ce  jugement  est  très  simple  :  la  con- 
naissance  traditionnelle   procède    par   concepts  généraux,  alors   que 
dans  la  réalité  tout  est  indiindueL  Lq  semblable  ne  peut  être  connu 
que  par  le  semblable^  ou  !e  même  par  le  même;  voilà  ce  que  Ton  peut 
conclure  d'une  étude  historique  du  problème  de  la  connaissance.  — 
Or  la  connaissance  par  concepts  ne  répond  en  rien  à  cette  double  for- 
inule.  C'est  bien  à  tort  que  Ton  veut  proscrire  la  sensation  comme 
moyeu   de  connaissance,  et,  avec  elle,  le  sentiment  {ft'elinfj)   et   la 
volonté.  Un  doit  voir  en  tous  trois  un  aspect  représentatif,  qui  est  le 
principal;  et  c'est  bien  à  tort  aussi,  qu'on  leur  attribue  à  l'ordinaire  un 
rôle  téléologiquc,  destiiiés  qu'ils  seraient  à  la  conservation  de  Tétre 
sentant.  Il  y  a  là  des  faits  qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  eux- 
mêmes;  et.  si  Ton  fait  abstraction  de  ces  faits  d'ordre  sensible,  Fexpé- 
rience  est  singulièrement  appauvrie.  Néanmoins,  les  faits  de  cet  ordre 
ne  sauraierit  nous  donner  une  connaissance  adéquate  de  toutes  choses; 
et  Ton  ne  saurait  éluder  les  objections  idéalistes  adressées  au  réalisme 
vulgaire.  —  Mais  combien  plus  trompeuse  la  théorie  conceptualiste  de 
la  connaissance,  soit  qu'on  l'envisage  du  point  de  vue  antique  (rêduc* 
lion  des  qualités  coexistantes  au  concept},  soit  qu'on   Ton  visage  du 
point  de  vue  moderne  (réduction  des  phénomènes  successifs  à  la  loi)î 
r^£&mener  la  connaissance  du  réel  à  celle  des  concepts,  cVst  oublier 
Korigine  des  concepts^  et  ignorer  qu'ils  viennent  tous  de  la  sensation; 
c*c?âÉ  ne  pas  voir,  non  plus,  que  celte  représentation  particulière,  qui 
CiSît  le  concept,  ne  peut  représentoi*  que  ce  concept  même,  et  non  les 
autres  représentations  particulières.  1  ^     'atégories  ne  font  pas  exoep- 
Tom  un.  —  1902.  28 
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tien  à  la  règle  commune.  Pour  chacune  d'elles,  on  peut  retrouver,  à 
Taide  de  la  psychologie,  Torigine  sensible,  et  Ton  voit  que  nulle d*entre 
elles  (à  Texception  de  Tespace,  abstrait  de  rexpérience  tout  entière) 
n*a  droit  à  Tuniversalité  qu*on  lui  attribue.  C*est  ainsi  que  la  catégorie 
de  causalité  est  inséparable  du  fait  psychologique  de  reffort,  et  ne  peut 
être  introduite  que  par  arbitraire  dans  Texplication  des  phénomènes 
qui  ne  relèvent  pas  de  notre  volonté.  On  ne  saurait  dire,  comme  les 
aprioristes,  que  les  catégories  existent  implicitement  dans  Texpé- 
rience,  et  qu'elles  la  dirigent.  C*est  là  une  thèse  qui  n'ofTre  rien  d  m- 
telligible.  Et  la  théorie  kantienne,  qui  fait  des  catégories  les  modes 
divers  de  l'activité  synthétique,  n'est  pas  acceptable.  Connaître,  ce 
n'est  pas  ramener  à  l'unité  des  éléments  distincts.  La  néccBsité  des  lois 
prétendues  de  la  connaissance  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  prête;  il  entre 
dans  le  concept  que  l'on  s'en  forme  un  souvenir  des  expériences  psycho- 
logiques relatives  au  phénomène  de  TefTort;  et,  par  suite,  l'application 
universelle  qu'on  en  fait  est  illégitime.  En  somme,  les  concepts  et  les 
catégories  ont  un  rôle  utilitaire,  mais  ne  sont  pas  représentatives  delà 
réalité.  Toutefois,  comme  préliminaire  de  la  connaissance,  le  groupe- 
ment des  qualités  sous  le  concept  et  des  faits  sous  la  loi  n'est  pas  inu- 
tile. Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  dans  cette  critique  du  concep- 
tualisme,  que  les  empiristes  tombent  sous  les  mêmes  objections  que 
les  rationalistes.  C'est  dans  la  recherche  des  coexistences,  des  succes- 
sions et  des  similarités  qu'ils  ont  fait  consister  la  connaissance,  dans 
la  conscience  des  associations  entre  les  faits.  On  ne  peut  même  dire,  à 
leur  décharge,  que  les  lois  n'ont  de  valeur  pour  eux  que  par  rapport 
aux  faits,  car  cette  explication  des  faits  les  rend  dépendants  les  nos 
des  autres,  et  nous  interdit  de  saisir  chacun  d'eux  dans  son  indivi- 
dualité. —  Pourtant  la  connaissance  du  réel  est  possible;  et  elle  Test 
sous  deux  formes.  On  connaît  l'extérieur,  d'après  le  principe  de  U 
connaissance  du  semblable  par  le  semblable;  on  se  connaît  soi-même, 
d'après  le  principe  de  la  connaissance  du  même  par  le  même.  La  pre- 
mière de  ces  deux  méthodes  est  celle  de  Vimitation  sympathique. 
L'imitation,  qui  se  traduit  chez  l'enfant  par  la  reproduction  des  mouve- 
ments, et  qui  suppose  toujours  comme  intermédiaire  la  reproduction 
(grâce  aux  associations  préalablement  établies  par  Texpérience  et  U 
mémoire)  des  états  internes,  l'imitation  se  borne  souvent  chezrhomaie 
à  la  reproduction  de  ces  seuls  états  internes.  Si   l'utilité  en  fournit 
parfois  une  explication,  si  la  recherche  du  plaisir  en  fournit  une  autre 
analogue,   l'imitation   sympathique   est,  en   elle-même,  modelée  sur 
l'objet;  et  elle  constitue  une  véritable  méthode  de  connaissance,  poor 
mieux  dire  ru?nV/i/(^  méthode  de  connaissance.  Et  il  convient  d'observer 
que  cette  méthode  est,  au  fond,  adoptée  par  tous,  môme  par  les  con- 
ceptualistes;  elle  est  l'essence  de  l'animisme.  Mais  il  s'agit,  au  lieu  de 
la  fausser  dans  le  sens  conceptualiste,  de  l'appliquer  conformément i 
la  réalité  individuelle,  —  Or  l'art  l'applique  dans  ce  sens  concret,  s'il 
tient  compte,  dans  une  large  mesure,  de  l'élément  sensitif,  il  évoque 


ANALTSES^  —  walteh  SMiTiî.  Méthode  of  knowledge.      427 

aussi  1a  sympathie,  il  sugj^ère  les  états  internes  de  l'objet.  Mieux  que 
toute  autre,  la  poésie  arrive  à  ce  résultat,  surtout  sou»  la  forme  du 
drame,  La  théorie  idéaliste,  en  particulter  la  théorie  hégélienne,  est 
fausse.  L*art  est  plus  vrai  que  l'histoire,  parce  que  non  abstrait,  plus 
uratque  la  science.  Mais  il  a,  du  point  de  vue  de  la  connaissance  du 
réel,  le  tort  dUdéalisor,  de  ne  pas  se  modeler  sur  la  réalité  actuelle, 
d'après  les  signes  qui  la  traduisent,  La  moralité,  à  son  tour,  nous  offre 
l'exercice  de  la  sympathie.  Celle-ci  nés!  elle  pas  au  fond  de  la  moralité 
chrétienne?  L'amour  est  identique,  au  fond,  avec  la  connaissance.  Il 
est  vrai  que  la  moralité,  ainsi  que  Ta  dit  Kant,  est  un  acheminement 
à  la  vérité;  mats  cela  est  vrai  dans  un  autre  sens  que  le  sens  kantien. 
La  moralité  est  loin  d'être  toute  la  connaissance,  car  elle  a  un  carao- 
tère  utilitaire  et  fragmentaire,  et  elle  ne  s'attache  pas  au  passé,  —  Dès 
lors,  si  la  méthode  vraie  est  celle  de  Timitation  sympathique,  celïe-ci 
pour  être  conforme  au  réel,  requiert  l'usage  auxiliaire  desi  autre» 
méthodes,  la  synthèse  des  méthodes.  11  faut  combiner  les  procédés  do 
I  la  science  avec  ceux  de  l'art.  La  réduction  des  faits  aux  lois,  J'établis- 
l  sèment  des  coexistences  et  des  séquences»  l'usaj^^e  des  catéerories  (en 
^^rue  de  cet  étabiissement^  tout  cela  est  nécessaire  à  titre  de  reprc- 
Flientation  symboîiqiLe^  comme  préliminaire  à  Tinterprétatton  analo- 
^que;  tout  cela  assure  à  cette  Interprétation  l'exactitude  dont  elle  a 
besoin.  Les  synthèses  dont  parle  Kant  sont  l'introduction  à  rimitation 
sympathique,  laquelle  répond  à  ce  qu'il  y  a  d'intelligible  dans  Thypo- 
ihèse  de  l'entendement  intuitif.  La  mise  en  oeuvre  de  ces  méthodes 
diverses  ainsi  fondues  est  rendue  particuliùrement  sensible  par  l  étude 
des  relations  entre  l'esprit  et  le  cerveau:  on  voit,  par  cette  étude,  que 
seule  rimitation  sj'mpathique  (et  non  la  psychologie,  science  concep- 
tueUe),  nous  fait  arriver  aux  états  conscients.  —  Par  là  même,  le  pro- 
blême des  limites  de  Ja  connaissmice  se  trouve  singulièrement 
modilJè.  L*agnosticisme,  soit  sous  la  forme  kantienne,  soit  sous  la 
forme  spencérienne,  soit  fous  la  forme  positiviste,  disparaît  devant 
cette  connaissance  possible  des  états  conscients,  par  d'autres  états 
semblables  aux  premiers.  Nous  connaissons,  ou  nous  pouvons  con^ 
naître,  au  delà  des  phénomènes,  des  choses  en  soi.  Il  reste  seulement  à 
décider,  dans  la  pratique,  si  tous  les  êtres  sorjt  accessibles  actuelhj* 
ment  à  nos  moyens  d'interprétation.  Les  autres  hommes  nous  sont 
mieux  connus  que  les  animaux;  notre  cerveau  nous  est  mieux  connu^en 
lui-môme,  que  le  reste  de  notre  corps;  la  nature  inorganique  nous  est, 
pour  l'instant,  fermée.  Mais  rien  n'empêche  la  sympathie  de  s'étendre 
dans  l'uniVers  à  des  être-i  plus  nombreux.  —  La  deuxième  méthode  de 
ôonnmssunce  réelle  a  pour  objet  la  connaissance  de  soi.  Ici  encore^ 
l'erreur  du  conceptualisme  est  évidente.  Il  n'y  a  pas  d'itfée  du  mot> 
représentative  des  autres  états  de  conscience,  et  toujours  présente 
«lân^  l'esprit-  La  psycholoi^ie,  avec  ses  concepts  et  ses  lois,  ne  nous 
donne  pas  du  moi  une  connaissance  vraie.  Les  états  conscients  sont 
conscients  d'eux-mêmes,  et  cette  conscience  de  soi  constitue  une  con- 


428  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

naissance  absolue.  En  un  sens,  toute  connaissance  se  ramène  à  celle-là, 
mais  c'est  précisément  la  fonction  de  la  sympathie  que  de  nous  donner, 
dans  nos  états  conscients,  la  copie  d'autres  états  conscients.  L'âme  est 
orientée  vers  deux  pôles  ;  la  musique  de  Tàme  est  constituée  tout  ensem- 
ble par  l'élément  lyrique  (la  vie  de  l'âme  repliée  sur  soi)  et  par  Télément 
épique  ou  dramatique  (la  perception  des  autres  êtres  grâce  à  la  sym- 
pathie). La  sympathie  est  le  lien  le  plus  étroit  qui  puisse  unir  deux  êtres 
individuels;  et  supprimer  cette  individualité  avec  les  idéalistes  ou  les 
mystiques,  c'est  substituer  des  concepts  abstraits  à  la  réalité.  —  Ainsi 
se  trouvent  satisfaites  les  conditions  de  la  connaissance,  connaissance 
du  semblable  par  le  semblable  et  connaissance  du  même  par  le 
même.  —  Et  cette  réponse  fournit  une  position  exacte  du  problème 
philosophique.  La  philosophie  a  toujours  été  considérée  comme  la 
science  des  sciences.  Mais  le  matérialisme  et  l'idéalisme  (en  parti- 
culier, sous  sa  forme  la  plus  achevée,  la  forme  hégélienne)  n*ont  fait 
que  développer  Tidéal  de  fausse  connaissance,  qui   est  celui  de  la 
science  elle-même.  Du  moment  que   le  conceptualisme  est  inexact, 
la  philosophie  n'a  plus  pour  fonction  de  chercher  la  loi  de  l'univers, 
d'expliquer  les  choses  systématiquement.  Elle  offre  ïidéal  de  la  pensée 
et  elle  s'efforce  de  reproduire  les  choses  dans  leur  individualité  et  l'eQ- 
semble  des  choses  dans  sa  réalité  concrète.  Et  il  n'y  a  pas  h  craindre 
que  la  vérité,  ainsi  comprise,  se  trouve  épuisée  par  nos  recherches.— 
De  ces  considérations  epistémologiques  quelques  applications  prati 
ques  vont  se  dégager.  La  science  et  l'art  doivent  être  rapprochés;  on 
devra  constituer  une  science  poétique,  qui  aille  jusqu'à  Tintérieur  des 
choses.  Et  l'art,  pour  se  rapprocher  de  la  science,  ne  devra  pas  devenir 
abstrait;  il  ne  devra  pas,  non  plus,  sacrifier  ses  éléments  sensitifs, qui 
constituent  pour  le  moi  un   enrichissement.  L'éducation  n'aura  piu 
l'utilité  seule  pour  but;  on  découvrira  l'identité  foncière  de  l'utilité  véri- 
table avec  la  connaissance  de  soi,  car  l'utilité  a  pour  lin  Télargissement 
de  la  conscience.  Le  choix  des  objets  de  l'étude  devra  viser  avant  tout 
à  rendre  plus  facile  la  connaissance  vraie;  et  l'étude  des  humanité? 
sera   précieuse  à  cet  égard,  puisque  c'est  actuellement  Vhoinme  qui 
nous  est  le  plus  accessible.  Mais  surtout  il  importera  de  cultiver  chez 
les  enfants  les  facultés  sympathiques.  Et  c'est  par  cette  culture  de  la 
sympathie,  par  l'inspiration  tirée  des  exemples  d'héroïsme  concret, que 
Ton  assurera  à  la  vie  morale  son  efficacité.  —   Reste  une  dernière 
question.  La  connaissance  de  ce  qui  n'est  pas  nous  est-elle  une  flnen 
soi,  et  la  moralité  ne  serait-elle  pas  cette  fin  suprême?  Mais  la  connais, 
sanro  vr.'iio  enveloppe  la  moralité;  et  il  semble  que  la  vie  la  plus  com- 
plète soii  la  plus  religieuse,  c'est-à-dire  celle  qui,  par  la  sympathie  la 
plus  étendue,  reproduit  le  plus  fidèlement  possible  l'attitude  de  l'être 
absolu  à  l'éirard  de  l'univers. 

J.  Sbgo.vo. 
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Gustav  Oehixiichen.  —  GnuNDniss  deîi  ntiNEN  toGlK.  EnlMurfeiner 
Neugeslatlung  (Berlin,  Reuthcr  et  Ueicliard,  I90i,  in -8  de  iv-riG  p.), 

I/auteur  présentant  cette  plaquette  comme  un  simple  résumé  d'un 
ouvrage  en  préparation,  il  suflira  pour  le  momeiit  d'un  compte  rendu 
sommaire,  d'autatit  plus  que  toutes  les  fois  que  Tauteur,  qui  se  pré- 
sente dès  le  titre  con;me  un  novateur,  se  trouve  en  désaccord  avec  la 
logique  traditionnelle^  il  déclare  réserver  pour  l'ouvrage  annoncé 
Texposition  des  critiques  qu'il  lui  oppose.  Mais,  des  niaîntenarit,  dans 
ce  résumé  qui  examine  successivement  les  concepts,  le»  jugements  et 
la  déduction,  il  a  constamment  le  souci  louable  de  rapprocher  son 
exposition  de  celle  de  la  logique  traditionnelle,  pour  montrer  quand 
il  La  suit  et  quand  il  son  sépare. 

La  marche  suivie  par  l'auteur,  et  particulièrement  convenable  à  la 
logique  formelle,  est  de  procéder  7iiore  geomelrico;  il  pose  des  délmi- 
tions  (celles  des  di%'ers  concepts  et  des  divers  jugements),  des  axiomes 
(les  cinq  axiomes  «  du  tout  et  de  îa  partie  «>,  les  troi^;  axiomes  «  des 
trois  concepts  «»  les  quatre  axiomes  *  de  la  limilalîon  iï,  déduits  eux- 
mêmes  des  trois  axiomes  fondamentaux  par  lesquels  il  remplace»  avec 
uu  avantage  appréciable»  les  principes  traditionnels  dldentité,  de 
contradiction  et  du  tiers  exclu);  et  en  déduit  tout  le  reste  par  voie 
de  conséquence.  Dans  l'expose  de  cette  théorie,  dont  le  caractère 
essentiel  semble  être  de  sMnspirer  de  la  doctrine  de  la  quantilicution 
du  prédicat,  deux  points  semblent  particulièrement  dignes  d'attention. 
Le  premier  est  un  effort  pour  exclure  autant  que  possible  de  la  logique 
formelle,  purement  hypothétique  et  uniquement  soucieuse  de  Taccord 
cOJistant  de  la  pensée  avec  elle  mémo,  des  restes  de  méthodologie  qui 
se  rapportent  à  rinvenlion,  à  raccord  de  la  pensée  avec  TexpérJence 
(par  exemple  sur  la  modalité  des  jugements,  pp.  **i-25).  Ceci  se  déduit 
d*ailleurs  de  Tintéressante  (autant  qu'on  en  peut  juger  par  un  résumé 
extrêmement  bref)  classification  des  sciences  que  lauteur  propose 
dans  la  préface.  Le  second  point  à  signaler  est  l'efTort  pour  retrouver 
derrière  leur  expression  verbale  ou  «<  rhétorique  »  le  véritable  sens 
logique  des  propositions  (p.  ex.  pp>  il-J;';  sur  la  conversion  [pp,  31-33]; 
réfutation  du  principe  qu'une  double  négation  vaut  une  alîirmation; 
îadication  de  sophismes  reposant  sur  une  insuftlsance  verbale  dans  la 
détermination  de  l'attribut  [pp»  38-3V)  ;  reconnaissance  d'une  définition 
sous  l'apparence  d'un  jugement  hypothétique  et  d'un  jugement  partitif 
sous  Tapparence  d'un  jugement  dtsjonctif  [p.  28J.  —  Ce  dernier  point, 
d'adleurs,  prêterait  à  discussion  ;  des  deux  propositions  citées  par 
Tauteur  comme  logiquement  identiques  :  un  triangle  est  soit  équila- 
léral,  Suit  isocèle,  soit  scalêne;  —  l'ensemble  des  triangles  se  divise 
en  équilatéraux,  isocèles  et  scalènes,  on  ne  passe  de  la  seconde  à  la 
première  que  par  le  moyen  terme  :  ce  qui  est  vrai  du  tout  Test  partiel- 
lement de  la  partie;  il  n'y  a  pas  équivalence,  mais  déduction.) 


G, -IL  LUQUET. 
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II.  —  Morale. 

G.-L.  Duprat.  —  La  morale,  fondements  psycho-sogiologiqibs 
D*UNE  CONDUITE  RATIONNELLE,  1  vol.  in-18  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque internationale  de  psychologie  expérimentale^  400  p.,  Paris, 
O.  Doin.  1901. 

Un  volume  de  morale  peut  surprendre  dans  une  collection  d'ou- 
vrages psychologiques.  Pourtant  on  admettrait  bien  un  livre  d*hygiène 
dans  un  ensemble  d'ouvrages  sur  la  biologie.  Reste  à  savoir  si  Ton 
peut  rattacher  la  morale  à  une  science  en  particulier. 

Que  faut-il  donc  entendre  par  la  morale?  Qu*est-elle  et  quelle  est 
sa  méthode?  C^est  à  Texamen  de  ces  questions  qu*est  consacrée  la 
première  partie  du  livre  de  M.  Duprat.  L'auteur  croit  la  philosophie 
tout  à  fait  impuissante  à  nous  donner  une  morale.  Elle  est  peu  propre 
à  déterminer  les  hommes  à  Taction,  elle  a  fondé  en  général  ses 
enseignements  moraux  sur  des  principes  métaphysiques,  dont  la 
valeur  est  loin  d'être  universellement  reconnue.  «  Enfin,  un  système 
philosophique  est  en  général  quelque  chose  de  trop  adventice  dans  le 
devenir  social  pour  que  la  morale  qui  s'y  rattache  ait  quelque  influence 
sur  les  mœurs  depuis  longtemps  établies,  ou  sur  des  esprits  troublés 
par  le  désordre  des  forces  sociales.  »  La  philosophie  même  des  sciences 
ne  dicte  à  Thomme  aucune  ligne  de  conduite  bien  précise,  les  agi- 
tations soulevées  par  Tévolutionnismc  ont  été  stériles  au  point  de  vue 
pratique.  La  morale  ne  saurait  donc  être  une  pure  dépendance  de  la 
philosophie,  qui  ne  peut  guère  réclamer  d'autres  droits  que  ceux  de 
la  critique. 

Il  ne  faut  pas  plus  compter  sur  la  religion  que  sur  la  philosophie, 
«  rère  des  grands  enthousiasmes  semble  close,  du  moins  pour  notre 
civilisation  européenne  ».  Peut-on  espérer  davantage  de  la  science  et 
des  sciences?  Elles  semblent  particulièrement  aptes  à  faire  l'accord 
des  esprits.  Seulement  «  la  science  ne  peut  pas  sortir  du  nécessaire; 
son  domaine  est  celui  des  abstractions.   Celui  de  la  morale  est  le 
champ  des  actions  humaines,  dans  lequel  évoluent  des  êtres  concrets 
des  personnalités  complexes,  sans  cesse  eu  voie  d'évolution,  d'inté- 
gration et  de  désintégration.  Ceat  pourquoi  on  a  depuis  longtemps 
signalé  avec  raison  la  différence  qui  existe  entre  les  lois  morales  et 
les  lois  physiques.  Les  prétendues  lois  morales  sont  des  préceptes...  • 
D'autres  considérations  encore  montrent  la  vraie  nature  de  la  morale. 
On  ne  peut  en  traiter  sans  sortir  du  domaine  scientifique  pour  entrer 
dans  celui  de  la  pratique  et  de  l'art,  «  la  morale  est  plutôt  une  thèoria 
teclinique  qu'une  science  ».  Elle  est  a  l'analogue  de  l'art  du  médecin 
ou  du  charpentier.  Les  connaissances  scientifiques  du  médecin  sont 
de    divers    ordres,    empruntées    à    diverses    sciences    particulières, 
réunies  dans  un  dessein  pratique,  combinées  spécialement  pour  cer- 
taines tins.  Leur  ensemble  prend  de  la  sorte  un  caractère  opposé  au 
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caractère  désintéressé  et  méthodique  de  la  science,  à  laqueltô  toute 
fin  pratique  reste  étrangère.  De  même  rensemble  des  connaissances 
scientifiques,  qui,  jointes  à  quelques  hypothèses  ou  prévisions  socio- 
logiques, constituent  la  base  de  la  théorie  morale,  donnent  à  celles-ci 
le  caractère  d'une  théorie  scientifique  sans  qu'elle  ait  celui  d'une 
science  proprement  dite  >». 

Mais  la  morale  est-elle  tout  à  fait  l'analogue  des  autres  théories 
techniques?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  morale  domine  toutes  les 
autres  techniques;  «  ...  rien  n'est  indifîérent  à  la  moralité,  et,  à  chaque 
instant,  l'art  de  faire  son  devoir  s'allie  à  l'art  de  faire  son  métier.  La 
morale  pénètre  aussi  de  son  impératif  catégorique  tous  les  impératifs 
hypothétiques.  Elle  aspire  non  seulement  à  poser  les  règles  d  une 
conduite  universelle,  imposée  à  tous  les  hommes  en  toutes  les  cir- 
constances, mais  à  régenter  tous  les  modes  d'action  particuliers.  De 
plus,  en  recherchant  les  réalisations  d  un  idéal  commun  à  tous  les 
esprits,  elle  est  appelée  à  subordonner  le  plus  étroitement  possible  à 
cet  idéal  toutes  les  On  s  particulières,  à  les  subordonner  les  unes  aux 
autres  ou  à  les  coordonner  en  une  vaste  unité  synthétique,  j>  La 
morale  embrasse  l'ôtre  concret  tout  entier,  elle  tient  compte  de  toutes 
les  tendances  essentielles  de  l'homme,  par  là  eUe  dépasse  toutes  les 
autres  techniques* 

En  les  dépassant,  elle  coordonne  toute  la  conduite  de  Thomme 
comme  individu  et  comme  être  social.  *  Pour  qu'une  conduite  soit 
rationnelle,  il  fauL..  qu'elle  ne  soit  pas  inspirée  par  des  idées,  motifs 
ou  mobiles  contradictoires...  La  conduite  raisonnable  est  celle  que 
coiistituent  des  séries  d'actes  bien  enchaînés  et  susceptibles  de  former 
un  tout  systématique,  u  Kt  robligatîon  à  laquelle  nous  Bommes 
soumis^  notre  devoir»  c'est  «  d'adopter  une  cojiduile  cohérente  en 
elle-même^  mais  en  /larmoni**  avec  un  système  plus  nasfe  qui  tend  à 
réaliser  le  plus  haut  degré  convenable  d'activité  humaine  ».  Comme 
rhomme  vit  en  société,  «  l'idée  de  système  social  s'impose  à  toutes 
les  consciences  morales  parvenues  à  ce  stade  où  la  réflexion  montre 
la  conduite  systématique  comme  universellement  obligatoire.  Le 
devoir  qui  apparaît  alors  est  robligatioii  d*agir  en  vue  de  la  réalisation 
du  meilleur  système  social  possible.  Celui  des  individus  qui  remplit 
le  mieux  cette  obligation  est  moralement  le  meilleur,  le  plus  digne.  » 

Toutes  ces  idées  de  M*  Duprat  me  paraissent  généralement  fort 
justes,  et  je  suis  d'autant  plus  heureux  de  les  trouver  telles  qu'elles  me 
semblent  se  rapprocher  beaucoup  de  quelques-unes  de  celles  que  j'ai 
exposées  ici  même  dans  différents  travaux  sur  les  questions  de 
morale,  la  morale  idéale,  l'utilitarisme,  le  devoir,  la  responsabilité 
et  la  sanction*  Leur  recherche  constitue  pour  M,  Duprat  w  le  premier 
moment  de  la  méthode  des  recherches  morales  u.  Le  deuxième 
moment  doit  être  constitué  par  une  étude  des  conditions  psycholo- 
giques et  sociales  de  l'action  morale. 

La  morale  ne  peut  se  borner  à  établir  la  nature  actuelle  de  Tô 
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moral  et  le  sens  de  l'évolution.  Elle  n'est  pas  une  science,  mais  plutôt 
une  technologie,  la  plus  générale  de  toutes,  et  «  si  elle  doit  reposer  sur 
la  science,  elle  doit  s*en  distinguer  par  une  construction  de  Vidéàl  s. 
Ce  sera  le  troisième  moment  de  l'étude  de  la  morale.  Le  quatrième 
moment,  enfin,  se  rapporte  à  Télimination  du  mal  :  il  faut  «  que  le 
moraliste  indique  quels  sont  les  moyens  les  plus  convenables  pour 
lutter  contre  l'immoralité  et  assurer  la  réalisation  de  Tidéal.  La 
connaissance  de  ces  moyens  découle  de  celle  des  causes  de  désordre; 
quand  on  connaît  la  nature  d'un  mal  et  sa  source,  on  peut  indiquer 
les  remèdes.  » 

C'est  par  ces  considérations  que  se  termine  la  première  partie  da 
livre,  qui  est  consacrée  à  la  méthode.  La  deuxième  traite  de  l'idéal 
psychologique,  la  troisième  de  l'idéal  social,  la  quatrième  de  la  lutte 
contre  l'immoralité. 

Je  ne  puis  les  analyser  ici  longuement.  Il  me  suffira,  après  avoir 
indiqué  les  principes  généraux  de  la  morale,  d'après  M.  Duprat,  de 
dire  quelques  mots  sur  quelques  points  particuliers.  Peut-être  s'iDté- 
ressera-t-on  à  la  place  que  fait  l'auteur  à  la  théorie  de  la  liberté?  Sans 
se  prononcer  bien  catégoriquement  il  parait  pencher  plutôt  vers  le 
déterminisme.  La  science,  si  elle  «  ne  parvient  pas  encore  à  démontrer 
le  déterminisme  absolu  des  faits  de  conscience,  laisse  à  peine  quelque 
place  à  une  contingence  originelle  ».  La  personne  n'en  est  pas  moios 
un  agent  véritable,  relativement  indépendant  des  forces  extérieures; 
c  bien  que  son  évolution  soit  sinon  totalement,  du  moins  en  majeure 
partie  déterminée  par  des  causes  extérieures,  le  sujet  agissant,  le 
moi,  est  la  cause  immédiate  de  ses  décisions  volontaires  par  son 
devenir  personnel,  originel,  qui  est  bien  le  sien,  tout  à  fait  irréduc- 
tible à  tout  autre  phénomène  de  la  nature.  Il  est  donc  un  point 
d'origine  pour  une  nouvelle  série  causale;  si  on  peut  donner  par 
ailleurs  le  pourquoi  de  sa  nature,  du  moins  il  fournit  le  pourquoi  de 
ses  actes.  »  Il  faut  donc  que  la  morale  s'applique  à  procurer  aux 
hommes  le  plus  de  motifs  et  de  mobiles  possibles  pour  que  la  déli- 
bération soit  aussi  éclairée  que  possible.  Il  faut  aussi  tâcher  de 
renforcer  les  excitations  utiles,  d'affaiblir  les  autres,  de  préparer 
«  l'homme  à  l'affranchissement,  à  l'égard  des  passions  individuelles, 
à  l'obéissance  à  une  loi  commune,  à  une  règle  rationnelle  de  con- 
duite ;  et  c'est  en  un  tel  affranchissement,  en  une  telle  obéissance  que 
consiste  la  liberté  morale.  »  La  liberté  morale  apparaît  ainsi  comme 
étant  d'origine  psycho-sociologique. 

Voici  maintenant  comment  M.  Duprat  conçoit,  en  gros,  l'évolution 
sociale,  sa  tendance  générale,  et  l'idéal  social  qu'on  peut  se  proposer 
comme  guide  et  comme  but.  L'évolution  de  la  famille  tend  vers  la 
disparition  du  pouvoir  arbitraire  du  père  et  du  mari,  vers  l'indépen- 
dance de  ses  éléments.  L'évolution  de  la  vie  politique  tend  à  la 
suppression  des  castes  et  des  hiérarchies  oppressives,  les  idées  éga- 
litaircs  se  propagent,  le  droit  contractuel  l'emporte  sur  le  droit  cri- 
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minel,  l'État  tend  à  augmenter  Tétenduo  de  ses  droits  et  de  ses 
fonctions  tout  en  accordant  à  llndividu  toujours  plus  de  liberté. 
L'évolution  économique  se  fait  dans  le  sens  de  la  libre  association 
des  travailleurs,  de  leur  groupement  en  syndicats  de  plus  en  plus 
puissants,  l/évolution  des  sentimeots,  enfin,  s'effectue  par  un  passage 
du  fanatisme  politique  ou  religieux  à  une  sociabilité  bienbîsanto, 
plus  éclairée  grâce  aa  progrès  de  la  science  qui  développe  Tamour 
du  vrai. 

II  s'agit  maintenant  de  synthétiser  ces  diverses  tendances,  de  façon 
à  concevoir  un  idéal  nof\  trop  arbitraire  et  qui  ne  s'éloigne  «  de  ]a 
réalité,  et  de  ce  qui  est  prévu  comme  devant  se  réaliser,  que  dans  la 
mesure  où  le  comporte  une  coordination  complète  v,  "  Remarquons 
tout  d*abordp  dit  l'auteur,  qu'une  tendance  générale  se  dégage  très 
nettement  de  nos  recherches  séparées  :  l'évolution  sociaie  dans  son 
ensemble  n*a  k  faire  de  J'homme  le  plus  civilisé  qu'un  être  de  plus  en 
plus  libre ^  sous  le  contrôle  ot  sous  la  protection  d'un  pouvoir  organisé 
de  façon  à  faire  régner  la  loi  en  supprimant  tout  arbitraire,  et  avec 
Tappui  de  ses  semblables  associés  à  lui  en  groupements  divers  de 
façon  à  réaliser  la  plus  grande  solidarité  et  à  développer  les  sentiments 
sociaux  les  plus  élevés. 

«  Cette  tendance  ne  noua  fournit  elle  pas  le  principe  directeur  d*une 
construction  rationnelle  de  l'idéal  social?  Liberté  individuelle  et  soli- 
darité^ ces  deux  termes  relativ'ement  antithétiques,  ne  sont-ils  pas 
ceux  que  nous  devons  concilier?  » 

Dans  ses  considérations  sur  la  responsabilité  et  ta  sanction,  M.  Duprat 
fait  naturellement  une  large  part  aux  influences  sociales.  Il  admet 
pourtant  une  sorte  de  responsabilité  individuelle.  «  Si  le  délit  a  été 
commis  par  débilité  de  tendances»  par  faiblesse  de  caractèret  on  peut 
demander  à  Tagent  de  fortifier  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  ce  qui 
doit  devenir  prédominant^  et  8*il  ne  le  fait  pas,  le  pouvant  encore,  il 
est  responsable  des  fautes  que  sa  faiblesse  entraîne.  »  Peut-être 
û'auraît-il  pas  été  inutile  de  préciser  ce  que  peut  être  dans  une  con- 
ception déterministe  de  la  vie,  le  «  pouvoir  w  de  fortifier  ce  qu'on  a 
de  meilleur  en  soi.  11  n'est  pas  impossible  de  le  faire.  «  Si  le  délit, 
continue  Tauteur,  a  été  commis  par  méchanceté  foncière,  par  abjection 
de  ce  caractère  qui  est  un  produit  de  facteurs,  esl-ce  à  dire  qull  n'y 
ait  pas  de  responsabilité?  Sans  doute  l'individu  n'en  a  plus  j»^  mais  en 
commençant  son  éducation  assez  tôt,  la  société  pouvait  peut-être  le 
<H3ettre  à  même  d'éviter  la  faute,  a  Ce  que  l'individu  est  impuissant  à 
déterminer  ou  à  refréner  en  lui-même,  li  collectivité  peut  l'engendrer 
Ou  l'empêcher  par  les  moyens  dont  elledispose,  si  puissants  sur  l'esprit 
^ridividuel.  « 

Ea  ce  qui  concerne  la  sanction,  les  idées  de  M.  Duprat  se  rapprochent 
^e  celles  de  Guyau.  Le  bonheur  doit  être  comme  la  sanction  naturelle 
*i  «  la  vertu  habile.  Grâce  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  solidarité, 
.ne   volonté  persistante  de   réaliser  un  système  social. 
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mieux  en  mieux  unifié,  Tauteur  espère  que  «  nous  parviendrons  à 
mettre  d*accord  la  nature  et  la  moralité  et  à  aflsurer  aux  bons  le 
bonheur  »,  mais  il  ne  pense  pas  que  la  souffrance  infligée  au  criminel 
soit  une  chose  morale  :  «  faire  souffrir  celui  qui  a  fait  souffrir,  être 
cruel  envers  celui  qui  a  été  cruel,  c'est  multiplier  le  mal  au  lieu  de 
panser  la  blessure,  c'est  ajouter  à  la  faute  individuelle  une  fante 
sociale  et  mettre  le  délinquant  dans  la  situation  d'un  homme  sur 
lequel  on  exerce  une  basse  vengeance.  »  Cependant  la  peine  a  soo 
rôle  utilitaire,  à  titre  provisoire.  «  En  faisant  naître  dans  un  esprit  la 
crainte  d'une  punition,  on  ci'ée  un  mobile  nouveau  d'action  ou  d'iobi- 
bition;  mais  cette  sanction  qui  a  un  rôle  purement  utilitaire  est  comme 
le  dernier  moyen  auquel  la  société  puisse  avoir  recours  pour  pousser 
ou  refréner  l'individu  :  elle  est  le  complément  d'une  éducation  insuffi- 
sante ou  d'une  éducation  qui  n'a  pu  porter  tous  ses  fruit??.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  tout  cela.  Je  crois,  pour  ma  part, 
que  la  responsabilité  est  à  son  maximum  lorsqu'elle  parait  nulle  à 
M.  Duprat.  Il  me  semble  aussi  que  M.  Duprat  a  trop  rapproché  Ii 
vertu  et  l'habileté.  Sans  doute,  dans  un  monde  idéal,  la  vertu  et 
l'habileté  seraient  naturellement  associées  et  pourraient  à  certains 
égards  se  confondre.  II  n'en  va  pas  ainsi  dans  le  nôtre.  M.  Duprat  a 
peut-être  trop  voulu  associer  le  bonheur  à  la  vertu,  ce  qui  Ta  conduit 
à  la  tentation  de  nier  la  vertu  quand  le  bonheur  est  absent.  •  Ooa 
tort,  dit-il,  de  séparer  l'habileté  de  l'honnêteté  :  il  suffirait  de  distinguer 
parmi  les  gens  ceux  qui  sont  habiles  sans  être  honnêtes  de  ceux  qui 
sont  à  la  fois  honnêtes  et  habiles,  c'est-à-dire  qui  savent  trouver  les 
moyens  les  plus  propres  h  la  réalisation  de  leurs  fins  morales,  pour 
voir  aussitôt  combien  est  inférieure  l'honnêteté  sans  habileté,  encore 
qu'elle  soit  préférable  à  l'habileté  sans  moralité.  »  Il  ne  serait  pu 
impossible  de  soutenir  que  dans  notre  monde,  la  vertu  est  toujoun 
quelque  peu   maladroite,   et  qu'il  y   a  toujours   quelque   vice  daoj 
l'habileté,  ou  tout  au  moins,  qu'il  y  a  des  cas  où  Ton  ne  peut  être 
moral  qu'en  manquant  d'adresse. 

En  somme  le  livre  de  M.  Duprat  est  intéressant.  Il  est  pensé  i^te 
largeur  et  indépendance  ;  il  contient  beaucoup  d*idées,  et  des  idées 
souvent  justes,  parfois  aussi  discutables.  Peut-être  a-t-il  été  rédige 
un  peu  vite.  On  y  trouve  assez  souvent  quelque  confusion. 

Fr.  p. 


Hermann  Schwartz  :  Das  Sittliche  Leben;  Berlin,  i90l.  éd. 
Reuther  et  Reichard,  xi-417. 

Ceci  est  un  livre  extrêmement  touffu  et  très  consciencieux.  Conune 
homme,  l'auteur  s'y  présente  sous  le  meilleur  aspect,  et  il  est  imp»* 
sible,  en  refermant  son  livre,  de  ne  pas  rendre  hommage  à  l'élévatioi 
de  sus  idées  et  ne  pas  reconnaître  la  pureté  de  Tidéal  moral  qu'il  nous 
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propose.  Mais  comme  philosophe,  M.  IL  Schwartz  nous  semble  planer 
en  pleine  utopie  et  ee  faire  une  illusion  complète  sur  IVtat  d'àme  de 
l'humanité  au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Celte  illusion  devient  une 
erreur  quand  nous  entendons  Tauteur  proclamer  qu*il  a  voulu  donner 
à  la  morale  une  base  exclusivement  psychologique,  la  fonder  notam- 
ment sur  la  psychologie  de  la  i-'olonté. 

L'auteur  se  propose  donc  de  fonder  une  morale  volontariste  qui  soit 
aussi  éloignée  de  la  morale  eudémonique  que  du  rigorisme  de  Kant* 
Et  voici  la  façon  dont  il  s'y  prend.  Les  manifestations  primordiales  de 
la  volonté  sont  Tapprobation  et  la  désapprobation  \GefaUen  mid  Miss- 
fallt^n}K  II  nous  rappelle  avec  soin  que  ce  qu'il  appelle  ainsi,  ce  ne 
sont  pas  des  sentiments,  des  sensations,  mais  bien  les  actes  de  volonté 
les  plus  simples  et  les  plus  primitifs.  Le  désir  et  la  répugnance  vont 
de  pair  avec  l'approbation  et  la  désapprobation.  Nous  désirons  ce  que 
nous  approuvons,  nous  avons  de  la  répugnance  pour  ce  que  nous 
désapprouvons.  Notre  contentement  est  saturé  {(fesàttitjt)  quand  noua 
possédons  ce  que  nous  désirons,  notre  mécontentement,  lorsque  nous 
sommes  en  présence  de  ce  qui  nous  répugne,  l/approbation  et  la 
désapprobation  sont  des  actes  qui  se  comportent  vis-à-vis  du  désir  et 
de  la  répugnance  comme  nos  représentations  vis-à-vis  des  sensatîoDB. 
Malgré  toute  la  différence  de  degré  qui  existe  par  exemple  entre  le 
coup  de  tonnerre  et  le  tic4ae  d'une  montre,  partant  entre  les  sensa- 
tions que  provoque  chacun  de  ces  deux  phénomènes,  les  repi^èsenta- 
ns  que  nous  nous  en  formons  ont  une  intensité  à  peu  près  égale, 
\T  ce  sont  des  acles^  tandis  que  la  sensation  provoquée  par  un  coup 
tonnerre  réel  est  un  élat;  de  môme  tous  nos  actes  d'approbation  et 
désapprobation  ont  une  intensité  qui  ne  varie  que  dans  des  limites 
es  restreintes;  ce  qui  varie,  ce  sont  les  sensations  provoquées  par  le 
!sir  et  par  la  répugnance. 

Les  actes  les  plus  élémentaires  de  notre  volonté  consistent  donc 
s  Tappréciation  de  valeurs.  Mais  quelles  «ont  les  valeurs  soumises 
notre  appréciation  "^  Elles  sont  de  trois  ordres  :  au  plus  bas  de  Véchelle 
trouvent  celles  qui  concernent  notre  état  physique»  psychique,  orga- 
ique  en  un  mot  iZustandw'ei'le)^  et  qui  nous  font  rechercher  les  choses 
inous  procurent  des  sensations  purement  «agréables,  et  éviter  celles 
î  noua  causent  des  sensations  désagréables  ou  douloureuses, 
Bnnent  ensuite  les  valeurs  concernant  l'état  de  notre  personne» 
^'o  !'  urs  personnelles  (i*ersonenwerte)  et  qui  nous  poussent  à  chercher 
**^  -«^rquérir  certaines  qualités,  soit  internes,  soit  externes,  faisant  valoir 
^^^antago  notre  personnalité,  lui  conférant  plus  de  dignité,  aussi  bien 
*  *ïos  propres  yeux  qu'à  ceux  des  autres.  Le  couronnement  de  rédilicc 


"est  ainsi  que  nous   sommes  obhgès   de  traduire  les  mois  Gefalitm   et 

Uen^  qm  seraient  plus  exactement  Iraduils  par  les  motBplaisin^itiéplaiHr^ 

^i  comme  les  mois  allemands  Lud  eiUnlusl.  Mais  Taulenr  oppose  avec  «oin 

premier  de  ces  couples  au  âecoml,  le  premier  exprimant  pour  hii  dm  mani- 

iUoas  fJe  la  volonlé,  te  dçuitème  des  sentiments,  des  senaalions. 
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forme  enfin  les  valeurs  ayant  trait  aux  choses  et  aux  personnes  qu 
nous  sont  tout  à  fait  étrangères  (valeurs  altruistes,  Fremdwerte} 
valeurs  qui  nous  font  accomplir  des  actes  dunt  ni  notre  personnalité 
ni  notre  bien-être  physique  ne  pourront  jamais  rien  retirer. 

Il  existe  des  degrés  au  sein  d'un  même  ordre  de  valeurs,  et  noi 
pouvons  ici  préférer  des  valeurs  supérieures  à  des  valeurs  inférieure 
En  ce  faisant»  et  tant  que  nous  restons  dans  les  limites  d'une  œéi 
catégorie,  nous  accomplissons  un  acte  que  l'auteur  qualifie  de  cko 
analytique  (analytisches  Vorziehen],  car  la  valeur  supérieure  re 
ferme,  à  un  degré  plus  élevé,  ce  qui  était  déjà  contenu  dans  la  vale  ^^^ur 
inférieure. 

On  voit  que  fauteur  procède  pour  les  actes  moraux  comme  K; 
fa  fait  pour  les  jugements.  Mais  l'analogie  ne  s'arrête  pas  là.  Par  ^«_2ii 
autre  acte  et  que  fauteur  appelle  choix  synthétique  (synthetiselm  ^5 
Vorziehen),  nous  sommes  capables  do  donner  la  préférence  a^«jx 
valeurs  personnelles  sur  les  valeurs  organiques  et  aux  vaîei_^rs 
altruistes  sur  les  valeurs  personnelles.  Et  par  le  fait  même  que  le  choii 
entre  ces  différents  ordres  de  valeurs  est  de  nature  synthétique 
n'existe  rien  de  commun  entre  eux»  aucun  ne  renferme,  même  à  mji 
degré  élémentaire,  ce  que  contient  celui  qui  se  trouve  imnoédiatem^nt 
au-dessus.  Ainsi  le  veut  la  hiérarchie  des  vaîeurs.  Notre  vie  morale 
trouve  dès  lors  partagée  en  trois  domaines  parfaitement  distincts, 
nous  sommes  tiraillés  en  tous  sens  par  des  motifs  de  trois  ordres  c^îf* 
férents,  sinon  opposés. 

Qu'est-ce  qui  fait  donc  que  nous  donnons  la  préférence,  la  préféren<?e 
synthétique,  aux  valeurs  de  la  deuxième  catégorie  sur  celles  de  la  pftv 
mière,  à  celles  de  la  troisième  sur  celles  de  la  deuxième?  C'est  Voi^H' 
galion  interne  (Normzwanir)i  inhérente  h  notre  choix,  tout  commit  il 
existe  une  obligation  inhérente  à  notre  pensée  et  qui  nous   force  à 
penser  selon  les  lois  de  la  logique,  La  morale  et  la  volonté  qui  lui  s^'rl 
de  base  auraient  donc  leur  logique,  tout  aussi  universelle  et  aussi  ohU^ 
gatoire  que  la  logique  de  la  pensée?  Si  c'est  cela  que  voulait  dite 
M,  Schwartz,  il  est  permis  de  lui  demander  d*où  il  a  tiré  les  éléments 
de  sa  morale,  à  qui  il  la  destine  et  si  vraiment  il  ne  tient  pas  trop  pu 
compte  de  la  réalité*  Où  et  quand  a-t-il  vu  des  hommes  préférer  des 
valeurs  personnelles  aux  valeurs  organiques  et  des  valeurs  altruiaie^ 
aux  valeurs  personnelles,   en  vertu  d'une  simple  nécessité  interoe, 
inhérente  à  la  volonté,  mais  en  m^me  temps  indépendante  d'elle?  Reste  h 
considérer  cette  obligation  interne  comme  un  postulat  à  priori,  et  Alors 
nous  retombons  dans  le  rationalisme  de  Kant,  auquel  M.  Schwari» 
oppose  précisément  son  votontarisme. 

Cette  obligation  interne  constitue  le  pivot  de  sa  morale:  il  neluî 

llOt  pas  en  effet  que  tel  homme,  oublieux  de  ses  plaisirs  et  de  scb 
Itérêts,  cherche  à  élever  sa  personnalité  à  une  dignité  supérieure,  qu« 
tel  autre,  oublieux  de  sa  personne,  consacre  sa  vie  au  bien  de  ses  sem- 
blables ou  à  un  but  désintéressé  quelconque.  M  faut  encore  que  le  choif» 
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la  préférence  en  question  découlent  de  la  seule  obligation  interne,  sans 
mélange  d*aucun  mobile  étranger,  d'aucune  contrainte,  physique  ou 
morale,  extérieure,  d'aucune  cause  pour  ainsi  dire  mécanique.  Tout 
mobile  de  ce  genre  ne  peut  qu'altérer  la  pureté  de  notre  acte,  lui 
enlever  son  caractère  moraL  Ici  Tabime  entre  la  morale  et  la  réalité 
devient  tout  à  fait  infranchissable.  Tout  ce  qui  noua  fait  préférer  un 
ordre  de  valeurs  supérieures  à  un  ordre  de  valeurs  inférieures,  en  vertu 
d*un  mobile  autre  que  la  seule  obligation  interne,  est  un  mensonge  de 
la  conscience»  Ces  mensonges  sont  nombreux,  ils  nous  guettent  à 
chaque  pas  et  nous  devons  toujours  nous  tenir  en  garde  contre  eux. 
Noua  pouvons  et  nous  devons  nous  rendre  maîtres  de  ces  mensonges 
et  les  écarter  de  notre  chemin,  comme  dans  le  domaine  de  la  science 
nous  écartons  toutes  les  associations  d'idées  étrangères  à  l'objet  de 
notre  recherche  en  n'admettant  que  celles  qui  s*y  rapportent  en  vertu 
d*une  nécessité  logique.  Oui,  mais  dans  le  domaine  de  la  science  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  deux  facteurs  :  notre  pensée  avec  ses 
lois  d'une  part,  la  réalité  objective  de  Tautre.  C'est  de  Taotion  réci- 
proque de  ces  deux  facteurs  que  sort  la  vérité.  Dans  la  morale,  telle 
que  Tentend  M>  Schwartï,  c*est  précisément  la  réalité  qui  fait  défaut, 
il  nous  manque  donc  un  critérium  nous  permettant  de  classer  les 
associations  d'idées  d'après  le  degré  dans  lequel  elles  se  rapportent  à 
l'objet  de  noire  recherche.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  seule 
oblicratioû  interne:  si  cependant  d'auires  voies,  plus  réelles^  peuvent 
nous  conduire  au  but  désiré,  de  quel  droit  les  refuserions-nous? 

L'homme  moral  do  M.  Schwartz  est  moral  des  pieds  à  ta  tète,  à 
chaque  instant  de  sa  vie;  il  est  naturellement  moral  et  forme  une 
source  inépuisable  de  pensées  et  d'actions  morales  qu'il  répand  à 
pteiiies  mains,  sans  le  moindre  effort,  sans  la  moindre  contrainte,  sans 
ia  moindre  hésitation.  11  ajt^it  ainsi,  parce  qu'il  ne  peut  agir  autrement, 
parce  qu'en  lui  l'homme  qui  courait  autrefois  après  les  valeurs  organi- 
ques et  les  valeurs  personnelles  est  mort  complètement,  Cet  homme 
moral  ressemble  singulièrement  a  un  automate  qui  ne  se  rend  môme 
pis  compte  du  degré  de  sa  moralité.  A-t-il  eu  des  luttes  à  soutenir,  des 
aouffrances  à  endurer,  avajit  d'en  arriver  à  ce  âegré-lk'f  Non  s  n'en 
«avons  rien,  et  Fauteur  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  là-dessus,  ai 
ce  a  est  que  son  homme  moral  n'a  qu*à  voitloir  logiquement,  sans  se 
l&isser  troubler  par  aucune  considération  étrangère  à  l'objet  de  sa 
volonté,  pour  atteindre  le  degré  le  plus  élevé  de  la  moralité. 

Dans  sa  polémique  contre  Kant  Fauteur  joue  un  peu  sur  les  mots.  Il 

reproche  notamment  à  Kant,  outre  son  rigorisme,  de  rétrécir  notable- 

^ncnl notre  domaine  moral,  l'étendue  de  nos  actions  morales.  St  nous  ne 

^«vons  nous  guider  que  par  le  devoir,  h  Texclusion  de  tout  penchant, 

"^fi  toute  prédilection  pour  l'objet  de  notre  activité  morale,  nous  ris- 

^ons  de  laisser  de  coté  une  foule  d'occasions  de  manifester  notre 

^ractère    moral    que    nous    eacrilions   complètement   au    devoir  du 

moment.   Le  devoir,  dit  M.  Schwartz,  n'est  qu'une  des  nombreuses 
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valeurs  altruistes  qui  s'offrent  h  notre  appréciation,  à  notre  choix* 
L'homme  véritablement  moral  les  embrasse  toutes,  sans  excepUou, 
sans  se  préoccuper  de  savoir  fi*il  s'agit  seulement  d'un  devoir  à  accom* 
plir  ou  si  le  penchant  entre  pour  quelque  chose  dans  ses  actions.  Mais 
Fauteur  a  eu  soin  de  nous  prévenir  au  début  que  les  mots  penchant, 
inclination,  approbation,  etc.,  pour  lesquels  it  emploie  le  même  mot 
GefaUen^  sont  dépourvus  pour  lui  de  tout  sens  hédoniste*  que  ce  sonl 
Beulement  des  manifestations  primordiales  de  notre  volonté.  Di*s  lors 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  sa  morale  est  moins  rigoristei  moins  for^ 
melle  que  celle  de  Kant. 

On  peut  dire  d*une  façon  générale  que  tout  le  long  de  son  livre  l'au- 
teur fait  des  efforts  pour  s*affranchir  de  llnfluence  de  Kant»  qui  pèse 
sur  lui  d'un  poids  énorme,  mais  n'y  parvient  que  difficilement.  Ooj 
trouve  en  outre  des  réminiscences  de  Nietzsche,  et  les  analogies  sont 
grandes  entre  ÏUebermensch  de  ce  dernier  et  Thomme  facilerocnr, 
gaiement  et  naïvement  moral  de  M.  Schvvartz.  Une  terminologie  spé- 
ciale rend  Touvrage  un  peu  obscur,  parce  qu'elle  a  pour  but  de  modilier 
le  sens  même  des  notions  les  plus  courantes  et  d'en  imposer  leseos 
nouveau  voulue  par  Tauteur  comme  la  chose  la  plus  connue  et  la  plus 
naturelle. 

D»"  Jankelevitch. 


Prof.  Heinrich  Spiita.  Mei?^  hecht  auf  leben.  —  I  vol  în-8  de 
XI- jG8  p.,  TùbinKcn,  J.  U.  B.  Mohr  (Paul  Sicbeck),  1900. 

M.  Spitta  se  propose  d'esquisser  dans  ce  livre  un  programme»  q^i* 
plus  tard  il  développera,  si  la  chose  lui  parait  nécessaire.  C'est  un 
programme  d'ordre  pratique  qu'il  esquisse  de  la  sorte.  U  s'agit  d'arra- 
cher les  esprits  à  rindifferenlismc  et  de  les  amener  à  réfléchir  sur  ce 
qui  peut  donner  un  contenu  h  la  vie.  L'ouvrage  ne  s'adresse  donep** 
à  des  spécialistes»  mais  au  grand  public;  et  il  est  composé  avec  si^* 
plieité  et  abondance.  M,  Spitta,  il  nous  en  avertit,  n'est  pas  de  r«^<*^* 
de  ceux  qui  craignent  les  développements  ou  même  les  redites;  ^*1 
traite   largement   son   sujet.   Il  ne  craint  pas   non   plus   d'être  t*^'J 
d'amour  pour  les  idées  anciennes;  il  s'en  prend  au  pessimisme, 
bouddhisme,  au  christianisme  orthodoxe,  aux  sectateurs  de  NietisC 
Il  s'clïorce  de  travailler  au  relèvement  des  caractères,  en  inculqU^ 
aux  esprits  le  sentiment  de  la  destinée  morale,  en  leur  faisant  voi^i 
néant  des  négations  en  ce  qui  regarde  la  vie  future. 

L'homme  est  esclave  de  la  nature  à  double  titre.  D'abord  d^ 
nature  immédiate,  puis  de  ïa  nature  sociale,  du  milieu  humaui -j 
cherche  à  s'affranchir  au   moyen  de  l'art  et  de  la  science.  Mais 
effort  est  insuffisant,  La  certitude  même  qu'implique  la  science     ^ 
encore  relative  à  l'inteltect  humain.  L'esprit  con^'oit  une  connaiss^^^ 
absolue;  mais  celle  ci  le  dépasse  infiniment.  Dans  la  science  mèm^< 
est  encore  l'esclave  de  la  nature.  Ce  n'est  point  par  la  contemplât 
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qu'il  s'affranchira,  mais  seulement  par  Tact  ion.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  humain  dans  la  science  môme,  c'est  le  côté  pratique,  la  réa- 
lisation des  idées  humaines  dans  la  nature.  Même  la  détermination 
des  devoirs  est  encore  sujette  a  an  diinte  initial;  il  faudrait  rattacher 
les  postulats  qu*elle  implique  à  un  principe  premier  et  indubitable. 

Ce  principe,  c'est  Tâction  qui  le  donne,  car  il  n'est  autre  que  la  vie 
elle-même.  La  vie  est  le  fait  primordial,  et  ce  fiit  implique  le  droit  à  la, 
vie.  Dans  ce  droit  est  renfermé  le  devoir  de  vivre.  La  vie  dont  il  s'agit 
est  la  vie  complète,  donc  ceïïe  de  lesprit.  Elle  ne  peut  se  réaliser  dans 
Tisolement  et  ï'égoîsrae.  Si  nul  ne  peut  prendre  ma  place,  c'est  dans 
Tesprit  des  autres  que  je  peux  vivre  pleinement.  La  vie  complète  est 
désintéressement,  amour.  Cet  amour  désintéressé  se  manifeste  dans  le 
petit  cercle  de  la  famille;  il  faut  qu'il  se  développe  en  des  cercles  de 
plus  en  plus  larges.  Tel  est  Tidéal  moral,  expression  de  la  vie  réelle, 
La  moralité  n'est  pas  chose  abstraite*  étrangère  à  mon  être;  elle  est  le 
développement  même  de  mon  droit  à  la  vie.  —  La  mort,  il  est  vrai, 
parait  borner  ce  développement.  Mais  rien  ne  prouve  qu'elle  le  borne 
en  réalité.  Il  ne  s'agit  pas  de  démontrer,  par  des  arguments  métaphy- 
siques» la  vie  future.  Il  s'agit  de  voir  ce  qui  est  impliqué  dans  mon 
droit,  ce  dont  j'ai  besoin.  La  vie  future  est  le  postulat  de  la  moralité.  — 
Quelle  sera  la  vie  future/  Nul  moyen  positif  de  répondre  à  cette  ques- 
tiOQ*  On  ne  saurait  même  dire  que  la  vie  future  doive  être  indétinie, 
car  la  raison  du  postulat  est  très  précise;  quand  la  vie  complète  sera 
atteinte,  la  nécessité  morale  de  la  vie  future  sera  épuisée.  Mais,  à  défaut 
de  postulats  nouveaux,  les  hypothèses  sont  ailmissibles;  et  le  choix 
entre  les  hypothèses  doit  être  déterminé  par  les  convenances  morales  de 
chaque  esprit,  par  le  sentiment  do  ses  propres  besoins.  C'est  ainsi  que 
Thypothêso  de  la  transmigration,  celle  du  retour  éternel  selon  Nietzsche, 
réclament  l'examen.  D'ailleurs,  Tidée  du  retour  éternel  est  contraire 
au  droit  à  la  vie,  si  elle  implique  le  retour  des  mêmes  fautes  et  des 
mêmes  vertus.   La  vie  future  est  le   moyen  de  lamélioralion.  —  La 
convenance  morale    permet  encore   de    décider  en  faveur  de  l'opti- 
misme» entendu  comme   le  triomphe  actif  du  bien,  contre  le  pessi- 
misme inerte,  —  C'est  aussi  dans  le  droit  à  la  vie  que  se  trouve  fondée 
i'jdée  religieuse.  Dieu  ne  peut  être  démontré  pE^r  des  arj^^uments  raéta* 
physiques.  Mais»   pour   vivre  et  triompher  de  la  nature,  j'ai  besoin 
du  secours  de  Dieu,  Le  Dieu  véritable,  c'est  le  Dieu  tout-puissant  et 
libérateur.  Le  panthéisme  est  moralement  inacceptable,  car  il  supprime 
l'activité,  l'individuation,  l'effort  vers  la  vie.  L'idée  de  l'immanence 
^vine  doit  être  remplacée  par  celle  de  ta  transcendance.  Dieu,  créateur 
€ie  mon  être,  est  Fauteur  de  la  loi  morale  qu'il  a  mise  en  moi,  .le  l  aime 
^somme  mon  auxiliaire,  et   il  me  rend  l'amour  que  je  lui  porte*  La 
<5ro3'ance  religieuse  et  la  croyance  morale  sont  identiques.  —  Cette  doc- 
trine, fondée  sur  le  besoin  moral,  est  conforme  à  Tesprit  du  Christ.  Il 
^8t  vrai  que  le  Christ,  parlant  â  ses  disciples  le  langage  de  leur  temps, 
xi'a  pas  alTirraé  la  vie  future;  mais  rien,  dans  son  enseignement,  ne 
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permet  de  Li  nier.  H  a  élé  l'homme  unique,  ïe  maître  de  Tactionje 
médiateur»  Et  Von  ne  saurait  légitimement  rapprocher  sa  vie  et  soq^ 
œuvre  de  celles  do  Bouddha.  Le  bouddhisme  e.st  la  négation  de  la  vit^jH 
dont  le  christianisme  est  rafOrmation*  Il  est  vrai  encore  que  le  chris- 
tianisme officiel,  soit  romain,  soit  même  prolestant,  n'est  pas  pleine- 
ment  coneiliabîe  avec    la    doctrine.  Toutefois,   dans   renseignement 
orthodoxe,  l'idée  du  purgatoire  exprime  à  merveille  l'hypothèse  du 
retour  des  âmes  et  de  la  purification.  En  ce  qui  concerne  Ja  divinilé 
de  Jésus,  toutes  les   hypothèses  sont  permises;   et  c*est   ici  encore 
d'après  ses  besoins  moraux  que  chacun  devra  se  décider.  M.  SpitUne 
voit  dans  le  Christ  qu'un  homme,  mais  un  homme  sans  égal,  et,  qui, 
ayant  atteint  lui-môme   la  vie  complète,  n'a  nul  besoin  de  revenir 
pour   son   compte.   Prier  le   Christ,    c'est   bien    prier  le   médiateur, 
Texeraple  vivant  de  la  marche  vers  la  vie  parfaite  ;  c^est  invoquer,  par 
son  înlerniédiaire,  le  secours  de  Dieu. 

Le  livre  de  M.  fjpitta,  l'auteur  nous  en  avertit  à  mainte  repris**, 
n*est  pas  un  livre  de  spéculation.  Ce  n'est  pas  non  plus  Tex pression 
d^un  rêve.  Ne  faut- il  pas  voir  en  lui  le  développement  le  plus  moderne 
de  la  Critique  de  la  Raison  /*r.'U/qwe,  rexpression  de  la  croyance^ 
morale  qui  se  prend  pour  telle,  et  qui  ne  donne  pas  ses  affirmaliotu  ■ 
pour  des  dogmes,  mais  bien  pour  des  postulats  ou  des  hypothèses  indi* 
vicioelles?  En  un  temps  où  le  sens  de  Ir  vie  est  de  mieux  en  mieux 
pénétré  et  mis  à  son  véritable  rang,  un  livre  comme  celui-ci  est  un 
symptôme.  Voyons  en  lui  une  réaction  contre  rintellectuulisme , 
abstrait,  la  spéculation  pure  et  la  logique;  Taffirmation  du  droit  ai 
vie  et  de  la  destinée  supérieure  que  ce  droit  implique,  c'est  le  primat! 
de  la  volonté,  que  déjà  proclamaient  Schopenhauer  et  Fichte.  M.Spit** 
se  place  avec  quelque  raison  sous  l'invocation  do  ce  dernier.  Et,  pari* 
soin  qu*il  a  pris  de  ne  pas  laisser  la  contradiction  s'introduire  dans  sa 
doctrine  personnelie»  il  n'est  pas  sorti  en  somme  des  limites  qu*impûse 
à  la  spéculation  la  critique  de  Kant. 

J.  Second, 


ÎII.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

Ossip  Lourié.   —    La    philosophie   husse    contemporaine; 
F.  Alcan,  190tî,  in-8",  :iÛO  p. 

M.  Ossip*Lourié  s*est   fait  en   France  Tintroducteur  des  peuse"^ 
russes.  11  s'est  déjà  fait  connaître  il  y  a  deux  ans  par  une  étude  ^^ 
Tolstoï  et  un  recueil  des  pensées  de  cet  écrivain»  De  nombreux  a rtici®^ 
et  comptes  rendus  de  lui  p;*rus  dans  la  Revue  philosophique  et^^^^^ 
cernant   des   ouvrages    de    philosophie   publiés    en    Russie  sont  \i^^' 
preuve  qu*il  se  lient  constamment  au  courant  du  mouvement  iat^*^ 
lectuel  de  ce  pays  et  qu'il   en  suit  avec  le  plus  grand  intérêt  l^^ 
moindres  manifestations.  Cette  fois  il  se  présente  au  public  frâoç^*^ 
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Vec  un  ouvrage  de  plus  longue  haleine»  destiné  à  donner  une  idée 
'enBcmble  surTétat  de  la  philosophie  russe  contemporaine.  Seulement 
I  titre  du  livre  n'exprime  pas  assez  exactement  la  façon  dont  l'auteur 

Ipaité  son  vaste  sujet.  C'est  moins  de  phitosùphie  russe  qu'il  s*y 
gît  que  de  phitosophes  russes,  et  non  seulement  de  pliiïosophes, 
lais  de  penseurii  en  général,  car  il  semble  diffiL-ile  au  premier  aspect 
e  ranger  parmi  les  philosophes  proprement  dits,  et  à  côté  de  Soloviov 
t  deGrote  par  exemple^  des  hommes  tels  que  Bakounine  et  Kropotkîne, 
ruxquels  M,  O.-Lourié  consacre  des  chapitres  spéciaux. 

G*est  qu'en  effet  il  n*existe  pas  de  philosophie  russe  à  proprement 
larler,  et  nous  vouions  dire  par  là  qu'il  manque  â  la  Russie  un  corps 
le  doctrines  philosophiques  ayant  évolué  dans  le  temps  et  se  ratta» 
bant  par  les  liens  les  plus  étroits  à  sa  tradition  historique  et  à  son 
aractère  national.  Toutes  ces  nombreuses  tendances  qui  se  partagent 
B  monde  philosophique  moderne,  —  spiritualisme,  idéalisme,  positi* 
fîsnie^  matérialisme,  criticismo  et  leurs  combinaisons  multiples  et 
variées,  —  ont,  pour  la  plupart  des  peuples  civilisés,  un  sens  des  plus 
profonds,  parce  qu*elles  sont  partie  intégrante  de  leur  vie  même, 
it  chacune  d'elles  constitue  Texpression  d'une  certaine  phase  de  leur 
évolution  intellectuelle,  de  leur  destinée  historique.  Cn  effet,  un 
lystème  ou  une  conception  philosophique,  loin  d'être  une  production 
lersonnelle  arbitraire  de  tel  ou  tel  philosophe,  apparaît  plutôt  comme 
m  ensemble  de  réponses  à  des  questions  et  des  solutions  de  pro- 
iïlèmes,  questions  et  problèmes  surgissant  dans  un  milieu  donné,  à 
une  époque  donnée,  dans  des  circonstances  déterminées* 

Ces  questions  et  ces  problèmes,  tout  le  monde  se  les  pose,  mais 
d'une  façon  qui  n'est  pas  toujours  suftlsamment  claire  ni  suffisamment 
précise  et,  quoiqu'ils  résultent  naturellement  de  l'ensemble  des 
conditions  qui  constituent  tel  milieu  ou  telle  époque,  ils  ne  dépassent 
pas  chez  la  plupart  un  état  d'inconscience  ou  de  demi-conscience  qui 
se  traduit  par  un  sentiment  %'ague,  mal  déterminé  de  malaise  et  de 
mécontentement.  Le  rôle  du  philosophe  consiste  précisément  à  dé- 
couvrir les  causes  de  ce  malaise  et  de  ce  mécontentement,  à  rendre 
?c>nscient3  les  questions  et  les  problèmes  qui  tourmentent  ses  contem- 
porains, à  éclairer  ceux-ci  sur  leur  propre  vouloir,  à  les  renseigner 
w  leurs  propres  besoins  et  aspirations  et,  en  se  servant  de  toutes  les 
Onnées  scientifiques  acquises  jusqu'à  lui,  à  en  tirer  des  vues  et  des 
>neeptiona  nouvelles,  capables  d'indiquer  do  nouvelles  voies,  de 
'*^rnir  de  nouvelles  raisons  de  croire  et  d'agir.  C'est  donc  la  vie  ellc- 
®nae,  dans  sa  conception  la  plus  large,  qui  forme  la  base  de  loule 
*Ho8ophie,  c'est  d'elle  que  celle-ci  tire  ses  principaux  clémeals, 
***tiie  d'un  autre  côté  toute  vie  digne  de  ce  nom  doit  avoir  une  base 
-^-le,  spirituelle,  philosophique  en  un  mot,  qui  en  relie  les  élémenls 
*ï>arate8,  apporte  un  peu  d'unité  dans  sa  chaotique  variété,  en 
^^e  les  différences,  en  concilie  les  oppositions» 
1^  se  produit  ainsi  une  action  réciproque  constante  entre  la  vie  et 
TOîkïE  un.  —  1902.  29 
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la  pensée  philosophique.  La  vie  est  la  source  de  la  pbilo&Opliie,  « 
celle-ci  à  soa  lour  réagit  sur  celle  là,  en  lui  imprimaat  toujoun  de 
nouvelles  directions,  lui  donnant  un  nouveau  sens,  la  fondant  sur  de 
nouvelles  raisons.  C'est  révolution  de  la  vie  qui  déterraioe  Tévolutirjn 
de  la  pensée  philosophique,  et  réciproquement,  ou  plutôt  les  deux 
séries  de  phénomènes  s'entremêlent,  s'enchevêtrent  tellement  ûâus 
leur  évolution  qu'elles  arrivent  quelquefois  à  se  fondre  coroplèterocnl, 
à  ne  plus  pouvoir  être  séparées  l'une  de  l'autre.  Mais,  pour  qu'un  tel 
phénomène  se  produise,  une  condition  est  néoessiiire,  et  cette  condition, 
il  faut  le  dire,  est  d'une  importance  capitale  :  il  faut  que  la  vie  elle- 
TDéme  ne  soit  entravée  par  rien  dans  ses  multiples  manifestations;  il  laut 
que  toute  pensée  philosophique  qui  surgit  soit  assurée  de  sqq  ien- 
demain,  et  cela  n'est  possible  que  lor^îqu'on  lui  accorde  la  faculté  de 
s'étendre  et  de  se  répandre,  de  pénétrer  dans  le  cerveau  et  d'animer 
les  cœurs,  d'inspirer  vraiment  l'activité  des  hommes  et  d'influer  sur 
les  faits  et  les  événements  de  la  vie  réelle.  Là  où  cette  condition  ne 
se  trouve  pas  remplie,  la  pensée  philosophique  manque  de  base»  reste 
flottante  et  incertaine  et  finit  par  s'éteindre  ou  par  dé^ncrer  ea 
sport  intellectuel  à  l'usage  des  cerveaux  subtils  et  des  esprits 
inoccupés. 

La  Russie  eet  restée,  jusqu'il  y  a  un  siècle  environ,  en  dehors  de  1*  ■ 
vie  si  agitée  et  si  tourmentée  de  la  plupart  des  autres  pays  civilisés,  f 
Elle  n'a  connu  ni  la  lutte  entre  le  pouvoir  temporel   et  le  pouvoir 
spirituel,    ni    les   efforts  de    TÉglise   pour  conquérir  et   assujettir  à 
jamais  les  esprits  des  lldèles,  ni  les  assauts  de  la  libre  pensée  contf^^P 
les  dogmes  établis,  ni  le  grand  et  noble  mouvement  de  la  Renâiî*^" 
sance,  ni  Tessor  philosophique  et  scientifique  qui  l'a  suivi  et  qtii  » 
abouti  à  la  Réforme,  à  la   Révolution.  Pour  des  causes  dont  nom 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  Thistoiro  de  la  Russie,  à  part  quelque* 
explosions  partielles  et  de  peu  d'importance,  n'a  enregistré  aucune d« 
ces   luttes  qui  avaient  déchiré  roccident  européen  et  le  déchirent 
encore  et  qui  constituent  le  terrain  le  plus  favorable  à  Téclosion  à\û«c^ 
nouvelles,  le  stimulant  k-  plus  puissant  de  la  pensée  philosophique*^ 
C'est  pourquoi  la  Russie  n  a  produit,  au  cours  de  son  histoire  suif 
samment  longue»  aucune  conception  philosophique  originale  et  larg: 
n*a  fait  aucun  apport  aux  acquisitions  intellectuelles  de  ThumaoU^ 

Lorsqu'il  y  a  plus  d*un  siècle,  à  Tépoque  du  despotisme  éclairé,  i^ 
pensée  russe  se  fut  réveillée  de  son  long  sommeil  qui  n'était  niêin^ 
pas  dogmatique,  elle  se  trouva  en  présence  des  doctrines  des  gran(^^ 
démolisseurs  du  xvrn«  siècle  et  des  encyclopédistes.  Ce  fut  là  ui^  ^ 
rencontre  pour  ainsi  dire  fatale  et  prédestinée,  car.  pendant  son  lor*  '^ 
sommeil  et  son  inactivité  séculaire»  la  pensée  russe,  comme  pour  ^^ 
dédommM^  de  sa  fitérlUté  involontaire,  s'est  employée  à  accumul<^=^ 
deUMÉflif  ^*^*8  de  révolte  et  de  protestation  auxquels  1^^ 

ilècle  avaient  fourni  le  premier  aliment.  Et  t-  "*" 
irs  lo  caractère  de  la  pensée  russe  :  elle 
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roduira  rien  de  nouveau,  rien  d'original,  eïlo  empruntera  aux  autres 
euples  leurs  conceptions  philosophiques,  leurs  acquisitions  intelïec- 
uelles,  et  quelquefois,  se  mêlant  au  travail  de  ces  peuples,  oublieuse 
des    tristes  conditions  qui  l'entourent  chez  elle,  elle  y  contribuera 
pour  une  certaine  part,  en   les  aidant  à  élucider  telle  question  de 
^détail,  en  reprenant  en  sous-œuvre  tel  domaine  scientifique  et  philo* 
rBOphique,  en  vérifiant  pour  son  compte  telles  données  ou  tels  résultats; 
jnais  à  tout  ce  que  la  pensée  russe  s'itppropriera,  s'assimilera  de  ce 
>qui  lui  viendra  des  autres  pays,  elle  imprimera,  un  certain  cachet  qui 
ilui  sera  personnel  et  qui  se  traduira  par  une  concepUon  éminemment 
Ipratique  du  rôle  de  toute  philosophie  et  de  toute  science. 
[     Moins  que  tout  autre,  un  esprit  russe  admet  Texistence  ou  plutôt 
pîe  droit  à  rcxistence  d'une  philosophie  ou  d'une  science  purement 
I objectives;  le  subjectivisme,  la  recherche  du  côté  moral  et  immédia- 
itement  pratique  des  données  philosophiques  et  scientifiques  consti^- 
^tuent  au  contraire  son  caractère  dominant.  Tandis  que  les  peuples 
'dont  l^aclivité  a  eu  pour  se  déployer  une  vaste  arène  et  devant  lesquels 
;  s'oeuvraient  toujours  de  nombreuses  possibilités  d'action  sont  partis 
Ile  plus  souvent  de  l'objet  pour  n*aboutir  au  sujet  qu'en  dernier  lieu» 
liée   penseurs   russes,  tout  en   étudiant  la  réalité  objective  selon  les 
'  méthodes  les  plus  rigoureusement  scientifiques,  ne  perdent  pas  un 
seul  instant  de  vue  le  sujet  qui  constitue  le  centre  de  leurs  préoccu- 
pations» le  point  de  départ  et  Taboutissant  de  leurs  recherches.  C^'tte 
tendance  se  traduit  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  elle  varie  de  degré 
d'un   penseur  à   l'autre,  m  ni  s   un   examen    attentif   permettra  de   la 
découvrir    au    fond   de   toute    production    intellectuelle    russe.   Chez 
quelques-uns  elle  a  pour  résultat  une  rupture  entre  Tindividu  et  la 
réalité,  entre  le  sujet  et  l'objet,   et  nulle  part  cette  rupture  ne  se 
montre  plus  complète  que  chez  Tolstoï  par  exemple.  On  peut  dire  que 
8ÛUS  ce  rapport  Tolstoï  apparaît  comme  le  représentant  le  plus  carac- 
téristique de  la  pensée  russe,  car  c'est  dans  ses  doctrines  que  la  prin- 
cipale tendance  que  nous  avons  recounue  à  cette  pensée  est  arrivée  à 
sa  plus  haute  expression.  Et,  d'un  autre  côté,  des  hommes  tels  que 
ounine  et  Kropotkine,  dont  îes  théories  semblent  au  premier  abord 
a:  différentes  de  celles  de  Tolstoï,   ne  partent-ils  pas  du  même 
hii  de  vue  qui  consiste  à  considérer  la  réalité  comme  foncièrement 
^uvaisCt  indigne  du  moindre  effort  qu'on  serait  tenté  de  faire  pour 
lonserver,  et  à  placer  au-dessus  de  tout  le  bonlieur  de  l'individu, 
rfection  du  sujet,  les  règles  morales  qui  président  aux  rapporta 
hommes  entre  eux  et  avec  le  reste  de  l'Univers?  Ainsi  que  le 
a.rque  très  justement  M.  Louriè,  les  penseurs  russes  placent  la 
ustice   au-dessus   de    la   vérité^   ces   deux   notions   étant   d'adleurs 
^pi*îmées  en  russe  par  le  même  mot. 

L.es  moyens  préconisés  par  Tolstoï  en  vue  de  ravènement  de  la 
wstice  ne  sont  certes  pas  les  mêmes  que  voudraient  mettre  en  œuvre 
Oiinine  et  Kropotkine;  mais  chez  celui-là  comme   chez  ceux-ci, 
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c'est  €le  l'homme,  de  sa  destinée,  de  son  bonheur  qu'il  a*agit  avant 
tout  et  au-dessus  de  tout,  l/un  voudrait  régénérer  le  monde  par  une 
réforme  morale  de  rindividu,  les  autres  croient  pouvoir  hâter  Tavène- 
ment  du  bonheur  humain^  en  détruisant  le  monde  qui,  tel  qu*il  existi 
aujourd'hui,  ne  peut  que  servir  d'obstacle  à  ce  bonheur  et  tm 


impossible  toute  moralité  dans  les  rapports  humains;  mais  ni  lun, 
ni  les  autres  ne  croient  pas  un  seul  instant  qu*il  soit  possible  de^ 
concilier  le  bonheur  des  hommes  avec  la  réalité  existante,  à  l'aide  c 
réformes   partielles,    de   concessions    mutuelles,   d'adaptations  rm^ 
proques. 

Soloviov  à  son  tour  est  dominé  par  la  même  préoccupation,  mani- 
feste la  môme  tendance.  Tout  son  échafaudage  métaphysique  n'est  là 
que  pour  servir  de  support,  fournir  une   base  quasi  absolue  à  sa 
morale.   Lui  aussi  considère  le   monde  tel  qu'il  existe   comme  une 
séparation  du  principe  divin,  et  voit  dans  la  liberté  morale  de  Tindi- 
vidu  le  gage  d'un  perfectionnement  indélini  et  d'un  retour  progressif J 
à  ce  principe,  jusqu'à  la  fusion  complète,  à  l'absorption  et  à  la  péiié-l 
tration  réciproques  du  monde  et  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  multiplier J 
ici  les  exemples;  il  faudrait  aller  les  chercher  non  seulement  chezieil 
philosophes    proprement   dits,  mais   aussi   chez    les    romanciers^  letj 
poètes,  les  musiciens,  les  peintres.  Le  livre  de  M.  Lourié  fournira,  àï 
qui  veut  bien  se  donner  la  peine  do  réfléchir,  des  preuves  abondanteij 
de   ce   que   nous  avançons    ici.   Peut-être  n*a-t-il   pas    toujours  faitj 
ressortir  avec   une  netteté   sutTisante   les  tendances  en  question  etj 
s'en  est*il  trop  remis  de  ce  soin  au   lecteur.  Il   aurait  dû  montrer] 
pourquoi  les  études  sociologiques  occupent  une  si  large  place  dans 
un  paya  où  aucun   système   sot^ial  ne  peut  jamais  compter  atir  un 
commeneeniont,   un   essai  de  réalisation.  C'est  que  précisémeat  1^*  fl 
études   sociologiques   sont   une   preuve    de   la   prédominance  qu'on  ■ 
accorde  au  coté  pratique  de   la  science  et   des  réflexions  philoso- 
phiques,  devant   leur   théorique,   purement   objective.  X*est*oii  p^ 
allé  en  llussie  Jusqu'il  dire  que  nous  avons  acquis  sulUsammciit  des 
données  scientiliquesj  qu'il  faut  s'arrêter  dans  cette  voie,  pour  se 
rendre    compte    dans    quelle    mesure    les    connaissances    acquis*^^ 
jusqu'ici  ont  contribué  au  bonheur,  à  la  perfection  de  rhumanité?Kt  , 
Michaïlovsky   n'a-t-il  pas  fait  bon   marché   de  toutes  les  rechercl»** 
sociologiques  de   Spencer  et  entrepris    de  démolir  sa  théorie  et  «* 
délinition  du  progrès,  en  se  plaçaivt  sur  un  terrain  purement  subjectif» 
celui  du  bonheur  individuel  et  social'f 

Knoore  une  fois,  si  tes  manifestations  de  la  pensée  russe  sont 
capables  d'intéresser  un  lecteur  français,  c'est  principalemeût  *^ 
point  de  vue  des  tendances  que  nous  avons  essayé  de  faire  ressorti' 
ici,  d'après  le  livre  de  M,  Lourié,  que  nous  considérons  comme  tin 
effort  des  plus  louables  et  des  plus  intéressants.  Nous  lui  reprocherons 
seulement  d  avoir  omis  certains  noms,  celui  de  Lessevitch,  par  exemple» 
qui  cependant  n'es^  ^^^^  '^^  ''"'intervenu  dans  le  mouvement  inlctlectue* 
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russe,  et  de  n*avoir  pas  toujours  mesuré  hi  place  accordée  aux  auteurs 
par  le  degré  de  leur  importance  :  MM*  Philippov  et  Oboleiisky  sont 
certainement  des  écrivains  intéressants,  mais  dont  les  idées  n'ont  eu 
qu'une  influence  relative*,  tandis  que  deux  j:,a^nérations  se  sont  nourries 
de  celïes  de  Michailovsky,  que  M*  Lourie  présente  à  peine  à  ses 
iL^cteurs.  Mais  nous  n'oublions  pas  que  c'est  le  premier  travail  d*en- 
sembie  consacré  à  la  philosophie  russe  et  que  cette  tentative,  par  cela 
même  qu'elle  était  la  première,  ne  pouvait  être  exempte  de  quelques 
défauts  et  d'imperfections  de  détail.  D""  S.  Jaxkelevitgh. 


^^ff,BiïTi    Joly.     Les    grands    philosophes   ;    Malebranche;    Parie, 
^m  Alcan,  1901,  tn-S''  de  59B  p, 

^VParmi  nos  grands  penseurs  français  que  la  génération  contempo- 
^^^iie  a  le  plus  de  peine  à  goûter,  parfois  mt;me  a  saisir,  il  faut  compter 
"assurtiment  celui  dont  M.  Joly  nous  donne  l'analyse  dans  la  collection 
dirigée  par  M.  Cl.  Fiat,  Et  cette  prévention  tient  à  des  causes  multi- 
pies. 
!      Tout  d*abord  Malebranche  noua  offre  le  spectacle,  bien  rare  alors 
depuis  le  moyen  âge,  d'un  système  où  la  philosophie  et  la  religion, 
I  loin  de  se  heurter  Tune  contre  l'autre  comme  deux  rivales  jalouses. 
ont  au  contraire  contracté  une  union  des  plu»  étroites.  A  la  vérité 
I  pareille  alliance  n*â  au  fond  rien  d  extraordinaire  chez  un  croyant,  chea 
un  prêtre,  chez  un  religieux.  Mais  à  s*engager  dans  cette  voie,  ne 
risque-t-on  pas  de  paraître  trop  théologien  aux  philosophes,  et  trop 
philosophe  aux  théologiens?  Dès  son  vivant,  Malebranche  en  a  fait  la 
plus  ou  moins  désagréable  expérience.  Ceux-là  lui  ont  reproché  d'as- 
servir le  raisonnement  philosophique  aux  formes  et  aux  prémisses 
théologiques  :  ceux-ci,  de  faire  à  la  dialectique  une  part  intempestive 
dans  Tinterprétation  du  dogme.  Hàtons-nous  de  constater  à  la  suite 
Jde  M.  Joly  que  cet  effort  n'a  nui  ni  à  roriginalité  ni  à  l'indépendance 
du  célèbre  oratorien. 

On  pourrait  être  tenté  de  faire  observer  que  cette  juxtaposition  ou 
même  cette  compénétration  du  naturel  et  du  surnaturel  apparaît  déjà 
chez  Pascal  :  mais  Pascal  est  une  âme  souffrante  qui  nous  révèle  ses 
déchirements  intimes  et  non  une  intelligence  volontairement  conlinée 
idans  les  templa  serena  de  la  spéculation.  Autre  fait  à  remarquer  :  ce  ne 
0ontpas  seulement  certaines  vérités  morales  ou  métaphysiques  fonda- 
mentales affirmées  ou  impliquées  par  le  christianisme  qui  entrent  ici 
dans  la  construction  de  Tédilice  :  Malebranche  va  jusqu'à  emprutiter 
à  la  révélation  un  de  ses  plus  touchants,  mais  aussi  un  de  ses  plus 
incompréhensibles  mystères;  au  fond,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même, 
n^est-ce  pas  au  même  homme  que  le  philosophe  fait  un  devoir  d*user 
de  la  raison,  et  ïe  théolo-jrien  d'avoir  recours  à  la  grâce?  Aussi,  tandis 
que  d'autres  creusent  un  abime  plus  ou  moins  profond  entre  ces  deux 
aines,  le  dessein  bien  arrêté  de  ^ïalebranche  est  de  les  unir,  e  Pour 
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lui,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  du  monde,  avant  et  après  la  chute, 
indépendamment  d'cîle  et  en  conséquence  d'elle,  lois  de  rhumanité 
intacte,  lois  de  Thumanité  altérée,  lois  de  rhumanité  renouvelée, 
nature  et  grâce,  tout,  en  un  mot,  a  été  prévu  de  toute  éternité  et  fait 
partie  d'un  plan  unique,  simple  et  iniini,  plan  qui  nous  eat  révélé  par 
la  métaphysique  »  (p.  104).  Un  des  chapitres  du  livre,  presque  le  plus 
étendu,  est  même  intitulé  :  Le  théologien-philosophe.  Était-il  possible 
de  le  supprimer?  Non.  De  le  réduire?  Peut-être.  En  tout  cas  on  ae 
pouvait  souhaiter  à  cette  partie  de  Tœuvre  de  Malebranche  un  com- 
mentateur mieux  préparé.  Et  à  ceux  qui,  maigre  tout,  inclineraient  vers 
une  condamnation  sévère^  nous  prenons  la  liberté  de  rappeler  ces 
belles  paroles  de  Fauteur  des  Méditations  chrétiennes  :  a  La  philoso- 
phie, c'est  la  religion  véritable;  la  religion,  c'est  la  raison  incarnée  •; 
et  ailleurs  :  «  Je  fais  cet  honneur  à  la  raison  de  relever  au-dessus  de 
toutes  les  puissances  p.  \ 

Tandis  qu*au  jugement  d'auteurs  considérables  Malebranche  aurait 
longtemps  penché  vers  le  jansénisme,  M*  Joly  s'inscrit  en  faux  contre 
cette  opinion^  et  de  son  plaidoyer  très  habile  il  résulte  tout  au  moins 
que  le  seul  procès  ici  possible  est  un  procès  de  tendance,  aucun  texte 
authentique  n'emportant  une  adhésion  expresse  à  Tune  quelcoaque 
des  formules  caractéristiques  de  la  secte. 

Je  passe  à  un  second  chef  d'accusation.  Une  époque  comme  la  nôtre, 
qui  entend  réserver  aux  faits  une  part  essentielle  dans  l*élaboraltOQ 
des  systèmes,  se   révolterait  d'instinct  contre  une  philosophie  dont 
c  Vidée  »  constitue  la  pierre  angulaire  ot  la  cheville  ouvrière.  Nul»  p** 
même  Descartes,  n'a  plus  exalté  la  métaphysique.  Cherche-t-on  c\i«* 
Tun  des  grands  penseurs  du  xviF  siècle  «  un  type  pur  de  philosopl'i^'^ 
constructive  »  ?  M,  Joly  îigu  connaît  pas  de  supérieur  à  celui  de  M^i*^' 
braache  :  le  divin  s*y  rencontre  partout,  il  y  déborde.  L'inllni  n'^** 
pas  seulement  «t  l'Océan  inaccessible  qui  vient  battre  notre  rive  "    "  *^ 
nous  enveloppe,  c'est  en  lut  que  respire  et  se  meut  perpétuelleiïi*^" 
notre  intelligence;  c'est  de  lui  que  tout  dérive  dans  Tordre  de  la  o^^  ^ 
naissance  comme  dans  Tordre  des  existences.  Et  tandis  que  des  éc^^*^ 
contemporaines,  en  discussion  presque  sur  tout  le  reste,  s'accorde  *^^^ 
proclamer  que  chacun  de  nous  doit  se  faire  à  lui-même  sa  vérité,  c:^ 
une  des  maximes  favorites  de  Malebranche  que  «  l'homme  n'est  j^- 
lui-môme  sa  propre  lumière  t.  Mais  alors  quelle  est  la  base,  quelle 
la  pierre  de  touche  de  nos  connaissances  ?  n  La  pensée  va  d'un 
immédiat  à  la  raison  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pour  nous  ni  relaC^^**^!!' 
ni  mesure,  ni  ordre,  ni  vérité  i>  {p.  57).  Il  est  superflu  de  noter  c:^^^ 
s'agit  ici  de  raison  absolue  et  incréée  :  et  si  nous  en  croyons  M.  ^^°v> 
ce  rationalisme  d'une   allure   si  résolue  représente   «   une  pos^ 
hardie  et  sage  entre  Descartes  et  Leibniz  >i.  L'ordre  des  choses  est 
ternel  à  la  sagesse  divine,  soit;  mais  quel  genre  de  réaUté  demei»- 
la  création  dans  un  système  qui,  d'une  part,  voit  Dieu  en  tout  et  toLa»  ** 
Dieu,  et,  de  Tautre,  affirme  que  a  toute  eflicace,  si  petite  qu'on  la 
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pose,  est  quelque  chose  de  divin  et  d^infini  k»  ?  {Médit3.tions  chrétiennes*  ) 
Pour  nous,  le  problème  ainsi  posé  ne  laisse  pas  d'être  embarrassant  ;  il 
ne  semble  pas  qu'il  Tait  été  au  môme  degré  pour  Maîebrançhe*  Exanii- 
nons  de  plus  près  la  solution  qu'il  en  propose. 

Comment  envisage-t-il  le  monde  extérieur?  Comme  une  pure  illu- 
sion, au  sens  des  bouddhistes,  par  exemple?  »  On  pourrait,  écrit-il,  voir 
et  sentir  alors  même  qu'il   n'y  aurait  rien  de  créé  que  notre  âme.  u 
'Mais  de  Tidée   que  nous  avons  d'un  être   partiiiulier  il   estime   illo- 
Igique  de  conclure  à  Texistenco  de  cet  être.  Distinguons  :  quand  ii 
[«'agit  d'un  objet  imaginé  ou  rôvé,  ouï  ;  mais  la  chose  est  difTérentc  dans 
[le  cas  d*un  être  perçu  et  senti.  Il  plait   à  Malebranche  de  partir  en 
guerre  contre  Timagination,  que  Pascal  avant  lui  avait  quaiitice  de 
•  maîtresse  d*erreur  *,  et  de  récuser  au  même  titre  le  témoignage  des 
sens  :  u  Les  géomètres  se  trompent  rarement,   dit-il^  les  physiciens 
presque  toujours  i*.  Si  les  qualités  n  secondes  «  des  corps  contiennent 
manifestement  un  élément  subjectif,  est-ce  à  dire»  pour  autant,  que 
!pien  n'existe  en  dehors  de  nous,  pas  même  un  être  qui  nous  donne 
occasion  de  les  sentir,  et  de  les  sentir,  non  pas  toiles  que  nous  les  vou- 
ns.  mais  telles  qu*elles  s'imposent  à  nous?  Malebranche,  à  propos 
la   perception,  parle  volontiers  de  l'étendue  intelligible,   laquelle 

I  n'est  que  la  substance  de  Dieu  en  tant  que  représentative  des  corps  et 
larticipable  par  eux  avec  les  limitations  ou  les  imperfections  qui  leur 

nviennent  ».  Outre  que  pareille  délinition  no  pèche  pas  par  excès  de 
iJarté,  comprend-on  sans  peine  une  étendue  qui  est  efflcace,  qui  peut 
r  sur  les  esprits? 

Notre  philosophe  sera<t-il  plus  heureux  en  face  de  la  notion  de  Tâme? 
Ihose  étrange  chez  un  cartésien  décidé,  contemporain  de  Hacint^  de 
La  Fontaine,  de  La  Bruyère,  la  psychologie  est  manifestement  une 
fSB  parties  les  plus  faibles  de  ^on  ceuvre,  bien  que,  selon  la  judicieuse 
^servation  de  M,  Joly,  celle  qu'il  nous  olïre  ait  été  goûtée  tour  à  tour 
par  les  métaphysiciens  du  wtr  siècle,  pour  qui  Dieu  devait  avoir  en 
^ut  et  partout  la  première  place,  puis  par  les  psychophysiologistes  de 
ps  jours,  pour  qui  Tètre  humain  ne  peut  être  connu  scienliliqutiment 
lie  dans  son  corps  et  par  son  corps  »  (p.  iHl8).  En  fait,  au  jugement  de 
lalebranche,  nous  n'avons  de  notre  âme  qu'une  connaissance  incom- 
le  te  :  nous  ne  la  verrons  clairement  que  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de 
pus  manilesler  dans  sa  propre  substance  «  Tarchétype  des  esprits, 
idée  sur  laquelle  elle  a  été  formée  a. 

Il  y  a  néanmoins  un  point  entre  plusieurs  autres,  point  capital  (rais 

II  pleine  lumière  par  Fr.  Bouillier  dans  sa  savante  Histoire  de  la 
fiilo^ophie  cartésienne)  où  le  philosophe  du  xvii*^  siècle  a  fait  preuve 
Tuiie  surprenante  divination.  Que  n*a-t-on  pas  écrit  depuis  cinquante 
US  ^urle  rôle  intellectuel  prépondérant  de  Fassociation?  Ce  rôle,  il  Ta 
^aîrement  entrevu  et  nettement  défini.  Suns  doute  il  ne  faut  pas  s'atH 
^ndre  à  rencontrer  bous  sa  plume  les  subtiles  inductions  et  les  vaste» 

es  des  associationnistes  contemporains  :   mais,  comme   le   dit 
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M.  Joly  :  n  Si  les  développements  sont  courts,  les  formules  sont  nettes  »* 
Il  est  évident  au  surplus  que  cette  sorte  de  mécanisme  intérieur  n'at- 
teint en  aucune  façon  les  pensées  «  de  pure  intellection  m,  lesquelles  ne 
laissent  pas  de  trace  dans  le  cerveau»  H  semble  même  que  l'auteur  des 
Méditations  ait  en  commun  avec  M.  Lacheîier  cette  théorie  que  Ten- 
tendement  pur  est  affranchi  de  tout  rapport  de  temps. 

Et  maintenant  comment  explique-t-il  inactivité  de  Tàme,  et  tout  spé- 
cialement ses  relations  incessantes  avec  le  corps?  Entre  les  créature* 
il  n'existe  et   ne  peut  exister   aucune  dépendance  naturelle.  Toute 
action,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  procède  de  Dieu  et  remonte  à  li^^ 
comme  à  sa  source  nécessaire.  Et  cependant,   chose  étrange,  m^-î 
manifestement  indispensable  pour  sauver  le  libre  arbitre,  notre  col 
aentement,  soit  donné,  soit  refusé,  a  un  rôle  indiscutable  dans  tous  1^* 
actes  de  notre  vie  morale  et  responsable.  Si  Dieu  fait  tout,  pour  ce  HU' 
se  passe  en  nous  c'est  nous  qui  le  déterminons:  il  se  met  littéralennedt 
à  nos  ordres.  Un  philosophe  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir  r^^^ 
treint  inutilement  la  sphère  d  action  de  la  divinité,  saint  Thomas,  av^^^' 
donné  à  cette  question  une  solution  bien  autrement  plausible  :  téncio*^ 
répigraphe  même  empruntée  à  la  Somme  par  Ollé-Laprune  pour  êtx^ 
mise  en  tète  de  sa  Philosophie  de  AMalebranche  :  «  Sic  inteliigendu.i3i 
est  Deum  operari  in  rébus,  quod  tamen  ipsie  respropriam  habeantop^* 
rationeni..,  ut  dignitatem  causalitatis  creaturis  etiam  communicet-  » 

En  revanche  quelle  théorie  profonde  et  lumineuse  des  émotions  ^t 
des  passions,  de  leur  genèse,  des  modifications  qu'elles  nous  imposent 
ou  que  nous  leur  imprimons  parfois  à  notre  insu?  Et  nous  vo»^ 
amenés  par  une  transition  naturelle  en  pleine  morale  :  science  q^*^ 
aux  yeux  de  Malebranche,  devait  nécessairement  faire  partie  intéirrante 
de  la  philosophie  rationnelle  :  science  dominée  tout  entière  par  *«  ^^ 
Raison  universelle  et  souveraine  que  Dieu  même  consulte  en  lui  «* 
applique  hors  de  lui  ».  Et  ainsi  sa  doctrine  téléologique  est  un  éot^o 
du  stoïcisme,  en  qui  il  salue  «  la  plus  noble  philosophie  de  ranliqui^® 
païenne  »,  Notons  en  passant  cette  règle,  qui  repond  si  exactement  d3ïï^ 
Tordre  pratique  à  celle  derêvidence  dans  l'ordre  intellectuel  :  «  On 
doit  jamais  aimer  un  bien,  si  Ion  peut  sans  remords  ne  pas  l'aimef 
et  le  rapprochement  ingénieux  renfermé  dans  la  maxime  suivais  t<5' 
«  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  travail  que  de  demeurer  ferme  dan^-  ^^- 
courants  :  dès  qu'on  cesse  d'agir  on  est  emporté,  » 

Et  maintenant  si  l'on  me  demandait  de  définir  Tattitude  prise 
Malebranche  à  l'égard  des  grandes  philosophies  de  son  siècle  om.  **** 
époques  antérieures,  il  me  semble  que  je  redirais  volontiers  à  la  ^u*to 
d'Ë.  Saisset  :  «  Il  a  librement  associé  les  vues  les  plus  hautes  de  PI  ^*^° 


avec  les  pensées  les  plus  hardies  de  Descartes,  n  Mais  dès  que 


des 


grandes  lignes  on  descend  aux  détails,  ce  jugement  appelle  manif^ 
ment  plus  d'une  réserve.  Ainsi  autant  Malebranche  professe  pe«-^   "^ 
sympathie  pour  le  péripatétisme.  autant  sur  des  points  de  cap'*^^ 
importance  il  se  rapproche  do  Platon.  Dès  lors  comment  se  fait- il  «î*^ 
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parait  bien  connaitre  à 

platonicienne  »  si  abon- 

6?  Il  y  a  là  un  curieux 

propose  de  traiter  à  fond 

ebranche  un  scolastique  et 

s  qui  le  séparent  de  saint 

r,  à  accuser,  à  exagérer  par 

torïeri  garde  la  tradition  de 

'accord  des  différents  règnes 

I  d'attache  de  Tidéalisme  et,  pour 

malebranchien  avec  la  pensée 

Jysons,  sans  embrasser  la  question 

offre  du  moins  tous  les  éléments 

It  que  ce  fut  la  lecture  du  Traité  de 

idainement  à  Malebranche  sa  vocation 

it  tout,  nous  dit  M.  Joly,  par  la  méca- 

ie  la  science  tant  d'explications  bizarres 

en  physiologie  et  ailleurs  la  scolastique 

ae  temps  l'éiove  reproche  à  son  maître  de 

^  nature  des  idées,  ni  assez  accentué  la  pré- 

ifque  sur  la  physique,  où  les  sens,  quoi 

Sont  on  oe  peut  les  dépouiller. 

son  droit  el  son  devoir  dans  cette  con- 
ïlebranche,  où  les  amis  de  ce  philosophe  eussent 
^thousiaste,  M.  Joty  s'est  elTacé  le  plus  possible 
toutefois  sans  intervenir  discrètement  aux 
,  Il  avait  à  nous  peindre  surtout  le  penseur  :  je  lui 
faire  une  place  un  peu  plus  grande  à  l'écrivain, 
r  avait  un  mérite  plus  qu'ordinaire,  chez  celui  à  qui 
Voua  avez  trouvé  le  secret  de  rendre  les  choses 
bs  non  seulement  sensibles*  mais  agréables  et  tou- 
te Montesquieu  rangeait  sans  hésiter  au  nombre  des 
cients  poètes  qu'ait  produits  Thumanité.  Et  si  en  son- 
[  sinon  à  Montaigne,  on  fait  quelque  difficulté  d'accorder 
iTeet  Malebranche  qui  a  marqué  à  la  philosophie  sa  place 
Iratare^  du  moins  faut^il  reconnaître  que  l'auteur  de  la 
la  vérité  possédait  au  plus  haut  degré  tous   les  dons 
!  pour  intéresser  même  à  la  métaphysique  un  cercle  d'élite 
fque  aon  siècle  appelait  <i  Les  honnêtes  gens  ».      C.  Huit. 
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ZeitscJirîft  fur  Psychologie  uud  Physiologie 
der  Sianesorgane.  T.  XXIV. 

F.  SCHUMANN»  Contributions  k  l'analyse  des  perceptions  vl^uell^ 
(suite}»  Schumann  traite,  dans  ce  deuxième  article,  de  rapprécîatic:: 
des  grandeurs  spatiales,  et  il  cherche,  en  recourant  à  une  observatic: 
subjective  attentive,  quels  sont  les  facteurs  qui  déterminent  nos  jug^ 
ments  sur  la  grandeur  comparative  des  lignes.  Sans  nier  absolûmes 
le  rôle  des  muscles  de  IVeil,  il  attribue  une  întluence  prépondérante= 
d'autres  causes.  —  Si  nous  regardons  une  grande  ligne  et  une  petite 
la  perception  de  la  première  tranche  en  quelque  sorte  dans  la  coi^ 
science  sur  la  perception  de  la  deuxième  :  par  suite,  nous  Ëromn^ 
portés  à  croire  que,  de  deux  ligures  ou  de  deux  parties  de  fîgui 
dont  l'une  tranche  sur  Tautre,  la  première  est  plus  grande  que 
deuxième*  C'est  ce  qui  arrive  si  Ton  imprime  un  mot  en  lettres  espacera 
ces  lettres  attirent  plus  fortement  Tattention,  et  elles  paraissent  pn~ 
grandes  que  les  autres,  bien  qu'elles  soient  de  la  même  grandeur. 
même,  si  Ton  regarde  une  série  de  petits  cercles  noirs  de  mé:^ 
dimension,  en  fixant  l'iittention  sur  l'un  d'entre  eux.  il  parait  p* 
grand  que  les  autres.  —  Une  deuxième  cause  d'appréciation  rés-^^^^^^ 
dans  ce  fait,  signalé  dans  le  précédent  article  de  S.,  que  dans  be^  ^seau- 
coup  do  figures  certains  éléments  s'unissent  spontanément  dans^^  ^  ^* 
perception  :  les  parties  de  figure  ainsi  unies  paraissent  plus  gran^  ,^^aes 
que  les  autres,  même  si  elles  sont  exactement  de  la  même  grande«^^®"^* 
Par  exemple^  ai  un  carré  est  posé  sur  le  coté,  il  arrive  très  fréque^^  ^^" 
ment  que  les  deux  cùtés  verticaux»  placés  symétriquement  par  rappcr^Kpo''^ 
au  plan  médian  de  la  vision»  sont  unifiés  de  cette  façon  dans  le  ^z^^^' 
mlev  moment  de  la  perception  :  il  en  résulte  que  le  carré  appar  ^^rait 
comme  un  rectangle  dont  le  côté  vertical  serait  plus  grand  que  le  c 
horizontal.  —  Enfin,  une  troisième  cause  d'appréciation,  ou,  com 
dit  S.,  un  troisième  critère  de  jugement  est  constitué  par  la  façon  d-*-Ofl| 
nous  frappe  la  figure  perçue  :  les  impressions  visuelles  qui  nous  fi    ""*P 

pent  d'une  manière  spéciale  sont  surestimées.  —  Toute  cette  anal 7^ 

est  appuyée  sur  de  fines  observations,  (A  suivre*) 

Meinong,  Abstraction  et  comparaison.  Longue  discussion  en  — ^'ti* 
[d'établir,  par  des  arguments  a  posteriori  et  a  priori^  que  rabstracC.  ^^ 
EI6  se  réduit  pas  à  la  comparaison,  mais  se  fait  par  un  travail  origs- 

I  Tesprit. 

UtiLBRONKEB,  Nouvelle  contribution  à  la  connaissance  des  relatiez 
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entre  Vapkasie  et  raliénalion  înentale.  Etude  étendue  sur  un  cas 
d'aphasie  (le  cas  Op.J  auquel  Wernicke  et  IL  luî-môme  ont  déjà  con- 
sacré plusieurâ  mémoires  dans  des  revues  médicales. 

CoBNEUts,  Sur  la  thèorif  de  Vabstmction.  C,  explique  et  défend  la 
théorie  de  Tabstraction  liée  à  sa  théorie  des  qualités  formelles. 

G.  E.  MiiLLER.  Sur  la  compara isoîi  des  poidA  soulevés*  M.  répond 
aux  critiques  de  Cattell  publiées  dans  le  précédent  volume  de  la  même 
revue.  Il  n'a  pas  nié  que,  en  soulevant  des  poids,  noui  formions  une 
appréciation  de  la  force  déployée»  mais  il  a  prétendu  que  cette  appré» 
ciation  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  comparaison  de  la  grandeur  des 
poids  :  cette  comparaison  se  réduirait  à  une  comparaison  des  vitesses 
^^soulèvement. 

^■î.  Stobch,  Les  animaux  inférieurs  ont-ils  une  conscience?  Article 
ffle  discussion  contre  Edinger»  qui  a  prétendu  que,  dans  la  série  ani- 
male, la  conscience  ne  commence  qu'avec  Tapparition  du  cerveau. 
S.  soutient  le  parallélisme  de  la  conscience  et  du  mouvement  comme 
l'hypothèse  la  plus  féconde. 

Th,  Elsbnhaxs,  Sur  la  généralisation  des  émotions.  Les  émotiona 
sont-elles  susceptibles  de  se  combiner  en  émotions  plus  générales? 
Oui,  selon  l'auteur  de  ce  travail,  et  cela  de  deux  façons.  D'abord,  en 
même  temps  que  les  représentations  individuelles  se  combinent  pour 
former  des  idées  générales  auxquelles  les  mois  servent  de  symboles, 
les  émotions  qui  accompagnaient  les  représentations  individuelles  se 
fondent  aussi  en  émotions  générales,  qui  sont  d'ailleurs  plus  faibles 
que  les  émotions  ijvdividuelleg.  C*est  là  une  généralisation  médiate, 
puisqu'elle  se  fait  par  le  moyen  des  concepts*  Mais  il  existe  aussi  une 
généralisation  immédiate,  dont  l'exemple  îe  plus  frappant  est  donné 
par  le  Gemeingefûkl,  c'est-à-dire  par  la  résultante  émotionnelle  de 
l'ensemble  des  sensations  organiques.  Une  généralisation  analogue  se 
trouverait  d.ins  la  combinaison  des  émotions  partielles  qui  forment 
émotions  totales  inteilcctuelles,  esthétiques,  elc, 

V.  Zbhendeh,  La  forme  de  la  voûte  céleste  et  V agrandissement 

iarent  des   astres   à   ihorizon.   L'auteur  traite  ici   en  détail  une 

fStion  qui  fait  l'objet  d'un  appendice  à  son  travail  sur  «  L'illusion 

métrique  optique  *k  Étude  historique  et  critique  étendue  des  opî- 

s  soutenues  sur  la  question. 

AUX  LoBSTEN,  Sur  Vaudilion  avec  les  deux  oreilles  et  la  localisation 
iinmêdiate  du  son.  Quelques  remarques  et  expériences  sur  un  fait 
curieux  :  un  son  faible  provenant  du  coté  gauche  peut  être  perçu 
eomme  venant  du  côté  droit,  et  réciproquement,  pourvu  qu'il  se 
trouve  dans  une  certaine  partie  du  champ  auditif  que  l'auteur  appelle 
zone  d'échange  (  Wechsehone).  La  çrandeur  de  cette  zone,  qui  s'est 
trouvée  de  44*  pour  le  coté  droit  et  de  16*  pour  le  côté  gauche,  dépend 
de  l'acuité  auditive  différente  des  deux  oreilles  :  c'est  loreille  dont 
racuité  auditive  est  la  plus  grande  qui  se  trouve  avoir  dans  le  côté 
apposé  la  zone  d'échange  la  plus  grande. 
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A.  Netschajeff,  Recherches  expérimentales  sur  le  développement 
de  la  mémoire  chez  des  écoliers.  Recherches  faites  sur  687  écoliers  de 
Saint-Pétersbourg,  garçons  et  filles,  de  neuf  à  dix-huit  ans.  Les  expé- 
riences ont  porté  sur  huit  espèces  de  souvenirs  groupés  par  séries  de 
douze  :  objets  vus,  sons  familiers  non  articulés,  nombres  de  deux 
chiffres,  mots  trisyllabiques  évoquant  des  images  visuelles,  auditives, 
tactiles,  des  sentiments  et  enfin  des  idées  abstraites.  Les  résultats  sont 
donnés  dans  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  courbes.  On  y  voit 
que  la  mémoire  croît  avec  Tàge,  avec  un  léger  arrêt  vers  Page  de  la 
puberté.  Les  garçons  ont  la  mémoire  meilleure  pour  les  impressions 
venant  d'objets  réels,  les  lilles  ont  la  mémoire  meilleure  pour  les 
nombres  et  les  mots.  —  Un  fait  intéressant  concerne  les  illusions, 
c'est-à-dire  les  erreurs  qui  consistent  à  reproduire  un  fait  inexact  en 
le  donnant  comme  exact  :  ces  illusions  sont  presque  partout  plus  fré- 
quentes chez  les  garçons  que  chez  les  filles,  et  elles  diminuent  avec 
Page  (de  15  p.  100  environ  pour  les  enfants  de  neuf  ans  à  5  ou 
6  p.  100  pour  les  écoliers  de  dix-huit  ans),  mais  la  diminution  apparaît 
brusquement  chez  les  filles  à  partir  de  douze  ans,  tandis  qu'elle  se 
fait  graduellement  chez  les  garçons  de  onze  à  quatorze  ans.  —  L'ao- 
tcur  étudie  aussi  le  rapport  de  la  mémoire  avec  le  type  Imaginatif,  et 
finalement  avec  la  capacité  respiratoire  et  la  force  musculaire.  Mais  les 
résultats  ne  sont  pas  bien  précis. 

O.  Raif,  Sur  le  doigté  au  piano.  Etude  faite  par  un  professe»  de 
musique  mort  récemment.  C'est  une  opinion  fausse  que  les  pianistes 
habiles  possèdent  une  mobilité  des  doigts  supérieure  à  la  normale. 
En  moyenne,  on  peut  frapper  5  du  6  coups  par  seconde  avec  le  second 
et  le  troisième  doigt,  et  4  ou  5  avec  les  autres  doigts  :  ce  nombre  s'est 
élevé  à  7  pour  des  non-pianistes,  tandis  qu'il  n'était  que  de  5  pour 
tout  un  groupe  de  bons  pianistes.  Dans  les  passages  les  plus  rapides, 
il  sufiit  de  donner  avec  les  cinq  doigts  15  touches  au  plus  par  seconde. 
La  difficulté  que  le  pianiste  doit  vaincre  consiste  à  frapper  les  touches 
au  bon  moment,  et  l'éducation  musicale  a  pour  but  d'établir  une  action 
concordante  des  doigts,  de  Toroille  et  de  l'œil. 

C.  RiTTER,  Mesures  de  fatigue.  Article  important,  dont  le  but  est  de 
déterminer  quelles  sont  les  méthodes  les  meilleures  que  l'on  puisse 
employer  pour  constater  et  mesurer  la  fatigue  causée  par  le  traTsil 
intellectuel.  R.  a  essayé  diverses  méthodes  connues  et  en  a  imaginé d« 
nouvelles  :  il  les  a  appliquées  à  des  classes  d'élèves  du  gymnase  dTli- 
wangen  et  d'une  école  de  filles.  —  1^  La  méthode  esthésiométrique  de 
Griesbacli  est  sans  valeur,  comme  on  l'a  déjà  reconnu  :  elle  a  donné  à 
R.  les  résultats  les  plus  contradictoires.  —  2^  La  méthode  des  calculs, 
employée  par  Ebbinghaus,  est  aussi  sans  valeur,  comme  Ebbingb^Qs 
l'a  reconnu,  en  donnant  comme  raison  la  multiplicité  des  influences 
qui  agissent  dans  le  travail.  R.  ajoute  que  les  élèves  d'une  même  classe 
sont  de  force  trop  inégale  dans  le  calcul  ;  si  donc  on  leur  fait  faire  les 
mêmes  séries  d'additions,  la  fatigue  se  manifeste  chez  les  plus  fortti 
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tandis  que  les  mêmes  opérations  font  apparaître  des  progrès  chez  les 
plus  faibles.  —  3^  H.  n'a  que  fort  pou  employé  la  méthodo  de  combi- 
naison :  il  lui  semble  cependant  que^  si  Ton  peut  la  mettre  en  ccuvre 
sans  qu'il  se  produise  de  perturbations,  elle  pourra  donner  de  bons 
résultats.  —  \^  La  méthode  de  la  mémoire,  apphquée  aux  nombres, 
dont  on  dicte  une  ou  plusieurs  séries  pour  les  faire  écrire  ensuite  aux 
élèves,  Ebbtnghaus  la  dêcoaseille,  parce  quV'lte  a  donné  des  résultats 
tout  opposés  à  ceux  qui  auraient  dû  se  produire  :  après  le  travail 
intellectuel,  les  élèves  commettaient  moins  de  fautes  qu*avant>  R.  a 
employé  la  môme  méthode  eu  essayant  de  la  corriger,  mais  il  n'a  pas 
en  général  été  plus  heureux,  —  5*^  Eu  revanche,  Il  a  obtenu  des  résul- 
tats très  satisTAisants  en  substituant  des  mots  aux  nombres  (méthode 
des  dictées  de  mots).  Il  a  employé  des  séries  de  5  ou  G  mots  de  2,  3  ou 
4  syllabes,  accentués  de  la  même  façon  :  il  les  dictait  aux  élèves,  qui 
levaient  ensuite  les  écrire  de  mémoire.  11  y  a  bien  quelque  chose 
arbitraire  dans  la  façon  de  compter  les  fautes  et  les  de  mi -fautes, 
lals  le  procédé  rend  cependant  les  comparaisons  possibles.  Des  expé- 
riences passablement  étendues  montrent  d*une  façon  concordante  que 
le  nombre  des  fautes  est  pîus  grand  après  le  travail  qu'avant.  Cette 
méthode  serait  donc  meilleure  que  toutes  les  précédentes.  —  6°  R.  a 
essayé  aussi  des  dictées  âe  phrases  allemandes  de  30  à  40  syllabes,  que 
les  élèves  devaient  écrire  de  mémoire.  Ces  dictées  ne  sont  pas  à  recom- 
mander ;  elles  ne  valent  pas  mieux  que  les  dictées  de  nombres.  Une 
raison  en  est  quHl  est  très  difficile  de  trouver  des  phrai^es  équiva- 
lentes.—  7**  Entin  R,  a  employé  un  autre  procédé  qu'il  trouve  excel- 
lent :  ce  procédé  consiste  à  faire  barrer  des  lettres  ou  des  mots  déter- 
minés dans  un  texte  imprimé  que  Ton  remet  aux  élèves.  Par  exemple 
les  élèves  doivent,  dans  un  texte  de  15  lignes,  barrer  les  r  d'un  trait 
vertical  et  les  articles  d'un  trait  transversal.  Les  résultats  de  cette 
méthode  sont  très  satisfaisants.  C'est  donc  la  meilleure,  avec  la  méthode 
-des  dictées  de  mots. 

L.  Edingeîi,  Analomie  cérébrale  et  psychologie.  Réplique  à  Tartiole 
de  Storch  analysé  plus  haut.  E.  se  plaint  vivement  que  Storch  lui  ait 
attribué  la  thèse  du  matérialisme  naïf.  Il  s'est  borné,  dans  son  mémoire 
publié  sous  le  même  titre  que  cette  réplique,  à  indiquer  comment  il 
lui  semble  que  les  découvertes  futures  de  ranatomie  pourront  fournir 
des  indications  sur  des  rapports  non  encore  soupçonnés  entre  la  cons- 
cience et  le  mouvement.  Quant  au  parailélisme  psychophysique,  en  le 
rejetant,  il  se  trouve  en  bonne  compagnie.  Foucault. 


IL  Pliilosophische  Studien,  t.  XVI,  fasc.  3  et  à, 

■  F.  IvRiJGEK,  Observations  sur  le^  sons  doubles  (2  articles).  Le  but  de 
OfS  travail  considérable  est  de  décrire  aussi  complètement  que  pos- 
sible, au  moyen  de  Tobservation,  les  phénomènes  que  Ton  perçoit 
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lorsque  deux  sons  musicaux  frappent  Foreille  simultanément.  L'au- 
teur pense  élucider  par  là  ce  qui  cûncerne  les  propriétés  psycholo- 
giques des  sons  doubles  et  y  réduire  ultérieurement  les  différences  de 
la  consonance  et  de  la  dissonance  ;  il  pense  en  même  temps  obtenir 
une  base  expérimentale  pour  éclaîrcir  certains  points  importants  de  la  . 
théorie  de  rauditlon.  —  Les  sons  sont  produits  au  moyen  de  diapasons  :  JH 
deux  diapasons  vibrent  en  même  temps  sur  des  caisses  à  résonance, H 
les  sons  sont  transmis  par  deux  tuyaux  acoustiques  qui  se  réunissent 
en  un  seul,  et  finalement  ce  tube  se  termine  par  un  cornet  acoustique 
que  Ton  peut  introduire  dans  l'oreille .  Les  sujets  sont  tenus  dans  un© 
iîjnorance  complète  de  la  hauteur  réelle  des  sons  composants  et  aussi 
des  résultats  obtenus  jusqu'à  la  fin  des  recherches.  —  L*un  des  sons 
ayant  .^5ii  vibrations,  on  a  fait  varier  le  deuxième  depuis  runisson 
jusqu'à  l'octave,  en  en  faisant  croître  la  hauteur  par  quatre  vibra- 
tions; puis  on  a  procédé  d'une  manière  analogue  en  employant  les 
sons  fixes  de  512  et  de  !02î  vibrations;  enfin  on  a  étudié  de  même  lea 
intervalles  au  delà  de  roctave,  les  sons  les  plus  aigus  ne  dépassant' 
guère  1500  vibrations.  —  Les  très  nombreuses  observations,  qu'il  eat 
impossible  de  résumer,  portent  sur  la  perception  du  son  intermédiaire» 
des  sons  de  différence,  des  sons  d'addition,  des  battements,  et  suri 
rimpreasïon  agréable  ou  désagréable  qui  accompagne  la  perception 
A  noter  que  les  observateurs  ont  pu  distinguer  jusqu'à  cinq  sons  de 
différence.  Les  conséquences  théoriques  seront  exposées  dans  un 
article  ultérieur. 

J.  Zeitler,  Expériences  tâchistoscopiques  sur  la  lecture.  Ces  expé- 
riences apportent  une  importante  contribution  à  ia  psychologie  de  la 
lecture,  déjà  étudiée  par  Catteli,  Pillsbury,  Erdmann  et  Dodge.  Les 
expériences  ont  été  faites  au  moyen  du  tachistoscope.  Le  tachîstoscope 
est  un  appareil  au  moyen  duquel  on  peut  présenter  un  objet  à  lobser- 
vateur  pendant  un  temps  très  court  et  exactement  mesuré.  Dans  les 
expériences  de  Z.»  les  observateurs  percevaient  des  groupes  de  lettres 
imprimées  formant  des  mots  usuels,  ou  des  mots  peu  usités,  ou  des 
mots  dans  lesquels  on  avait  changé  une  ou  plusieurs  lettres,  ou  des 
séries  de  consonnes  entremêlées  de  quelques  voyelles,  ou  des  séries  de 
consoniics  seulement.  Avec  le  tachistoscope  dont  s'est  servi  Z.,  cons* 
Iruit  sous  la  direction  de  Wundt,  on  pouvait  faire  varier  le  temps 
d'exposition  de  '>  millièmes  à  2  centièmes  de  seconde,  tandis  que  les 
expérimentateurs  précédents  avaient  employé  des  temps  d^exposition 
beaucoup  plus  longs.  —  Les  expériences  de  Z.  rectîiient  sur  plusieurs 
points  iniportanta  les  opinions  antérieurement  soutenues.  D'abord,  il 
est  faux  que  le  mot  soit  lu  comme  un  tout,  il  est  lu  par  parties  succes- 
sives, en  allant  de  gauche  à  droite.  L'assimilation,  c'est-à-dire  la  fusion 
de  la  sensation  avec  des  images  anciennes,  est  réelle,  mats  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire,  et  les  assimilations  se  produisent  progressive* 
ment,  en  plusieurs  temps  successifs.  Le  rôle  prépondérant  dans  la 
perception  des  mots  appartient  aux  lettres  dominantes,  c'est-à-dire 
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aux  lettres  qui  dépassent  la  ligne  en  dessus  ou  en  dessous,  et  aux 
initiales  majuscules.  Beaucoup  d'autres  petits  faits  sont  notés  avec  soin. 
W.  WiRTH,  La  ioi  de  Feckner  et  Hehnholtz  sur  la^  images  consé- 
cutives  négaiiues  (l*^"*  article).  L'image  consécutive  négative  dépend 
de  la  différence  d'intensiié  lumineuse  qui  existe  entre  l'objet  d'où  elle 
provient  et  le  fond  sur  lequel  cet  objet  a  été  perçu.  Mais  elle  dépend 
aussi  de  la  surface  sur  laquelle  on  la  projette.  Sur  ce  dernier  point 
Fechner  a  émis  l'hypothèse  que  la  valeur  lumineuse  de  Timan^e  néga- 
tive est  proportionnelle  à  ce Uo  de  la  surface  de  projection.  Hehnholtz 
a  admis  cette  hypothèse  et  lui  a  donné  une  forme  mathématique.  C'est 
pourquoi  W-  donne  à  la  relation  dont  il  s'agît  le  nom  de  loi  de  Fechner 
et  Helmhoîtz.  Les  expériences  rapportées  dans  le  présent  article  ont 
pour  but  de  contrôler  cette  loi  par  des  mesures  aussi  exactes  que 
possible.  Les  diflicultés  techniques  sont  considérables,  car,  s'il  est 
facile  de  mesurer  la  valeur  lumineuse  de  la  surface  de  projectionj  ou, 
comme  dit  Helraholtz,  la  valeur  de  la  lumière  réagissante,  il  n'est  pas 
facile  de  mesurer  celle  de  l'image  négative.  W.  pense  cependant  avoir 
surmonté  les  difficultés  au  moyen  de  l'appareil  rotatif  de  Marbe,  qui 
permet  de  faire  varier  pendant  la  rotation  le  rapport  du  secteur  blanc 
et  du  secteur  noir*  Au  centre  du  disque  rotatif  se  trouve  un  cercle 
noir;  autour  de  ce  cercle  se  trouve  la  région  dont  on  peut  faire  varier 
à  volonté  la  valeur  lumineuse;  et  le  disque  est  perçu  sur  un  fond  de 
papier  gris  qui  reste  invariable  au  cours  d'une  série  de  mesures.  On 
regarde  le  cercle  noir  pendant  *jO  secondes,  on  projette  l'image  néga- 
tive sur  le  fond  du  papier  gris,  puis,  au  moyen  de  deux  fds  que  Ton 
peut,  avec  quelque  exercice,  mouvoir  très  commodément,  on  amène  la 
partie  variable  du  disque  à  avoir  la  môme  intensité  lumineuse  que 
l'image  négative.  On  répète  la  mesure  et  Ton  prend  des  moyennes.  Il 
n'y  a  phis,  pour  vérifier  la  loi,  qu*à  employer  des  papiers  gris  de 
valeurs  lumineuses  différentes.  Un  premier  groupe  d'expériences  faites 
dans  ces  conditions  montre  que^  dans  une  large  zone  moyenne,  la 
valeur  lumineuse  de  l'image  consécutive  est  approximativement  pro- 
portionnelle à  la  valeur  lumineuse  de  la  surface  réagissante.  Dans  un 
deuxième  groupe  d'expériences,  W.  a  combiné  l'appareil  de  Marbe 
avec  un  épiscotistore.  Il  a  obtenu  une  nouvelle  confirmation  de  la  loi 
pour  le  cas  où  l'image  consécutive  provient  de  la  perception  d'une 
lumière  verte.  Incidemment,  d'autres  expériences  ont  été  faites»  en 
particulier  sur  raffaiblissement  graduel  de  l'image  consécutive  qui  se 
produit  après  la  fixation. 

M.  Foucault, 
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LA    SIMULATION    DANS    LE   CARACTÈRE^ 


LA  FAUSSE  SENSIBILITÉ 


1 

Au  type  du  taux  impassible  s'oppose  le  type  du  faux  sensible. 
Celui-ci  simule  la  seosibililé  comme  Faulre  simulait  l'indifîéreoce. 
Il  n'est  pas  impossible  que  les  deux  types  se  conibitieut  chez  un  môme 
individu. 

La  sensibilité  feinte  a  pour  origine,  comme  la  fausse  impassibilité, 
le  besoin  de  réquilibre  mental,  le  souci  de  la  défense  personnelle. 
Si  la  sensibilité  excessive  est  dangereuse  pour  Tindividu,  la  froideur 
excessive,  l'indifTérence  ne  Test  guère  moins.  Ne  pas  partager  les 
sentiments  de  ceux  qui   vivent  avec  nous,  ne  pas  éprouver  les 
impressions  que,  dans  lopinion  commune,  nous  devons  éprouver, 
les  impressions  qui  nous  sont  suggérées  ou  inspirées  par  Fexemple, 
Tusage  el  la  morale,  cela  esl  un  inconvénient  grave  et  parfois  un 
péril.  On  a  beau  dire  et  se  dire  qu'on  ne  commande  pas  à  ses  senti- 
ments, qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts,  même  pour  les  choses 
les  moins  importantes,  de  fortes  divergences  de  goût  peuvent  con- 
tribuer h  relâcher  et  à  rompre  les  liens  qui  nous  unissent  les  uns 
aux  autres.  I^l  quand  les  divergences  deviennent  graves»  l'union  est 
presque  impossible. 

Les  dangers  de  la  différence  des  sensibilités  sont  de   diverse 

nature.  Ils  peuvent  être,  pour  ainsi  dire,  intérieurs  à  Findividu.  Nous 

dôulTrons  de  n^avoir  point  les  mêmes  impressions  que  les  autres.  Nous 

iilTrons  pour  nous,  parce  que  nos  propres  impressions  sont  faibles 

néral,  peu  solides,  mal  aûérmies  quand  elJes  ne  sont  pas  par- 

s  par  les  autres  et  aussi  parce  que  les  sentiments  des  autres 

jent  sanscesse  notre  esprit  el  que,  quand  ils  ne  parviennent  pas  à 

irahir,  à  le  faire  vibrer  à  Tunisson,  nous  éprouvons  une  impres- 

d'isolement,  de  désaccord,  d'antipathie  qui  est,  en  général  et 

■  i tient  pour   Thomme   considéré  comme  être  social,  désa- 

^:  et  peu  s:dne.  Nous  soutîrons  pour  nous  si   nous  sommes 

égoïstes,  parce  que  nous  sentons  bien  que  notre  indifférence  nous 

1,  Four  cette  série  d'études,  voir  le  numéro  de  décembre  1901. 

TOME  LIU,   —  MAI   190^.  3i) 
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isole,  fait  de  nous  uin  élément  discordant  dans  l'ensemble, 
souffre  aussi  pour  les  autres  si  l'on  a  une  âme  altruiste,  soil  parc^ 
qu*on  les  considère  comme  ayant  droit  de  réclamer  de  nous  ui^S 
sympalliie  qu'ils  ne  peuvent  jamais  obtenir»  soit  que,  fort  de  iH 
supénorilé  présumée  de  ses  propres  goûts,  on  les  plaigne  de  ne  l^S 
poinl  partager* 

Mais,  en  outre,  le  grand  danger  de  notre  dissidence  c'est  que  i^^ 
autres  s  en  aperçoivent  et  ne  nous  en  savent  habituellement  aucïLjpi 
gré.  Quand  noui^  ne  montrons  pas  des  sentiments  analogues  à  ceu^H 
de  notre  entourage  et  que  nous  ne  pou%'ons  lui  imposer  les  nôtres^ 
en  général,  et  en  réservant  le  cas  assez  complexe  où  ropposilton  d€ 
goûts  peut  créer  rharroonie,  nous  n*avons  à  compter  ni  sur  sa  syi 
pathie,  ni  sur  son  aide.  L'originalité,  c'est  l'isolement*  Et  si  Tisoli 
ment  offre  certains  plaisirs  et  procure  certains  avantages,  il  est  bie 
sûr  qu'il  est  aussi  un  mal  très  sérieux,  étant  donnés  les  liens  c^-i: 
dépendance  réciproque  qui  unissent  tous  les  hommes.  D'autre  paaic: 
il  ne  s'agit  pas  seulement  d'indifférence  et  d'isolement.  Le  manq^K^ 
de  sympathie  et  l'antipathie  se  traduisent  par  des  faits  plus  déc^r 
gréables*  On  ne  se  borne  pas  à  ne  pas  rendre  service  à  ceux  qui  ^k= 

sentent  pas  comme  nous,  on  leur  est  bien  souvent  positivement  hi ■  i 

tile,  on  leur  nuit  quand  on  ne  va  pas  jusqu'à  les  supprimer. 

Il  nous  faut  délimiter  avec  soin  le  cadre  de  notre  étude.  J  eCAiC""^ 
aussi  complètement  que  possible  les  simulations  proprem^:* 
gociales  :  la  morole,  la  politesse,  Tart,  la  religion,  etc.  Je  ne  coim^ 
dérerai  que  les  manières  d'être  individuelles,  les  réactions  des  inci  a 
vidus,  les  types  de  caractère,  IJ  est  sur  que  la  politesse,  t^^ 
exemple,  nous  oblige  continuellement  à  feindre,  dans  une  certai^^» 
mesure,  des  impressions,  des  sentiments,  une  sensibilité  que  iio^H 
n'avons  pas.  Mais  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici  à  ce  titre,  compt^:*^™ 
bien  la  retrouver  ailleurs.  Si  j'en  parle  ce  ne  sera  qu'en  pass^i^'^ 
et  à  cause  des  ditlerentes  manières  dont  pratiqueront  ses  précept^==^ 
selon  leurs  différents  caractères,  les  différents  individus  et  au^^-- 
parce  que,  en  étudiant  les  caractères  individuels  et  leurs  réactioB^^^ 
nous  étudions  les  éléments  du  fait  sociologique,  la  manière  di::^^' 
il  se  constitue  et  se  développe. 


II 


IJ  est  d'une  grande  importance  pour  Thomme  de  paraîti*e,  à] 
aux  et  aux  yeux  des  autres,  éprouver  bien  des  sentime 
'ive  pas  du  tout  ou  bien  éprouver  d'autres  sentiment 
i  est  fort  éloigné  de  réaliser.  Cette  utilité,  qui  décoi 
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de  la  nature  essentielle  môme  de  îa  société,  est  augmentée  considé- 
rat>lement  encore  par  une  foule  de  conventions  très  puissantes  et 
doDt  l'effet  va  s'accumulant.  Car  une  fois  qu'il  a  été  admis  qu'il  fallait 
épi^ouver  tel  sentiment,  alors  même  que  la  vie  sociale  pouvait  aupa- 
ravant s'en  passer  très  bien^  elle  ne  Iû  peut  plus,  une  fois  la  conven- 
tion admise.  En  négligeant  de  l'éprouver  ou  de  feindre  rju'on  réprouve 
on  i^isquerait  de  causer  en  bien  des  cas  au  moins  (parfois  ce  serait  un 
bîon)  un  vrai  désordre  correspondant  au  trouble  de  Topinion  et  à 
lotîtes  les  conséquences  réelles  qu'entraîne  un  mal  imaginaire. 

r*our  feindre  aux  yeux  des  autres,  il  n'est  pas  mauvais  de  com- 
Wi^ricer  par  se  tromper  soi-même.  Et  c  est  là  une  des  raisons  qui  font 
qu^    rtiomme  est  continuellement  occupé  à  se  faire  illusion  sur  ses 
propres  sentiments  et  ses  propres  idées.  Une  autre  raison,  c'est 
R^*il  en  a  lui-même  besoin,  comme  nous  Tavons  vu,  pour  divers 
mot^îfs  égoïstes  ou  altruistes.  Il  a  besoin  de  ne  pas  se  sentir  isoîé,  et 
pox:iTcela  il  s'illusionne  sur  les  autres,  il  leur  prête  toute  sorte  de 
sent,iments    qo'ils    n*éprouvent   pas^  mais    qu'il    aime    h.    s'ima- 
gir:i  er  en  eux,  et  grâce  auxquels  il  peut  croire  à  leur  sympathie  et 
en    même  temps  il  s'illusionne  sur  lui-même  et  il  croit  de  bonne  foi 
épï"ouver  beaucoup  de  sentiments  qui  en  réalité  ne  sont  point  en 
i*ii,    mais  qui  lui  paraissent  nécessaires  à  Tharmonie  que,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  Tbomme  réclame  toujours.  C'est  grâce  à 
touies  ces  erreurs  et  à  tous  ces  mensonges  que  la  société  se  main- 
tient et  que  la  vie  reste  possible, 

Il  est  assez  curieux  que  l'observation  par  la  conscience  continue  à 

passer  pour  un  procédé  infaillible.  C'est  une  idée  encore  assez 

répandue,  même  parmi  les  psychologues,  que  par  la  conscience  nous 

avons  une  connaissance  directe  dos  phénomènes  deFesprit,  directe 

et  sûre,  de  telle  sorte  que  Terreur  y  soit  irapossiblc.  Je  dirais  bien 

^l^^  les  mots  "  connaissance  immédiate  »  ne  se  peuvent  accoupler 

sans  contradiction  et  j'ai  déjà  eu  loccasion  d'examiner,  peut-être 

"^  peu  trop  brièvement,  celte  question.  Mais  il  n  est  pas  nécessaire 

'Cï  tle  l'étudier  en  général.  En  fait,  et  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de 

^    Irjivail,  les  erreurs  d'observations  qu'occasionne  le  témoignage 

/^^Heur  de  la  conscience  sont  de  tous  les  moments.  Tout  le  monde 

'^  Sait  bien  d'ailleurs,  et  je  ne  pense  pas  que  personne  le  nie,  sans 

^^  ^H  se  décide  pourtant  à  abandonner  la  croyance  à  la  conscience 

f^'^édiate,  et  sans  qu'on  puisse,  d  autre  part,  tirer  une  ligne  de 

^^arcation  entre  les  perceptions  internes  sujettes  h  l'erreur  et 

*^^Mes  qui  ne  peuvent  être  que  véridiques,  bien  qu'il  soit  possible» 

^tïie  lorsqu'il  s'agit  de  perceptions  externes,  de  donner  certaines 

^^feles  pour  prévenir  un  assez  grand  nombre  d'illusions.  La  percep- 
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tion  interne  et  la  perception  extérieure  sont,  en  eflet,  lout  à  fii 
semblables  pour  leur  mécanisme,  au  point  de  vue  de  la  psycholoa 
générale.  1 

Un  facteur  très  important  intervient  continuellement  pour  form^ 
beaueoyp  plus  qu'on  ne  l'imagine  les  résultats  de  robservalion  mU 
rieure,  ce  sont  les  idées  précoocues  en  général,  les  idées  morale 
en  particulier.  Nous  pensons  que  nous  devons  éprouver  tel  Qu^ 
sentiment  dans  telle  ou  telle  circonstance.  De  !à  une  tendance  tri 
forte,  à  s'imaginer  qu'on  l'éprouve  réellement,  ou,  chez  quelque 
scrupuleux,  une  tendance  à  croire,  même  faussement,  qu'ils  à 
réprouvent  pas  du  tout.  L'influence  de  ramour-propre  sous  tout4 
ses  formes  et  J'influence  de  très  bons  sentiments,  le  désir  du  bie 
la  pudeur,   Thorreur   pour  certaines   impressions  qui  n'empéc 
pas  toujours  de  les  éprouver,  viennent  se  joindre  à  TinOuence 
ridée. 

Elles  réussissent  d^aulant  mieux  que  Fhabitude  de  Tobservati 
exacte  et  le  souci  de  la  vérité  pour  elle*même  sont  choses  encoi 
plus  rares  que  précieuses.  Il  est  très  difficile  de  démêler  les  seof 
ments  qui  s  agitent  confusément  en  nous*  il  est  bien  plus  tôt  fait  4 
les  étiqueter  de  conOance,  selon  ce  qu*ils  doivent  être  dans  la  circoié 
tance  présente.  Nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  comme  nous  voyoi 
la  plupart  des  hommes  juger  les  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas,  Excep* 
lorsqu'ils  ont  des  raisons  spéciales  très  fortes  pour  faire  preuve  4 
quelque  critique,  nous  voyons  toute  une  classe  d*esprits  —  parfia 
les  plus  réguliers  et  les  plus  moraux  —  considérer  a  priori  un  pél 
comme  un  être  essentieliement  bon  et  dé%'oué,  une  mère  conis 
une  femme  essentiellemenL  respectable,  un  souverain  (lorsqu'ils  4 
vivent  pas  dans  une  république)  comme  une  personne  absolumei 
remarquable  et  digne  d'amour  et  de  respect,  un  homme  qui  a  réu4 
comme  un  homme  éminent.  C*est  avec  ce  parti  pris  que  Ton  4 
juge  en  général  soi-même  et  l'opinion  qu'on  se  fait  ainsi  n'a  null4 
nient  liesoin  d'être  confirmée  par  une  expérience  quelconque-  11  d 
entendu  que  nous  sommes  bons,  dévoués,  justes,  compatissants,  em 
Le  mensonge  et  l'illusion  sont  ici  d'autant  plus  faciles  que  notf 
croyons  être  u  l'abri  des  investigations  des  autres.  A  quelqu^un  qi 
nous  contesterait  quelqu*un  de  ces  sentiments,  nous  répondrioii 
volontiers  :  t  De  quoi  vous  inélez-vous?ie  sais  bien  ceque  j*éprouveJ 
Kû  vérité,  il  est  trop  facile  de  simuler  à  nos  propres  yeux  les  qualité 

^que  nous  croyons  nécessaires.  Nous  sommes  trop  aisés  à  lromp€q 
On  simule  cependant,  quand  ce  ne  serait  que  par  fausse  honte  # 
par  amour  de  la  franchise.  Tel  n'oserait  pas  dire  crûment  aux  autrd 

.  i|u'U  est  dévoué  s'il  ne  se  le  faisait  d'abord  croire  à  lui-même,  q^ 
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en  revanche,  et  pour  compenser  cette  fîicheuse  franchise,  se  laiSi^ 
prendre  à  tous  les  pièges  qu'il  se  tend,  li  suffit  souvent  d  avoir  h  la 
fois  une  émotion  un  peu  confuse,  une  agilation  bien  ressentie  et  une 
idée  de  ce  que  Ton  devrait  éprouver  pour  associer  intimement  celte 
émotion  et  celte  idée  et  croire  que  Tune  et  laulre  sont  harmonisées 
et  systématiquement  produites  dans  1  esprit.  Un  liomnie  ellVayé, 
mais  qui  n'aimerait  pas  être  lâche,  pourra  se  faire  croire  qu'il  tremble 
de  colère,  il  sufïit  de  la  moindre  circonstance  favorable  pour  que 
l*espnt  y  accroche  une  idée  réconfortante  sur  ses  propres  senti- 
ments. 

Les  illusions  de  la  perception  interne  se  produisent,  en  effet, 
comme  toutes  les  illusions,  par  la  combinaison  d'une  sensation  avec 
dee  images,  des  idées.  Si  nous  croyons  vuir  la  nuit  on  homme,  par 
exemple,  au  lieu  de  répouvantail  à  moineaux  qui  est  devant  nous, 
on  comprend  assez  aisément  ce  qui  passe  de  la  sensation  dans 
rillusion  et  ce  qui  vient  s'y  adjoindre  d'images  pour  la  compléter  et 
la  dénaturer  en  éliminant  les  parties  de  Fimpressioa  réelle  qui  ne 
s'adapteraient  pas  à  Tirnage  suscitée  et  que  celie-ci  empêche  d'ar- 
river à  la  conscience.  Et  parfois  nous  pouvons  même  savoir  la  cause 
de  cette  substitution  :  lattente,  un  sentiment  vif,  un  souvenir  récent, 
une  préoccupation  particulière,  un  souvenir  vivace  expliquent  en 
certains  cas  que  ce  soit  telle  image  plulùt  que  telle  autre  qui  soit 
venue  compléter  la  perception  et  produire  Terreur.  Les  clioses  ne 
se  passent  pas  autrement  dans  les  illusions  du  sens  interne.  Quand 
nous  sommes  agités  par  un  sentiment  et  que  nous  nous  en  faisons 
_  nne  représentation,  nous  Tassocions  avec  des  idées,  des  images  qui 
^Bb  complètent,  qui  servent  à  rinterpréter,  mais  qui  aussi,  dans  les 
^Hcûs  d  illusion,  le  transflgureot  et  le  dénatureoL  en  écartant  de  notre 
^^kdée  finale  certains  éléments  du  fait  primitif.  Même  nos  bons  senti- 
^^■pieuts  bien  autlienliques  ont  quelques  côtés  vilains  ou  mesquins  que 
^hous  nous  gardons  bien  de  voir  et  qui  sont  écartés  de  Tétat  cons- 
cient par  lequel  nous  prenons  connaissance  de  nos  impressions.  Mais 
â  plus  forte  raison  serons-nous  portés  ix  défigurer  ceux  de  nos  sen- 
timents que  nous  voudrions  bien  ne  pas  avoir  éprouvés.  Ici  une 
^«•ande  partie  de  la  réalité  est  vile  écartée  de  la  représentation  finale 
^t  le  reste  est  interprêté  à  Faide  d'idées  préconçues,  de  sentiments 
**<^  minants  (amour-propre,  orgueil,  désir  du  bien,  etc.).  Ces  idées  et 
c^G^  sentiments  jouent  dans  l'illusion  du  sens  intime  un  rôle  exac- 
^^riient  analogue  à  celui  qu'ils  jouent  ou  que  d'autres  jouent  dans 
-il  lusion  des  sens  extérieurs,  et  nous  pouvons  souvent  voir  les  causes 
ï*^mianentes  et  psychologiques  de  nos  erreors. 

Cependant  les  éléments  que  nous  ne  voulons  pas  reconnaître  et 
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que  le  principe  directeur  de  rillusion  écarte  de  notre  représentation 
finale  ne  sont  pas  pour  cela  complètement  annihilés.  Ils  continuent 
à  vivre  et,  quoique  méconnus,  ils  continuent  aussi  en  bien  des  cas 
à  diriger  la  conduite.  On  ne  devient  malheureusement  pas  bon  parce 
qu'on  croît  l'être,  bien  que  cette  illusion  puisse  être  un  achemine- 
ment vers  la  réalité  correspondante.  Et  cette  discordance  enlre  la 
donnée  du  sens  interne  et  les  caractères  généraux  de  nos  actions 
sert  au  moins  à  déceler  aux  autres  l'illusion  de  rintrospection  si 
celui  qui  en  est  la  victime  à  peu  près  volontaire,  ne  se  décide  pas 
à  la  découvrir  lui-même.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'individu  qui  se 
croit  courageux  se  conduire  comme  un  lâche  ou  de   reconnaître 
l'avarice  d'un  homme  qui  se  complaît  dans  sa  générosité.  On  peut 
en  conclure  que  l'esprit  s'est  en  quelque  sorte  divisé,  il  s'est  formé 
un  personnage  agissant  et  un  personnage  convenu.  Les  éléraenU 
qui  composent  à  un  moment  donné  Tétat  mental  se  sont  séparés  en 
deux  groupes,  les  uns  ont  continué  à  dominer  l'esprit,  à  diriger  la 
conduite,  les  autres  se  sont  associés  à  des  sentiments  tout  différents, 
à  des  idées  préconçues  et  convenues  pour  former  une  représenta- 
tion du  moi   d  où  sont  exclus  les  éléments  discordants.  On  se 
ménage  ainsi  les  avantages  pratiques  des  défauts  qu'on  ne  veut  pas 
avoir  et  la  complaisante  satisfaction  morale  de  la  qualité  oppo- 
sée. Ce  fait  est  plus  commun  qu'on  ne  pense,  et  il  est,  sous  di- 
verses formes  et  avec  des  atténuations  différentes,  à  peu  près  uni- 
versel. 

M.  James  Sully  a  vu  cette  illusion  de  la  conscience  et  en  a  indiqué 
la  généralisation,  il  en  reconnaît  aussi  les  causes  sociales.  Je  crois 
cependant  qu'il  a  plutôt  diminué  l'importance  des  illusions  de  h 
conscience  et  qu'il  n'a  pas  assez  signalé  ce  qu'il  entre  de  mensonge 
dans  ces  erreurs  :  «  Il  semble  à  première  vue,  dit-iU  que  ce  soit 
chose  tout  à  fait  simple  que  de  déterminer  à  un  moment  donné  si 
nous  sommes  contents,  si  notre  condition  émotionnelle  dépasse  le 
seuil  du  plaisir,  le  point  d'indifférence,  et  prend  nettement  la  teinte 
de  l'agréable.  Pourtant  on  est  autorisé  à  croire  que  les  hommes  se 
trompent  assez  souvent  sur  ce  point.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
exagéré  de  dire  que  la  plupart  d'entre  nous  peuvent  arriver  à  s'ima- 
giner (fu'ils  s'amusent,  quand  ils  se  livrent  aux  prétendus  plaisirsde 
la  société  suivant  la  mode  du  jour.  On  a  fait  observer  assez  cjui- 
quement  que  les  gens  vont  dans  le  monde  bien  moins  pour  être 
heureux  (jue  pour  le  paraître,  et  on  peut  ajouter  qu'ayant  l'air  de 
s'amuser,  ils  peuvent,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  blasés,  se  tromper 
eux-mêmes  comme  ils  trompent  les  autres.  L'attente,  la  reconnais- 
sance des  signes  extérieurs  du  plaisir  chez  les  autres,  tout  ceci  peut 
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dans  les  premiers  temps  aveugier  uû  homme  sur  son  état  mental 
réel  dans  les  plaisirs  de  société  »  *, 

v.  Il  est  clair,  ajoute  M.  J.  Sully,  que  les  conditions  extérieures  de 
la  vie  imposent  à  Tindividu  certaines  habitudes  de  sentir  qui  com- 
battent souvent  ses  inclinations  personnelles.  Gomme  membre  de 
la  société  il  a  des  motifs  puissants  de  s  attribuer  à  loi- même  cer- 
tains sentiments,  et  ces  motifs  agissent  sur  lui  et  lui  troublent  la 
vue  dans  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe  réellement  au  fond  de  son 
esprit.  Si  ceci  est  vrai  des  choses  de  peu  d'importance  comme  les 
plaisirs  de  la  société,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure^  cela 
s*appliqoe  bien  mieux  encore  aux  choses  plus  graves.  Ainsi  nous 
pouvons  facilement  nous  persuader  que  nous  éprouvons,  comiûe  il 
convient,  un  sentiment  d'indignation  à  Tégard  de  tel  personnage, 
coupable  d'un  acte  bas  ou  cruel,  alors  qu'en  réaïité  nous  éprouvons 
bien  plutôt  de  la  compassion  pour  le  coupable,  jadis  notre  ami. 
C'est  ainsi  que  nous  nous  aveuglons  nous-mêmes,  déguisant  nos 
sentiments  réels  sous  le  voile  léger  du  convenu  ^K  » 

Pour  nous  aveugler  nous-mêmes,  nous  nous  mentons  à  nous- 
mêmes,  exactement  comme  nous  mentons  aux  autres.  Nous  ne  lais- 
sons arriver  à  notre  jugement  que  des  fragments  incomplets  de  nos 
états  d*âme,  nous  arrêtons  le  reste,  nous  le  détournons,  nous  rem- 
ployons à  diriger  nos  actes,  non  h  former  notre  opinion  sur  nous- 
mêmes,  exactement  comme  nous  ne  laissons,  quand  nous  mentons, 
arriver  à  la  connaissance  des  autres  qu'une  partie  de  la  vérité, 
réservant  Tautre  partie  pour  nous  en  servir  nous-mêmes.  En  étu- 
diant en  lui-même  le  mensonge,  on  le  reconnaît  comme  formé  à  la 
fois  d'une  discordance  et  d'un  accord*  Il  y  a  discordance  entre  ce 
qu'on  laisse  paraître  et  ce  ^(oi  est  réellement,  entre  lldée  qu'on  sug- 
gère et  la  réiilité  vraie,  mais  il  y  a  un  accord  général  qui  soutient 
cette  discordance  et  qui  est  soit  le  but  voulu,  soit  la  fin  inconsciente 
du  mensonge.  Nous  retrouvons  ici  ces  deux  éléments.  Quand  nous 
nous  trompons  sur  nos  états  de  conscience,  il  y  a  discordance  entre 
notre  état  de  conscience,  et  F  idée  que  nous  nous  en  faisons,  mais  il 
existe  aussi  une  harmonie  plus  profonde  qui  systématise  dans  la 
mesure  du  possible  ces  états  discordants  en  les  faisant  servir  aux 
mêmes  fins.  Un  homme  en  méprise  un  autre  et  il  leint  de  Tadmirer, 
il  s'oblige  loi-môrae  à  croire  qu'il  Tadmire.  La  discordance  est  visible, 
ei  l'harmonie  cachée,  c  est  que  ce  mépris  et  cette  feinte  admiration 
pour  un  personnage  vont  lui  servir  également  pour  atteindre  les 


t*  James  SuUy»  les  UtuiionM  de»  sens  et  de  l*espriiy  éd.  française,  p.  i4i. 

S.  litr  P'  145. 
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avantages  quïl  espère  pouvoir  en  tirer.  Le  méprisant,  il  le  traitera 
volontiers  comme  une  machine  dont  il  ne  s'agit  que  de  faire  jouer 
les  ressorts  utiles,  croyant  Fadmirer  ii  le  louera  d'autant  plus  volon- 
tiers, le  nattera,  lui  témoignera  du  respect  et  de  raflection.  le  dispo-  — J 
sera  bien  en  sa  faveur.  Ceci  est  encore  une  façon  de  faire  jouer  les  ^m 
ressorts  de  la  mactiine,  d'autant  plus  adroileraent  qu'on  se  met  mieux  :sc 
ici  même  dans  les  dispositions  voidues  pour  les  mettre  en  jeu  sans  ^^ 
paraître  rechercher  leur  eflfet.  Il  y  a  là  cette  harmonie  remarquable  ^j 
entre  les  états  discordants  qui  caractérise  le  mensonge.  Il  est  ^^ 
d'ailleurs  assez  visible  que  c'est  toujours  un  défaut  de  la  volonté  qui  ^  m 
nous  empêche  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  nous.  Il  M^ 
n'y  a  point  d'illusion  qui  ne  soit  à  quelque  degré  entachée  de  raen-  — i- 
songe  plus  ou  moins  volontaire  ^ 

Il  faut  aussi  remarquer  que  ce  que  M.  J»  Sully  appelle  ff  le  voile      ^>  q 
léger  du  convenu  i  est  d*un  autre  poids  et  d'une  autre  ampleur  qu'il      M  mi! 
ne  parait  Tindiquer.  Tous  nos  sentiments  lui  doivent  une  partie  de     ^^Je 
leur  bonne  apparence*  Lorsque  nous  voulons  sincèrement  regarder    •:»  ^r 
en  nous  —  ou  chez  les  autres  —  nous  nous  apercevons  qu*d  n'y  a  ^^sa 
point  d  acte  admirable,  point  de  sentiment  héroïque  ou  simplement  ^^Jt  * 

aimable  qui  ne  soit  vicié,  altt^é  par  quelque  tare  ou  quelque  défail- 

lance,  11  n'est  point  de  bonté  qui  ne  contienne  quelque  élément  ,*^t 
d*égoïsme,  de  faiblesse^  de  bassesse  parfois  et  parfois  de  vanité  ou  -^cu 
d'orgueil.  Cela  est  inévitable,  étant  données  la  nature  si  complexe  et*^  t 

si  mêlée  de  rhonime  et  les  inextricables  associations  de  nos  senti-- 

ments,  de  nos  idées  et  de  nos  actes.  Nos  beaux  sentiments  seraîent-^^B 
souvent  bien  faibles  s'ils  n'étaient  encouragés  et  soutenus  par  les  ^"g 
médiocres  ou  les  mauvais.  Mais  de  cela  très  peu  de  personnes^^ 
consentent  à  se  rendre  compte  et  rillusion  est  générale,  quoiqui 
très  différente  en  importance  et  en  nature  selon  les  individus. 


ni 


Il  faut,  ici  comme  précédemment,  faire  la  part  de  ia  réalité  qu 
accompagne  la  simulation.  On  ne  simule  pas  à  ses  propres  yeui 
n'importe  quel  sentiment.  Pour  que  Ton  puisse  arriver  même  à  le 
feindre,  il  laut  l'éprouver  à  quelque  degré.  Le  fait  seul  d'avoiï 
retenu  ridée  du  sentiment  qu*on  simule,  le  fait  de  se  le  représenter 
lie  déjà  qu'on  l'éprouve  à  quelque  degré.  On  ne  peut  guère  s€ 
enter  un  sentiment  qu'on  n'éprouverait  absolument  pas,  pas 


'  suis  ohlipté  d'invoquer  seuî^ymenl  ïcï  ces  considérations  ser  le  mensong 
•éral»  que  je  comple  développer  dans  une  autre  élude* 
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Iqu'on  ne  saurait  Imaginer  une  représentation  dont  Texpérience 
nous  donnerait  au  moins  quelque  élément.  Ensuite  le  clioix  qu'on 
t  d'un  sentiment  plutôt  que  d'un  autre  pour  teindre  de  l'éprouver 
ut  bien  s'expliquer  en  beaucoup  de  cas  et  dans  une  large  mesure  par 
tilité  plus  grande  de  cette  simulation,  mais  elle  s'explique  aussi 
r  la  convenance  qui  se  trouve  déjà  entre  ce  sentiment  et  notre 
rsonnalilé.  Le  choix  est  un  peu  déterminé  par  la  prétérence  et  la 
éférence  elle-même  par  la  réalité  relative  du  sentiment  choisi.  De 
js  le  fait  de  croire,  môme  imparfaitement,  qu'on  éprouve  un  sen- 
aent,  de  prendre  les  attitudes  qu'il  comporte,  d  accomplir  au 
:»ins  quelques  actes  qu'il  inspire,  si  tout  cela  ne  suffît  pas  à  le 
ùdre  fort  et  vivace,  cela,  au  moins,  Texcile  faiblement  et  le  fait 
Uter  un  peu  plus.  Il  se  produit  une  auto-suggestion  dont  il  ne 
it  pas  méconnaître  Timportance.  A  se  croire  bon  on  risque  de  le 
venir,  on  n  ose  plus  toujours  agir  dans  un  sens  trop  directement 
posé  aux  vertus  qu  on  s'attribue.  Il  y  a  certaines  limites  que  Tillu* 
m  ne  peut  décemment  franchir  sans  se  transformer  en  un  nien- 
nge  audacieux.  Quelques-uns  reculent  devant  le  cynisme  et 
ïuvent  finir  ainsi   par  développer  en  eux  la  qualité    qu'ils  ont 

Kée  d'abord.  Cela  se  remarque  sous  des  formes  assez  diverses, 
IV 

L'illusion  intérieure,  quoique  existante  chez  tous  à  tous  les 
unents  de  la  vie,  est  très  différente  par  son  intensité  et  par  sa 
'Ure  d'un  individu  à  lautre.  Il  en  est  chez  qui  elle  est  réduite  à 
1  minimum  par  des  habitudes  d'analyse,  et  aussi  par  un  certain 
IsLin  des  idées  communes  qui  peut  se  confondre  avec  ce  que 
Utres  appellent,  sans  bienveillance,  du  cynisme.  Au  contraire  elle 
cléveloppe  beaucoup  chez  d'autres  catégories  de  types.  La  fausse 
isibilité  est  très  souvent  en  rapport  direct,  comme  la  fausse 
>â8sibilité,  avec  d'autres  qualités  de  l'esprit.  Voici  celles  qui  me 
'dissent  se  rattacher  à  !a  fausse  sensibilité  sous  sa  forme  de 
lulalion  feinte  par  un  individu  pour  lui-même.  Elles  sont  parfois 
nature  opposée* 

^  vois  d'abord  parmi  ceux  qui  simulent  pour  eux-mêmes,  toute 
^  classe  d'individus  en  qui  prédomine  la  vie  intérieure.  Cette 
dominance  de  la  vie  intérieure  est  favorable  au  développement 
l^  fausse  impassibilité^  elle  peut  développer  aussi  la  fausse  sen- 
Uité  simulée  par  l'individu  pour  lui-même,  et  parfois  elle  déve- 
pe  les  deux  k  la  fois.  Cela  n'a  rien  d'impossible,  et  cela  est  au 
^traire  assez  naturel  pourvu  que  les  deux  simulations  opposées 
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s'exercent  dififéremment.  Tel,  par  exemple,  simulera  volonliers 
pour  les  autres  Tindifférence  à  l'endroit  de  certaines  affections,  qui 
s'exagérera  à  lui-même  son  aptitude  à  les  ressentir.  Il  dissimule  aux 
autres  cette  aptitude,  parce  qu'il  s'exposerait  à  des  blessures  qu'il 
vaut  mieux  éviter,  il  l'exagère  à  ses  yeux  parce  qu'il  juge  bien  d'être 
sensible,  ou  parce  qu'il  prend  un  certain  plaisir  à  jouer,  en  ayant 
l'air  de  les  prendre  au  sérieux,  avec  certaines  apparences  d'affection. 
Il  peut  encore  simuler  l'indifférence  pour  certains  sentiments  et  la 
faculté  d'en  éprouver  certains  autres,  toujours  pour  des  raisons 
analogues. 

Il  est  des  esprits  romanesques  qui  se  complaisent  dans  leurs  ima- 
ginations^psychologiques,  qui  aiment  à  jouir  de  leurs  propres  sen- 
timents. J'en  ai  connu  qui,  doués  d'une  sensibilité  très  vive,  affec- 
tueuse, mais  égoïste,  s'illusionnaient  avec  bonheur  sur  le  caractère 
de  cette  sensibilité  et,  tout  en  en  reconnaissant  les  qualités,  s'en 
dissimulaient  les  défauts.  La  personne  qui  me  paraît  réaliser  Je 
mieux  cette  forme  du  type  sentimental  et  (à  certains  égards;  fausse- 
ment sensible,  avait  un  très  vif  amour  de  la  domination,  un  grani 
désir  d'être  le  centre  vers  lequel  convergeaient  les  sentiments  affec- 
tueux qu'elle  encourageait  beaucoup  et  qu'elle  rendait,  du  reste, 
sans  trop  de  parcimonie.  Elle  ne  pouvait  guère  souffrir  qu'on  fût 
heureux,  qu'on  aimât,  qu'on  vécût  autrement  que  pour  elle  et  par 
elle.  «  Quoi  que  vous  fassiez,  faites-le  au  nom  du  Seigneur.  »  Si  lofl 
acceptait  ses  conditions  tacites,  elle  était  bonne,  dévouée,  sinon  od 
s'exposait  à  certaines  hostilités,  et  sa  conduite  marquait  un  manque 
de  franchise  intéressant  et  très  peu  aperçu,  autant  que  j'en  ai  po 
juger.  Certainement  elle  s'admirait  beaucoup  elle-même,  et  cela  se 
voyait  aux  confidences  qu'elle  vous  faisait  parfois. 

Evidemment  le  type  peut  rencontrer  bien  des  formes  concrètes. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  le  présentent  seront  plus  ou  moins  portés 
vers  telle  forme  de  rêverie  ou  tel  ou  tel  exercice  de  l'imagii»- 
tion  subjective,  par  exemple,  à  côté  du  type  sentimental  et  ^ 
peu  agressif  que  nous  venons  de  voir,  on  pourrait  placer  un  i^ 
sentimental   doux   et    nerveux,  le   type  des    personnes  un  p* 
rêveuses  et  d'esprit  faux  qui  voient  toutes  choses  et  leurs  sentiineots 
comme  le  reste  à  travers  l'impression  qu'elles  ont  gardée  duDf 
préféré,  mettons,  si  vous  voulez,  et  pour  fixer  les  idées,  Laroartltf- 
Celles-là  vivent  dans  un  monde  romanesque  et  romantique,  <to''*j 
effusion  intérieure  presque  continue  de  sentiments  purs  et  d'j<i^  I 
élevées,  qui  sont  surtout  superficiels  et  vagues  et  ne  résisterue»  1 
pas  à  un   examen  sérieux.  Mais  les  personnes  de  ce  types*! 
peu  habiles  à  se  servir  de  l'analyse,  et  même  elles  manifest» 
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quelque  éioi^ement   pour   cette   opération    froidemeot   intellec- 
tuelle. 
Tout  ceci,  en  somme,  n'est  pas  essentiel;  on  n'en  finirait  pas  si  on 

t liait  épuiser  les  subdivisions  du  type.  H  faut  surtout  en  retenir  la 
me  essentielle  qui  consiste  [irincipalement  en  ceci  :  développe- 
ment marqué  et  prédomioance  de  la  vie  intérieure  et  de  l'imagina- 
tion psychologique  s'exerçant  en  diverses  façons  selon  les  individus, 
par  la  transformation  des  états  de  conscience,  Tiilusion  et  la  simu- 
lation portant  sur  les  sentiments  et  sur  les  croyances. 

Ce  qui  paraîtra  peut-être  surprenant,  c'est  que  Ton  trouve  dans  la 
classe  des  simulateurs  qui  nous  occupe  h  présent,  des  actifs.  Mais 
la  tendance  à  la  vie  intérieure  et  le  caractère  actif  ne  s'excluent  pas 
absolument.  Une  des  personnes  que  je  viens  de  mentionner  était  à 
la  fois  très  sentimentale  et  très  active.  De  même  parmi  celles  chez 
qui  le  besoin  d'activité  est  très  fort,  on  eo  trouve  chez  qui  la  ten- 
dance à  la  vie  intérieure  est  bien  développée,  et  j'en  pourrais  citer 
qui  sont  de  bons  simulateurs.  Elles  le  doivent  sans  doute  pour  une 
part  à  leur  tendance  à  la  réflexion,  à  la  rêverie,  à  la  complaisance  en 
leurs  propres  états  d'âme.  Si  elles  ne  le  devaient  qu*à  cela,  il  ne  serait 
pas  bien  nécessaire  de  les  mentionner  à  part.  Mais,  quand  d'autres 
conditions  favorables  s'y  trouvent  jointes,  l'activité  même  peut 
intervenir  pour  développer  îa  tendance  à  la  simulation  intérieure  et  le 

Éveloppement  de  la  fausse  sensibilité. 
L'aetift  en  efTet,  précisément  parce  qu'il  a  souvent  besoin  d*agir 
promptement  et  sans  réflexions  excessives,  a  besoin  aussi  d'avoir,  ou 
des'imaginer  qu'il  a, des  sentiments  nets, précis  qui  laissentaussi  peu 
jbe  possible  de  place  à  la  discussion  et  au  doute.  S'il  est  en  même 
lémps  un  rêveur,  le  besoin  d  action  prompte  ne  sera  pas  toujours 
manifeste  chez  lui,  mais  il  se  révélera  de  temps  en  lemfis,  au  moins 
de  la  même  manière.  On  comprend  aisément  que  la  «  convention  » 
qui  fausse  la  vie  intérieure  selon  les  idées  préconçues  soit  très 
utile  à  l'actif,  elle  lui  donne  précisément  ce  dont  il  a  besoin  :  des 
raisons  d'agir  qui  échappent  à  la  discussion,  et  qui  conviennent  géné- 
ralement à  son  tempérament,  puiscjuc  c*est  ce  tempérament  même 
qui  en  détermine,  pour  une  bonne  part,  la  formation.  Son  éloigne- 

t^nt  au  moins   momentané  pour  Tanalyse  laide  beaucoup  à  se 
mper  sur  la  nature  et  la  valeur  de  ses  sentiments, 
S*il  désire  agir  et  agir  vivement  il  ne  lui  est  point  indilTérent  d'agir 
dans  telle  ou  telle  direction.  Il  a  ses  tendances  dominantes,  ses  idées 

Ëonçues,  ses  convictions  religieuses,  morales,  politiques  qui  lui 
?nt  sa  conduite.  Mais  pour  qu'il  puisse  agir  sans  regret  et  facile- 
u««jt,  il  Caut  que  les  impressions  qull  éprouve  soient  ou  lui  paraissent 
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être  en  harmonie  avec  les  principes  directeurs  qu'il  tient  à  conserver. 
De  làj  chez  raclif^  une  tendance  puissante  à  ne  pas  s'apercevoir  de^ 
ses  propres  doutes,  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  ses  hésitations,  ù  _*^ 
refuser  de  voir  la  véritable  nature  de  ses  sentiments  s*ils  ne  peuvent  sW  J. 
entrer  dans  le  système  des  principes  directeurs  et  des  actes  qu'ils  .^s^s 
commandent.  Delà  une  tendance  souvent  agissante  a  l'illusion  et  à  la  .i^a^ 
simulation.  Parfois  raclif  a  bien  une  vague  conscience  de  ce  qu'il  ^Miil: 
fait,  il  sait  bien  qu'il  ne  sent  pas  ce  qu'il  croit  sentir,  ce  qu'il  dit.:»'  iit 
sentir,  ce  qu'il  manifeste  par  ses  actes.  Mais  il  étouffe  résolument^  .^it 
ces  tentatives  de  la  réalité  pour  s'imposera  lui,  il  aime  mieux  se^^^e' 
leurrer  pour  continuer  a  agir  et  pour  garder  ses  principes.  Il  peul:^  mjV 
arriver  seulement  que  son  illusion  devienne  plus  volontaire.  Alors  la^^  Ma 
scission  de  l'esprit  s'accentue,  et  le  simulateur  sait  bien  que  ses  sen —  .«d- 
timents  ne  sont  pas  au  fond  ce  qu'il  croit,  il  continue  à  les  croiri 
tels,  le  mensonge  devient  plus  net. 

Un  tempérament  actif,  un  vif  attachement  à  quelques  idées  un  pei 
convenues  sur  le  monde,  la  morale,  la  société,  en  même  temps  ui 
certain  goût  de  Tobservalion  et  de  Finterprélation  des  caractèrej^  et" 
une  sensibilité  très  impressionnable,  voilà  quelques-uns  des  trait 
que  je  remarque  chez  une  des  personnes  qui  me  paraissent  repré— 
senter  le  type  que  j*étudie.  Par  son  activité  et  par  ses  idées  pré  -^^' 
conçues  elle  tend  à  se  tromper  certainement  sur  ses  sentiments,  par-^r 
son  goût  pour  observer  et  comprendre  au  contraire  elle  tend  à  rec^ —  ^- 
tifier  ses  erreurs.  Il  s'établit  souvent  une  lutte  entre  Tun  et  l'autre  d^  Me 
ces  systèmes  de  forces,  ou  plutôt  une  alternance  singulière  et  la  pré-  -^^- 
dominance  successive  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  seulemen  ^n»^ 
dans  Tinterprétation  de  ses  propres  sentiments  qu*on  peut  remar- 
quer ces  alternances»  mais  aussi  dans  les  jugements  portés  sut: 
autrui,  et  ceci  se  rattache  étroitement  au  reste.  En  jugeant  autrui  *—" 
en  effet,  elle  interprète  ses  propres  impressions  de  façons  trèj 
différentes,  écoutant  selon  le  moment  les  unes  ou  les  autres 
aboutissant  généralement  à  des  synthèses  promptes  et  brusques 
mais  incomplètes  et  peu  stables,  qui  d'ailleurs  ne  se  transformen 
pas  toujours  en  s'élargissant  pour  englober  les  nouveaux  élémenlst 
imposés  par  l'expérience,  mais  disparaissent  pour  un  temps  et  soû"  ^ 
remplacées  par  d'autres  parfois  incomplètes.  Le  doute,  Phésila  - 
tion  ne  sont  presque  jamais  apparents  chez  celte  personne.  Il  es  - 
probable  qu1ls  doivent  se  produire  cependant,  mais  qu'ils  sonf" 
volontairement  écartés. 

Il  est  à  noter  que,  dans  ce  type,  la  simulation  s'accompagne 
comme  j'ai  pu  le  constater,  d'une  grande  apparence  de  franchise^ 
Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  simulation  de  la  franchise,  je  m^ 
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I  borne  ici  à  mentionner  le  fait  qui  s'explique  assez  aisément.  La 
franchise  est  trop  souvent  confondue  avec  la  spontanéité,  Tactivité 
vive  et  naturelle.  Cette  activité  nous  venons  de  voir  qu'elle  a  préci- 
sément pour  condition  une  simulation.  Elle  ne  donne  pas  moins 
ridée  de  la  franchise  parce  qu'elle  est  l'expression  naturelle  de  la 
personnalité,  seulement  sa  vivacité  même  fait  qu'elle  n'est  l'expres- 
sion que  d'une  partie  de  la  personnalité,  ce  qui  est  un  des  caractères 
du  mensonge.  Et  ce  sont  les  conditions  mêmes  de  la  simulation  qui 
engendrent,  ici,  Tapparence  de  la  franchise. 

Une  autre  classe  de  simulateurs  nous  sera  donnée  par  le  souci  cons- 
tant de  la  moralité.  Je  n'ai  pas  pour  le  moment  à  examiner,  au  point 
de  vue  de  la  simulation,  les  grandes  Ibrraes  de  l'activité  humaine, 
la  morale,  Fart,  la  religion,  considérées  en  elles-mêmes.  Mais  il  est 
indispensable  de  voir  ici  certaines  de   leurs   manifestations.  Les 
^romanesques»  les  rêveurs  dont  nous  avons  parlé  sont  des  espèces 
Ppartistes.  On  pourrait  les  étudier  à  ce  point  de  vue  et  généraliser 
"ce  que  nous  en  avons  dit.  Il  y  a  un  amour  de  lart,  un  souci  du 
beau,  une  conception  de  la  beauté  psychologique  qui  nous  faussent 
constamment  le  jugement  sur  ce  qui  se  passe  en  nous.  Nous  voulons 
'  à  tout  prix  y  trouver  des  états  d'âme  que  nous  puissions  admirer, 
•  qui  puissent  nous  inspirer  de  Taltendrissement  ou  du  respect.  Et 
'  parce  que  nous  voulons  les  trouver,  nous  les  trouvons  alors  môme 
qu'ils  n'y  sont  pas.  Et  de  même  nous  %oulons  trouver  en  nous  des 
I  sentiments  louables  et  des  idées  dignes  d'approbation.  Et  alors  nous 
'  les  y  trouvons  malgré  tout.  Combien  de  personnes  osent  voir  tout  ce 
qu'elles  ont  en  elle  de  vil  ou  de  méchant?  Quelques-unes  parfois  disent 
I  par  hunulité,  qu^elles  sont  mauvaises.  Mais  c'est  là  du  psittacismeou 
I  uue  autre  simulation.  Cela  n'indique  nullement  qu'elles  reconnaissent 
I  leurs  défauts,  mais  simplementqu'ellesjugentqu  on  doit  faire  preuve 
d'humilité.  Elles  se  savent  plus  de  gré  d'avouer  même  un  défaut, 
qu'elles  ne  se  blâment  de  Tavoin  Pour  elles,  s'avouer  mauvaises, 
c'est  se  reconnaître  une  qualité  de  plus,  à  tort  d'ailleurs,  car,  cette 
I  qualité  de  la  franchise  et  de  l'humilité,  elles  ne  l'ont  nullement.  On 
is'en  peut  assurer  en  entrant  dans  les  détails,  en  sortant  du  %'ague 
pie  la  déclaration  générale  pour  faire  porter  cette  déclaration  sur  tel 
I^LE  tel  point  précis  et  interpréter  avec  elle  tel  ou  tel  acte  en  parti- 
pt^lier. 

I  Cette  simulation  j  qui  est  générale,  est  particulièrement  développée 
pez  quelques  individus.  Ce  sont  ceux  qui,  sans  être  très  moraux, 
P^,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  (éducation,  influence  du 
i^^îeu,  etc.),  un  assez  vif  souci  de  la  morale  et  qui  sont  en  même 
t>s  quelque  peu  doués  d'imagination  psychologique;  c'est  cette 
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catégorie  qui  nous  donne  les  hypocrites  qui  sa  complaisent  en  eux- 
même,  les  tartufTes  intérieurs,  qui  s  applaudissent  de  leur  soUiciludi* 
envers  les  gens  qu'ils  exploitent,  de  leur  bienveillance  pour  ceux  im 
qui  ils  s "etrorcent  de  nuire  *. 

Ce  sont  encore  quelques  scrupuleux  excessifs.  En  effet,  tous  \e^s^  ^Sj 
hommes  ne  sont  pas  portés  à  se  voir  en  beau*  Il  en  est  qui  s'illu — 
sionnent  sur  leur  compte  en  se  faisant  bien  pires  qu*jls  ne  sont,  d^^ 
simulent  à  leurs  propres  yeux  la  méchanceté,  l'impureté,  etc. 
comme  d  aulres  simulent  les  qualités  opposées.  Et  cela  nous  montra* 
encore  la  nature  et  les  conditions  de  l'illusion  du  sens  intime  et  a 
quel  point  elle  dépend  des  dispositions  générales  de  Tindividu.  Vi 
sentimenlal  content  de  lui  lournera  tout  à  sa  gloire,  un  scrupuleurr: 
verra  du  mal  dans  toutes  ses  pensées,  et  se  donnera  plus  de  peiii^ 
pour  se  noircir  que  l'autre  pour  se  c^lorifier. 

Le  type  du  scrupuleux  se  rencontre  quelquefois  dans  la  vie  nor-"^Kr- 1 
maie,  il  ne  me  parait  pas  très  fréquent.  Parfois  il  se  combine  avec  l-K    le  ) 
type  précédent  et  nous  avons,  avec  plus  de  sincérité,  un  caractère  an^^-  -■a- 1 
logue  à  celui  du  faux  humble  dont  je  parlais  tout  h  l'heure.  Ce  caracn^^^-c- 
tère  est  scrupuleux  sur  quelques  points,  et,  au  contraire,  trop  vai-  Jtin  < 
sur  d  aulres.  Il  s'interroge  anxieusement  au  sujet  d'actes  insignî:  ^^* 
fiants  et  commet  de  terribles  fautes  avec  une  conscience  paisible^^e. 
Chez  d*autres  le  type  est  plus  net  et  Tillusion  du  scrupule  Teraport-^  "t^ 
décidément  sur  l'illusion  de  la  satisfaction.  II  est  des  gens  qui  soimt^^I 
toujours  prêts  à  interpréter  d'une  façon  pessimiste  leurs  senliment^^"^ 
et  leurs  actes.  Ils  s'accusent  de  ne  pas  aimer  assez  leurs  proches,  d»  .^Ee 
ne  pas  agir  avec  toute  la  loyauté  voulue,  ils  craignent,  au  moindr- 
symptôme,  de  n*avoir  pas  parlé  avec  l'entière  sincérité  qu'ils  dési 
raient  montrer,  sans  que  rien  de  sérieux  justifie  ces  scrupules.  Il 
interprètent  leurs  états  d'âme  en   éliminant,  comme  feraient  leE 
autres,  ce  qui  ne  peut  s'adapter  à  leur  sentiment  dominant»  seul^^  ^^, 
ment  ce  sentiment  dominant  est  exactement  opposé  à  celui  des  sati;^^  *^'| 
faits.  Ils  simulent,  continuellement  et  pour  eux-mêmes,  une  sensibi: 
lité  perverse  comme  les  autres  simulaient  une  sensibilité  lûuîible. 

Nous  nous  ferons  une  idée  très  suffisante  do  type  par  s^ 
exagérations,  par  l'état  morbide  qui  en  est  Texpression  outré^^ 
M.  Pierre  Janet  qui  a  étudié  la  maladie  du  scrupule  nous  foum^-^*"^" 
des  documents  très  inléressanls,  parmi  lesquels  je  prends  quelque:  ^^^s* 
uns  de  ceux  qui  peuvent  montrer  la  persistance  et  la  généralisalicc::^-^^^ 
de  rillusion  intérieure,  de  la  simulation  pour  soi.  On  voit  le  raalac::^-^*^®^ 


K  On  Lrouveraune  esquisse  assez  ciirieu.'ie  de  ce  caractère  dans  unecômfdi 
d^ailkurs  mé<ïîocre,  d'Emile  Aogier  :  Un  homme  de  bien. 
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être  €  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  fait,  quoiqu'il  semble  cepen- 
dant faire  les  choses  d'une  manière  à  peu  près  suffisante  >.  Chez 
quelques-uns  a  il  s'agit  non  seulement  do  remords  proprement  dit, 
mais  du  mépris,  du  mécontentement»  portant  non  seulement  sur  les 
actes,  mais  sur  les  facultés  morales,  sur  la  personne  du  sujet,  et 
plus  souvent  encore  sur  son  corps.  Le  malade  a  certainement  Tidée 
que  ce   qu*il  fait,  que  ce  qu'il  est,  que  ce  qui  lui  appartient  est 

Sauvais.  Le  caractère  qui  me  semble  le  plus  général,  c*est  le  senti - 
ent  de  honte,  quoique  clans  certains  cas  ïa  honte  soit  légère  et 
qu1l  s'agisse  surtout  de  mécontentement.  3»  Dans  des  cas  graves  le 
sentiment  de  la  honte  morale  est  très  générabsé.  Les  malades  trou- 
vent que  tout  est  mat  en  eux.  M.  Janet  raconte  le  cas  très  intéres- 
sant d'une  certaine  Claire  qui  débute  par  avoir  le  sentiment  que 
ses  confessions,  ses  communions  sont  mal  faites;  peu  à  peu  le 
mécontentement  s'étend  ^  à  d'autres  actes,  à  toute  chose  qui  lui 
parait  avoir  un  caractère  moral  quelconque,  à  tout  ce  qui  pourrait 
être  bien  ».  Pour  tout  cela  «  cUe  est  convaincue  qu  elle  agit  très 
mal,  qu'elle  aime  mal  ses  parents,  soigne  mal  sa  mère,  travaille 
mal,  etc. 

a  Elle  exprime  comme  toujours  ces  remords  d'une  manière  très 
^gue.  <t  C'est  comme  si  j'avais  commis  tous  les  crimes.,,  j'ai  des 
^■emords  comme  si  j'avais  tué  n'importe  qui.,.  ;  tout  le  monde  a  des 
^^eproches  à  me  faire,  on  ne  m'en  fera  jamais  autant  que  je  m'en  fais 
^^  moi-même,  autant   que  j'en  mérile...  j'ai  écouté  le  mal...  j'ai 
^Bherché  tout  ce  qui  me  paraissait  mal..,  je  n'ai  pas  lutté  contre  le 
Hvial...  des  rêves  insensée,  des  pensées  mauvaises  contre  la  morale, 
■©onlre  Dieu,  deux  cents  fois  par  jour...  je  suis  dans  eh;iqoe  action 
Baussi  coupable  que  les  plus  grands  criminels.  » 
^'t  Si  elle   arrive   à  convenir,  car  elle  n'a   pas  perdu   tout   bon 
sens,  que  Tacte  accompli  est  en  lui-même  un  acte  bon.  qu'elle  a 
veillé  sa  mère  malade  et  que  Ton  ne  peut  pas  considérer  cet  acte 
accompli  comme  réprébensible»  elle  entre  dans  des  subtilités  philo- 
sophiques et  distingue  Tacte  en  lui-même  et  rintention  volontaire 
de  celui  qui  l'accomplit.  La  volonté  a  toujours  été  mauvaise  dans 
celte  action,  ou  plutôt  il  n'y  a  eo  aucune  bonne  volonté  :   a  S'il 
€  avait  fallu  le  faire  avec  bonne  volonté»  Tacte  n*aurait  Jamais  pu 
€  être  accompli,  »  Elle  reste  tout  aussi  mécontente  d'elle-même 
quoiqu'on  lui  ait  démontré  que  l'action  était  bonne,  y^ 

M.  J/met  ajoute  une  remarque  qui  nous  montre  que  la  simula- 
tion n'est  pas  absolue»  la  personne  ne  s*y  trompe  pas  complète- 
ment, on  reconnaît  très  bien  la  discordance  qui  caractérise  le 
oiensonge,  quoique  nous  ayons  ici  affaire  à  une  de  ses  formes  bien 
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particulières*  M.  Janet  constate  que  les  obssessions  du  scrupuleuse 
dans  certains  cas  très  marqués,  a  rappellent  tout  à  fait  le  délire  de 
mélancoliques  ».  «s  Seulement,  ajoute* t-il|  nous  verrons  quand  no 
étudierons  la  forme  que  prennent  ces  obsessions  ce  qui  sépare     ^e 
scrupuleux  du  mélancolique.  On  peut  le  faire  prévoir  ici  d'un  mc^U 
C'est    que    le    mélancolique  est  profondément  convaincu    de    :^Ba 
déchéance^  tandis  que  Glaire  est  très  loin  de  croire  complèleme  3mt 
tout  ce  qu'elle  dit  ou  pense  à  ce  sujet  '.  » 

On  voit  par  ces  quelques  faits  combien  la  fausse  insensibilité 
la  fausse  sensibilité  se  mêlent  et  se  complètent  d'une  façon  plus  c^au 
moins  systématique*  lis  pourraient  être  encore  une  occasion  ^z^e 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  forme  mentale  simulée.  Il  ^^si 
vraisemblable  que,  sur  bien  des  points,  le  scrupuleux  exagère  fcz>  r- 
tement  sa  sensibilité  ou  son  insensibilité,  qu'il  n*est  ni  si  sensil::>le 
au  mal,  ni  si  insensible  au  bien  que  ce  qu'il  ditj  mais  que  cept^n- 
dant  il  ne  se  trompe  pas  absolument.  Enfin  nous  y  trouverio  ws 
encore  de  quoi  montrer  comment  le  sentiment  simulé  tend  à 
réaliser  de  plus  en  plus  et  je  citerai  simplement,  à  ce  sujet»  un  f". 
que  j  emprunte  encore  à  Tétude  de  M,  Pierre  Janet  :  «  Un  joli  c^ 
de    méconleolement   systématique,   dit-il,   est  celui  de  Fe.   (ofc^s- 
XXXI),  jeune   iille  sentimentale   qui,  étant   fiancée,  sent  qu'er  M.le 
n'aime  pas  bien  son  fiancé  et  se  tourmente  à  la  recherche  de  raim»-  «^^ 
bien.  Elle  en  arrive  à  force  de  perfectionnement  à  le  détester» 
depuis  il  en  est  ainsi  de  toutes  ses  aîTections,  qui  ne  lui  paraisse 
jamais  suflisamment  parfaites  et  qui  lui  semblent  si  mauvaises  q 
c'est  comme  de  la  haine.  » 

Et  ceci  nous  amène  à  la  dernière  forme  que  j'examinerai  du  ty^^^ 
en  qui  domine  l'illosion  intérieure.  C'est  celui  du  volontaire,  surto^ 
du  volontaire  moral,  de  celui  qui  tend  sa  volonté  vers  la  réalisati' 
d'un  idéal  plus  ou  moins  ferme,  mais  accepté  par  lui.  Pour  réal 
cet  idéal,  îî  est  en  général  obligé  de  se  mentir  constamment 
lui-même,  de  le  croire  déjà  bien  plus  réalisé  qu'il  ne  Test. 

L'illusion  en  pareil  cas  est  souvent  spontanée*  Celui  qui  se  doni 
pour  but  la  réalisation  d*un  idéal  moral  s'en  croit  généraleme 
bien  plus  rapproché  qu'il  oe  Test.  Même  dans  ce  cas,  on  ne  pe 
dire  que  rillusion  soit  absolument  indépendante  de  la  volonté.  Si 
volonté  était  plus  forte  et  dirigée  par  une  intelligence  plus  c\mM-^^^' 
voyante,  il  apercevrait  en  lui  bien  des  choses  qui  pourraie 
réclairer  et  qu'il  ne  voit  pas,  faute  de  vouloir  les  regarder.  Mais 
arrive  que  c'est  en  s'aveuglant  assez  volontairement  qu'on  accep^B^P*^ 


i.  Pierre  Janel,  La  maladie  du  scrupule t  Bévue  philosùphiquef  avril  1901 
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ird,^  et  qii  on  tend  ensuite  à  réaliser  son^  idéal.  Ils  cherclienl  à 
s'aveugler  sur  leurs  propres  croyances,  ceux  qui  ont  recours  aux 
pratiques  de  la  foi  (d*une  foi  quelconque)  pour  la  faire  changer  peu 
à  peu,  et  ceux  aussi  qui  acceptent  sans  critique  des  opinions,  des 
tf  prihcipes  )j  contre  lesquels  protestent  certaines  de  leurs  idées, 
certaines  de  leurs  expériences,  et  ceux  encore  qui  repoussent  sans 
les  examiner  des  objections  qu'ils  sentent  instinctivement  dange- 
reuses et  difficiles  à  réfuter.  Ce  genre  de  manque  de  franchise,  cette 
simulation  de  la  croyance,  est  excessivement  répandu.  J'ai  pu  cons- 
tater bien  souvent  —  comme  tout  le  monde  sans  doute  —  ce  souci 
de  se  faire  ou  de  se  conserver  certaines  opinions  religieuses, 
morales,  philosophiques  ou  sociales  qu'on  tient  à  posséder,  dont  on 
ne  veut  pas  se  défaire.  C'est  un  idéal,  parfois  assez  bon,  que  Ton 
cherche  ainsi  à  réaliser  et  pour  lequel  on  se  ment  à  soi-même, 
plus  ou  moins  consciemment,  mais  souvent  d'une  manière  assez 
instinctive. 

On  a  d  ailleurs  systématisé  celle  pratique.  Certaines  personnes 

le  font  pour  leur  propre  compte,  et  le  reconnaissent  volontiers. 

Le  fameux  conseil  de  Pascal  n  est  pas  autre  chose  qu'une  théorie 

des  moyens  de  produire  Tillusion  et  de  la  fortifier  de  plus  en  pîus» 

e*est  Tautosuggeslion  élevée  à  la  iiauteur  d'une  méthode.  Mais  il 

^■lippose  déjà  le  désir  de  croire,  c'est-à-dire  une  certaine  croyance, 

^Hli  au  moins  quelques  éléments  de  la  croyance.  11  suppose  à  la  fois 

^Hue  Ton  croit,  que  Ton  veut  croire  et  que  Ton  ne  croit  pas.  Il 

cherche  à  ramener  tout  Tesprit  à  Tharmonie  avec  un  élément  déjà 

puissant  et  solidement  établi,  mais  encore  un  peu  isolé  dans  Tesprit, 

dans  sa  vie  courante,  quoique  soutenu  par  des  tendances  profondes 

et  puissantes.  On  s  est.  liabitué  à  considérer  les  phénomènes  psy- 

ciiiques  comme  des  faits  précis  et  stables,  ils  ont  au  contraire  des 

formes  vagues  et  changeantes,  ils  se  transforment  continuellemenl. 

^   Vous  voulez  aller  à  la  foi.  dit  Pascal,  et  vous  n*en  savez   pas  le 

cliernin;  vous  voulez  vous  guérir  de  rinfidélité  et  vous  en  demandez 

^  remède  :  apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous,  et  qui 

^^ient  maintenant  tout  leur   bien;  ce  sont  gens  qui   savent  ce 

'b^min  que  vous  voudriez  suivre,  et  guérir  d'un  mal  dont  vous 

'^u^lez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé  :  c'est  en 

^"  s^nt  comme  s'ils  croyaient,  en  prenant  de  Teau  bénite,  en  faisant 

*^o  des  messes,  etc.  Naturellement  cela  vous  fera  croire  et  vous 

^^tira».  ^ 

^'"oilà  la  simulation  intérieure  recommandée  pour  arriver  h  la 


Biaise  Paacil,  Opuscules  ei  penséeâ,  édit.  L. 
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réalisation  d'un  idéal  psychologique  de  croyance,  voici  la  simulalion 
recommandée  pour  arriver  à  la  réalisation  d*un  idéal  moral.  Il  s'agit 
surloul  de  lutter  contre  des  sentiments  dangereux  pour  la  moraldê. 
Comment  y  arriver?  Parmi  les  moyens  préconisés  par  M.  Pavot 
dans  un  livre  fort  intéressant  sur  Féducation  de  la  volonté  se  trouve 
le  ({fhiifjreme/if  tolûtiiah'e.  Il  consiste  à  fixer  son  attention  sur  les 
points  faibles  du  sentiment  qu'on  veut  combattre,  sur  ce  qu'il  a  de 
bas,  de  mauvais.  «  La  passion  forte  empêche  l'éveil  de  Fesprit  cri- 
tique; mais  si  le  dônign^meni  vithntuire  de  Tobjet  de  la  passion  est 
possible,  la  passion  est  en  danger  de  périr.  »  Il  faut  donc  autant  ipie 
possible  rechercher  tout  ce  qui  peut  aiïaibhr  le  sentiment  contre 
lequel  on  lutte,  reconnaître  ses  mauvais  c6tés  et  les  tenir  devant 
l'esprit,  mais  on  ne  peut  s'en  tenir  là  :  «  Ce  <iui  est  possible  lors- 
qu  on  a  k  opposer  à  des  sophismes  des  vérités,  est  possible  daos 
des  cas  même  qui  paraissent  plus  difficiles  :  lorsqu'il  s'agit  ou  bie^ 
d'opposer  à  des  sophismes  de  véritables  mensonges  volontaires,  ou 
ce  qui  est  plus  fort,  lorsqu'il  faut  opposer  à  une  vérité  qui  contrai'^^ 
Tœuvre  de  maîtrise  de  soi,  un  réseau  de  mensonges  utiles  K  > 

Bien  entendu,  «  un  mensonge  volontaire  ne  peut  avoir  queltj^^l 
influence  sur  la  conduite  que  si  nous  y  ajoutons  foi  i>.  Et  no' 
retrouvons  encore  ici  cette  duplicité  si  caractéristique  de  Tesp*^^ 
qui  croit  et  ne  croit  pas  h  la  fois.  M>  Pavot  ne  craint  pas  d*enl«*^^ 
dans  les  détails,  pour  montrer  comment  nous  pouvons  arriver  à  ncp^^ 
tromper  nous-mêmes,  ce  qui  peut  sembler  paradoxal  aux  personr^^^ 
habiîuées  à  une  logique  un  peu  étroite.  Notre  conviction  résim^l^ 
des  motifs  présents  à  l'esprit;  rassembler  ces  motifs  c'est  faire  u»^^ 
sorte  d'enquête.  «  Et  celte  enquête  nous  la  pouvons,  si  nous  le  venti- 
lons, frelater  de  deux  îacons.  D'abord  il  nous  est  loisible  de  l* 
laisser  fort  incomplète,  de  refuser  d  envisager  certaines  consid^"*^" 
tions  même  importantes...  Puis,  l'enquête  tronquée,  il  nous 
loisible,  dans  l'appréciation  de  la  valeur  des  motifs,  de  laisser 
désirs  peser  sur  ceux  qui  nous  agréent  et  de  piper  les  poids*,  > 

C'est  ainsi  que  T homme  se  trompe  continuellement  sur  lui-mèi 
et  qu'il  simule»  soit  pour  les  réaliser,  soit  pour  se  dispenser  de 
réaliser,  bien  des  tendances  qui  ne  sont  point  en  lui  au  degré 
il  croit  les  voir.  Nous  avons  pu  voir,  par  les  détails  des  faits  -•'' 
caractère  singulier  de  celte  erreur  qui  va  de  Tillusion  sp-^^* 
tanée,  presque  involontaire,  à  l'illusion  préparée  soigneusement^  ' 
voulue  avec  ténacité,  au  mensonge  le  plus  évident  et  le  mi^^^ 
caractérisé.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  caractères  et  la  force 

1.  Payot,  Éducation  de  la  vohnié,  p*  83. 

2,  Payot,  ouv.  cité,  p,  84. 
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cette  erreur-mensonge  variaient  singulièrement  d'une  personne  à 
Tautre,  Elle  existe  chez  tout  Je  monde  et  u  peu  près  constamment, 
mais  pas  au  même  degré,  ni  avec  la  même  importance.  Et  nous 
avons  pu  distinguer  plusieurs  types  ditVérenls  dont  la  prédominance 
de  la  simulation  intérieure  de  diverses  sensibilités,  diiréremment 
combinées  avec  les  autres  tendances  et  les  autres  phénomènes  de 
lesprit,  nous  donnait  le  principal  élément* 

Peut-être  comprendrons-nous  mieux  encore  ia  généralité  de  Ter- 
reur-mensonge si  nous  nous  rendons  bien  compte  de  certains  carac- 
I  tères  de  la  volonté  et  de  la  place  qu'y  lient  rilîusion* 

La  volonté,  c'est  en  somme,  au  fond,  et  a  un  certain  point  de  vue, 
une  illuxion  rmlisée^  un  mensonge  devenant  vrai.  On  a  dit  de  Ja  per- 
ception extérieure  qu'elle  était  une  «  hallucination  vraie  »,  et  cela 
n'est  pas  sans  exactitude.  Ce  qu'on  peut  dire,  dans  le  même  sens,  de 
la  volonté  est  peut-être  plus  exact  encore.  La  volonté  consiste  à  se 
représenter  comme  réel  un  acte,  un  état  d  ame,  qui  ne  lest  pas 
encore,  mais  qui  va  le  devenir,  f^lle  implique  la  représentation  d'un 
acte.  Cette  représentation  n'est  pas,  au  moment  ou  elle  se  produit, 
en  harmonie  avec  letat  des  organes,  et  par  là  elle  est  une  sorte  d'il- 
lusion et  de  mensonge  comme  toute  image*.  Mais  elle  est  une  illu- 
sion féconde  parce  qu*elle  tend  à  devenir  une  réalité.  C*est-à-dire 
que  l'image  née,  acceptée  et  maintenue  par  le  moi,  évoque  à  son  tour 
les  autres  éléments  sans  lesquels  elle  est  illusion  ou  mensonge,  avec 
'  lesquels  elle  deviendra,  dans  îa  mesure  du  possible,  une  réalité.  Tant 
qu'nlle  existe  seule,  nous  constatons  entre  elle  et  Tensemble  de  Tes- 
prit,  ce  désaccord,  accompagné  d'un  accord  profond  {puisque 
rimage  est  en  harmonie  avec  les  tendances  qui  Tont  fait  naître  et  la 
soutiennent)  qui  constituent  ensemble  le  mensonge.  Mais  par  cela 
seul  qu'elle  existe  et  qu'elle  est  fermement  maintenue,  elle  suscitera, 
à  moins  d'obstacles  bien  graves,  tous  les  phénomènes  psychiques  ou 
physiologiques  destinés  à  lencadrer  et  à  la  compléter.  Mon  image 
de  racle  est  illusoire  au  moment  oii  je  la  conçois.  Elle  pourrait  se 
borner  à  se  développer  dans  un  sens  illusoire,  à  devenir  le  point 
de  départ  d'une  rêverie,  du  mirage  de  l'espoir  ou  de  la  crainte,  etc* 
Mais  si  aucune  inhibition  très  forte  ne  s'exerce  sur  elle,  et  si  elle 
devient  l'objet  de  Tattention  du  moi,  si  elle  se  fait  pour  un  moment 
centre  psychologique,  si  elle  systématise  temporairement  Fesprit, 
elle  en  fixe  rorieolation  et  tend  à  se  compléter  par  la  naissance 
d'idées  appropriées,  de  sentiments  concordants  et  d'actes  en  bar- 

►nie  avec  l'ensemble  ainsi  formé. 

Voyez  sur  la  nature  hallucinatoire  de  nmage  :  Taine,  Oe  i'intcUigenct,  t.  L 
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L'acte  même  de  la  volition,  c'est  la  fixation  de  Torientation  deTe» 
pritj  systématisé  autour  d'une  idée  d'acte  et  écartant  autant  que  pos-" 
sible  tous  les  obstacles,  toutes  les  obstructions  pour  faire  la  voie  libre, 
à  la  réalisation  de  cet  acte.  Il  abolit  ainsi  la  désharmonie  primitive, 
il  fait  de  rillusion-mensonge  une  vérité* 

Seulement,   remarquons-le  bien,  en   même    temps   qull  sup 
prime  un  mensonge,  il  en  crée  d'autres.  En  effet,  la  volition  sup*j 
prime  plus  ou  moins  brutalement  tout  un  ensemble  de  tendance 
dont  l'acte  voulu   ne  tient  pas  compte,  qu'il  nie  môme  et  quij 
existent  cependant.  S'il  diminue  une  illusion-mensonge,  il  en  créi 
d'autres.  Gela  est  vraisemblablement  géoéral,  mais  cela  est  surtoull 
visible  dans  les  réalisations  un  peu  compliquées.  Celui  qui,  placé' 
dans  ralternative  de  commettre  un  acte  blâmable,  mais  qui  le  tente 
fort  ou  d'agir  vertueusement  en  renonçant  à  des  satisfactions  qu'il 
désire  avec  ardeur,  prend  le  dernier  parti,  celui-là  agit  en  somme      . 
comme  s'il  ne  désirait  pas  ces  satisfactions.  (Il  va  sans  dire  que  je  ^B 
prends  les  choses  en  gros»  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits  quisug-  " 
géreraient  des  restrictions.)  Il  oublie  pour  un  moment  ses  pro|ire5      ^ 
sentiments,  son  acte  est  en  quelque  sorte  l'affirmation  de  leur  non-  ■ 
existence.  Mais  il  ne  les  supprime  pas  pour  cela,  et  ils  reparaîtront  ^ 
bientôt,  lui  donneront  peut-être  du  regret,  et,  selon  les  cas,  une 
sorte  de  remords  de  s'être  bien  conduit.  Ce  désaccord  entre  les  sen- 
timents et  la  conduite,  c'est,  remarquons-le,  un  des  éléments  de  ce  ^ 
que  tout  le  monde  regarde  comme  l'hypocrisie.  Et  si  parmi  tes  motifs  H 
qui  ont  déterminé  la  victoire  de  l'honnêteté,  il  s'en  trouve  quelques-  ~ 
uns  qui  ne  sont  pas   purement  vertueux  (amour-propre»  crainte 
égoïste  de  conséquences  fâcheuses,  etc.),  je  ne  sais  pas  comment  le  | 
diagnostic  d'hypocrisie  pourrait  être  complètement  évité.  El,  tûê^' 
heureusement,  il  est  bien  rare,  si  cela  existe  jamais,  qu'un  acte  ne 
soit  inspiré  que  par  des  sentiments  élevés.  Alors  qu'en  coiicluret 
sinon  que  l'acte  volontaire  est  essentiellement  créateur  d'illusions 
et  de  mensonges?  On  pourrait,  je  crois,  se  livrer,  sur  tous  les  actes 
volontaires  et  même  sur  Taclivité  en  général,  à  une  pareille  analyse. 
Certains  cas  offrent  des  diflicultés  spéciales,  et  ce  n'est  pas  ici  leiieo 
d'envisager  la  question  dans  toute  sa  généralité.  Il  me  suffit  d'en  faire 
entrevoir  retendue. 


L*illusion-mensonge  que  nous  venons  de  voir  constitue  une  défense 

[de  l'esprit  assez  singulière.  Sans  doute  elle  se  rapproche  de  la 

iense  ordinaire  en  ce  que,  par  l'assurance  qu'elle  peut  donnera 
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Fespril,  elle  la  met,  en  certains  cas,  en  mesure  de  se  défendre  avec 
plus  d'efficacité  contre  les  dangers  extérieurs»  elle  lui  permettra  de 
simuler  d*autant  mieux  avec  les  autres  qu'il  se  sera  trompé  lui- 
même.  Mais  sa  fonction  est  aussi  de  défendre  Tesprit  contre  lui- 
même,  de  le  proléger  contre  les  inconvénients  que  peu  vent  lui  faire 
subir  certaines  de  ses  tendances. 

Chez  les  volontaires,  par  exemple,  chez  les  actifs,  la  simulation  a 
pour  lin  de  rendre  la  drtermi nation  et  ractivilé  qui  la  suit  plus 
promptes  et  plus  faciles.  Par  elle  l'actif  est  préservé  contre  les  hésita- 
tions» contre  la  réflexion  que  tendent  à  susciter  les  tendances  discor- 
dantes. Elle  détruit  ou  suspend  moraenlanément  les  inhibitions  que 
taciliterail  une  vue  saine  et  juste  des  choses.  Elle  provoque  une 
adaptation  de  lesprit  plus  rapide  et  pius  simple.  Naturellement  elle 
a  des  inconvénients.  Nos  moyens  de  défense  se  tournent  parfois 
connue  nous.  Elle  risque  de  rendre  la  synthèse  intellectuelle  et  voli- 
tive  un  peu  étroite»  peu  stable,  peu  sûre,  Poursadapler  trop  vite  on 
s  adapte  parfois  mal.  et  pour  agir  sans  réflexion,  on  lait  des  sottises. 

Contre  les  périls  extérieurs,  la  simulation  nous  défend  de  bien  des 
manières.  Elle  complète  sur  certains  points,  comme  nous  Tavons 
entrevu,  Tœuvre  de  la  fausse  impassibilité.  Chez  les  Imaginatifs, 
chez  les  rêveurs  elle  cootribue  à  développer  le  monde  intérieur  eti 
par  là,  à  préserver  de  plus  en  plus  lesprit  des  contacts  extérieurs, 
à  Terapécher  dans  une  certaine  mesure,  directement  et  indirecte- 
ment, de  sentir  ces  contacts  ou  d'en  être  trop  froissé  lorsqu'il  se  pro- 
duit quelque  heurt.  Celui  que  la  réalité  froisse  et  qui  a  besoin  de  se 
réfugier  dans  un  monde  intime  où  nul  autre  que  lui  n'a  d'accès  a 
besoin  aussi  de  trouver  ce  «  home  »  psychoîogî(jue,  décoré  à  sa  con- 
venance. S*il  le  voyait  tel  qull  est  réellement,  il  s'y  déplairait  peut- 
être  bientôt,  il  en  serait  aussi  froissé  que  du  monde  extérieur.  Ici 
encore  Tillusion  défend  resprit  contre  lui-même.  Il  y  a  tant  de  choses 
en  l'homme  qui  le  choqueraient,  le  navreraient, s'il  savait  les  voir  !  Un 
instinct  très  naturel  y  remédie  en  le  poussant  sans  cesse  à  se  mentir 
.à  lui-même  sur  lui. 

^dfais  rillusion-mensonge  fait  plus  que  défendre  findividu,  elle  est 
Hksi  une  défense  sociale.  11  fallait  s'y  attendre,  et  puisque  l'individu 
est  formé  par  et  pour  la  société,  il  serait  vain  de  chercher  à  séparer 
toujours  ce  qui  est  individuel  et  ce  qui  est  social.  Sur  certains  points 
tout  cela  se  confond.  Toutîce  qui  se  trouve  chez  Tindividu  est  forcé- 
ment social  à  (]ue]que  degré,  mais  tout  ce  qui  est  social  ne  peut 
kttiiter  qu'en  étant  aussi  individuel  Chez  les  volontaires  moraux, 
^P  exemple,  chez  les  scrupuleux  aussi,  le  caractère  social  de  la 
liéfense  s'accentue.  Ici  la  fin  de  Fillusion  inlérieure  est  de  faciliter 
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raccom plissement  de  certains  devoirs  et  d*empècher  raccomplisse- 
ment  d'actes  socialement  niau%'ais,  de  transformer  dans  une  certaine 
mesure  rindividu  et  par  suite  l'état  social  en  présentant  cette  Iraos* 
formation  comme  plus  avancée  qu'elle  n'est,  en  suscitant  une  foule 
d'erreurs  et  de  mensonges  destinés  à  la  rendre  possible,  à  la  faciliter, 
h  en  hâter  raccomplïssement. 


VI 

Il  n'y  a  pas  de  séparation  bien  nette  entre  la  simulation  vis^k-visde 
soi-même,  et  la  simulation  vis-à-vis  des  autres.  On  peut  certainement 
tromper  les  autres  sans  se  tromper  soi-même  beaucoup,  et  sur  des 
points  au  moins  où  Ton  voit  à  peu  près  clair,  mais  généralement 
l'hypocrisie  voulue,  la  convention  sociale,  Tillusion  int(îrieure  se 
combinent  étroitement  et  amalgament  leurs  effets  en  un  mélange  ' 
confus  dont  l'analyse  est  parfois  difficile.  D'une  part  on  est  soi- 
même  dans  Terreur  et  on  ne  cherche  pas  à  en  sortir,  on  s  y  plaît 
même  et  Ton  s'y  enfonce  un  peu  plus  s'il  le  faut;  d*autre  pari  on 
exagère  un  peu  dans  ses  rapports  avec  les  autres,  ou  en  leur  par- 
lant, rillusion  qu'où  a  soi-même  acceptée*  Ni  notre  intelligence  de  nos 
propres  sentiments  ne  correspond  parfaitement  à  la  réalité,  ni  nos 
paroles  à  1  une  ni  a  Vautre,  ni  nos  actes  à  rien  de  tout  cela.  Il  y  adans 
toutes  ces  opérations  une  sorte  de  symbolisme,  de  représentation 
compliquée  et  fuyante  que  l'on  se  plaît  à  croire  nécessaire  à  U 
marche  â  peu  près  convenable  de  la  vie  sociale,  et  qui,  au  moins 
parce  qu'on  la  croit  telle,  est  certainement,  en  notre  état  actuel,  de 
quelque  utilité. 

Ce  s>Tnbolisme  compliqué  fait  l'essence  du  faux  sensible.  Chez 
lui  les  apparences  de  tel  ou  tel  sentiment  n*indiquent  pas,  conitûfi 
le  croient  bien  des  gens,  l'existence  réelle  de  ce  sentiment,  nwws 
simplement  l'existence  de  certaines  raisons  qu'il  a  de  le  maûifester, 
Noos  sommes  tous,  plus  ou  moins,  de  faux  sensibles,  il  n'est  sani 
doute  aucun  de  nous  qui  n'ait  jamais  dissimulé  un  de  ses  sentitneiil^ 
et  qui  n'en  ait  exagéré  quelque  autre.  Des  formules  de  politesse  aux- 
quelles personne  n  échappe  tout  U  fait  illustrent  suffisamment  cetW"| 
opération  psychologique  et  sociale. 

Mais  ce  trait  de  nature  n'est  pas  assez  développé,  chez  beaucoup» 
I  pour  devenir  réellement  caraelénsliqoe.  Il  peut  simplement  n^ài- 
quer  une  nature  sociale,  puisqu'il  est  indispensable  à  des  êtr^ 
vivant  en  société,  comme  Terreur-mensonge  sur  sa  propre  nature 
est  utile  à  ceux  qui  vivent  beaucoup  avec  eux-mêmes.  Sous  cett^ 
forme  il  ne  nous  intéresse  pas  en  ce  moment*  Il  nous  intérefi^ô 
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davantage  dès  qu'il  devient  un  moyen  voulu  de  défense.  Nous  avons 
tous  connu  des  gens  qui  se  plaisent  à  arriver  à  leurs  fins  en  simulant 
des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas.  Encore  faut-il  distinguer  entre  ceux 
chez  qui  cette  simulation  est  un  simple  moyen,  tout  à  fait  subor- 
donné, et  ceux  chez  qui  elle  est  devenue  une  sorte  d'habitude  géné- 
rale. Ce  sont  surtout  ces  derniers  qui  nous  donnent  un  type  bien  net, 
car  chez  eux  la  sensibilité  feinte  est  devenue  comme  une  seconde 
nature  qui  s'est  développée  et  organisée  à  part.  Ils  fmissent  par 
l'aimer  en  elle-même  et  pour  elle-même,  elle  est  devenue  une  ten- 
dance qui,  tout  en  servant  à  satisfaire  les  autres,  demande  aussi  à 
être  satisfaite  elle-même  et,  jusqu'à  un  certain  point,  est  passée  à 
l'état  de  «  fm  en  soi }). 

VU 

Nos  relations  avec  les  autres  hommes,  sous  leurs  formes  si 
variées  et  si  complexes,  imposent  à  chacun  de  nous  l'obligation  de 
dissimuler  quelques-uns  de  ses  sentiments  et  d*en  simuler  d  autres. 
II  y  a  beaucoup  d'impressions  qu'il  nous  est,  pour  ainsi  dire,  maté- 
riellement impossible  de  laisser  voir  aux  autres,  il  en  est  autant 
qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  simuler  quand  nous  ne  les  avons 
pas,  si  bien  que  pas  un  de  nos  sentiments  n'est,  en  somme,  bien  net 
et  bien  franc.  Tout  est,  en  nous,  plus  ou  moins  convenu. 

Naturellement,  selon  les  relations  d'une  personne  avec  ses  sembla- 
bles, cette  simulation  change  de  forme  et  d'importance.  Celui  qui, 
pour  une  raison  quelconque,  a  particulièrement  besoin  des  autres, 
celui-là  dissimulera  et  simulera  plus  et  autrement  que  celui  qui  peut 
sans  inconvénients  se  passer  d'eux.  Comme  chacun  est  plus  ou 
moins  en  rapports  avec  son  milieu,  un  certain  degré  de  simulation 
«si  imposé  à  tous.  Nous  en  trouvons  une  expression  partielle  dans 
les  règles  de  la  politesse  qui  nous  obligent  constamment  soit  à 
retenir  l'expression  de  nos  vrais  sentiments,  soit  à  simuler  des  sen- 
timents que  nous  n'avons  pas,  ou,  tout  au  moins,  à  considérable- 
ment exagérer  quelques-unes  de  nos  impressions.  Ces  règles  s'im- 
posent plus  ou  moins  à  tous  les  hommes  vivant  en  société.  De  même 
certaines  autres  règles  de  morale.  Mais  la  façon  dont  chacun  les 
accepte  et  les  pratique  n'en  est  pas  moins  significative  de  la  nature 
vraie  de  l'individu.  C'est  à  ce  seul  point  de  vue  que  nous  devons  en 
parler,  puisque  nous  nous  occupons  avant  tout,  ici,  de  psychologie 
et  de  types  psychologiques. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'étudier  tous  ceux  qui  rentreraient 
dans  mon  sujet.  11  me  suffira  d'en  indiquer  un  certain  nombre  et, 
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autant  que  possible,  ceux  qui  me  paraissent  les  principaux  et  les 
plus  intéressants.  Ils  n'ont  rien  de  fixe  ni  d'absolu,  et  ils  peuvent 
d'ailleurs  se  combiner  jusqu'à  un  certain  point,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  le  reconnaître.  11  s'agit  surtout  de  montrer  certaines 
grandes  formes  de  simulation  en  corrélation  avec  quelques  causes 
générales  d'hypocrisie  qui  se  rattachent  à  certaines  conditions 
sociales  et  à  certains  traits  psychologiques. 

Les  raisons  égoïstes  peuvent  déterminer  la  simulation,  mais  elles 
ne  sont  pas  seules;  nous  trouvons  aussi,  comme  facteurs  importants 
de  la  fausse  sensibilité,  des  motifs  altruistes  ou  désintéressés.  Les 
raisons  égoïstes  se  ramènent  au  besoin  qu'on  a  de  se  concilier  les 
autres,  soit  pour  en  tirer  quelque  avantage^  soit  pour  leur  plaire 
simplement  et  se  rendre  ainsi  la  vie  agréable  quand  on  a  besoin 
d'une  société  nombreuse. 

Dans  la  première  série  des  simulateurs  nous  trouvons  deux 
groupes  très  distincts  :  le  groupe  de  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre 
agréables,  et  qui  cherchent  à  obtenir  par  persuasion  ce  qu'ils  dési- 
rent; le  groupe  de  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  terribles  et  qui 
cherchent  à  obtenir  de  la  peur  ce  que  la  bienveillance  leur  refuse. 
Il  en  est  aussi  qui  prennent  tantôt  un  moyen,  tantôt  l'autre. 

Dans  la  première  classe  nous  trouvons  Thypocrile  classique,  le 
Tartuffe,  le  flatteur  intrigant,  tous  ceux  qui  simulent  soit  l'admiratico 
et  l'affection  pour  ceux  dont  ils  espèrent  un  héritage,  une  place, 
un  avantage  quelconque,  soit  les  sentiments  moins  directement 
adressés  à  ceux-ci,  mais  qui  seront  approuvés  par  eux  :  la  piété,  le 
zèle  politique,  une  passion  quelconque  pour  ou  contre  ce  qu'aiment 
ou  haïssent  les  protecteurs  espérés.  Il  y  a  généralement  tout  un 
ensemble  de  sentiments  simulés  par  l'hypocrite,  et  qui  convergent 
vers  le  même  but  :  l'obtention  d'un  avantage  quelconque  par  des 
moyens  qui  parfois  divergent  beaucoup,  au  point  que  des  simulations 
opposées  se  produisent.  Rien  n'empêche  absolument  un  ambitieux  de 
simuler  la  piété  avec  un  protecteur  possible  et  l'impiété  avec  un  autre. 

L'hypocrisie  du  protecteur  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celle 
du  protégé.  Si  celui-ci  a  besoin  du  premier,  la  réciproque  est  sou- 
vent vraie,  quoique  à  un  plus  faible  degré.  Il  n'est  pas  sans  exempte 
que,  tandis  qu'un  homme  simule  l'admiration  ou  l'affection  vis-à-n^ 
d'un  autre,  celui-ci  simule  la  bienveillance  vis-à-vis  du  premier,  à 
le  premier  a  besoin  de  l'autre  pour  l'aider  à  obtenir  une  place  oa 
pour  lui  prêter  de  l'argent,  celui-ci  a  besoin  du  premier  pour  s'en 
faire  un  «  client  »,  pour  user  du  peu  d'influence  qu'il  peut  avoir 
aussi,  ou  simplement  pour  lui  tenir  compagnie  et  lui  faire  le  soirsa 
partie  de  cartes. 
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Quand  les  bons  sentiments  ne  réussissent  pas,  on  en  simule 
d'autres.  On  elTraye  si  l'on  ne  peut  charmer*  Ici  la  simulation  est 
moindre.  Pourtant  il  n*est  pas  rare  que  l'on  cherche  à  exagérer  sa 
colère,  la  ténacité  de  sa  rancune,  et  il  est  tout  k  fait  commun  de 
cliercher  à  exagérer  ses  pouvoirs,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
Je  n'insiste  pas  sur  ces  traits  de  caractère.  Ils  sont  assez  communs. 
Tout  le  monde  les  a  plus  ou  moins  ofoservés,  et  ils  ont  bien  souvent 
inspiré  les  atiteurs  de  romans  el  de  comédies. 

Au  lieu  de  chercher  à  obtenir  un  avantage  des  autres,  il  se  peut 
qu*on  veuille  simplement  leur  plaire^  être  en  bon  accord  avec  eux. 
C'est  alors  le  type  de  V  a  homme  aimable  »  qui  apparaît.  L'  «  homme 
aimable  t»,  tel  qu'on  le  rencontre  communément,  est  celui  qui  pré- 
sente Fapparence  de  tous  les  sentiments  qui  sont  jugés  devoir  être 
agréables  aux  antres,  et  qui  peut  très  bien  n'en  éprouver  réellement 
aucun.  Il  simule  la  bonté,  la  délicatesse,  Tobligeance^  ralYectiout  la 
douceur,  et  rien  n'empêche  qu'il  soit  égoïste^  aigre,  sec  et  indiffé- 
rent. Mais  il  a  besoin  des  autres  pour  vivre  avec  eux,  causer,  être 
admiré,  briller,  charmer,  et  c^est  ce  que  signifient  ses  démonstra- 
tions. Il  est  toujours  atTable,  souriant,  prêt  à  s'entremettre  pour 
vous,  à  sympathiser  à  vos  joies  ou  à  vos  peines,  à  se  mettre  à  votre 
disposition,  a  vous  témoigner  de  la  cordialité.  Si  vous  aimez  ces 
apparences,  c'est  bien  et  vous  serez  content  de  lui.  Vous  pouvez 
l'aimer  comme  les  constructions  en  plâtre  qui  singent  la  pierre  de 
tadïe  et  décorent  les  expositions  universelles.  C'est  élégant,  coquet, 
décoré  avec  goût  agréable  ou  même  curieux  à  voir  en  passant.  Il  ne 
faut  pas  songer  h  y  vivre  *. 

La  coquetterie  est  une  simulation  qui  peut  se  rapprocher  de  celle 
de  rhomme  aimable  et  du  mondain,  mais  qui  est  plus  spécialisée.  La 
coquette  cherche  à  plaire,  et  pour  cela  fait  supposer,  feint  de  laisser 
deviner  en  elle  des  sentiments  qu*elle  n'éprouve  réellement  pas, 
mais  qui  doivent  en  éveiller  de  réels  chez  celui  ou  ceux  à  qui  elle 
»*aclresse.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  type  qui  est  très  connu. 

Les  deux  genres  de  simulation  sont  souvent  réunis.  Il  est  assez 
""iiaturel  qu'un  homme  aimable  ait  quelquefois  un  autre  but  que  de 
Récolter  des  sourires  dans  un  salon  et,  d'autre  part,  Thypocrite  inlé- 
é  cherche  forcément  à  plaire.  De  plus  le  dernier  aussi  s'exerce 
f  réciprocité.  Une  société,  c'est  souvent  un  ensemble  de  personnes 
*^*    simulent  toutes»  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  des  sentiments 

elles  n*ont  pas.  Aussi  ne  se  montrent-elles  pas  toujours  fort  exi* 

*-     Le  type   du  •   moDtJaiti   •,  qui    se  rapprocbe  de  celui-là*    cL   parfois  se 
**rt)nd   avec  luL  quoiqu'il  s'en   puisse  tïisUnguer,  est    tout  à  fail  analogue 
*-*  t- la  nature  superficielle  des  senlimenl?.  Voir  mes  Caractères^  p.  iî»3. 
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géantes  sur  la  qualité  de  la  simulation.  Il  n'est  pas  du  tout  rareqae 
les  gens  a  charmants  i>,  ceux  qui  plaisent  généralement  à  première 
vue  et  dont  chacun  louelesprit,  Tentrain  et  l'amabilité  soient  fran- 
chement insupportables  à  quiconque  désire,  sinon  plus  de  sincérité, 
au  moins,  h  défaut,  du  tact  et  de  la  finesse. 

11  est  assez  remarquable  que  beaucoup  d'entre  nous,  si  ce  n'est  j 
tous,  se  laissent  duper  avec  facilité  par  la  simulation  de  certaiaes 
qualités  auxquelles  ils  sont  particulièrement  sensibles.  Pour  celui-ci^ 
ce  sont  des  apparences  de  bonté  ou  de  générosité»  pour  celui-là  des  1 
mai'ques  de  sympathie  ou  d'admiration  pour  sa  personne.  Aussi 
souvent  tel  d'entre  nous  peut-il  s'émerveiller  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  de  ses  amis  se  laisse  prendre  k  des  pièges  qui  lui  parais- 
sent très  grossiers,  et  se  laisser  duper  à  son  tour  par  des  appa- 1 
rences  aussi  grossièrement  trompeuses,  lorsqu'une  une  autre  qualité 
sera  simulée. 


VIII 

Des  sentiments  altruistes  ou  désintéressés  peuvent  se  mélerlu 
sentiments  égoïstes,  soit  pour  s'associer  simplement  à  eux,  soit 
pour  les  dominer  et  déterminer  avec  eux  la  simulation.  Noustroa-] 
vons,  dans  le  portrait  de  La  Rochefoucauld  par  lui-même,  nne  bonne 
peinture  de  la  simulalion  par  amitié.  L'auteur  des  Maxhiu^n  s'y  péinl 
lui-même.  Peut-être  faudrait-il  faire  quelques  réserves  sur  la  res- j 
semblance  absolue  du  portrait.  Il  se  pourrait  que  La  Rochefoucauld | 
se  soit  un  peu  dupé  loi-mème  et  aussi  qu'il  ait  un  peu  arrangé  Ul 
vérité.  11  n'en  est  pas  moins  probable,  vu  la  pénétration  de  lauteur 
(qui  a  indiqué  un  assez  bon  nombre  de  simulations  intéressantes,'» 
que  la  description  qu*ii  nous  donne  dut,  pour  une  bonne  part,  cût-: 
respondre  à  la  réalité.  En  tout  cas,  elle  fixe  asse?.  bien  un  type  :  •  ^^  1 
suis  peu  sensible  à  la  pitié,  dit  La  Ruchefoucauld,  et  je  voudrais  ne" 
l'y  élre  point  du  tout.  Cependant  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  poiirie 
soulagement  d*une  personne  aûligée,  et  je  crois  eUectivement 
Ton  doit  tout  faire,  jusqu'à  lui  témoigner  même  beaucoup  de  coiû-j^ 
passion  de  son  mal;  car  les  misérables  sont  si  sots,  que  celale*!^^ 
fait  le  plus  grand  bien  du  monde.  Mais  je  tiens  aussi  qu'U  fauts^ 
contenter  d  en  témoigner,  et  se  garder  soigneusement  d'eu  avoir- 
C'est  une  passion  qui  n'est  bonne  à  rien  au-dedans  d'une  âme  bi^^ 
faite,  qui  ne  sert  qu'à  affaiblir  le  cœur,  et  qu'on  doit  laisser  aU 
peuple,  qui  n'exécutant  jamais  rien  par  raison  a  besoin  de  passioo^ 
pour  le  porter  à  faire  les  choses.  J'aime  mes  amis  et  je  les  aii»^ 
d'une  façon  que  je  ne  balancerais  pas  un  moment  à  sacrifier  ni^Si 
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intérêts  aux  leurs.  J'ai  de  la  condescendance  pour  eux»  je  soufTre 
patiemment  leurs  mauvaises  humeurs  et  j^eu  excuse  tacile- 
ment  toutes  choses;  seulement  je  ne  leur  fais  pas  beaucoup  de 
caresses  et  je  n  ai  pas  non  plus  de  grandes  inquiétudes  en  leur 
absence ^  n  C*est  d'ailleurs  on  fait  assez  fréquent  que  la  pitié  pre- 
nant les  apparences  de  ralTeclion,  deradmiration,  de  Tamour  même 
.  €t  arrivant  par  là  à  suggérer  plus  ou  moins  ces  différents  sentiments, 
Le  désir  de  faire  plaisir  aux  autres,  de  ne  pas  les  contrarier  entraîne 
à  bien  des  simulations.  On  a  sur  ce  point  les  aveux  deilenan  qui 
avait  pour  habitude  de  ne  servir  à  son  interlocuteur  que  des  propos 
agréables.  D'autres  fois^  c'est  radmîration,  rintimidation,  le  prestige 
subi  qui  détermine  la  simulation  de  sentiments  divers  qui  n'ont  rien 
de  bien  profond,  ni  même  parfois  de  bien  réel.  On  n'ose  pas  contra- 
rier un  homme  qui  impose  par  sa  nature,  par  son  i\ge,  par  sa  célé- 
brité, cela  sans  qu'on  ait  envie  de  tirer  profit  de  lui  ou  même  de  se 
concilier  ses  bonnes  grâces.  C*est  simplement  un  entraînement, 
durable  ou  passager,  que  subissent  cei  laines  personnes. 

La  simulation  peut  être  encore  délerminée,  au  moins  en  partie, 
ou  facilitée  par  des  sentiments  désintéressés,  des  sentiments,  par 
exemple,  esthétiques  ou  moraux.  J'ai  déjà  indiqué  la  simulation 
intérieure  comme  déterminée  chez  certaines  personnes  par  un  souci 
assez  vif  de  la  moralité.  La  simulation  vis-à-vis  des  autres  la  suit 
tout  naturellement.  On  ne  veut  pas  plus  ne  pas  montrer  aux  autres 
certains  sentiments  qu  un  doit  éprouver,  qu'on  ne  voudrait  se  rési- 
gner à  ne  pas  se  les  reconnaître  à  soi-même.  Remarquons  d'ailleurs, 
en  passant,  quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  notre  sujet,  que  c*est 
un  des  grands  côtés  de  la  morale,  de  nous  ordonner  non  seulement 
de  réprimer  certains  de  nos  sentiments,  mais  aussi  d'agir  conformé- 
ment à  ceux  que  nous  n'éprouvons  pas  peut-être,  mais  que  nous 
de\Tions  éprouver.  La  morale  nous  ordonne  de  mettre  notre  con- 
duite en  harmonie  moins  avec  ce  que  nous  sommes  réellement 
qu'avec  ce  que  nous  devrions  être.  C'est  la  simulation  devenant  un 
devoir.  On  peut  signaler  comme  cause  de  simulation,  des  motifs 
d'esthétique  qui  se  rapprochent  des  motifs  moraux  et  parfois  se 
confondent  avec  eux,  parfois  aussi  s*en  séparent.  Il  y  a  des  senti- 
ments qu'il  semblerait  laid  et  discordant  de  laisser  voir,  d'autres 
dont  il  est  beau  de  faire  montre.  Il  y  a  un  certain  sens  eslhétique 
dans  la  réalisation  apparente  de  certains  types  d'élégance,  de  crà- 
aerie,  de  courage  aventureux,  de  générosité.  Souvent  même  le  sens 

i.  Portrait  de  La  Hochefoucaidd  par  lui-même^  in  (JEuvrei  dt;  la  Rochefoucauld, 
^OUection  des  Grands  ÈeHvains  de  la  France,  I,  p,  9,  !0. 
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esthétique  remporte  sur  le  sens  moral.  Et  quand  un  individu  parait 
réaliser  presque  complètement  un  type,  nous  pouvons  le  soupçonner 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  d'être  à  quelque  degré  un  simula- 
teur. Le  type  naturellement  unifié  est  rare,  mais  il  est  naturel  de 
chercher  à  l'unifier  et  surtout  de  chercher  à  paraître  plus  unifié 
qu'on  ne  Test.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  comme  à  tout  le  monde, 
de  reconnaître  en  certaines  personnes  une  véritable  simulation  de 
qualités  brillantes  ou  élégantes,  de  sentiments  vifs  de  générosité  et 
d'audace.  Telle  personne  semble  hardie,  décidée,  vive,  qui  au  fond 
manque  d'initiative  et  se  laisse  influencer,  arrêter  avec  une  facilité 
inattendue. 

Entin  il  faut  encore  rappeler  ici  la  simulation  des  imitateurs  à 
laquelle  sont  dues  pour  une  part  la  simulation  morale  et  la  simulation 
esthétique.  Bien  des  gens  simulent,  tout  naturellement,  les  sentiments 
en  vogue  dans  le  milieu  dont  ils  font  partie,  sans  arrière-pensée 
consciente  d'intérêt,  par  entraînement,  non  point  même  par  admi- 
ration pour  une  personne  spécialement  prestigieuse,  mais  par  adap- 
tation spontanée  à  leur  milieu,  encore  qu'il  soit  difficile  de  séparer 
absolument  ces  deux  cas  qui  se  touchent.  On  suit  la  mode  dans  ses 
sentiments  comme  dans  ses  habits,  et  l'on  simule  tantôt  de  la  gailé 
ou  de  la  fierté,  tantôt  de  la  mélancolie  comme  les  femmes  portent, 
selon  l'époque,  la  poitrine  haute  ou  basse  et  le  ventre  plat  ou  proé- 
minent. Ici  encore  si  personne  n'échappe  absolument  à  la  simula- 
tion, tout  le  monde  ne  le  subit  pas  au  même  degré  et  de  la  même 
façon.  Il  est  des  gens  chez  qui  la  plupart  des  sentiments  sont  telle- 
ment simulés  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  distinguer  leur  \Taie 
nature  et  qu'on  se  demande  même  s'ils  en  ont  réellement  une. 

Toutes  les  influences  dont  nous  avons  parlé  se  combinent  pour 
déterminer  la  simulation  des  faux  sensibles.  11  est  sur  que  rimiu- 
tion  facilite  Thypocrisie  intéressée,  et  que,  réciproquement,  le  désir 
spécial  d'obtenir  quelque  chose  de  quelqu'un  facilitera  aussi  oo 
déterminera  l'imitation.  Un  jeune  homme  qui  tombe  amoureux  se 
met  volontiers  à  imiter  une  foule  d'usages,  à  simuler  des  sentiments 
accessoires  de  l'apparence  desquels  il  se  passait  fort  bien  jusque-ià 
et  qu'il  peut  même  croire,  pour  un  moment,  éprouver  tout  d* 
bon. 

IX 

C'est  une  question  souvent  difficile  à  résoudre  avec  certitude  que 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  sentiments  simulés.  La  part 
de  vérité  et  la  part  de   mensonge  varient  constamment,  les  ^ 
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exagèrent  simplement  un  sentiment  réel,  d'autres  inventent  presque 
de  toutes  pièces  les  apparences  qu*jls  étalent. 

Il  semble  cependant  que  jamais,  chez  riiomme,  la  simulation  ne 
soit  nulle,  ni  parfaite.  Il  y  a  toujours  un  peu  d'entraînement,  de 
comédie  ou  de  complaisance  dans  les  sentiments  les  plus  sincères, 
mais  il  y  a  aussi  autant  qu'on  en  peut  juger  quelque  chose  de  sin- 
cère au  fond  de  la  pire  hypocrisie.  Le  seul  fait  de  choisir  plutôt  un 
moyen  qu'un  autre  indique  que  ce  moyen  s'adapte  mieux  à  notre 
usage.  De  plus,  et  selon  la  loi  de  Tassociation  systéniatiquej  la  simu- 
lation crée  une  tendance  à  la  réalisation  du  sentiment  simulé, 
comme  nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples.  Il  est  sùv  que  si  on 
peut  s'entraîner  à  croire,  comme  le  voulait  Pascal,  on  peut  s'entraîner 
aussi  à  sentir.  Si  le  sentiment  pousse  à  Tacte,  laclion  tend  aussi  à 
produire  le  sentiment  corrélatif.  Et  en  dirigeant  sa  conduite  dans  un 
certain  sens»  comme  si  on  était  inspiré  par  un  sentiment  déterminé 
on  peut  faire  naître  ou  développer  en  soi  ce  sentimenl,  à  moins  que 
des  inhibitions  trop  fortes  ne  Tarrêtent.  Il  peut  même  se  développer 
indépendamment  de  la  volonté,  et  contre  le  désir  de  cekri  qui 
l'éprouve.  C'est  encore  là  un  fait  d'observation  commune  et  que  les 
poètes,  les  romanciers»  les  auteurs  comiques  ont  souvent  utilisé.  Kien 
que  dans  le  théâtre  de  Musset,  je  le  retrouve  dans  Lorenzaeio^  dans 
Il  tie  faut  jurer  f/r  rieu,  dans  Le  Chandf'tîrt\  probablement,  et  même 
dans  la  JVuii  vémlieune  et  dans  On  no  badine  pax  avfX  l  amour ^  où 
l'on  peut  voir  Finclination  suggérée  par  le  parti  pris  et  la  simulation 
vaincue  par  la  passion  spontanée  et  naturelle. 

Chez  quelques  personnes  cette  sorte  de  suggestion  s'opère  très 
aisément  dans  certaines  circonstances*  Il  suffît  que  l'acte  leur  soit 
Imposé  par  le  devoir,  par  les  circonstances  de  la  vie  pour  que  les  sen- 
linients  suivent  le  genre  de  conduite  qu'ils  auraient  dû  logiquement 
précéder.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  l'amour  vienne  après  le 
tiaariage.  C'est  là  un  fait  dont  Tin terpréta lion  n*est  pas  absolument 
simple  mais  qui,  pour  une  part,  se  ramène  à  la  loi  de  suggestion  du 
'  sentiment  par  la  simulation  du  sentiment. 

Bien  des  gens  exécutent  avec  un  certain  plaisir  des  corvées  fasti- 
dieuses simplement  parce  qu'elles  ont  du  s'en  charger.  Elles 
sauraient  été  plus  heureuses  de  les  éviter,  mais  une  fois  qu'elles  les 
Ont  acceptées,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  guère  s'en  dispenser, 
^lles  les  accomplissent  sans  peine  et  finissent  par  s'y  attacher.  Sou- 
vent le  sentiment  reste  factice,  simulé,  c'est-à-dire  que  si  la  néces» 
site  d'agir  vient  à  disparaître  elles  seront  heureuses  d'abandonner 
oes  occupations  qu'elles  paraissent  aimer.  Parfois  aussi,  cependant, 
œ  plaisir  n*ira  pas  sans  quelques  regrets.  Et  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
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n'ait  pas  regretté,  plus  ou  moins,  des  occupations,  des  soucis  qu'il 

a  été  heureux  de  voir  disparaître?  Au  fond,  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous  nous  cause  une  part  de  joie,  une  part  de  peine,  ou  pluWt, 
puisque  ces  modifications  restent  bien  souvent  inconscientes,  tout 
ce  qui  se  passe  en  nous  réunit  à  la  fois,  mais  à  des  degrés  diffé- 
rents, les  conditions  essentielles  de  la  joie  et  celles  de  la  peine. 

Quand  Tua  de  ces  éléments  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'aulre, 
nous  ne  percevons  que  lui,  mais  divers  réactifs  peuvent  nous  foir« 
distinguer  raulre.  Par  exemple,  nous  ne  sentons  le  plaisir  de  cer- 
taines occupations  que  lorsque  nous  n*y  sommes  plus  astreints,  parce 
qu'alors  les  ennuis  qu'elles  nous  causaient  ont  suffisamment  disparu 
pour  que  le  souvenir,  en  s'exerçant  sur  elles,  nous  laisse  sentir  le      ^ 
plaisir  que  nous  aurions  pu  éprouver  autrefois  si  nous  n*avionsélt^  ^ 
absorbés  par  des  sentiments  opposés.  Par  cela  seul  qu'un  fait  se  ^ 
produit  en  nous,  il  s  adapte  plus  ou  moins  mais  toujours  dans  une 
certaine  mesure  à  notre  personnalité  et  par  là  il  crée  une  possibilité 
de  plaisirs,  mais  il  contrarie  toujours  aussi  quelque  élément  de  notre 
personnalité  et  par  là  il  crée  une  possibilité  de  souffrance. 

Aussi  voyons-nous  souvent  des  impressions  très  diverses  accom- 
pagner le  souvenir  d'un  même  fait,  d'un  même  état,  selon  laM^^' 
dont  se  fait  le  réveil  de  l'image  et  nos  dispositions  du  moment.  Celui 
qui  a  simulé,  sans  s'en  rendre  compte,  et  pour  s'adapter  à  diverses 
circonstances,   des  sentiments  en   harmonie   avec  les  condilions 
d'existence  qu'il  était  obligé  de  subir  peut  ensuite,  par  le  souvenir,] 
se  croire  encore  animé  des  mêmes  sentiments  et  se  rappeler  avec 
plaisir  ses  anciennes  occupations,  ou  bien,  au  contraire,  se  seutir 
animé  de  dispositions  tout  à  fait  opposées,  n'éprouver  que  des 
dégoûts  et  de  la  répulsion.  Sans  doute,  en  ce  cas,  ses  dispositions 
ont  changé,  et  on  ne  voudra  peut-être  pas  en  conclure  qu*il  simulait 
auparavant.  Mais  il  est  plus  juste  de  dire  qu'il  simulait  de  bonne  fûij 
(dans  une  grande  mesure  au  moins)  et  pour  lui-même.  La  facilité' 
avec  laquelle  il  a  changé  avec  les  circonstances  montre  bien  l« 
caractère  illusoire  et  précaire  de  ses  sentiments.  Dirons-nous  qu'un 
jeune  homme  qui  croyait  sincèrement  peut-être  aimer  sa  ûancéeTâi- 
mail  réellement  s'il  cesse  de  laîmer  en  apprenant  qu  elle  est  ruinéfiî 
Le  cas  est  tout  à  fait  comparable^  Et  il  me  semble  que  Ion  voit  asselT 
nettement  la  part  de  réalité  que  comporte  en  un  pareil  cas  le  senti*  I 
ment  éprouvé,  comme  aus?i  la  part  d'illusion  et  de  menong^,  ^ 
que  l'on  comprend  comment  la  proportion  de  ces  deux  éléments 
peut  varier  selon  les  individus  et  aussi  selon  les  cas. 
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Nous  avons  parlé  de  la  simulation  de  la  sensibilité  en  général, 
mais  presque  toujours  en  la  prenant  sous  diverses  formes  concrètes, 
et  c*est  la  simulation  des  sensibilités  que  nous  avons  surtout  étudiée. 
Il  peut  y  avoir  intérêt  à  dire  quelques  mots  de  la  simulation  de  la 
sensibilité  en  général  Elle  s  oppose  plus  nettement  à  la  siihulation 
de  riinpassibilîté.  Celle-ci  avait  pour  but  de  nous  isoler,  de  nous 
préserver  des  autres  en  leur  faisant  croire  que  nous  étions  hors  de 
leurs  atteintes,  qu'ils  ne  pouvaient  rien  sur  nous.  La  simulation  de 
la  sensibilité,  au  contraire,  et  j'entends  par  là  Taptituile  à  être  faci- 
lement ému,  d'une  manii^e  générale  a  pour  elTet  de  montrer  aux 
autres  que  nous  sommes  tout  disposés  à  vibrer  avec  eux  et  pour 
eux,  de  nous  rapprocher  d'eux  en  kur  faisant  prévoir  en  nous  une 
sympathie  qui  peut  devenir  un  appui,  et  par  suite  de  les  bien  dis- 
poser pour  nous.  Tandis  que  rafTectation  de  Timpassibiiité  nous  pré- 
servait en  nous  isolant,  la  .simulation  de  la  sensibilité  nous  préservée 
parce  quelle  nous  rapproche  des  autres  :  celle-là  tâchait  de  rendre 
les  attaques  inutiles  et  vaines  et  tendait  par  là  à  les  empêcher,  celle- 
ci  tâche  au  contraire  de  les  prévenir  en  empêchant  même  toute 
pensée  hostile  de  se  produire,  en  créant  d*emblée  chez  les  autres 
des  dispositions  sympathiques. 

Évidemment  la  sensibilité,  Timpressionnabilité  ne  suffisent  pas, 

à  elles  seules,  à  rendre  un  être  sympathique.  Ce  résultat  dépend 

aussi  de  la  nature  de  cette  sensibilité,  et  c*est  pour  cela  que  certames 

*  fiormes  de  sensibilité,  rimpressionnabilité  aflective  et  altruiste,  par 

exemple,  sont  surtout  simulées.  Mais  la  sensibilité  en  général  n'en 

est  piis  moins  une  très  bonne  condition  de  rapprochement.  D'abord, 

oelui  qui  la  possède  bénéficie  dans  quelque  mesure  d'un  préjugé 

courant  qui  confond  volontiers  Timpressionnabilité  égoïste  avec  la 

sensibilité  aiïecli%'e.  Et  puis  la  sensibilité  même  égoïste  nous  met 

d'une  façon  ou  d'une  autre  en  relation  avec  les  autres.  Et  la  pre- 

rtiière  condition  pour  qu  il  y  ait  sympathie  entre  les  hommes,  ser- 

I  vices  réciproques,  société,  c'est  que  des  relations  puissent  s^étabiir 

fîiitre  eux.  Celui  qui  feint  l'impassibilité  celui-là  nie  implicitement 

.  société,  il  se  refuse  aux  autres.  Celui  qui,  au  contraire,  alTecte 

sensibilité  semble  provoquer  des  rapports  don  une  société  durable 

peut  sortir.  Le  premier  a  Fair  de  considérer  tout  rapprochement 

^^ommeun  mal,  comme  une  chose  pénible  et  dangereuse;  le  second, 

^u  contraire,  paraît  attendre  le  rapprochement  et  le  souhaiter,  et  par 

■^  *i  faut  espérer  qu*il  agira  de  façon  à  le  rendre  possible. 
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11  y  a  beaucoup  d'erreur  et  d'illusion  dans  ces  idées,  et  pour- 
tant, par  un  chemin  détourné,  elles  conduisent  à  une  impression 
d'ensemble  assez  juste.  L*homme  dont  la  sensibilité  s'étale  Ta,  en 
général,  plus  superficielle  que  profonde.  Ou  si  elle  est  à  la  fois 
l'un  et  l'autre,  s'il  possède  à  la  fois  la  grande  sensibilité  interne  qui 
rend  passionné  et  susceptible,  et  Timpressionnabilité,  la  vivacité 
aimable  qui  rendent  sociable,  il  montrera  cette  dernière  et  cachera 
l'autre.  Sans  doute  il  peut  encore  laisser  voir  l'autre  si  la  passion 
l'emporte  et  le  soustrait  par  sa  violence  à  la  sensation  des  petits 
froissements  et  des  heurts  de  chaque  jour.  Mais  ceci  n'est  pas  chose 
très  commune.  En  général,  il  arrivera  donc  que  la  sensibilité  légère 
et  vive  qui  se  montre  aisément  sera  une  sensibilité  sans  profondeur, 
une  simulation  véritable,  car  on  ne  la  jugera  point  telle  qu'elle  est. 
Mais,  en  même  temps,  elle  répond  bien  à  ce  qu'on  attend  d'elle  dans 
la  plupart  des  cas.  Les  hommes  n'ont  pas  besoin  qu'on  se  sacrifie 
tous  les  jours  pour  leur  sauver  la  vie,  et  les  qualités  superficielles, 
chez  ceux  avec  qui  ils  sont  en  relations,  leur  sont  souvent  plus 
utiles  que  les  qualités  profondes,  et  surtout  elles  leur  sont  plus 
agréables.  Si  donc  ils  se  trompent  sur  la  nature  du  faux  sensible, 
ils  ne  sont  pas  toujours  déçus  par  lui.  Cela  peut  leur  arriver,  s'ils 
ont  à  le  mettre  à  l'épreuve  en  des  cas  graves.  Et  encore  savent-ils 
bien,  s'ils  y  tiennent,  trouver  des  prétextes  pour  conserver  leurs 
illusions. 

Fr.  Padlhan. 


[R  L'APPARENCE  OBJECTIVE 

DE  L  ESPACE   VISUEL 


I 

puis  le  moment  où  je  me  suis  rendu  compte  que  Tapparence 
ctive  présentée  par  nos  perceptions  n'était  pas  quelque  chose 
isolui  mais  une  propriété  variable  selon  les  âges,  les  époques, 
circonstances  individuelles,  et  les  ditlérentes  classes  de  sensa- 
I,  j  ai  toujours  été  frappé  par  ce  fait,  que  dans  ma  représeiiLa- 
,  c'était  Tensemble  des  images  visuelles  qui  présentait  au  plus 
t  degré  ce  caractère.  —  Le  lecteur  voudra  bien  m*excuser  si  je 
e  ainsi  à  la  première  personne  ;  mais  toute  psychologie  com- 
ice nécessairement  par  Tobservalion  directe  de  certains  faits  de 
science;  ces  faits,  nous  ne  pouvons  les  saisir  qu'en  noos-mémes; 
es  lors,  il  est  nécessaire  de  les  rapporter  dans  toute  rexactitude 
eur  aspect  individuel,  qui  peut  seule  fournir  un  document  utile. 
le  règle  de  méthode  est  rendue  d'ailleurs  plus  essentielle  par 
X  autres  raisons  :  la  première  est  qu*en  matière  de  psychologie, 
'est  pas  rare  ()ue  les  faits  donnent  des  démentis  à  la  vraisem- 
ice  logique;  la  seconde  est  que  nous  faussons  trop  souvent  nos 
)ressions  véritables  et  primitives  en  les  subordonnant  à  nos 
pgés  théoriques,  qui  les  déforment  inconsciemment  avec  une 
tQde  facilité. 

Le  point  de  départ  de  ces  remarques  est  donc  la  puissance 
bjectivité  qui  m'a  toujours  frappé  dans  les  objets  vus.  Je  me  rap- 
le  encore  nettement  ma  déception,  dans  mes  premières  études 
philosophie,  en  constatant  que  pour  aucun  auteur  la  vue  n'était 
aens  w  à  part  »,  doué  d'une  puissance  spéciale  de  réalisme*  Il 
Ki  semblé  tout  naturel  qu'on  lui  fît  jouer  le  rôle  prépondérant 
>rdé  au  toucher  ou  au  sens  musculaire  par  HulTon,  Condiîlac, 
ae  de  Biran,  H.  Spencer,  Alexandre  Bain,  «  C'est  dans  la  con- 
fcce  d*une  dépense  de  force,  dit  celui-ci,  que  nous  devons  cher- 
P  le  sentiment  particuher  de  rextédorité  des  objets,  ou  la 
Ificlion  que  nous  faisons  entre  ce  qui  nous  affecte  du  dehors  »  et 
■Oipressions  que  nous  ne  reconnaissons  pas  comme  extérieures. 
TOME  u\\,  —  1902.  32 
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Toute  impression  sur  les  sens  qui  éveille  la  force  musculaire  el  qui 
varie  avec  cette  force,  noos  l'appelons  externe.  Le  D^  Johnson 
croyait  réfuter  Berkeley  en  frappant  une  pierre  du  pied.  En  réalité, 
Tacte  de  Johnson  démontre  la  vraie  nature  de  notre  connaissance 
de  l'extériorité.  C'était  son  propre  effort,  avec  les  conséquences  que 
cet  ellbrt  entraînait»  et  non  Timpression  optique  d'une  pierre,  qui  ' 
lui  paraissait  une  preuve  satisfaisante  de  Texistence  de  quelque 
chose  en  dehors  de  lui  *.  » 

G*étaît  au  contraire  cette  impression  optique  qui  me  paraissait 
essentiellement  le  nerf  de  rextériorité.  Mais  cette  disposition  était 
d'autant  plus  singulière  que  j*avais  la  vue  médiocre,  une  imagiDa- 
tion  visuelle  restreinte  et  de  peu  d*usage,  tandis  que  prédominaieDl 
au  contraire  nettement  les  images  auditives  et  surtout  musculaires. 
—  Faute  de  pouvoir  trouver  une  explication  suffisante  de  ce  fait, 
soit  par  analyse  personnelle,  soit  dans  de>s  ouvrages  de  psychologie,  I 
je  Unis  par  le  laisser  de  côté,  et  riiénie  par  le  percevoir  de  moins  en 
moins  nettement;  ce  i[ui  provient,  je  suppose,  de  la  «  réduclioD» 
opérée  sur  le  phénomène  par  la  lin  de  non-recevoir  que  lui  oppo- 
sait te  raisonnement,  A  force  de  considérer,  en  ell^t,  que  la  vuee^t 
aussi  sujette  que  tout  autre  sens  à  Fillusion  et  à  i^hallucinatiou; 
qu'elle  est  même  en  cela  fort  inférieure  au  sens  musculaire;  que 
les  sensations  visuelles  sont  ostensiltlement  altérées  par  les  milieux 
(refiets,  réfractions,  verres  colorés,  lunettes),  par  le  travail  meiilàl 
inconscient  de  la  perception  (perspective,  elTet  stéréoscopique  de 
la  vision  binoculaire),  par  le  niouvement  (illusions  des  chemins  de 
fer  et  des  bateaux);  enfin  que  les  couleurs  et  leurs  contrastes  sotit 
un  argument  proverbial  de  relativité,  —  j*en  étais  arrivé  à  pecser 
que  ce  privilège  attribué  d'abord  à  la  vue  était  une  impression  tout^ 
individuelle  et  passagère,  due  sans  doute  à  quelque  association 
d'idées  accidentelle,  et  que  la  force  de  la  logique  éhminait  à  bon 
droit. 

Les  choses  en  étaient  là  depuis  plusieurs  années,  quand  à  la  suite 
d'une  période  assez  longue  où  j'avais  complètement  laissé  de  cùiè 
les  théories  sur  la  perception  extérieure,  cette  impression  è^^ 
réveillée,  notamment  en  lace  de  certains  paysages,  avec  unenettet<^ 
presque  aussi  grande  qu  au  moment  où  je  Ta  vais  remarqut'e  pour 


1,  Al.  Baîn,  £.e5  «en«  t'/  VinieUUfevrf;,  11,  cti.  v.  Cf.  H.  Spencer,  Primptf  ^*\ 
P»t/choioffiif,  6*  partie,  ch*  xvm  :  -  La  résiî^lanf**  est  rèh-menl  essentiel  ai  t*>|^' 
ce  i]in  est  diâtinr^ué  par  nous  comme  ol^Jet  >■.  M.  Dunaii  lui-même,  si  favûr»t>i* 
A  la  vue,  accepte  que  l'idée  dVïU'înorilé  vient  rlu  sens  musculaire:  ci  rum"'*^ 
*à  lUi'oriù  de  l'espace  est  esst^nUeïlement  visuelle,  il  la  rattache  à  Teffort  <»cct>'*'* 
plî  par  les  musclés  dea  yeux  {ThèQrie  pstjchùlogique  de  fespact.  p.  106K 
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la  première  fois.  Elle  persiste  encore  actuellement,  et  le  retour  de 
celte  sorte  d'évidence  ma  conduit  aux  réflexions  suivantes,  sur 
lesquelles  je  serais  heureux  d*étre  confirmé  ou  rectifié  par  ceux 
.qui  liront  ces  lignes. 


^TlmV 


II 


m'a  semblé  en  premier  lien,  par  les  questions  adressées  h 
d'autres  observateurs,  que  celle  impression  avait  un  caractère  de 
généralité.   Plusieurs  personnes  interrogées  sur  l'aspect  objectif, 
«  réel  j>,  «f  indépendant  de  nous  ï>,  des  diverses  catégories  de  sensa- 
tions, ont  donné  sans  hésiter  le  premier  rang  à  la  vue.  Quelques- 
unes  se  sont  accordées  à  dire  que  l'œil  était,  à  cet  égard,  «  hors  de 
pair  D.  On  pent  faire  comprendre  le  problème,  même  à  des  gens 
étrangers  à  toute  philosophie,  en  leur  demandant  ceci  :  «  Dans  quel 
cas  seriez-vous  le  plus  sûr  de  n*avoir  pas  rêvé,  de  n'avoir  pas  été  le 
jouet  d'une  illusion,  en  un  mot  d'avoir  perçu  une  chose  réelle  et  non 
créée  par  votre  imagination  :  serait-ce  en  ayant  touché  h  votre  aise. 
mais  dans  l'obscurité  complète,  un  livre  sur  une  table;   ou  en 
l'ayant  bien  vu,  en  pleine  lumière,  aussi  attentivement  que  vous 
l'auriez  voulu,  mais  sans  y  toucher?  Dans  quel  cas  seriez  vous  le 
plus  alfirmalif  s'il  fallait  en  témoigner  en  justice?  »  Que  Timagina- 
tion  soit  visuelle  ou  tactile,  personne  n'hésite  à  dire  :  <  C'est  en 
rayant  vu,  »  Dès  qu'il  y  a  obscurité,  la  confiance  en  Ja  réalité  faiblit. 
Le  plus  grand  argument  contre  les  matérialisations  des  spirites, 
c'est  qu'ils  font  la  nuit  pour  les  produire.  Je  sais  bien  que  Thomas 
Fincrédule  a  demandé  k  toucher  de  ses  mains  le  corps  de  son 
maître,  lors  de  son  apparition  :  mais  c'était  pour  contrùler  un  pre- 
umev  sens  par  le  témoignage  d'un  second.  Il  aurait  été  à  coup  sûr 
Hbsi  sceptique,  sinon  plus,  si  on  lui  eût  proposé  de  toucher  sans 
^oir.  Le  langage  couranl,  qui  enregistre  la  psychologie  moyenne, 
^et  avant  tout  la  certitude  objective  dans  la  vision.  On  dit  bien 
■b'on  fait  toucher  du  doigt  une  erreur;  mais  cela  vent  dire  surtout 
qu'on  rend  labslrait  sensible  et  concret;  tandis  que  le  réel,  opposé 
^l'illusoire,  se  réclame  essentiellement  des  yeux  :  un  bon  témoin 
^■1  un  témoin  oculaire;  il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu, 
^ne  chose  certaine  est  ent/^nle,  elle  saule  aux  yeux,  elle  crève  les 
yeux;  un  bon  raisonnement  est  celui  qui  aboutit  visiblement  k  la 
conclusion.  Pour  exprimer  le  degré  le  plus  solide  de  la  certitude 
expérimentale,  et  Topposer  aux  erreurs  de  rimaginalion,  un  con- 
Jemporain  curieux  de  phénomènes  rares  a  pris  pour  titre  d'un  de 
ouvrages  'Ewpxxot.  Ce  n'est  pas  à  dire  assurément  que  les  autres 
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sens  soient  des  incapables  en  matière  d'objectivité  :  on  parle  sans 
doute,  avec  raison >  d*une  vérité  criante^  d'une  réalité  palpable,  Et 
d  autre  part,  il  nest  pas  douteux  que  les  aveugles  possèdent  aussi, 
par  roreille,  le  toucher  et  le  sens  musculaire  une  représentation 
objective  des  choses;  mais  il  semble  bien  que  chez  ceux  qui  pos- 
sèdent la  vue,  elle  jouit  à  cet  égard  d'une  remarquable  prérogative, 
et  qu*elle  présente  vérilablemenl,  au  point  de  vue  de  Tobservatioû  i 
directe,  les  propriétés  que  lui  attribue  l'usage  linguistique. 

Ceci  posé,  il  doit  y  avoir  dans  quelque  caractère  des  sensations 
visuelles»  rexplication  de  cette  apparence.  Car  nous  ne  pouvons 
évidemment  supposer  qu'il  s'agisse  là,  comme  le  veulent  les  per- 
ceplïonnistes,  d'une  communication  immédiate  avec  des  objets 
extérieurs  tout  faits,  qui  entreraient  au  contact  de  notre  pensée^  et  | 
porteraient  avec  eux  la  marque  de  leur  existence  indépendanlei  ' 
comme  un  soldat  porte  le  numéro  de  son  régiment.  Il  faut  doiicse 
demander  d'abord»  comme  le  faisait  Condillac,  mais  en  un  sens  plus 
purement  psychologique  :  pourquoi  nous  représentons-nous  nos 
sensations,  modifications  de  notre  état  mental,  correspondant  aune 
modification  de  notre  système  nerveux  —  du  rouge  par  exemple 
—  Comme  des  choses  extérieures  à  noNS,  distinctes  de  nous,  situées 
en  un  point  de  Fespace  où  nous  ne  localisons  pas  notre  individualit*^ 
psychique'?  Tel  est  le  problème.  Il  est  entièrement  distinct  d'un 
problème  métaphysique  voisin,  avec  lequel  il  a  été  souvent  con- 
fondu, et  dont  riûtrusion  soulève  alors  d'inextricables  dilYicultésM 
«  comment  ponrrait-on,  en  partant  d'un  idéahsrae  subjectif  absolu, 
démontrer  qu'il  existe  réellement  d'autres  choses  ou  d'autres  êtres 
que  le  moi?  »  L'une  de  ces  questions  concerne  la  position  du  phi- 
losophe, de  lontologiste;  Tautre  concerne  Fhistoire  et  le  dévelop- 
pement de  n'importe  quel  esprit.  Le  problème  métaphysique,  j<^ 
prétends  d'autant  moins  à  le  résoudre  qu*on  peut  le  soupçonner 
d'être  illégitime.  Il  amène  en  ePTet  lui-même  cette  question  préju- 
dicielle :  comment  étes-vous  arrivé  à  ce  subjectivisme  absolu!?  Et  s* 
pour  sortir  du  réalisme,  vous  avez  été  d'abord  obligé  d'en  accept^ï*  \ 
la  position,  nolamment  la  multiplicité  des  individus  psychiquesja 
distinction  des  esprits  et  des  choses,  du  dedans  et  du  dehors, 
l'existence  en  l'homme  d'un  corps,  extérieur  à  sa  pensée,  ou  toutes 
autres  données  semblables,  —  ie  doute  où  vous  croyez  vous  trouva*" 
à  la  fin  de  1  opération  se  résoudra  de  lui-même  par  la  considération 


l.  Je  dis  psychique  parce  que  ma  Jnain,  Cû  tant  que  perçue,  est  perçue  cc^Oif 
extérieure  bien  qu^ellé  fasse  partie  de  mon  individu  phy^iiolejgique.  Il  fauièii'''^f 
ici  la  confusion  de  Buffon  entre  ce  qui  esl  jugé  ext»irieur  atx  corps,  et  cc<l^^ 
est  jugé  extérieur  au  sujet  pensant. 
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des  prémisses  sur  lesquelles  ils  repose,  et  à  la  validité  desquelles 
il  est  subordonné'. 

Mais  en  dehors  de  celte  question  déontologie,  i)  existe  un  pro- 
blème pureoient  psychologique,  et  très  réel.  Tout  ce  que  nous  nous 
représenlons  est  subjectif,  c'est-à-dire  dépend  étroitement  de  nos 
dispositions  individuelles,  soit  physiques,  soit  mentales.  J'nperrois 
en  ce  moment  par  ma  fenêtre  un  vase  de  bronze,  posé  sur  l'angle 
d'un  mur.  Si  quelqu'un  montait  sur  une  échelle  et  le  retournait, 
Tinuige  que  j'en  ai  serait  changée*  Mais  elle  le  serait  également  si 
j'avais  un  vertige,  un  accès  de  fièvre;  elle  serait  doublée  si  je 
dépla{;ais  légèrement  avec  le  doigt  le  globe  d'un  œil.  Je  sais  de  plus 
que  cette  image,  telle  quelle,  enveloppe  tout  un  travail  d  associa- 
tions d'idées  et  de  raisonnements  iuconscients.  J'en  pourrais  dire 
autant  de  toutes  les  sensations  qui  constituent  ma  représentation 
de  Tunivers.  Dès  lors,  pourquoi  considérons-nous  certains  de  ces 
états  comme  des  qualités  de  choses  permanentes,  et  en  parlons- 
nous  comme  de  réalités  également  indépendantes  de  vous,  de  moi, 
de  n'importe  quel  individu  (par  exemple  le  vase  de  bronze),  tandis 
que  d'autres  états  de  conscience,  ni  plus  ni  moins  subjectifs  et  indi- 
viduels, sont  au  contraire  considérés  comme  de  simples  change- 
ments de  raa  personne  inlérieure  (par  exemple,  un  sentiment  de 
plaisir)? 

Ce  problème  a  d'autant  plus  sa  raison  d*être  que  le  départ  des 
élats  considérés  comme  objectifs  et  des  étals  considérés  comme 
subjectifs  varie  continuellement.  Pour  un  sauvage,  pour  un  enfant, 
il  n'y  a  aucune  division  précise  du  réel  et  de  rillusoire.  L'un  et 
l'aulre  mettent  les  images  vues  en  réve^  dès  qu'elles  sont  assez 
nettes,  sur  le  même  pied  que  les  images  per(.*ues  à  Fétat  de  veille. 
Les  enfants  parlent  souvent  de  ce  qu'ils  ont  lu,  ou  entendu  raconter, 
comme  d'événements  dont  ils  auraient  été  témoins^.  D'un  bdton,  ils 
font  un  fusil  :  ils  en  voient  le  canon,  la  crosse  et  la  baïonnette. 
^^2^^^^  ^^^  ^^^^  ^^^^  1^  ^611  ^^  j^^î  on  a  souvent  peine  à  les  rappeler 
^^ce  que  nous  nommons  la  réalité.  J'entendais  raconter  récemment 
riiistoire  d'un  petit  gardon  qui  jouait  a  au  bateau  »  :  le  parquet 
représentait  la  rivière;  et  comme  sa  mère  y  entrait  sans  s*en  douter, 

i.  Voir  à  cet  égard,  dans  M.  H.  Spencer,  rexemple  ingénieux  du  *  feroiier  • 
â  qui  Von  veut  montrer  qu'il  ne  coniiaîl  que  ses  sensatiunsî  {Principfs  tfe 
^mycholoffif,  VI,  clinp.  vi), 

S,  On  connaît  l'histoire  de  Balzac  demandant  à  Julc»  Sandeay  des  nouvelles 
_^*tin  cheval  f^u'îl avait yo«pe  a  lui  donner.  J*ai  entendu  dire,  il  y  a  peu  de  tenip«, 
r  une  personne  adulle,  qu'elle  venail  de  prendre  pendant  quelques  instants  le 
uvenir  d'un  rOve  pour  une  réalité,  et  cela  non  pas  dans  un  demi-sommeil, 
ats  au  milieu  de  raprès-nitdi. 
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il  se  mettait  à  pleurer  en  lui  criant  qu'elle  allait  se  noyer.  —  Dans 
un  ordre  d'idées  parallèle,  tout  ce  que  nous  considérons  aujourd'hui 
comme  purement  affectif  et  individuel  leur  paraît  universel  :  un  plat 
est  agréable  ou  désagréable  en  soit.  «  Pourquoi  mange-t-on  de 
l'oseille?  C'est  si  mauvais!  d  Et  cette  disposition  survit  bien  à 
l'enfance.  Combien  de  gens,  adultes,  ne  peuvent  encore  se  faire  à 
l'idée  que  les  autres  ne  sentent  pas  comme  ils  sentent,  ne  se  repré- 
sentent pas  les  choses  comme  ils  se  les  représentent?  Combien  de 
tyrannies  domestiques  ou  pédagogiques  ne  proviennent-elles  pas  de 
ce  qu'on  pose  à  tort  une  impression  purement  individuelle  comme 
une  propriété  appartenant  aux  choses^  et  que  par  conséquent  tout  le 
monde  doit  reconnaître  et  percevoir,  s'il  n'est  pas  de  mauvaise 
foi? 

Cependant  l'expérience  vient  refouler  cette  prétention  naïve  de  la 
pensée  individuelle  à  se  poser,  avec  la  totalité  de  sa  vie  mentale, 
comme  étant  la  réalité  même.  En  effet  parmi  ces  choses  dont  nous 
avons  ainsi  fait  notre  univers,  il  y  a  des  êtres  que  nous  jugeons 
semblables  à  nous.  Et  tout  concourt  pour  nous  mettre  dans  une 
étroite  dépendance  logique,  morale,  active,  sentimentale  de  ces 
ètres-là  :  ce  sont  nos  parents,  nos  frères  et  sœurs,  nos  amis,  nos 
camarades,  nos  maîtres.  Nous  ne  pouvons  rien  comprendre  et  rien 
réaliser  sans  leur  approbation,  au  moins  partielle,  et  sans  leur 
bonne  volonté.  Dès  lors,  les  jugements  qu'ils  portent  sur  les  choses 
sont  pour  nous  de  la  première  importance.  Dans  ce  conflit  et  ce 
rapport  des  individualités  apparaît   le   principe    inévitable  d'une 
différenciation  de  nos  connaissances  en  objectives  et  subjectives, 
en  objets  réels  et  en  illusions  imaginaires.  Tout  ce  que  nous  perce- 
vons comme  eux  —  disons  plus  exactement  :  tout  ce  dont  noQs 
pouvons  parler  dans  les  mêmes   termes  qu'eux  —  nous  paraîtra 
solide,  stable,  réel.  Tout  ce  qui  provoquera  chez  eux  des  jugements 
inconciliables  avec  les  nôtres,  sera  refoulé  dans  l'enceinte  de  notre 
individualité.  La  douleur  et  le  plaisir,  voilà  qui  est  au  premier  chef 
incommunicable.   Quand  je  sens  un  mal  d'estomac,  il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  faire  partager  la  perception  à  un  autre.  Et  de  raêrne 
pour  toutes  nos  émotions  plus  complexes.  Tout  cela  paraîtra  donc 
absolument  subjectif.  Au  contraire,  un  rectangle  est  perçu  partout 
le  monde  d'une  façon  similaire.  A  tout  le  moins,  tout  le  monde  en 
reconnaît  simultanément  la  présence,  et  en  parle  dans  les  méwes 
termes.  Cela  peut  donc  s'ériger  en  objet  commun,  en  chose  indé- 
pendante de  moi,  de  vous,  de  tous  les  spectateurs.  Cette  commu- 
nauté, cette  identité  posée  comme  un  idéal  que  nous  admettons 
schématiquement,  sans  pouvoir  le  rejoindre  tout  à  fait  par  Teipé- 
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rience,  n'est-elle  pas  la  base  fondamentale  de  l'apparence  objective, 
en  tant  que  distincte  du  subjectif? 

Notez  en  eJTet  que  cette  nouvelle  forme  d'objectivité  n'est  pas 
seulement  le  résidu  de  la  première,  de  celle  qui  se  produit  sponta- 
nément dans  la  présentation  de  nos  états.  Celle-ci  ne  s  opposant  à 
rien,  ne  mérite  pas  à  proprement  parler  cette  qualification.  Elle 
n'est  pas  vraiment  objective,  elle  est  seulement  insubjeclive;  le 
sujet,  n'ayant  rien  en  lace  de  lyi  qui  existe  au  même  titre  que  lui, 
ne  peut  «^ire  posé  en  tant  que  sujet.  Il  n'en  prend  la  qualité  que  s*il 
se  reconnaît  comme  membre  d'une  société  de  sujets  aîialogues, 
avec  lesquels  il  a  partie  d'identité,  partie  de  difierence.  Quand  il 
s'oppose  non  pas  le  non-moi,  mats  d'autres  moi,  ce  qui  n'était  que 
présentation,  rebondit  contre  cette  limite  et  prend  un  relief  incom- 
parable. Si  nous  avons  relevé  chez  les  enfants  des  expressions  et 
des  modes  de  penser  objectivistes,  c  est  qu*ils  ont  déjà  l'essentiel  de 
cette  distinction;  leur  exemple  est  probant,  non  pas  en  ce  que  le 
cadre  de  l^anlithêse  est  absent  chez  eux,  mais  en  ce  ijujl  n'est  pas 
encore  rempli  par  les  images  qui  s'y  fixeront  plus  tard.  Pour  un 
esprit  qui  aurait  toujours  vécu  à  la  façon  de  Robinson  Crusoé,  il  y 
aurait  sans  doute  une  distinction  du  voulu  et  de  rinvolontaire.  et 
par  conséquent  d'une  sorte  de  moi,  opposé  à  une  sorte  de  non-moi. 
liais  cette  catégorie  ne  coïnciderait  évidemment  pas  avec  notre  idée 
du  subjectif  et  de  Tobjectif  :  car  toute  douleur,  toute  image  jaillissant 
sans  être  appelée  des  profondeurs  de  noire  mémoire,  phénomènes 
éminemment  involontaires,  seraient  pour  lui  choses  réelles  et  exté- 
rieures; tandis  que  pour  nous,  ces  états  d'esprit  sont  le  type  même 
<i€]a  subjeclivité,  de  ce  qui  n'est  pas  quelque  chose,  et  ne  ronsljtue 
\jpBs  une  réalité  indépendante  en  dehors  de  nous. 

Si  ces  prémisses   sont  vraies,    elles  expliquent  la  supériorité 
fti 'affectent  les  sensations  visuelles  au  point  de  vue  de  l'apparence 
>^jective> 

Êst-iï  un  sens,  en  elîet,  qui  permette  k  un  plus  grand  nonilire 

'individus  de  percevoir  a  la  fois  un  plus  grand  nombre  de  sensa- 

'Oris  similaires?  Le  toucher  tactile  et  musculaire,  dont  les  pliilu- 

*t>lies  ont  fait  tant  de  cas,  est  un  pauvre  isolé.  Le  point  que  je 

^**ohe,  personne  autre  que  moi  ne  peut  le  toucher  en  même  temps. 

poids  de  Tobjet  que  je  soulève,  sa  forme  que  je  palpe,  j>xclus 

riutres  de  les  percevoir  par  le  (ait  même  que  je  le  tiens  dans  ma 

^în.  Il  en  est  de  même  pour  une  saveur.  Une  odeur,  une  tempe- 
t^lUre  pourraient  avoir  un  peu  plus  de  communauté  :  mais  elles 
•Oeiiiient  si  étroitement  de  notre  état  corporel  que  Ton  ne  s'enlend 

*«ivec  peine  sur  leur  qualification.  Aussi  tantôt  leur  donne-t-on 
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une  grande  objectivité  (par  exemple  quand  il  fait  trèê  chaud 
f|uand  il  gèle)  ;  tantôt  au  contraire  oo  répond  à  ceux  qui  se  plaignent 
de  la  terapéralure  que  «  c'est  de  rîmaginalion  »  et  qu'ils  sont  mal 
disposés.  Aussi  dit-on  selon  les  cas  :  J'ai  froid  et  lï  fait  froid,  suivant 
qu  on  ose  plus  oo  inoins  se  prononcer  sur  la  température  objectit 

L'oreille  est  un  sens  vraiment  social  :  voyez  quel  rôle  il  joue  da 
la  conversation,  renseignement*  la  procédure  judiciaire  et  polîtiqc 
Souvent  une  parole  peut  faire  foi.  Elle  a  donc  une  valeur  d'objecU^ 
valion  bien  supérieure  au  goût  ou  à  la  température.  Mais  elle  est 
pauvre  dé  contenu  :  nous  entendons  simultanément  un  mot,  une 
phrase,  tout  au  plus  un  accord  (et  encore  faut-il  être  musicien  pour 
y  percevoir  une  multiplieilé  de  sons  distincts  et  coexislanlsj;  c'e^l 
bien  maigre.  De  plus  le  discours  le  plus  retentissant  ne  pourra 
guère  être  perçu  que  de  quelques  centaines  de  personnes.  Combien 
lavue  est  plus  large  par  le  nombre  de  ceux  qu*elle  atteint  et  par  la 
multiplicité  des  éléments  qu'elle  réunit»  sans  les  confondre,  daos  ufl 
intuition  presque  simultanée!  Des  milliers  de  personnes  peuveai 
voir  ensemble  un  paysage,  un  feu  d'artifice;  des  millions  d'hommes 
pourraient  percevoir  à  la  fois  le  riche  dessin  des  étoiles  dans  une 
nuit  claire.  Voilà  donc  vraiment  une  propriété  qui  met  la  vm 
€  hors  de  pair  »  el  qui  justifie  sa  force  d'objectivation.  ^ 

Aussi  la  majeure  partie  des  communications,  chez  un  peuple 
civilisé,  se  fait-elte  par  la  vue.  La  parole  du  maître  est  peu  de 
chose  dans  féducation  d  un  savant  ou  d*un  lettré,  à  côté  des  lec- 
tures que  doit  taire  l'élève.  Encore  faut-il  dire  que  cette  fameuse 
«  parole  vivante  »  n  a  toute  sa  vertu  que  parce  qu'on  voit  celui  qui 
parle  tout  en  l'entendant,  parce  que  le  geste  et  la  physionomie 
complètent  le  discours.  Il  en  est  de  même  de  la  conversation.  Le 
mouvement  visible,  le  sourire  ou  fatlitude  y  modifient  sans  cesse 
la  signification  des  mots.  De  plus  renseignement  a  recours  au 
tableau  noir,  aux  projections,  aux  expériences,  qui  font  voir  la 
même  choses  tout  un  auditoire  à  la  fois.  Pour  communiquer,  nous 
avons  les  journaux,  les  revues,  les  lettres.  Nous  vivons  socialement 
au  milieu  d'inscriptions  de  toutes  sortes  :  écriteaux  des  rues, 
affiches,  enseignes  et  réclames  des  magasins,  signaux  de  mille 
espèces,  depuis  le  drapeau  d'un  monument  public  jusqu'au  timbre 
apposé  sur  une  pièce  pour  en  garantir  rauthenlicilé.  Les  heures, 
nous  les  lisons  en  commun  sur  les  horloges;  les  dates,  sur  les 
calendriers;  la  température,  sur  l'échelle  thermométrique.  On  vn 
assez  combien  la  vue  dépasse  ici  l'oreille,  qui  vient  immédiatem^ff 
au-dessous  d'elle  au  point  de  vue  de  cette  communauté. 

Il  faut  cependant,  semble-t-il,  établir  une  distinction.  Tous 
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éléments  de  la  vue  ne  sont  pas  également  assimilables.  Ce  qui  se 
perçoit  par  les  muscles  des  yeux,  c'est-à-dire  la  forme,  est  vraiment 
général  et  peut  être,  sous  quelques  réserves,  universellement  assi- 
milé. On  peut  en  dire  autant  de  réclairement,  de  la  présence  et  cîe 
labsence  de  la  lumière,  condition,  nécessaire  dailleurs,  de  cette 
perception  musculo-rétinienne*.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cou- 
leurs, en  tant  que  ouaiicées  et  qualitativement  distinctes  les  unes 
des  autres  :  aussi  paraissent-elîes  plus  subjectives  que  les  formes. 
Elles  changent  du  matin  au  soir,  d'un  œil  à  l'autre.  La  variété 
des  perception  individuelles  est  si  grande  à  leur  égard  que  les  che- 
mins de  ter,  pour  les  indications  importantes,  abandonnent  de  plus 
en  plus  la  difTérence  de  couleurs  pour  celle  de  signaux  carrés, 
ronds,  en  échelle,  en  X  ou  en  V.  Aussi  combien  notre  confiance 
dans  Tobjectivilé  des  formes,  est  supérieure  à  notre  confiance  dans 
robjectivité  des  couleurs  I  C'est  par  elle  véritablement  que  nous 
construisons  l'ossature  du  monde  extérieur,  sur  laquelle  les  nuances 
jettent  un  reflet  changeant.  Le  réaliste  le  plus  naïf  est  facile  à  con- 
vaincre  que  la  coloration  est  un  accident  essentiellement  fugitif, 
grandement  mélangé  d'illusions  individuelles.  Il  sait  que  des  goûts 
et  des  couleurs  il  ne  faut  pas  disputer.  Mais  il  n'accordera  jamais 
qu'il  en  soit  de  même  des  propriétés  géométriques.  Celles-là  lui 
paraissent  parfaitement  indépendantes  de  lui-même,  également  et 
immédiatement  présentées  comme  une  réalité  externe,  à  tous  ceux 
qtii  en  sont  les  spectateurs;  et  de  fait,  cest  cela  même  dont  les 
philosophes  a  demi  réalistes,  comme  les  atomistes  ou  comme  Des- 
cartes, ont  toujours  fait  Tessentiel  des  choses.  L'étendue  avec  ses 
modalités,  telle  qu'elle  est  perçue  synthéliquement  par  les  muscles 
des  yeux  et  la  sensation  lumineuse  pure,  est  pour  euxlesubstratum, 
l'objet,  dont  les  propriétés  intrinsèquement  déterminées  (et  par 
conséquent  universellement  valables  à  moins  d'errenr)  servent  de 
base  et  de  commune  mesure  à  toutes  les  autres  perceptions. 


III 

Telle  est  Texplication  dont  me  parait  susceptible  le  phénomène 
de  lorte  objectivation  présenté  par  les  sensations  lumino-muscu- 

1.  On  sait  que  la  percepHon  de  réclairement  esL  disUncte  de  celle  des  cou- 
leurs» el  peut  en  être  séparée  :  ainsi  certains  individus  ta*:lirf>niatopsiqiies)  per- 
çoivent les  choses,  comme  nous  voyons  une  photographie  on  »me  gravure,  ne 
difTèrani  que  par  des  Ions  phis  ou  moins  foncés.  Sur  les  bords  du  champ  de  la 
vision,  lin  objet  qui  se  meut  est  perçu  sans  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  cou- 
leur et  HotT<Jing  fait  remarquer  que  les  pcrcepUùas  du  bïanc,  *îu  noir  et  du 
(^ris,  peuvent  être  regardées  comme  un  exemple  de  ce  stimulus  lumineux 
achromatique* 
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laires  des  yeux.  Il  semble,  si  elle  est  vraie,  qu'elle  puisse  se  com- 
pléter par  deux  remarques. 

En  premier  lieu,  les  autres  sens,  eo  tant  que  leurs  représenta- 
tions sont  assimilables  d'homme  à  homme,  doivent  aussi  prendrôl 
un  caractère  plus  ou  moins  net  d'objectivité  et  d'indépendance, 
regard  de  cliacun  de  nous.  Pour  les  aveugles-nés,  les  sons  jouissent 
sans  doute  éminemment  de  cette  prérogative;  et  les  clairvDyânts| 
eux-mêmes,  malgré  la  Facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  conlondr 
une  sensation  et  une  image  sonores  V,  sentent  une  forle  impressiofl 
de  réalité  extérieure  dans  les  bruits  qu'ils  entendent'.  Le  poids, 
résistance  d'un  corps,  bien  <ju*ils  prêtent  moins  h  Terreur,  nous 
paraissent  cependant  bien  davantage  subordonnés  à  nous-inèmes  : 
et  ils  ne  perdent  ce  caractère  qu*après  avoir  été  associés  à  des  sen^ 
sations  visuelles,    perceptibles    par   d*autres   que  par  nous,   pa 
exemple  au  IléchiBsement  d'un  dynamomètre,  à  la  torsion  ou  à  ]a| 
rupture  d'un  support.  Les  autres  sensations  présentent  a  cet  égar 
des  degrés  très  variables  d'apparence  objective,  suivant  iju'elle 
sont  ou  ne  sont  pas  partagées.  Si  nous  sommes  seuls  à  percevoir 
une  odeur,  nous  admettons  facilement  qu'elle  est  imaginnire.  I^" 
sensation  de  temps  lourd  en  est  un  exemple  très  caractéristiijue* 
Tout  le  monde  ne  la  perçoit  pas.  Certaines  personnes  la  confondent^ 
absolument  avec  la  sensation  de  chaleur,  au  point  que  parler  d'un 
temps  lourd  et  froid  leur  paraît  un  non-sens.  Qi*  voici  ce  que  m'ont 
rapporté  plusieurs  observateurs  sensibles  à  cette  impression  :  sont-iM 
avec  des  gens  (|ui  ne  la  perçoivent  pas  et  qui  en  parlent  comm€ 
d'une  illusion,  celte  sensation  les  fatigue  davantage  et  peut  mém6 
leur  causer  une  gène  très  pénible;  sont-ils  avec  des  gens  qui 
perçoivent  comme  eux,  et  qui  en  accusent  les  variations  d'une 
manière  concordante  à  leurs  propres   impressions,  ils  en  sont 
peine  affectés.  C'est  que  dans  le  premier  cas,  ne  pouvant  robjec- 
tiver.  la  sensation  leur  apparaît  tout  entière  comme  un  étal  indi- 
viduel analogue  à  îa  chaleur  ou  au  frisson  patholugifiues  qu'éprouv( 
un  llévreux  dans  un  milieu  tempéré;  dans  le  second  cas,  ils  peuvent 
Tobjectiver;  dès  lors,  se  la  représentant  comme  un  phénomène  phyj 
sique  réel  donné,  dont  ils  ont  ïa  connaissance^  ils  cessent  aussité 


Les  halluci  nation  à   de   Poule  ï^onl  les   plus  fréquentes,  et  pres4|ue  tout  If 
A  rexfK^nence  d'avuir  confondu  un  son  imaginé  avec  un  son  actuel. 
'••^  nfano  faiblemenl  enUindu  è  l'élage  voisin  :  on  se  demande  si  cfi 
iltuâion;  un  enfant  qu'on  croU  encore  entendre  crier,  etc. 
nf  d'imprimer  cette  note,  je  reçois  une  observation  d'une  pef-^ 
philo^ophiquenient,  et  dont  Itk  musique  est  ta  principale 
dit  que  Jcs  sons  ont  peut-être  pour  elle  encore  plus  d'ol», 
iit&tié  vues. 
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de  la  ressentir  comme  un  malaise  intérieur^  un  symptôme  d^indis- 
posilion  faisant  corps  avec  eux-mêmes.  Et  si  nous  passons  du  petit 
au  t,'rand,  la  meilleure  consolation  de  la  douleur  nVt-elle  pas  tou- 
jours été,  depuis  les  stoïciens  »  le  fait  de  la  considérer  comme  une 
loi  nécessaire  de  la  nature,  s'imposant  à  fous,  une  chose  par  consé- 
quent, que  Fàrae  avertie  peut  subir  et  traversr  comme  un  orage, 
sans  Taccueillir  dans  son  for  intérieur^  et  sans  en  faire  un  état  de  sa 
p  r o  p  re  p  e  r so  o  nal  i  té  ? 

D'autre  part,  si  l'essentiel  de  l'apparence  objective  est  bien  la 
communauté  entre  les  divers  individus  —  et  môme,  idéalement, 
l'exacte  concordance  entre  tous  les  individus  —  on  conçoit  comment 
le  progrès  de  la  science  est  avant  tout  une  socialisation  plus  ou 
moins  habile  de  nos  représentations  parliculières.  L'éprouvette  que 
je  vois,  remplie  d'un  liquide  rouge  ou  vert,  n'est  pas  celle  que  vous 
voyez  :  car  chacune  d  elles  est  une  image  individuelle  qui  pourrait 
changer  avec  notre  état  sans  que  l'autre  en  fût  aucunement  altérée. 
Mais  nous  en  parlons  comme  d*une  chose  commune,  en  reIran- 
chant  tout  ce  qui  ferait  obstacle  à  cette  convention;  ou  mieux,  en 
loi  substituant,,  dans  la  mesure  du  possible,  indéûniment  peut-être, 
des  constructions  qui  sont  supposées,  tant  qu'elles  réussissent, 
repn;seoter  la  nature  objective  de  phénomènes  diversement  perçus. 
Noire  représentation  scientifique  du  monde  extérieur  se  constitue 
donc  en  remplaçant  de  plus  en  plus  les  états  particuliers  des  indi- 
vidus, qu'on  ne  peut  réaliser  ensemble  dans  un  même  objt^t  sans 
<?o  ni  radie!  ion,  par  des  schémas  faits  d*élémenls  moins  égotistes,  et 
pics  lacilement  superposables.  Tout  le  défaut  de  la  métaphysique 
lOaJlésienne  est  de  confondre  Thypotljétique  chose  en  soi,  origine  de 
a  connaissance,  avec  rincontestable  olfjel  qui  en  est  le  but.  Gomme 
énoncé  de  notre  point  de  départ,  elle  est  inadmissible;  comme 
x:pression  de  la  limite  vers  laquelle  nous  tendons,  elle  est  excel- 
-i^te.  Le  tout,  pour  la  juger,  est  de  savoir  si  Ion  s'intéresse  plus  a 
3  qui  est  qu'à  ce  i|ui  doit  être,  à  ce  qui  est  donné  qu'à  ce  qui 
•^  Voulu. 

1-3.  réussite  de  cette  opération  suppose  en  nous  une  raison,  quelle 

■*  Giï  soit  Torigine,  c'est-à-dire  un  ensemble  d'éléments  tenus  pour 

*n:icgènes  entre  eux  et  pour  identiques  entre  les  différents  esprits; 

"^^Tients  auxquels  les  sensations  ne  sont  pas  réfractaires  et  par  Tin- 

**Xàédiaire  desquels  on   peut   les  classeri  les  prévoir,  et  même 

produire.  A  cet  égard,  notre  idée  d'espace  est  très  caractéris- 

*^^-  Sa  propriété  fondamentale,  celle  qui  permet  la  mesure  arith* 

■-^^tie  ou  géométrique,  est  1  homogénéité,  c*est-à-dire  la  répétition 

^Ureuse  des  mômes  propriétés.  Il  est  évident  qu'aucune  sensation 
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réellement  perçue  ne  présente  ce  caractère.  Le  rôle  de  Tidenlité 
dans  le  principe  régulateur,  son  importance  primordiale  dans  le 
principe  de  substance  et  dans  celui  de  causalité,  tout  concourt  à 
faire  de  cette  notion  l'idée  rationnelle  par  excellence,  peut-être 
faudrait-il  dire  Tunique  idée  exprimant  la  nature  propre  de  la 
pensée.  Et  puisque  les  choses  ne  sont  pas  rebelles  à  cette  identifi- 
cation, il  resterait  sans  doute  à  se  demander  si  Tassimilation  doit 
être  tenue  pour  une  simple  conséquence  de  la  vie  sociale,  qu'on 
supposerait  résulter  elle-même  de  besoins  matériels,  ou  si  Ton  ne 
doit  pas  au  contraire  considérer  plutôt  la  société  comme  un  moyen 
par  où  se  réalise  une  volonté  plus  générale,  un  effort  fondamental 
des  êtres  progressifs  vers  leur  identité.  Mais  s'il  est  permis  d'aper- 
cevoir d'ici  ces  grands  horizons,  il  faut  que  ce  soit  pour  s'arrêter 
sur  leurs  limites,  et  non  pour  les  explorer.  Ce  serait  dépasser  trop 
imprudemment  le  cadre  de  cette  modeste  observation  psycholo- 
gique, qui  a  seulement  pour  objet  d'appeler  l'attention  sur  un  carac- 
tère un  peu  négligé  de  la  perception,  et  sur  l'interprétation  qu'il 
peut  recevoir. 

ANDRÉ  LALANDE. 
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De  toutes  les  disciplines  auxquelles  le  mouvement  scientifique  et 
Jïhilosophique  du  siècle  dernier  a  donné  naissance,  il  serait  difficile 
Sde  citer  une  seule  qui  ait  soulevé  autant  de  controverses,  subi 
i&utant  de  modifications  et  de  transformations  et  qui,  malgré  cela, 
Boit  encore  autant  sujette  à  discussion  que  celle  qui  depuis  A.  Comte 
porte  le  nom  de  sociologie.  Les  discussions  dont  celle-ci  est  Tobjet, 
loin  de  porter  sur  des  questions  de  détail,  mettent  en  cause  des 
«questions  de  première  importance  et  pour  ainsi  dire  fondamentales  : 
É^elies  de  méthode  et  de  principes,  c  est-à-dire  de  la  possibilité  même 
«3e  la  sociologie  en  tant  que  science. 

Toute  la  question  en  eûet  est  là  :  la  sociologie  est-elle  une  science, 

peut-elle  prétendre  à  le  devenir  un  jour,  ou  les  phénomènes  sociaux 

échappent-ils  complètement  au  contrôle  vraiment  scientifique  et 

opposent-ils  une  résistance  absolue  à  se  laisser  réduire  à  des  lois, 

(â'tin  caractère  aussi  précis  et  général  que  celles  que  nous  décou- 

*vrons  dans  les  phénomènes  de  la  nature?  Et  cette  question  en 

'implique   une   autre  :    tf's  phénomènes  sociaux  rentren('tis  dans  le 

^^adre  de^i  phénomènes  noinrels  proprement  dits^  ou   constituent-ils 

quelque  chose,  sinon  d'opposé^  tout  au  moins  de  difierent  de  ces 

phénomènes,  et  la  ditlerence»  si  elle  existe,  en  quoi  consiste-t-elle? 

liien  des  réponses,  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  ont  été 

cîonoées  à  cette  question.  Mais,  pour  éviter  toute  méprise,  disons 

'^out  de  suite  que  ceux  qui  se  refusent  à  considérer  les  phénomènes 

sociaux  comme  des  phénomènes  purement  naturels,  sont  loin  de 

^'ouloir  affirmer  par  là  que  la  société,  avec  toute  la  variété  de  ses 

l  phénomènes  et  toute  la  multtpltcité  de  ses  manifestations,  constitue 

'  un  ensemble  situé  à  part  et  en  dehors  de  la  nature  et  que  Tensemble 

de  ses  éléments,  leurs  actions  et  réactions  multiples  soient  soumis 

là  une  volonté  arbitraire,  supra-naturelle,  ne  reconnaissant  aucune 

loi,  aucune  règle,  ne  se  répétant  jamais  et  ne  se  manifestant  que 

,  par  une  série  de  hasards  et  d'accidents  au  milieu  de  la  régularité  et 

'  de  la  répétition  universelles.  S*il  en  était  ainsi,  une  société  ne  pour- 
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rait  pas  et  n'aurait  jamais  pu  exister,  car  toal  comiBa  rhomme 
isolé,  la  société  se  trouve  en  contact  constant  et  perpétuel  arec  U 
nature,  en  subit  à  chaque  instant  les  actions  et  les  influences,  les- 
quelles actions  et  influences  se  produisant  d'après  certaines  loiselj 
certaines  règles,  provoquent  des  réactions  qui,  elles  aussi,  doivenll 
être  soumises  à  des  lois  et  à  des  règles.  L'homme,  aussi  bien  comme  * 
individu  qu'en  tant  qu'être  social,  est  capable  de  faire  subir  à  la 
nature  qui  l'environne  des  modifications  multiples,  changer  Tarran- 
gement  et  la  combinaison  de  ses  éléments,  mais  cela  même  il  ne  le 
fait  qu'en  tenant  compte  des  lois  auxquelles  sont  soumis  les  phéci^- 
mènes  et  auxquelles  il  ne  fait  que  communiquer  une  certaine direc-, 
tïon,  conforme  h  ses  intérêts  et  à  ses  besoins.  Et  comment  rhonirae,^ 
la  société,  pourraient-ils  agir  sur  la  nature,  s'ils  n'étaient  nature 
eux-mêmes,  slls  ne  portaient  en  eux-mêmes  ses  lois,  s'ils  n'en^ 
subissaient  les  actions  et  n'en  ressentaient  les  effets? 

Cependant,  si  l'homme,  fhomme  social  en  paHiculier,  fait  partie] 
intégrante  de  la  nature,  s'il  lui  est  impossible  de  se  soustraire  à  Tac- 
tion  des  lois  naturelles,  il  manifeste  dans  une  certaine  mesure  une  I 
tendance  à  s'oppt^ser  à  la  nature,  à  la  corriger,  la  compléter,  à 
limiter  ou  à  élargir  son  action,  et  cela  en  vue  d "un  certain  bul  à 
atteindre,  de  certaines  fins  à  réaliser*  Où  découvre-t-il  œ  but,  oii 
trouve-t-il  ces  fins?  Ce  n*est  évidemment  pas  dans  la  nature,  telle 
que  lentend  la  science,  mais  en  lui-même,  dans  ses  besoins,  ses 
intérêts,  ses  passions,  ses  idées.  Mais  ces  besoins,  intérêts,  passionSti 
idées  ne  constituent-ils  pas  à  leur  tour  des  phénomènes  naturels,' 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  soumis  à  certaines  causes,  internes  et  ^ 
externes,  ces  dernières  étant  constituées  par  Tensemble  des  condi-^ 
tions  extérieures  qui  entourent  Thomme?  Nier  ce  fait  serait  admettrai 
rintervention  d*un  facteur  imprévu,  indéterminé,  spontané,  hypCH| 
thèse  que  toute  notre  éducation  scientifique  et  toutes  nos  hatiiluti® 
intellectuelles  nous  empêchent  d'accorder.  Il  n'en  est  pas  moins* 
vrai  que  la  nature  comme  telle  ne  connaît  pas  de  tins,  qu  elle  cons- 
titue au  contraire  le  règne  exclusif  de  la  causalité,  et  le  rôle  de  liS 
science  se  borne  à  étudier  les  catises  et  à  déterminer,  à  formuler  le*^^ 
rapports  qui  existent  entre  les  causes  et  leurs  elTets.  Tout  ce  qni 
ressemble  à  un  dessein  prémédité,  à  une  fin  prédestinée,  doitétn 
soigneusement  écarté  de  la  recherche  scientifique,  ne  peut  qn'^^ 
fausser  les  résultats,  en  introduisant  un  élément  hypothétique  < 
subjectif  dans  une  opération  qui  exige  le  plus  grand  eïlbrt  d  objectï" 
vite  et  d'impartialité^  et  ne  peut  qu'à  cette  seule  condition  assurée | 
ses  résultats  un  certain  degré  de  précision  et  d'exactilude. 

La  science  est  donc  purement  formelle»  Elle  se  borne  à  étudier 
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ce  qui  est  et  à  découvrir  les  lois  de  Y  être  qu'elle  exprime  par  des 
formules  mathématiques.  Le  but  delà  science  est  d'arriver  a  réduire 
des  lois  moins  générales  à  des  lois  plus  générales  et  de  parvenir,  de 
généralisation  en  généralisation,  à  établir,  sinon  une  loi  unique, 
■tout  au  moins  un  nombre  très  restreint  de  lois  générales,  embras- 
|iilit  toute  la  variété  et  toute  la  multiplicité  des  phénomènes,  La 
science  cherche  ainsi  h  réutûr  tout  l'ensemble  des  phénomènes  de 
l'univers,  d'en  former  un  seul  faisceau,  de  montrer  que  les  diffé- 
rences qui  les  séparent  ne  sont  qu  apparentes  et  que,  si  on  regarde 
au  fond  des  choses,  on  s*aperçoit  que  tous  les  phénomènes  ne  sont 
qu*aulant  de  manifestations  d*une  seule  loi,  d'un  principe  unique. 
La  science  ne  considère  les  phénomènes  que  sous  Taspect  de 
Tunité»  de  la  cause,  du  rapport.  Elle  faillirait  à  sa  mission,  si  elle  se 
laissait  troubler  par  d autres  considérations  et  introduisait  dans  ses 
recherches  des  points  de  vue  difTérents,  Elle  ne  connaît  aucune  pré- 
férence, s'interdit  toute  appréciation;  une  pluie  bienfaisante  qui, 
après  une  longue  sécheresse,  vient  arroser  le  champ  du  paysan  et 
remplir  son  cœur  de  joie,  et  Téruption  d*un  volcan  ou  un  tremble- 
ment de  terre  qui  laissent  une  contrée  entière  encombrée  de  ruines 
et  de  cadavres,  sont  ponr  elle  des  phénomènes  de  valeur  égale,  entre 
lesquels  elle  ne  fait  aucune  différence  et  qu'elle  cherche  au  contraire 
à  réunir  par  leur  côté  commun,  k  ranger  sous  la  m^me  loi,  à 
réduire  au  même  principe.  Cette  tendance  de  la  science  est  des  plus 
légitimes,  car  la  connaissance  exacte  des  lois  de  la  nature,  des 
causes  et  des  rapports  réciproques  des  phénomènes,  constitue  la 
seule  arme  mettant  rhommc  k  même  d'établir  entre  lui  et  la  nature 
une  communication  constante,  un  courant  continu  d'actions  et  de 
réactions. 

Mais  si  la  science  est  pour  nous  le  seul  moyen  de  connatire  la 
nature,  elle  n*épuise  tous  les  modes  dont  nous  nous  comportonx 
envers  elle.  Or,  l'homme  ne  se  borne  pas  à  connaître,  il  cherche 
encore  à  apprécier.  Après  avoir  établi  l'unité  de  la  nature,  affirmé  le 
principe  de  la  conservation  de  la  matière  et  de  l'énergie  et  celui  de 
la  transformation  des  forces,  l'homme  s'arrête  et,  après  avoir  réuni, 
commence  h  séparer,  c'est-à-dire  s'engage  dans  une  voie  opposée  h 
la  première.  Et  cette  séparation,  il  la  fait  en  attribuant  aux  choses, 
aux  objets,  aux  phénomènes,  des  valeurs  diJïérentes;  il  s  attache  à 
certains  d'entre  eux,  reste  indifférent  ou  manifeste  une  hostilité 
plus  ou  moins  marquée  envers  d autres;  et  cela  sans  jamais  oublier 
qu'au  point  de  vue  de  la  causalité  tous  les  phénomènes  ^sont  égale- 
ment justifiés,  tous  les  objets  ont  la  même  raison  d'être.  Il  rem- 
place, ou  plutôt  il  juxtapose  à  son  premier  point  de  vue  qui  était 
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celui  de  1*  «  éternité  »,  un  point  de  vue  nouveau  qu'on  peut  appeler 
humain,  pour  éviter  le  mot  su6/ec/i/ capable  de  créer  une  équivoque. 
Ce  point  de  vue  en  effet  n'a  rien  d'arbitraire  :  il  est  toujours  possible 
de  trouver  en  vertu  de  quelles  causes  Thomme  attribue  aux  choses 
telle  valeur  ou  les  apprécie  de  telle  façon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  la  valeur  l'homme  affirme  une  propriété  qui  n'est  nulle- 
ment inhérente  aux  choses  elles-mêmes  et  n'en  enrichit  pas  d'un 
iota  la  réalité.  Mais  l'être  ne  constitue  pas  non  plus  une  propriété 
inhérente  aux  choses  et,  lorsque  nous  affirmons  d'un  objet  qui  ne  se 
trouve  encore  que  dans  notre  esprit  qu'il  existe,  nous  ne  l'enrichis- 
sons par  là  d'aucune  nouvelle  propriété,  car  alors  l'objet  réel  serait 
différent  de  celui  auquel  nous  pensons.  Nous  pouvons  nous  repré- 
senter l'ensemble  des  propriétés  qui  constituent  un  objet,  avec 
toutes  les  lois  de  leurs  rapports  et  de  leur  développement,  et  oela 
d'une  façon  purement  objective  et  formelle,  indépendamment  de  la 
question  du  savoir  :  si^  ou  et  comment  toutes  ces  notions  et  repré- 
sentations internes  se  trouvent  réalisées.  Nous  posons  IV/r^  comme 
une  catégorie  fondamentale,  comme  la  forme  primitive  de  nos  repré- 
sentations; nous  le  ressentons,  nous  l'éprouvons,  nous  y  croyons, 
mais  sans  pouvoir  le  démontrer  d'une  façon  logique,  sans  pouvoir 
le  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvé  ou  qui  ïïj 
croient  pas*. 

Il  en  est  de  même  de  la  valeur.  Celle-ci  est  également  une  caté- 
gorie que  nous  opposons  aux  choses,  aussi  fondamentale  que  celle 
de  l'être.  Ces  deux  catégories  sont  donc  irréductibles  Tune  à  lautre, 
et,  loin  de  se  confondre,  peuvent  même  souvent  se  trouver  en 
opposition.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  n'attribuer  aucune  valeur 
aux  choses,  aux  objets  dont  l'existence  réelle  ne  fait  pour  nous 
aucun  doute,  qui  nous  entourent,  nous  environnent  de  la  façon  la 
plus  réelle  et  la  plus  immédiate,  et  en  attribuer  une  énorme  à  ceux 
qui  n'existent  que  dans  notre  imagination,  dans  nos  idées  et  qui  se 
réaliseront  peut-être  un  jour,  peut-être  jamais.  Et  c'est  ici  que  la 
notion  de  la  finalité  et  celle  de  la  valeur  arrivent  à  se  toucher,  à  se 
confondre.  Poursuivre  une  fin,  c'est  chercher  à  réaliser  quelque 
chose  à  quoi,  pour  telle  ou  telle  raison,  nous  attribuons  une  certaine 
valeur;  et  attribuer  à  quoi  que  ce  soit  une  valeur,  c'est  cherchera 
réaliser  une  chose  qui  n'existe  pas  encore  ou  si  elle  existe,  à  en 
perpétuer  l'existence,  à  la  perfectionner  dans  le  sens  même  dans 
lequel  elle  a  réveillé  en  nous  la  conscience  de  sa  valeur. 

C'est  ainsi  que  l'homme  oppose,  ou  plutôt  juxtapose  au  point  de 

1.  Voir  à  ce  sujet  :  Simmel,  Die  Philosophie  des  Geldes,  p.  5-8. 
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cherchant  pas  à  se  neutraliser,  à  se  détruire,  a  s'éliminer  mutuelle- 
ment, mais  plutôt  se  camplclant  l'un  l'autre,  Tun  constituant  la 
condition  nécessaire  de  lautre.  Sans  la  connaissance  des  lois  de  la 
nature,  il  lui  serait  impossible  de  réaliser  les  fins  qu'il  se  pose»  de 
tran:<tyrmer  la  réalité  dans  le  sens  de  ses  valeurs,  et  sans  le  point  de 
vue  de  la  finalité  et  de  la  valeur,  nous  excluons  de  la  vie  humaine 
toute  possibilité  de  développement,  d^évolution,  de  pert'ectioone- 
ment,  et  non  seulement  de  la  vie  humaine,  mais,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  révolution  universelle  elle-même  devient  inexpli- 
cable sans  ce  principe. 

Les  deux  principes  se  trouvent  donc  également  justifiés  et  par  les 
lois  de  notre  pensée,  et  par  les  nécessités  de  la  vie  humaine,  et  cela 
sans  qu'aucun  d'eux  soit  de  quelque  manière  que  ce  soit  subor- 
donné a  l'autre, 

El  maintenant  quelle  application  pouvons-nous  faire  de  ces  don- 
nées à  la   sociologie?  Geile-ci  :  tout  l'ensemble  des  phénomènes 
connus  sous  le  nom  de  sociologiques  est  incontestablement  soumis 
au  principe  de  la  causalité;  la  vie  sociale  de  Thomme  constitue  une 
a   tranche  de  la  nature  s>  et  doit  comme  telle  être  soumise  aux 
mêmes  lois  et  mêmes  règles  qui  président  à  tous  les  phénomènes 
de  la  nature;  nous  irons  plus  loin  et  admettrons  qu'on  puisse  arriver 
un  jour  il  trouver  les  expressions  mathématiques  des  lois  qui  règlent 
las  rapports  sociaux  et  l'évolution  sociale.  Mais  précisémeot  parce 
que  rhomme  l'ait  partie  de  la  nature,  nous  devons  également  tenir 
compte  d'un  autre  facteur  que  1  homme,  en  vertu  de  sa  constitution 
intime  et  des  lois  de  sa  pensée,  manifeste  dans  sa  façon  de  consi- 
dérer la  nature  et  de  se  comporter  vis-à-vis  d*elle  :  il  utilise  notam- 
ment la  itji  de  la  causalité  pour  réaliser  certaines  tins,  il  se  sert  du 
rètl  pour  réaliser  le  désirahie;  il  trie  les  éléments  de  la  nature,  pour 
neutraliser  les  eitets  de  certains  d'entre  eux,  pour  augmenter  ceux 
de  certains  autres,  les  premiers  n'ayant  pour  lui  aucune  valeur,  les 
seconds  une  valeur  plus  ou  moins  considérable.  C'est  dans  la  suc- 
cession des  fins  et  dans  celle  des  valeurs  que  consiste  l'évolution 
sociale  de  Thomme,  Tévotution  humaine  de  la  société.  Nous  disons 
kumaine^  par  opposition  à  la  conception  mécanique  qui,  une  fois 
admise,  ne  reconnaît  que  la  lui  de  la  causalité. 

Entre  lui-même  et  la  nature,  Thomme  interpose  tout  son  monde 

psychique,  tout  le  côté  le  plus  intime  de  son  organisation  et  de  son 

^Ire;  c'est  donc  dans  ce  monde-là,  c'est  dans  le  fond  même  de  son 

être  qu'il  faut  chercher  le  facteur  principal  de  révolution  sociale  de 

l'homme.  Nous  venons  de  dire  que  cette  évolution  consiste  dans  la 
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succession  des  fins  et  des  valeurs  qui  se  font  jour  dans  la  vie  sociale 

Mais  la  principale  (in  que  ]*homme  cherche  à  atteindre,  la  principale 
valeur  qu'il  tend  h  réaliseï*,  c'est  rhomme  lui-même,  dans  toute  l^ 
plénitude  de  son  être,  dans  la  plus  grande  richesse  possible  de  socz: 
existence-  Ce  n*est  pas  la  société  qui  évolue,  mais  riiomme  lui — - 
même»  et  oo  peut  dire  que  la  société  ne  constitue  qu'une  forme»  uo^ 
étape  peut-être  de  l*évoïuUon  tle  Thomme  vers  la  fin  que  nou^ 
venons  de  nommer,  qu'un  moyen  pour  lui  de  réaliser  les  valeur  -: 
qu'il  se  pose  à  lui-même  et  en  lui-même. 

Disons  tout  de  suite  que,  de  même  que  nous  n'avons  pas  subor-*- 
donné  le  principe  de  la  causalité  à  celui  de  la  finalité  ou  inversemen  -^ 
il  n'entre  pas  pour  le  moment  dans  nos  intentions  de  subordonn^^ï^j» 
Tindividu  à  la  société  ou  inversement.  Nous  nous  expliquerons  plias 
bas  sur  ce  point;  mais  dès  à  présent  nous  pouvons  dire  que  noxxs 
apercevons  un  certain  parallélisme  entre  ces  deux  couples,  et  qu*ai; 
point  de  vue  de  la  causalité  correspond  pour  nous  celui  de  la  société, 
et  au  ternie  iniiividuel  celui  de  finalité. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  conception  que  nous  venons 
d'esquisser  se  rapproche,  par  certains  côtés,  de  celle  connue  autre- 
fois sous  le  nom  de  téléologique>  Mais  nous  n  avons  pas  à  nous 
laisser  effrayer  par  les  mots,  car  entre  la  léléologie  telle  que  nous 
la  concevons  et  la  léléologie  d'autrefois  il  y  a  un  abîme.  Nous  ne 
disons  pas  que  la  nature  ait  été  créée  et  qu'elle  existe  en  vue  d'tiuô 
fin  quelconque  qui  lui  aurait  été  posée  de  toute  éternité,  et  nous 
sommes  tout  aussi  loin  de  vouloir  affirmer  que  tout  ce  qui  existe 
n'existe  qu'en  vue  de  Thomme,  pour  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses  intérêts.  Nous  ne  connais 
sons  pas  îe  dessein  qui  aurait  présidé  à  la  création  et  qui  préside  à 
rexistence  de  Tunivers.  Il  est  plus  que  probable  qu'un  tel  dessein 
n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé;  en  tout  cas,  nous  ne  le  connaîtrons 
jamais.  Mais  ce  que  nous  savons,  ce  que  chacun  de  nous  seol  en 
lui-même,  c'est  que  Thomme  a  une  tendance  naturelle  à  ramener 
toute  la  nature  à  lui,  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  nécessité  interne* 
en  vertu  des  exigences  de  son  organisation  intime  et  des  lois  de  sa 
pensée.  Et  en  le  faisant,  il  n^aceepte  pas  la  nature  telle  quelle,  oê 
n*est  pas  la  nature  qui  lui  fournil  la  conscience  des  fins  qu'il  1"^ 
pose,  comme  ce  n'est  pas   en  elle  qu'il  trouve  l'échelle  de  ses 
valeurs.  Ces  fins  et  ces  valeurs  naissent  dans  sa  propre  conscience»  ■ 
sous  rinfluence,  si  Ion  veut,  de  facteurs  multiples,  mais  avant  toit 
elles  sont  bien  k  lui,  elles  expriment  avant  tout  sa  personnalité  l^ 
plus  intime,  et  c'est  en  transformant  la  nature  qu'il  l'adapte  h  ses 
fins,  qu  il  réalise  ses  valem^s. 
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ISi  notre  conception  doit  être  qualifiée  de  téléologiqoe,  et  nous 
"acceptons  volontiers  cette  qualification,  il  s'agit  d*une  téléologie 
immanenfe\  de  uns  inséparables  des  êtres  qui  agissent  en  vue  de 
leur  réalisation  et  constituant  le  fond  même  de  lactivité  de  Thomme; 
car  sans  le  postulat  que  la  nature  peut  être  transformée  et  adaptée 
jnfonnément  aux  fins  de  l'homme,  la  vie  humaine  serait  impossible. 
Ridais  ce  n'est  pas  tout.  S'il  est  vrai  que  dans  Tordre  de  nos  con- 
Saissances  nous  devons  procéder  du  simple  au  composé,  de  Télé- 
mentaire  au  compliqué  et  que,  pour  comprendre  les  phénomènes 
d'un  ordre  plus  élevé,  on  doit  les  réduire,  comme  on  le  fait  dans 
une  expérience,  à  leur  expression  la  plus  simple,  en  les  rapportant 
autant  que  possible  à  des  phénomènes  d'un  ordre  moins  élevé,  mais 
déjà  connus,  il  est  non  moins  vrai  que  les  phénomènes  d'un  ordre 
plus  élevé  renferment  quelque  chose  qui  n'existe  pas  dans  ceux  qui 
les  précèdent  inirnédiatement  dans  la  hiérarchie  des  phénomènes, 
un  résidu  irréductible  aux  données  que  nous  a  fournies  Fétude  de 
Bs  derniers. 
Les   lois  biologiques  manifestent  incontestablement  leur  action 
dans  les  phénomènes  sociologiques,  mais  la  sociologie  n'est  pas  la 
lïiologie,  ou  plutôt  elle  est  la  biologie,  plus  quelque  chose  qui  n'est 
pas  elle,  un  élément  qui  lui  appartient  en  propre.  En  quoi  consiste 
cet  élément?  Il  consiste  précisément  en  ceci  que  le  principal  acteur 
des  phénomènes  sociologiques,  l'homme,  tout  en  étant  soumis  dans 
ses  pensées  et  dans  ses  actes  à  la  loi  de  la  causalité,  aux  lois  mêmes 
qui  règlent  les  rapports  des  phénomènes  purement  naturels,  se 
trouve  en  même  temps  capable  de  donner  à  sa  vie  une  autre  base, 
|À  son  activité  des  mobiles  diïTérents,  base  et  mobiles  qu'il  ne  trouve 
dans  la  naturCt  mais  en  lui-même.  C'est  Faction  en  vue  de  hns, 
vye  de  la  réalisation  de  valeurs. 
Et  ici  surgit  une  autre  question  :  l'homme  se  trouve-t-il  sous  ce 
ipi^nier  rapport  vraiment  isolé  dans  la  nature?  Est-il  le  seul  t*tre 
''J^'ant  capable  d'agir  en  vue  de  fins  et  de  valeurs?  S'étant  posé  celte 
Ittestion,  rhomme  entreprend  un  nouveau  travail,  opposé  a  celui 
^î  a  été  accompli  par  la  science,  et  qui  consiste  à  se  former  une 
^Heeption  de  l'Univers,  en  procédant  non  plus  du  simple  au  com- 
^s»:*,  mais  du  composé  au  simple,  non  plus  de  la  nature  inanimée  à 
ïia.ture  animée  ot  finalement  à  Thomme,  mais  en  prenant  Thomme 
'^^^^mèrne  pour  point  de  départ.  Le  premier  de  ces  procédés  ne  fait 
"^^liqnev  les  phénomènes,  mais  Thomme,  ne  se  contentant  pas 
celte  explication  purement  formelle,   veut  comprendre^  et  ceci 
^st  possible  qu'en  cherchant  si  le  reste  de  la  nature  ne  renferme 
^^>  à  fétat  plus  ou  moins  rudimentaire  ou  prononcé,  les  mêmes 
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éléments  qui  délermineDt  sa  propre  vie,  sa  propre  activité»  sa 
propre  évolution.  Il  cherche  ainsi  à  donner  aux  lois  abstraites  delà 
science  un  contenu  vivant  et  concret*  Nous  pouvons  bien  repré- 
senter à  laide  de  courbes  les  contractions  des  muscles  qui  s'opêrenlj" 
pendant  un  travail  quelconque,  mais  ces  courbes  ne  nous  apprenneal 
rien  ni  sur  les  sensations  intimes  que  Je  travailleur  éprouve  pend 
le  travail»  ni  sur  les  besoins  qui  l'ont  poussé  à  Faccompltr,  ni  sur 
les  souffrances,  la  déception  ou  la  satisfaction  qui  ont  suivi  le  i 
vaiL  Cependant,  s  il  y  a  un  élément  important  et  qui  nous  intéressj 
en  tant  {[u'hommeif^  c'est  bien  celoî-lù,  c*est  bien  l'élément  vital 
psychique  du  travail,  celui  qui  nous  le  fait  vraiment  comprendre  i 
qu*aucune  courbe  ne  nous  fera  jamais  saisir.  Cet  élément  vital,  psy-^ 
chique,  lljomnie  l'apporte  dans  tous  ses  actes,  c'est  lui  qui  constitue 
la  li'anie  interne  de  sa  vie,  et  si  les  idées,  les^ représentations Jes 
vuïitions  qui  poussent  Thomme  à  accomphr  des  actes,  à  changera 
cliaque  instant  le  milieu  extérieur  qui  l'entoure,  à  régler  d'une  cer4 
laine  façon  sa  vie  et  sa  coudoite,  h  réaliser  des  fms  et  des  valeui'Sij 
si,  disons-nous,  ces  idées,  représentations  et  volitions  sont 
leur  apparition  et  dans  leur  succession  soumises  h  certaines  lois,  ca 
luis  ne  les  expriment  pas,  elles  n*en  sont  pour  ainsi  dire  que  1 
représentation  graphie jue  externe. 

Ces  considérations  ne  seraient-elles  pas  applicables  au  reste  delà' 
nature^  et  les  lois  physico-mécaniques  qui  la  gouvernent  ne  seraient- 
elles  pas  la  simple  expression  graphique  d'un  contenu  vivant»  cou- 
cret?  Quel  est  ce  contenu,  cest  ce  qu'il  nous  est  diflicile,  sifloâl 
impossible  de  savoir.  Mais  nous  suppléons  à  cette  difficulté  en^ 
attribuant  au  monde  inférieur  la  même  base  concrète  et  vivante  sur 
laquelle  repose  notre  vie  à  nous,  et  en  supposant»  comme  nous  [a , 
faisons  pour  nous-niémcs,  que  tout  mouvement  physique,  toulftl 
activité  externe  reposent  sur  un  sobstratum  psychique.  Encore  une' 
fois,  nous  ne  saurons  peut-être  jamais,  même  d'une  façort  approJti- 
mative,  la  nature  et  la  qualité  de  ce  substratum;  d'un  autre  c6lé, 
tifitre  notion  du  psychique  se  trouve  considérablement  élargie  par  J 
suite  de  Textension  que  nous  lui  donnons,  mais  ce  procédé»  safl^  " 
entamer  en  rien  la  fermeté  de  nos  convictions  scientifiques,  nous 
aide  à  comprendre  la  nature  qui,  grâce  à  lui,  se  trouve  rattachée  à 
nous  par  des  liens  plus  étroits,  plus  intimes  que  ceux  que  crêel* 
soumission  commune  aux  mêmes  lois. 

La  conception  téléologique  que  nous  appliquons  à  nous-iïiém^^» 
nous  l'étendons  donc  à  toute  la  nature,  et  nous  disons  que  partout 
oti  il  y  a  de  la  vie,  fêlre  vivant  cherche  à  atteindre  certaines  fins,  ^ 
réaliser  certaines  valeurs,  La  conscience  de  ces  fins  et  de  ces  valeurs 
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plus  rudimentaires,  réduite  quelquefois  au  minimum, 
f»'  existe,  c*est  elle  qui  constitue  la  cause  essentielle,  le 
Irincipal  de  révolution  universelle  qoi,  sans  la  conception 
Jue,  se  trouve  réduite  à  un  simple  processus  dialectique, 
dirait-on  de  quelqu'un,  demande  Lange,  qui,  pour  tuer  un 
ferait  des  millions  de  cartouches  dans  toutes  les  directions 
les  ou,  pour  ouvrir  une  serrure,  achèterait  et  essaierait 
►ement  dix  mille  clefs  ou  encore,  pour  avoir  une  habitation, 
îr  toute  une  ville,  pour  abandonner  ensuite  toutes  les  mai- 
If  une  seule,  au  vent  et  à  la  tempête?  Personne  ne  songera 
1er  dans  ces  actions  une  sagesse  supérieure,  des  raisons 
I  et  cachées,  ni  à  affirmer  que  dans  tous  ces  cas  les  moyens 
jécisément  appropriés  au  but»  Celui  qui  veut  se  former  une 
liiisde  la  conservation  et  de  la  propagation  desespèces  d  après 
B  moderne,  même  des  espèces  dont  le  but  nous  demeure 
pt  incompréhensible,  tels  les  vers  intestinaux,  celui-là  ne 
ias  de  se  rendre  compte  qu'il  existe  dans  la  nature  un  gas- 
pme  destruction  énorme  de  germes  vitaux.  Du  pollen  des 
lisqu'au  grain,  de  celui-ci  jusqu'au  bourgeon  et  du  bourgeon 
I  plante  complète,  nous  voyons  toujours  le  retour  du  même 
ïie  qui,  par  des  productions  innombrables  condamnées  à  la 
pédiate  et  grâce  à  la  coïncidence  accidenlello  de  conditions 
•s,  arrive  à  produire  cette  vie  qu'il  nous  est  donné  d'ub- 
^  destruction  de  germes,  l'arrêt  qui  les  frappe  au  début 
p  leur  développement,  sont  la  règle;  le  développement 
p  n*est  qu'un  cas  spécial  entre  mille;  c'est  TexcepUon,  et 
option  constitue  la  nature,  dont  la  téléologie  myope  admire 
It  la  sagesse.  <c  L'aspect  de  la  nature,  dit  Darwin,  nous 
fonnant  de  clarté;  nous  y  voyons  souvent  un  superllu  de 
te.  Mais  nous  ne  voyons  pas  et  nous  oublions  que  les 
jui  tout  autour  chantent  avec  tant  d  insouciance  ne  vivent 
ttivenl  que  d'insectes  et  de  grains,  c'est-à-dire  en  détrui* 
b;  nous  oublions  à  quel  point  ces  chanteurs,  leurs  œufs  et 
tts  sont  détruits  par  des  oiseaux  de  proie;  nous  ne  pensons 
pette  nourriture  qui  existe  en  ce  moment  en  abondance, 
Ibus  les  ans  à  des  périodes  déterminées...  »  La  production 
g  et  la  destruction  douloureuse  sont  les  deux  forces  oppo- 
nature  qui  cherchent  à  se  neutraliser,  à  s'équilibrer. 
|ie  n*a-t-elle  pas  établi  pour  le  monde  a  civilisé  >  cette  triste 
i  misère  et  le  manque  de  nourriture  sont  les  deux  grands 

du  mouvement  de  la  population^*?  r* 
inge,  Geêchichle  des  ^fatenalismus,  3,  Auflage,  H,  2*6-7. 
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Tout  ceci  est  parfaitement  vrai.  La  nature  prise  dans  son  ensemble 
nous   paraît  une  énorme   absurditr,   une  absurdilé  d'auUinl  pluij 
croelte  qu'on  ne  voit  pas  le  but  en  %'ertu  duquel  elle  exerce  celtl 
QPQauté  qui  reste  sans  compensation,  cette  immolation  perpéluelleil 
froide,  impassible»  sereine  même,  de  tant  de  vies,  de  tantd'eiis-' 
tences»  11  n*y  a  évidemment  dans  ces  procédés  rien  qui  puisse  élw 
considéré  comme  la  manifestation  d'une  raison  qui  ressemble  ( 
loin  même  à  la  nùtre»  Au  point  de  vue  de  notre  raison,  tout  y 
absurde,  tout  y  est  aveugle,  il  n'y  a  pas  conscience  de  but,  ni  appn 
priation  des  moyens  au  but.  Dire  que  notre  raison  n'est  pas  la  seul 
raison  possible,  qu'il  peut  y  avoir  une  raison  différente  et  mén 
supérieure,  procédant  par  des  moyens  différents,  en  vertu  de  mobile! 
et  de  notions  différentes,  c'est  chercher  à  éluder  la  difûcullé 
laisser  la  question  sans  réponse.  Nous  ne  pouvons  concevoir  uii6^ 
raison  et  des  raisons  qu'en  tant  qu'elles  se  rapprochent  de  la  notre. 
Du  moment  que  cette  raison  supérieure  dont  on  nous  parle  i 
reste  cachée  et  inaccessible,  elle  n'existe  pas  pour  nous,  ce  qiï 
équivaut  à  dire  que  la  nature  est  irraisonnable,  et  toute  la  téléologi 
optimiste  et  naïve  se  trouve  condamnée  d*emblée.  Il  ne  reste  dani 
la  nature  que  des  lois  immanentes,  immuables  et  qui  s>xerceol 
avec  toute  la  rigueur  de  lois,  sans  pitié,  sans  indulgence,  sans  1 
moindre  partialité.  Toute  la  nature  n'est  que  Texpression  de  ce5 
lois,  chacun  de  ses  phénomènes  est  la  résultante  de  Taction  coin* 
binée,  réciproque  ou  opposée  de  deux  ou  plusieurs  lois,  rieo 
plus.  Si  les  lois  étaient  différentes  de  ce  qu'elles  sont,  la  natiirt 
aurait  peut-être  elle  aussi  un  aspect  différent,  mais  telles  qu'ellfiS 
sont,  tout  ce  qui  en  résulte  s'accomplit  en  vertu  d'une  néce^^il^ 
absolue,  implacable.  Dans  la  nature  prhe  dans  son  ensevilfl*\  iU'y*  ' 
place  que  pour  la  causalité;  vouloir  y  introduire  une  finalité  quel- ^ 
conque,  c'est  faire  preuve  d'un  esprit  anti-scientilique  et  reçoit 
mencer  les  errements  d*autrefois. 

Jusqu'ici  la  science  a  parfaitement  raison.  Mais  ceci  n'est  qtfoi 
côté  de  la  question.  Dans  son  ensemble  la  nature  est  soumise  à  d« 
lois  physico-mécaniques  et  n'est  susceptible  que  d'une  explîcaliott'' 
physico-mécanique  exprimée  en  formules  mathématiques.  Mais  i<^i 
une  première  question  se  pose  :  ces  lois  et  celte  explic^iti'?'^ 
expriment-elles  vraiment  toute  la  nature?  Elles  nous  donnent  biea 
satisfaction  complète  sur  un  point,  en  ce  qu*elles  nous  Tenàei"^^ 
compte  du  côté  quanlkatif  des  phénomènes,  mais  nous  laiss^^** 
dans  une  ignorance  non  moins  complète  quant  à  la  tjualiîé  et  à  f^'** 
dividuatiofi,  La  science  est  capable  de  nous  dire  quelles  sont  ^^ 
lois  dont  la  combinaison  et  la  rencontre  déterminent  la  productioï^ 
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de  tel  individu  ou  de  telle  organisation;  elle  est  à  même  de  nous 
faire  saisir  sur  le  vif  raction  de  ces  lois,  du  commencement  jusqu'au 
résultat  final;  et  l'individu  ou  l'organisation  une  fois  donnés,  elle 
nous  fera  voir  la  façon  dont  cet  individu  ou  celte  organisation  se 
comporteront  dans  certains  cas,  dans  des  conditions  et  des  circons- 
tances données.  Mais  ce  qu'elle  est  à  jamais  incapable  de  nous  dire, 
c'est  pourquoi  Taclion  de  ces  lois^  partout  et  toujours  les  mêmes, 
aboutit  dans  un  cas  à  ia  production  de  tel  individu  ou  de  telle  orga- 
oisalionT  dans  un  autre  à  celle  d'un  individu  et  d'une  organisation 
différents;  pourquoi  Tindividu,  rorganisation,  alîectent  dans  un  cas 
tel  aspect j  telle  forme»  dans  un  autre  un  aspect  et  une  forme  difTé- 
rents;  et,  si  «  la  physique  mécanique  peut  résoudre  toute  la  nature, 
depuis  les  sphères  de  la  voûte  céleste  jusqu'aux  hémisphères  du 
cerveau  humain  en  mouvements  d*atomes,  elle  est  impuissante  à 
nous  expliquer  la  spéci/icaliou  des  phénomènes  et  des  groupes  de 
phénomènes^  ». 

II 

Mais  reprenons  la  théorie  de  révolution.  Rien  n*a  plus  contribué 
à  détruire  i  ancienne  téléoïogie  que  la  doctrine  de  Darwin»  Elle  nous 
a  montré,  mieux  que  ne  l'auraient  fait  tous  les  raisonnements  et 
toutes  les  discussions  philosophiques,  que  tout  ce  qui  ressemble  à 
une  intention,  à  un  but  final,  est  absent  de  la  nature.  Elle  a  montré 
que  révolution  des  espèces  est  soumise  à  Taction  de  lois  implacables 
telles  que  la  lutte  pour  Fexisteoce,  la  sélection  naturelle  et  que  cette 
action  se  manifeste  par  le  sacrifice  constant,  la  destruction  conti- 
nuelle d*existences  sans  nombre,  au  point  que  le  peu  de  vie  qui 
échappe  à  la  destruction  peut  être  considéré  prestïue  comme  une 
heureuse  exception.  La  nature  fait  une  consommation  de  matériaux 
énorme  pour  arriver  à  conserver  quelques  existences  qui  elles- 
mêmes  ne  seront  qu'éphémères.  Il  est  permis  de  dire  â  un  certain 
point  de  vue  que,  d'après  celte  doctrine,  ce  n'est  pas  la  vie  qui 
domine  dans  la  nature,  mais  la  mort,  que  c'est  la  mort  qui  est  la 
règle,  car  qu'une  vie  soit  supprimée  dans  son  germe  ou  après  une 
existence  qui,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  se  chilTre  tout  au  plus 
par  quelques  dizaines  d'années,  c'est  toujours  un  moment  dans 
l  éternité  de  la  nature.  Quel  intérêt  celle-ci  aurait-elle  à  produire 
des  êtres,  à  les  appeler  à  la  vie,  pour  les  lâcher  ensuite  les  uns  sur 
les  autres  et  assister  impassible  à  leur  égorgemenl  mutuel?  Pour- 
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quoi  donnerait-elle  aux  uns,  hélas!  les  moins  nombreux,  des  armes 
puissantes  qui  leur  assurent  d'avance  la  victoire  et  pourquoi  expo- 
serait-elle les  autres  à  une  lutte  qui  ne  peut  se  terminer  que  par 
leur  défaite?  Pourquoi  cette  gradation  des  ressources,  comment 
expliquer  ces  prédilections? 

Ces  questions  ne  comportent  pas  de  réponse  et  nous  n'avons  qu'à 
nous  incliner  devant  les  faits  qui  sont  là,  indéniables,  incontestables 
dans  leur  brutalité.  Mais  la  reconnaissance  d'un  fait  n'implique  pas 
toujours  une  soumission  morale,  une  approbation,  et  l'homme  est 
toujours  tenté  d'opposer  à  ce  qui  est  ce  qui  doit  être.  Une  objec- 
tion se  présente  ici  :  opposer  à  ce  qui  est  ce  qui  doit  être,  n'est-ce 
pas  introduire  dans  notre  conception  de  la  nature  un  élément  sub- 
jectif, alors  que  la  science  complète  et  exacte  exige  de  nous  une 
objectivité  absolue,  une  abstraction  totale  de  tout  ce  qui  est  nous- 
mêmes,  qu'elle  n'est  possible  qu'en  tant  que  nous  écartons  de 
nos  jugements  et  de  nos  conclusions  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
l'observation  directe  et  impartiale  des  faits  et  des  phénomènes? 
Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  point.  Disons  ici  que  l'ob- 
jectivité absolue  nous  paraît  impossible.  Est-ce  que  par  le  fait  même 
que  nous  observons,  que  nous  comparons  et  que  nous  jugeons, 
nous  n'apportons  pas  déjà  dans  la  science  un  élément  subjectif  qui 
est  notre  raison,  avec  son  organisation  et  ses  fonctions?  Et  puis 
quel  est  le  but  de  toute  science?  C'est  d'arriver  à  introduire  dans  la 
variété  des  phénomènes  une  certaine  unité,  à  n'y  voir  que  la  mani- 
festation de  quelques  lois  fondamentales,  primordiales,  et  la  science 
est  d'autant  plus  complète  que  le  nombre  des  lois  établies  par  elle 
est  plus  restreint  et  elle  ne  sera  achevée  que  le  jour  où  elle  aura 
réussi  à  les  réduire  toutes  à  une  loi  unique,  universelle,  qui  régisse, 
qui  explique  l'Univers  jusque  dans  ses  détails  les  plus  infimes. 
Cette  recherche  de  l'unité  dans  la  nature  n'est-elle  pas  une  tendance 
également  subjective,  car  qui  nous  dit  que  cette  unité  soit  un  fait 
objectif,  qu'elle  corresponde  vraiment  à  l'état  des  choses  tel  qu'il 
existe  dans  la  nature  réelle?  La  recherche  de  la  vérité  elle-mênie 
est  un  phénomène  subjectif  par  excellence,  mais  en  même  temps 
un  phénomène  inévitable,  inhérent  à  notre  nature  à  nous,  et  que 
nous  ne  pouvons  éliminer,  à  moins  de  détruire  l'individualité,  la 
personnalité  du  sujet  qui  observe,  qui  compare  et  qui  juge.  C'est  de 
plus  un  phénomène  a  priori,  car  nous  posons  le  postulat  de  Tunitê 
dans  la  nature  avant  même  d'entreprendre  toute  recherche  et  que 
ce  postulat  est  la  condition  essentielle,  sans  laquelle  aucune  recherche 
scientifique  n'est  possible. 
Le  darwinisme  est  parti  de  cette  même  idée  a  priori^  pour  aboutir 
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à  sa  justification.  Qu'il  ait  abordé  ses  recherches  sans  idée  pré- 
conçue, sans  en  savoir  d'avance  les  résultats,  Tal^outissant,  nousTad- 
mettons  volontiers;  mais  il  ne  pouvait  ne  pas  se  laisser  guider  par 
3'idée  de  l*unité,  s'il  voulait  ne  pas  se  perdre  dans  cet  océan  de  phé- 
iaiomëoes,  dans  ce  chaos  apparent  que  présente  la  nature.  Il  est 
aurrivéde  cette  façon  à  établir  l'unité  de  la  vie  de  TUnivers,  à  mon- 
ftrer  que  cette  vie  est  partout  la  même,  qu'elle  ne  présente  que  des 
degrés  et  des  gradations;  après  avoir  créé  une  distinction  entre  les 
[formes  supérieures  de  la  vie  et  ses  manifestations  inférieures,  il  a 
[tnontré  encore  que  les  premières  se  développent  des  dernières  par 
pa  voie  d'évolulioUj  et  a  cru  saisir  les  lois  fondamentriles  qui  pré- 
sident à  cette  évolution.  Tout  le  monde  connaît  les  principales  de 
pçes  lois  :  la  lutte  pour  l'existence,  la  sélection  naturelle,  la  sélec- 
tion   sexuelle,    etc.    Sont-ce    là  des  lois    rigoureusement    objec- 
tives et  dans  quelle  mesure  répondent-elles  h  la  réalité  des  faits  ? 
J^  les  examiner  de  près,  elles  apparaissent  plutôt  comme  des  eoncep- 
lions  anthropomorpliiques,  comme  des  généralisations  empruntées 
aux  phénomènes  de  la  vie  humaine  et  étendues  à  toute  la  Nature, 
Les  ullra-darwinistes  objecteront  peut-être  que  ce  ne  sont  là  que 
façons  de  parler,  que  la  formule  importe  peu,  qu'elle  n'est  là  que 
[pour  taire  ressortir  avec  plus  de  netteté  et  plus  de  relief  certains 
laits,  qu  elle  est  en  un  mot  une  expression  purement  verbale.  Par 
peur  de  l'anthropomorphisme,  ils  iraient  jusqu'à  désavouer  leur 
maître  et,  si  on  leur  demande  ce  qui  reste,  ces  expressions  verbales 
une  fois  supprimées,  il  est  probable  qu'ils  seraient  un  peu  embar- 
rassés pour  répondre.  C'est  que  ces  expressions  verbales  consti- 
tuent toute  la  vérité  découverte  par  Darwin,  et  cette  vérité  est  d*une 
'portée  énorme,  C'est  une  vérité  pour  nous,  et  nous  ne  pouvons 
L l'exprimer  autrement  qu'à  Taide  d'éléments  fournis  par  notre  raison 
m  nous,  par  notre  observation  interne.  Comme  nous  le  faisons  pour 
[Lnous-mêmes,  nous  donnons  aux  manifestations  extérieures,  phy- 

Isiques,  du  processus  de  levolutiouj  une  base  psychique  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  autrement  que  par  analogie  avec  notre  monde 
psychique  à  nous.  C'est  là  le  sort  de  toutes  les  vérités  :  nous  avons 
i>eau  vouloir  sortir,  nous  abstraire  de  nous-mêmes,  pour  étudier  la 
I  nature,  mais  malgré  nous  et  quoi  que  nous  fassions,  nous  nous  pro- 
jettons  à  chaque  instant  dans  !a  Nature,  et  notre  personnalité^  avec 
ses  faeuUés  et  ses  fonctions,  vient  commejeter  une  ombre,  obscurcir 
Técrao  sur  lequel  sinscrit  la  solution  de  ses  énigmes  et  de  ses  mys- 
\  lères.  Nous  ne  pouvons  supprimer  cette  ombre  qu'en  nous  suppri- 
.maût  nous-mêmes  ou  qu'en  renonçant  complètement  à  notre  tâche. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  connaître  la  vérité,  même  partielle,  même 


JANKELEVITCH^   —  .NATURE  ET  SOCIÉTÉ  olS 

déterminé  de  la  Natare,  en  sortant  du  Néant  pour  naître  à  la  vie, 
►porte  avec  lui  le  besoin  impérieux,  irrésistible  de  persister  dans 
vie,  de  lutter  contre  les  forces  qui  tendent  à  le  replonger  dans  le 
^ant,  de  prolonger  son  existence  le  plus  possible  et  par  tous  les 
oyens  possibles.  Noos  revenons  h  la  tormuïe  bien  connue  de  Spi- 
(za  :  tout  être  tend  à  persister  dans  son  être.  On  vit  pour  vîvre^  la 
e  porte  en  elle-même  sa  justification,  elle  est  sa  propre  tiDj  son 
opre  but.  C'est  une  volonté  de  vivre  répandue  dans  tout  TUnivers 
qui,  si  elle  ne  ressemble  pas  tout  à  lait  à  la  notre,  ne  peut  en 
fférer  que  de  degré,  volonté  souvent  rudimentairej  obscure, 
ayant  pas  atteint  le  seuil  de  la  conscience. 

L*homme  placé  en  face  de  la  Nature  accomplit  ainsi  un  double 
ivail  :  un  travail  de  généralisation  qui  consiste  à  réduire  tous  les 
lénomènes  dont  TUnivers  est  le  théâtre  à  une  ou  plusieurs  lois 
înéraleSj  et  un  travail  d'individualisation  se  manifestant  dans  ce 
it  que  l'homme  ne  se  contente  pas  de  laisser  les  lois  découvertes 
ir  lui  à  l'état  d'abstraction,  de  les  considérer  indépendamment  du 
nd  concret  auquel  elles  s'appliquent,  mais  les  replace  dans  la  réa- 
é  même,  les  distribue  pour  ainsi  dire  entre  tous  ses  éléments 
►nstitutifs,  et  au  lieu  de  subordonner  Télre  vivant  à  Faction  rigou- 
use  et  Implacable  des  lois,  il  voit  dans  ces  dernières  Texpression 
sterne,  abstraite  de  l'essence  même,  du  fond  le  plus  intime  de  l'être. 
Savoir  que,  dans  ses  éléments  essentiels  et  dans  ses  manifesta- 
ons  primordiales,  la  vie  est  partout  la  môme,  est  déjà  une  grande 
ïquisilion  et  une  grande  satisfaction  intellectoelle.  Mais  la  vie 
'existe  pas  en  dehors  de  Tétre  vivant,  c'est  celui-ci  qui  la  repré- 
înte,  qui  la  crée  et  la  répand,  chacun  à  sa  façon,  avec  des  procédés 
ui  lui  sont  propres  et  qui  dépendent  de  son  organisation  et  du 
lilieu  dans  lequel  il  se  trouve.  C'est  ainsi  que  rabslraction  s'éva- 
auit,  que  la  généralisation  s'efîrite  et  que  nous  sommes  amenés  à 
e  voir  dans  la  Nature  que  des  individus  et  des  organisations.  Ce 

tl  là  les  seules  unités  plus  ou  moins  réelles,  celles  de  la  Nature, 
'Univers,  n'étant  que  relatives.  La  Nature  ne  vit  pas  en  tant  que 
ure,  elle  vit  dans  et  par  les  êtres  vivants,  elle  pense  dans  et  par 
.  pensée  de  ceux  d'entre  eux  qui,  comme  Thomme,  ont  atteint  un 
îrtain  degré  de  perfection,  elle  n'existe  que  par  rexistence  que  lui 
>mmunique  notre  raison  pratique,  qu*en  vertu  d'un  postulat  posé 
ar  elle. 

11  n'y  a  donc  que  l'individu  et,  lors  même  qu'il  serait  prouvé  q 
DUS  postulons  rexistence  de  la  Nature  et  son  unité  d  une  fâ< 
écessaire,  en  vertu  de  Torganisation  et  des  facultés  de  notre  rais* 
n*en  reste  pas  moins  xvai  que  cette  existence  et  cette  unité  se 
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nos  affirmations  à  nous  et  que  rien  ne  prouve  que  ces  affirmatior^^ 
expriment  quelque  chose  de  réel  et  d'objectif.  En  affirmant  Veni   ^^sê- 

tence  et  surtout  Tunité  de  la  Nature,  nous  accomplissons  un  véi ■^' 

table  acte  que  nous  pouvons  qualifier  de  moral  et,  en  nous  compo 
tant  comme  s'il  s  agissait  d'une  vérité  absolue  et  objective,  not 
accentuons  encore  la  portée  morale  de  cet  acte. 

Nous  avons  voulu  établir  un  parallélisme  entre  notre  concepliaczzDQ 
téléùlo^ique  de  îa  société  et  la  même  conception  de  la  Nature, 
montrer  que  les  deux  sont  également  justifiées  et  que  dans  l'uc 
comme  dans  l'autre  l'individu  est  la  seule  unité  vraiment  réelle 
Nous  compléterons  tout  à  Theure  ce  parallélisme,  en  montrant  qi 
tout  comme  Tunité  de  la  Nature,  celle  de  la  société  n*est  autre  chos 
qu'un  postulat  pratique,  un  acte  moral. 

Le  darwinisme  ne  peut  échapper  aux  reproches  de  subjectivismc 
d'anthropomorphisme  et  de  téléologie»  qu'en  attribuant  au  processi 
évolutif  un  caractère  dialectique,  en  le  considérant  comme  Texpre^ 
sion  d  un  jeu  de  causes  purement  physiques  et  mécanirpies,  dor 
Faction  va  en   se  compliquant,  en  s^élargissant,  en  vertu  d*un^ 
nécessité  presque  fatale,  en  tout  cas  indépendante  de  Têtre  vivante 
lequel  devient  victime  d'une  illusion  lorsqu'il  croit  jouer  lui-mêm^ 
un  rule  actif,  si  minime  soit-il,  dans  ce  processus.  Il  s'agirait,  d'aprè=^ 
cette  conception  d'une  évotulion  impersonnelle,  sans  commence 
ment  ni  fin,  sans  but  et  sans  raison,  d'un  mouvement  perpétuel  de 
la  matière,  d'une  transformation  incessante,  au  cours  de  laquelle 
cependant  il  ne  se  crée  jamais  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  tout  au^ 
plus  la  combinaison  et  rarrangemenl  des  éléments.  Dans  ré^'olu^- 
tion  ainsi  comprise  il  n'existe  que  des  causes  et  des  moyens,  pro- 
duisant indilTéremraent  la  vie  et  la  mort,  la  nature  animée  et  la 
nature  inanimée,  sans  la  moindre  préoccupation  de  la  dilïérence  qui 
existe  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  la  vie  et  la  mort,  la 
destruction  et  la  création,  Tétre  et  le  non-étre  étant  deux  termes 
dont  ropposilion  s'eiïace  au  sein  de  révolution. 

C*est  de  la  réunion  de  cette  conception  purement  mécanique  du 
processus  de  l'évolution  avec  la  méthode  dialectique,  qu'est  née  une 
doctrine  sociologique  connue  sous  le  nom  de  malérialisme  *^ronô- 
mîqne.  Avant  qu'il  ait  eu  connaissance  des  principaux  travaux  de 
^Darwin,  K.  Marx,  Tauteur  de  cette  doctrine,  avait  formulé  sa 
léthode  de  la  i'aron  suivante  :  «  La  mystification  que  la  dialectique 
ivait  subie  entre  les  mains  de  Hegel»  ne  m'empêche  pas  de  recon- 
aallre  qu'il  a  le  premier  développé  cette  méthode  d'une  façon 
consciente  et  dans  ses  lignes  générales.  Mais  chez  lui  cette  méthode 

trouve  renversée,  et  il  n'y  a  qu'à  la  redresser,  pour  découvrir 
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sous  Tenveloppe  mystique  le  noyau  rationnel  ».  a  Ma  méthode  est 
daos  sa  partie  essentielle  ooo  seulement  diîïérente  de  celle  de  Hegel, 
mais  lui  est  directement  opposée.  Pour  Hegel,  c'est  la  pensée, 
transformée  sous  le  nom  d'idée  en  un  sujet  indépendant,  qui  est  le 
démiurge  de  la  réalité.  laquelle  n'en  est  que  la  manifestation  exté- 
Heure,  Pour  moi,  au  contraire,  V idéal  ii*est  autre  chose  que  le  mnié- 
rud  transposé,  transplanté  dans  la  tète  de  Thomme  »  Et,  partant  de 
celte  dernière  maxime,  K,  Marx  déclare  que  «  dans  la  prodocUon 
sociale  qui  forme  la  base  de  leur  vie,  les  hommes  subissent  certaines 
conditions  nécessaires,  indépendantes  de  leur  volonté  et  correspon- 
dant à  une  certaine  phase  de  développement  de  leurs  forces  produc- 
trices. Uensemble  de  ces  conditions  de  production  furme  îa  struc- 
ture éconumique  de  la  société,  la  base  réelle  sur  laquelle  s'élève 
l'édilice  juridique  et  politique  et  h  laquelle  correspond  une  forme 
déterminée  de  la  conscience  sociale.  La  forme  de  la  production  qui 
règle  la  vie  matérielle  détermine  b  vie  sociale,  polilique,  Intellec- 
tuelle. Ce  n*est  pas  la  conscience  de  l'homme  qui  détermine  son 
être,  c'est  sa  fa<.'on  d*étre  sociale  qui  détermine  sa  conscience,  d  La 
marchandise  étant  le  principal  élément  de  la  lorme  de  production 
de  la  société  bourgeoise,  on  peut  dire  que  ce  que  le  bourgeois- 
capitaliste  adore  dans  ses  idées,  c'est  sa  marchandise. 

Ceet  dans  cette  forme  frappante,   lapidaire,  apodiclique,  que 
K*  Marx  avait  exprimé  sa  conception  sociologique,  qui  a  été  reprise 
plus  tard  par  ses  disciples  orthodoxes  et  poussée  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Et  le  darwinisme  est  venu  ajouter  un  élément  de 
plus  à  cette  doctrine,  en  eu  accentuant  encore  le  cùlé  mécanique  et 
la  teinte  dialectique.  L'évolution  économique  est  considérée  à  partir 
cie  ce  moment  comme  un  cas  spécial  de  la  biologie  générale  et  on 
met  en  parnllcie  les  orgjuismes  sociaux  et  animaux.  Les  lois  natu- 
Feiies  qui,  indépendamment  de  la  volonté  et  des  idées  des  hommes, 
président  à  l'évolution  des  organismes  sociaux,  agissent»  de  même 
gue  les  lois  de  la  pesanteur,  d'une  façon  fatalement  nécessaire  et 
inéJuctable.  Le  développement  social  devient  un  processus  nniurel 
^*    J 'homme  une  force  de  la  nature  au  milieu  des  autres  forces  de 
*^  nature. 

^ous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  relative- 
ment à  la  conception  naturelle  de  rovn.>lulion  sociale.  11  nous  suffit 
le  relever  dans  la  doctrine  du  matérialisme  historique  les  quelques 
'^'^'^t'adictions  suivantes  :  S'il  est  vrai  notamment  que  les  conditions 
"^^noraifjues,  matérielles  de  lexistence  forment  la  base  de  révolu- 


^l 


K>sê 


*Qn  sociale,  et  que  l'idéal  ne  soit  autre  chose  que  le  matériel  trans- 


traiisplanté  dans  la  lôte  de  Thomme,  nous  avons  le  droit  de 
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demander  ce  qae  devient  cet  élément  idéal,  une  fois  formé  »  même 
de  la  façon  adoptée  par  cette  école*  Le  cerveau  humain  n*est-il  qu'un 
simple  miroir,  dont  Loute  la  fonction  consiste  à  retUier  le  rêeit  et 
ridéal  ne  serait-il  que  Vimmje  du  réel  disparaissant  sans  laisser 
aucune  trace  en  même  temps  que  fobjet  qui  la  provoquée?  Quelques 
disciples  orthodoxes  du  maître  vont  jusqu'à  cette  affirmation  qu'il 
nous  parait  même  superflu  de  réfuter.  Ou  hien  Téléraent  idéal,  une 
fois  formé,  reste-t-il  comme  une  force  inutile,  incapable  de  se  mani- 
fester d'une  façon  quelconque?  Il  suffit  encore  de  poser  cette  ques- 
tion, pour  sapercevoir  aussitôt  qu'une  telle  liypothèse  est  inadmis- 
sible* Ces  deux  hypothèses  écartées,  il  apparaît  que,  quel  que  soitie 
rôle  des  facteurs  matériels,  mécaniques  dans  l'évolution  sociale^  il 
arrive  on  moment  où  le  facteur  idéologique  qui  lui  correspond  vient 
ajouter  son  action  à  celle  des  premiers  et  apporter  un  élément  que 
nous  nommerons  spirituel,  psychologique,  humain,  qui  à  son  tc»^^ 
réagit  nécessairement  sur  le  milieu  matériel»  naturel.  La  façon  ào^^ 
ce  facteur  vient  à  se  produire  nous  importe  peu  ici,  de  même  q^^® 
les  rapports  qui  s'établissent  entre  lui  et  le  facteur  matériel,  pMÎ' 
sique,  extérieur;  la  réponse  à  ces  questions  relève  d'un  ord*^ 
d'études  diftérent  de  celui  qui  nous  occupe  ici.  11  nous  suffit  ^f^^ 
le  facteur  psychique  auquel  on  se  plaisait  à  refuser  toute  interv^^*^' 
tioû  active  dons  révolution  de  la  vie  sociale  de  Thomme.  se  rév^^^ 
à  un  moment  donné  comme  un  élément  dont  on  est  obligé  de  tec^ 
compte  dans  Tinterprétation  des  phénomènes  sociologiques*  L'écc^ 
marxiste  a  fini  par  admettre  elle-même  que  la  tradition  joue 
rûle  considérable  dans  révolution  sociale;  ce  fut  la  seule  conce 
sion  qu'elle  crût  possible  d'accorder  k  Fidéologie^  en  entendant  i> 
tradition  tout  lensemble  des  reproductions  idéales  des  laits  mat:^ 
riels  qui,  s'étant  accumulées  pendant  des  siècles,  ont  fini  par  acquéj 
une  force  suffisante  pour  inOuer  à  leur  tour  sur  les  phénomèn^^^ 
sociologiques,  soit  en  en  hâtant,  soit  en  en  retardant  révolutio^"^»  ' 
qu'on  continuait  cependant  de  considérer  comme  s'accomplii^sa::^^'^  j 
vers  un  but  objectif,  transcendant,  indépendant  de  la  volonté  d^^  ^  ' 
bommes.  DansTexposé  de  ses  principes  sociologiques,  K.  Marx  fj^^^  j 
lui-même  la  déclaration  suivante  :  «  En  considérant  les  révolulioi^^°®| 
sociales,  il  faut  toujours  distinguer  entre  les  transformations  éc^  ^^ 
nomiques  (lui  en  sont  la  base  et  la  c^use  naturdk,  et  les  form^  -^  \ 
juridiques,  politiques,  religieuses,  artistiques  et  philosophique  ^^^*' 
idéologiques  en  un  mot,  sous  lesquelles  les  hommes  se  représente^  ^*^.  j 
ces  tranformal ions  et  les  combattent  ou  les  approuvent  ».  Mais 
les  formes  idéologiques  ne  sont  que  le  reflet  des  conditions  écon 
mi'it^es,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difîérence  entre  les  unes  et  l 
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autres  :  ou  bien  ce  sont  deux  facteurs  dilTérants  et  qui  peuvent 
même  quelquefois  se  trouver  en  opposition,  et  alors  qui  dira  le  rôle 
que  les  formes  idéologiques  exerceroût  sur  révolu tioo  ultérieure  de 
la  société? 

Le   matérialisme  historique  considère  la  n  lutte  des  classes  » 
comme  un  des  principes  essetitiels  de  l'évolution  sociale.  Nous  ne 
prendrons  pas  ici  parti  pour  ou  contre  cette  conception,  Nous 
demanderons  seulement  :  en  vertu  de  quoi  s'accomplit  cette  lutte? 
Constitue-t-elle  seulement  une  des  phases  de  révolution  sociale  eu 
tant  que  processus  dialectique,   la   phase  de  Tanlithèse,  devant 
aboutir  en  dernier  lieu  à  la  conciliation  des  opposés,  à  la  synthèse? 
Rien  à  répondre  à  Fargument  dialectique.  Cependant,  si  c'est  la 
façon  d*être  sociale  qui  détermine  la  conscience,  pourquoi  cette 
conscience  est-elle  capable  de  dilTérer  selon  les  classes,  les  condi- 
tions économiques,  les  conditions  de  production  étant  dans  leur 
ensemble  les  mêmes  pour  toutes  les  classes,  et  les  individus  ne 
faisant  (ju'en  subir  Faction  d'une  façon  toute  passive?  rourquoi  les 
uns  tenderit-ils  à  maintenir  telle  forme  sociale  par  tous  les  moyens 
possibles,  pourquoi  les  autres  aspirent-iis  a  ia  renverser,  à  la  trans- 
former? C*est  que,  et  la  question  pour  nous  ne  comporte  pas  d'autre 
réponse,  les  uns  trouvent  la  forme  sociale  donnée  conforme  à  leur 
idéal,  à  leurs  fins,  à  leurs  notions  de  valeur,  les  autres  non. 

De  quelque  coté  que  nous  regardions,  et  il  nous  serait  facile  de 
multiplier  les  exemples,  l'exclusion  de  ce  que  Marx  et  ses  élèves 
appellent  le  facteur  idéologique  et  que  nous  pouvons  appeler  le  fac- 
teur psychique,  est  impossible.  Partout  et  toujours  il  manifeste  son 
influence  et,  s*il  est  \Tai  que  la  nature  matérielle,  exlérieure,  joue 
un  rôle  des  plus  importants  dans  révolution  de  la  vie  et  de  ia  société 
Aumaines,  il  est  tout  aussi  vrai  que  Fhomme  ne  subit  jamais  son 
action  telle  quelle,  mais  interpose  entre  lui  et  cette  action  son 
SDonde  psychique,  avec  tout  son  contenu  varié  de  fins  et  de  valeurs, 
[la  martjuant  de  son  approbation  et  de  sa  désapprobalion.  L'homme 
^€tiut'ei  ne  peut  être  étudié  qu  en  partant  de  la  nature:  Tétude  de 
ilîomrne  social  doit  avoir  pour  point  de  départ  Thomuie  lui-même, 
lous  dirons  tout  à  Fheure  Fhomme  individuel. 
^«^j*i  en  proclamant  la  lutte  des  classes  comme  le  facteur  le  plus 
Bsen  liel  de  révolution  sociale,  le  matérialisme  historique  a  reconnu 
nécessité  d\uie  dilTcrenciation  des  lins  et  a  porté  le  premier  coup 
|,       dotion  vague  et  abstraite  de  la  société  en  montrant  que,  loin 


l'être 


^ïuelque  chose  de  positif,  relle*ci  n*est  que  Texpression  de  fins 


^^  Combattent,  11  est  vrai  que  l'école  a  fait  aussitôt  cette  correc- 
^^^,  parmi  les  fins  qui  se  combattent»  il  y  en  a  qui  coïncident 
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avec  celles  mêmes  de  la  société  comme  telle,  que  les  autres  sont 
antisociales»  Mais  cela  même  elle  le  fait  en  vertu  d'un  postulat  pra- 
tique et,  si  elle  condaraoe  à  la  disparition  une  classe  et  appelle  de 
tous  se%  vœux  l'avènement  d'une  autre,  c'est  que,  malgré  toutes  les 
raisons  soi-disant  scientifiques  et  objectivement  réelles  qu'elle  en 
donne,  le  triomphe  de  cette  classe  répond  à  Tidéal  qu'elle  s'est 
formé  elle-même  de  ce  que  doit  être  une  société  parfaite. 

Ce  qu'il  nous  importait  à  relever,  c^est  que  le  marxisme,  parti  de 
l'idée  d'une  évolution  sociale  objective,  s'acconj plissant  en  vertu  de 
lois  nécessaires,  naturelles,  indépendantes  des  individus»  aboutit 
malgré  lui  k  cette  conclusion  que  la  société  n'a  pas  de  tin  propre, 
objective,  qull  n'existe  que  des  fins  immanentes,  celles  que  pour- 
sui%*ent  les  classes  qui  composent  la  société.  Mais  cette  immanence 
nous  parait  encore  relative,  four  être  plus  restreinte,  la  classe  ne 
forme  pas  une  notion  beaucoup  moins  abstraite  que  la  société,  et  à 
y  regarder  de  près  on  trouverait  au  sein  de  la  même  classe  la  même 
dilïérenciatloïi  des  fins  que  celle  que  nous  avons  entrevue  dans  la 
société,  et  d'analyse  en  analyse  nous  arriverions  à  V individu  comme 
à  la  seule  entité  concrète  poursuivant  des  fins  vraiment  immanentes, 
Et  c'est  ainsi  que  Texiimen  de  révolution  sociale  comme  celui  de| 
révolution  naturelle,  aboutit  à  révolution  purement  indindoelle» 
laquelle  consiste  dans  révolution  de  fins  et  de  valeurs»  Thommej 
cherchant  à  s'affirmer  de  la  faron  la  plus  large  et  la  plus  complèleà  j 
l'égard  de  la  nature  et  de  ses  semblables. 

En  elTritant  la  réalité  sociale,  en  la  plaçant  exclusivement  dans 
l'individu,  quelle  place  accordons-nous  à  la  société,  quelle  impor- 
tance lui  reconnaissons-nous? 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  existe  un  parallélisme  entre  l'iodi-J 
vidu  et  la  finalité  d'une  part,  la  société  et  la  causalité  d'autre  pwtj 
L'homme  est  nécessairement  social,  comme  il  est  nécessairement  [ 
naturel,  ce  qui  veut  dire  que  sous  un  certain  rapport  la  société  n'e^t 
qu'un  prolongement  de  la  Nature  et  comme  telle  agit  sur  riiorome 
en  vertu  de  certaines  fois,  communes  à  tous  les  individus  qui  com- 
posent une  société  donnée.  On  peut  dire  encore  que  la  société  ain^H 
comprise  n'est  autre  chose  que  Tensemble  des  conditions  naturell^l 
communes  à  tous  les  individus,  et  chaque  individu  a  beau  réagir  j 
d'une  façon  ditîérente  et  qui  lui  est  personnelle  à  l'action  de  cesl 
conditions,  il  n'en  résulte  pas  moins  un  certain  dépôt,  uû  ceriaiŒ| 
cachet  qui  se  retrouve  chez  tous  et  qui  permet  de  les  ranger  lousdaut 
la  même  catégorie  sociale.  Mais  de  ce  qu'un  certain  groupe  d'Iiomni^  j 
parlent  la  même  langue,  suivent  les  mêmes  usages,  accorapÎJ 
les  mêmes  rites,  U  ne  suit  pas  que  tous  accordent  aux  mots  qfJ^'^^H 
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'emploient  la  nuime  nuance,  aux  usages  qu'ils  suivent  la  même  srgni- 
i£catioD,  aux  rites  qu'ils  accomplissent  le  môme  sens.  Paroles, 
usages,  rites  ont  chez  chacun  une  hase  psychologique  difTérente,  un 
^ùté  interne  par  lequel  chacun  exprime  les  besoins,  les  aspirations, 
les  passions  qui  lui  sont  propres.  Ce  qu'il  y  a  de  commun,  c'est 
l'expression  externe  de  tous  ces  sentirïients,  qui  ne  s'ohtient  qu'en 
'ne  tenant  aucun  compte  des  dilTérences  individuelles,  c*est-ii-dire  à 
l'aide  de  rabstraclion.  G*esl  de  Tensemble  de  ces  abstractions  que 
Dous  formons  notre  notion  de  Société. 

I  Mais  déjà  en  face  de  la  Nature  Thomme  ne  se  comporte  pas  d'une 
Ifàçon  absolument  passive.  S'il  en  subit  les  influences,  ce  n'est  pas 
[sans  user  à  leur  égard  de  sa  faculté  de  jugement  et  d  appréciation, 
j,ni  sans  leur  opposer  sa  propre  activité  qui  consiste  à  poser  des  tins 
[à  la  Nature,  à  diriger  son  action  dans  le  sens  des  valeurs  humaines. 
L'homme  apporte  ainsi  dans  ses  rapports  avec  la  Nature  une  con- 
ception téléù logique,  et  il  se  comporte  comme  si  la  Nature  avait  ses 
fins  propres  qu*il  s'agit  pour  lui  de  concilier  avec  ses  ûos  à  lui. 
A  plus  forte  raison  se  comporte  t-il  ainsi  vis-à-vis  de  ceux  qui  avec 
lui  composent  un  groupe  social  et  dont  les  manilestations  externes 
ressemblent  tellement  aux  siennes,  qu'il  se  voit  obligé  de  leur  attri- 
buer le  même  fond  psychique  qu'à  celles  qui  émanent  de  lui-même. 
Il  en  conclut  que  tous  poursuivent,  comme  lui-même,  des  lins  qui 
leur  sont  particulièreSj  cherchant  à  réaliser  des  valeurs  qui  sont  des 
valeurs  pour  eux.  Il  prend  peu  k  peu  conscience  que  toutes  ces  fins 
diverses  limitent  les  siennes  propres  et  se  limitent  mutuellement  et, 
que  lors  même  qu'elles  s'opposent  les  unes  aux  autres,  elles  se 
pénètrent  et  se  complètent.  Il  ne  s*agit  pas  d^obstacles  dans  le  genre 
de  ceux  qu'oppose  à  l'homme  la  nature  extérieure,  obstacles  pure- 
ment mécaniques  et  qui  ne  peuvent  être  écartés  que  par  des  moyens 
également  mécaniques.  Ce  sont  des  obstacles  insaisissables^  sur 
lesquels  les  moyens  externes  sont  impuissants,  et  qu'on  ne  peut 
'vaincre  que  par  un  eflbrt  sur  soi-même,  en  faisant  siennes  les  tins 
poursuivies  par  les  autres,  en  les  faisant  entrer  dans  Fensemble  de 
ses  fins  propres  comme  autant  d'éléments  qui  les  limitent,  et  tout 
en  les  limitant  les  enrichissent.  En  projetant  ensuite  au  dehors  le 
résultat  de  ce  travail  interne,  rhonime  arrive  à  postuler  rexislence 
d'un  groupe  social,  conçu  comme  une  organisation  de  fins  dans 
laquelle  chacun,  tout  en  poursuivant  ses  fins  propres,  poursuit  en 
même  temps  celles  des  autres,  non  pas  involontairement  ni  par 
contrainte,  mais  en  vertu  d'un  travail  interne,  autonome,  indépen- 
dant. La  société  apparaît  ainsi  comme  un  postulat  de  la  raison  pra- 
Jâque,  accepté  par  Tindividu,  nous  ne  dirons  pas  librement,  mais 
TOMB  LUI,  "  1902.  H 
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par  une  nécessité  tout  interne,  immanente.  Chaque  individu  appa- 
raît alors  comme  le  créateur  et  le  porteur  de  Tordre  social,  sans 
pour  cela  cesser  d'être  lui-même;  et  ces  deux  termes,  individuehi 
social^  étant  corrélatifs,  la  réalité  de  l'un  sera  en  raison  directe  delà 
richesse  de  Tautre,  et  la  société  ainsi  comprise  sera  d'autant  plus 
parfaite  que  l'individu  sera  considéré  moins  comme  un  moyen  et 
plus,  pour  employer  l'expression  de  Kant,  dont  nous  n'avons  fait 
que  développer  et  appliquer  ici  les  principes,  comme  une  fin  en  toi 
11  en  résulte  que  le  dernier  terme  de  la  téléologie  sociale  est  l'indi- 
vidu lui-même. 

D'  Jankelevitch. 
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LA  PSYCHOLOGIE  ÉCONOMIQUE» 


L'analyse  d'un  livre  de  M.  Tarde  est  toujours  une  tache  h  la  fois 
luisante  et  ardue.  Séduisante,  car  on  sort  de  la  lecture  de  ses 
vrages  resprit'suL'gestionne  et  comme  fouetté  par  une  foule  d'idées 
fénieuses,  brillautes,  dont  plusieurs  a^offrent  d'elles-mêmes  à  la 
3troverse  par  la  hardiesse  presque  provocante  avec  laquelle  elles 

présentent.  Ardue,  car  il  en  est  des  pensées  de  l'auteur  un  peu 
Xkxne  de  ces  feux  d'artilîce  dont  les  pièces  éblouissantes  se  trana- 
meot  sous  les  yeux  du  spectateur  avec  une  rapidité  et  un  imprcvu 
8  qu*on  a  peine  à  les  suivre  et  à  les  retenir  un  temps  suflisant  pour 

décomposer  dans  leurs  lignes  essentielles.  Voici  un  soleil  qui  s'al- 
•ne  et  tourne.  Tout  à  coup  il  en  sort  des  zigzags  fulgurants,  puis  des 
uquets  de  fusées,  puis  une  figure  décorative  de  palais  ou  de  temple, 
i  elle-même  se  résout  on  jets  de  llaromes  et  de  pierreries  mullico- 
*eâ,  non  sans  quelque  fumée  qui  nuit  de  temps  en  temps  à  rensemble 

prestigieux  spectacle  ', 


■^  I 

1  y  a  toujours  cependant,  dans  les  ouvrages  de  M.  Tarde,  une  idée 
LÎtresee  qui  est  d'ailleurs»  de  son  propre  aveu,  la  même  dans  ses  der- 
ïrs  écrits,  et  qui  consiste  h  poursuivre»  sous  les  différentes  inanifes- 
ion«  de  la  vie  sociale,  les  lois  de  la  psychologie  en  quelque  sorte 
erpsychique  qu'il  a  été  un  des  premiers  à  étudier  et  à  coordonner, 
qu'il  a  tout  d'abord  exposées  dans  ses  livres  sur  Vîmilalion  et  la 

.  Par  M.  G.  Tarde,  membre  de  rinstitut,  2  vol.  in-S,  b\  Alcan,  édil.,  i902, 
.  Plu^  d'une  fois  aussi  la  fusùe  (l'imaginatinii  de  M.  Tarde  pari  dins  des 
lothése^  qui  lui  fournissent  malitrc  ii  dèveloppcmenls  brillanl»,  mais  peut-être 
itiles  n  îiOii  sujet:  comme  par  exemple  de  se  demander  ce  que  serait  deveoue 
sociabittlè  humaine  »i  ia  terre  avait  été  plaie  au  lieu  d'être  roade^  ou  si  le 
eil  •  dont  les  rajons  frappent  la  terre  comme  une  toupie  -  n'aviiît  pas  déier- 
aé  pour  celle-ci  la  succei^i^ion  des  saisons,  ou  des  jours  et  des  nuits,  Qv 
irrait  aller  loin  avec  des  hypothèses  de  ce  genre  appliquées  à  la  sociologie 
flsis  bien  que  ce  sont  fantaisies  de  poète-pbilosopbeT  comme  celles  û 
Lton,  mais  depuis  Platon  nauâ  sommes  plus  sévères  à  réclamer  la  séparatlo* 
s  genres. 


SS4 


REVUE   PHILOSOPHÏQUR 


Logique  sociale*  Tout  le  monde  sait  combien  ce  travail  d*atialysea  été 
fécond  saus  la  plume  a  la  fois  io^énieuse,  souple  et  vivante  de  M.  Tarde. 
Il  a  voulu,  se  conformant  lui-même  une  fois  de  plus  à  cette  loi  de 
rûpétition  qui  est  sa  formule  favorite^  appliquer  son  système  d'inier- 
prétatîon  dos  phénomènes  sociaux  à  une  science  qui  s'était  jusqu'ici 
plus  préoccupée  de  faits  objectifs  que  de  psychologie,  ce  que  M.  Tarde 
lui  reproche  d^ailleurs  vivement  :  Téconomie  politique. 

L'auteur  du  présent  livre  n'est  pas  en  général  tendre  pour  cette 
science.  Il  la  blâme  d'avoir  gonllé  son  importance,  de  s'être  arrêtée  âu 
seuil  des  véritables  mobiles  de  Tactivifé  et  des  échanges  humainsj 
d'avoir  voulu  formuler  des  lois  de  ces  phénomènes  sans  en  connaitre  ' 
les  bases  et  les  racines,  d*ètre  resiée  «  dans  un  isolement  majestueux 
et  décevant  u  par  rapport  aux  autres  sciences  sociologiques  :  il  critique  _ 
ses  divisions  traditionnelles,  production,  consommation,  répartitioa  ■ 
des  richesses;  ses  définitions  de  la  valeur,  de  la  monnaie,  etc.,  etc. 

Il  voudrait,  suivant  la  terminologie  qu'il  s'est  créée  et  qu*rl  applique 
uniformément,  modiller  même  le  vocabulaire  économique,  appeler  par 
exemple   reproduction   ou  encore  mieux  répétition   économique,  ce 
qu'on  appelle  communément  production;  —  a  adaptation  i»  la  coiisom*   ■ 
mation  ;  ~  a  opposition  économique  a  la  concurrence,  et  ainsi  de  suite. 

Sans  méconnaitre  la  valeur  de  plusieurs  des  jugements  de  M.  Tirdc 
à  regard  do  réconomie  politique,  je  crains  au  fond  qu'il  n*y  ait  un 
malentendu  dans  la  façon  même  dont  il  a  posé  le  point  de  départ  de 
sa  critique.  11  semble  vouloir  demander  à  Vèconomique  autre  chm 
que  ce  qu'elle  a  voulu  et»  j'ajoute,  que  ce  qu'elle  a  pu  faire.  Il  n*eï!tps8 
défendu  d'etendro  son  domaine  et  d  y  ajouter  de  nouveaux  terrains 
d'exploration  :  à  ce  point  de  vue  les  horizons  psychologiques  que  lui 
ouvre  M.  Tarde  peuvent  être  féconds.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que 
la  science  économique  n'est  pas  née  par  un  phénomène  de  généràtiuii 
spontunét;  dans  le  cerveau  d'un  sociologue  du  XIX"  ou  du  xx*  siècle» 
Elle  a  ses  racines  historiques  et  nécessaires.  Elle  est  issue  de  ^ob9C^ 
vâtion  attentive  d'esprits  rélléchis  se  portant  sur  dos  phénomènes  non 
pas  il  l'état  de  germes  plus  ou  moins  insaisissables  dans  les  désirs  ou 
les  croyances  des  hommes,  —auxquelles  M. Tarde  se  reporte  si  vôtoQ 
tiers  sans  se  souvenir  toujours  suffisamment  que  ces  désirs  ou  <!«* 
croyances  sont  enL'cndrecs  habituellement  par  des  nécessités  d*un 
caractère  inéîuclabk\  comme  le  besoin  de  manger  ou  d'être  vêtu,  et 
des  conditions  de  milieu  et  de  nature  non  moins  inéluctables  *,  —  Wï»** 
cristallisés  sous  forme  de  lois,  de  coutumes,  do  prohibitions  ou  d'or- 


1.  Dans  son  cil  api  trc  sur  l'échange,  par  exemple,  M.  Tarde  supposé  »«  qu'ûl** 
naUon  en  général  est  assez  va^te  et  assez  ingénieuse  poirr  trouver  sur  son  t«ï^'' 
loire  et  dans  son  génie  propre  toutes  les  ressources  que  réclamenl  les  heioîti^ 
nationaux.  Pour  elle,  l'écliange  avec  le  detiors  n'est  normalement  qu'un  ol#  ^^^ 
îuie.  •  N'est-ce  pas  \\  une  singulière  erreur?  Ni  l'étendue  du  territoire,  n' '^ 
génie  de  ses  habitants  ne  donneront  h  la  France  ou  à  t^Angleterre  le  catoo  û« 
le  café,  ni  la  houille  à  l'Italie,  ni  aux  pay&  du  sud  les  sapins  de  Norvège,  et*^- 
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donnances,  de  contrats  et  de  prix»  s'engendrant  et  s*irapliqiîant  les 
uns  les  autres.  Lorsque  robservtitioo  économique  entre  enjeu,  ce  que 
M.  Tarde  appelle  des  étais  d'âmes  s'est  transformé  en  ac/es,  qui  sont 
les  seuls  sur  lesquels  se  lixe  l'attention  de  l'économiste,  comme  celle 
du  linguiste  se  concentre  sur  les  mots  et  les  formes  grammaticales 
déjà  condensées  et  non  à  1  état  de  dencTiir  dans  Tespritou  les  passions 
des  hommes. 

L'Economique  a  donc  été  dès  le  début  une  science  d'observation  de 
faits  posiiifa  et  objectifs,  avec  des  lacunes  et  des  vices  de  méthode 
incontestables,  mais  ayant  son  champ  d'activité  bien  délimité,  et  qui 
ne  pouvait  guère  être  autre  que  ce  qu'il  a  été.  Avant  de  chercher  à 
lui  tracer  des  voies  nouvelles  séduisantes  sou^  certains  rapporta, 
mais  pl«3ines  forcément  dlndétorratnation.  puisqu'elles  impliquent  la 
recherche  des  motifs  fuyants  et  mobiles  des  actes  humains,  j'aurais 
voulu  que  M,  Tarde  s'appliquât  au  moins  tout  d'abord  îV  signaler  les 
diflicultés  que  la  science  économique  avait  rencontrées  dans  sa  tache, 
simple  en  apparence,  de  constatation  et  d'interprétation  des  faits  rela- 
tifs à  la  production  et  à  la  distribution  des  richesses. 

11  fitut  bien  reconnaitre  que  ÏÈconomUiuey  comme  toutes  les  sciences 
d*obscrvation,  a  pâti  longtemps  des  lacunes  et  des  mauvaises  méthodes 
de  l'induction. 

Elle  en  a  encore  plus  souffert  peut-être  que  d'autres  branches  de  la 
science,  pour  des  raisons  multiples. 

1^  Les  faits  qu'elle  avait  à  envisager  sont  des  plus  complexes  et  des 
plus  fuyants  au  point  de  vue  des  rapports  de  causes  à  effets.  Presque 
jamais,  parmi  les  phénomènes  économiques,  un  de  ces  phénomènes  ne 
peut  se  rattacher  h  un  phénomène  antérieur  unique.  M  résvilte  presque 
toujours,  même  si  le  lien  ne  s'aperçoit  pas  au  premier  abord,  de  plu- 
sieurs autres  phénomènes  concomitants.  Déterminer  la  proportion 
d'importance  de  chacun  de  ces  phénomènes  dans  la  causalité  du  phé- 
nomène subséquent,  est  une  tâche  des  plus  délicates,  et  qui  même  le 
plus  souvent  manque  de  base  de  certitude. 

Dans  les  phénomènes  relativement  simples  de  la  physique  ou  de  la 
chimie,  la  science  n'est  arrivée  à  constituer  des  lois,  c'est-à-dire  des 
rapports  fixes  entre  les  faits,  qu'en  isolant,  par  rexpérimentation,  ks 
causes  présumées  et  en  en  étudiant  séparément  les  elTets,  de  façon  à 
ee  que  rinHuence  de  Tune  ne  pût  pas  être  confondue  avec  celle  de 
l'autre.  Une  grande  partie  de  la  précision  actuelle  de  ces  sciences  vient 
des  précautions  expérimentales  extraordinaires  qui  ont  été  prises  pour 
éviter  ces  confusions. 

En  matière  d'histoire  naturelle  ou  de  biologie,  Texpérimentation  est 
déjà  beaucoup  plus  malaisée,  vu  la  grande  difficulté  de  concilier  les 
conditions  nécessaires  de  l'expérience  scientifique  (qui  suppose  la 
séparation  effective  des  fonctions)  avec  les  conditions  également  néces- 
saires de  la  vie  (qui  suppose  leur  coopération  et  leur  coexistence  con- 
>s).  Aussi  la  certitude  scientifique  en  ces  matières  est-elle  loin  de 
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celle  acquise  en  mécanique,  en  physique  ou  en  chimie.  Elle  estGépan* 
dant  bien  supérieure  à  celle  qui  peut  exister  en  matière  soctale,  p^rôe 
que  rexpérimentation,  bien  qu^incomplète,  peut  cependant  y  être  pra- 
tiquée plus  généralement  et  plus  favorablement.  Les  fonctions  phy- 
siologiques, les  croisements  d*espèces,  les  variations  biologvques  se 
prêtent  —  malgré  certaines  diftlcultés  —  à  des  isolements  d'observa- 
tion ou  de  tentatives  expérimentales,  où  r*ngéniositc  des  savants 
apporte  chaque  jour  quelque  perfectionnement  et  auxquelles  ne  se 
prêtent  qu'à  un  bien  faible  degré  les  sociétés  humaines. 

2^  L*observation  des  faits  propres  à  ces  dernières  exige  des  qualités 
exceptionnelles  de  la  part  de  Tobservateur, 

Ce  n'est  pas  seulement  la  complexité  naturelle  des  phénomènes  qu'il 
faut  y  démêler  et  pénétrer  :  c'est  le  travestissement  impose  à  ces 
mômes  phénomènes  par  les  intérêts  ou  les  passions.  Il  y  a  là  une 
cause  d'erreur  dans  Tanalyse  qui  n'existe  pas  dans  les  sciences  phy* 
siques  ou  naturelles.  Les  agents  actifs  ou  passifs  des  forces  chimique« 
ou  physiques,  ou  les  minéraux»  %-égétaux  et  animaux  qu'étuJie  le 
naturaliste,  ne  corrigent  pas  volontairement  les  résultats  des  lois 
auxquelles  ils  obéissent  pour  les  rendre  plus  favorables  à  tel  ou  tel  de 
leurs  intérêts  ou  de  leurs  penchants.  Les  hommes  au  contraire,  soit 
par  préjugé,  soit  de  dessein  prémédité,  cherchent  à  faire  prévaloir 
telle  institution,  telle  combinaison  sociale,  et  à  combattre  telle  réforme, 
en  mettant  en  relief  les  soi  disant  avantages  de  l'arrangement  qu'ils 
défendent,  et  les  inconvénients  de  celui  qu'ils  repoussent.  Pour  cela 
un  travail  plus  ou  moins  conscient  de  trituration  intéressée  descona^ 
quences  des  phénomènes  sociaux  est  toujours  en  train  de  se  réaliser: 
Tobservaleur  impartial  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  vérité  lutrin- 
Bèque  des  choses  es^ obligé  de  déchirer  ce  voile  permanent  d'illuBioi 
ou  de  truquage,  et  de  rechercher  la  réalité  sous  les  déforraattons 
contradictoires  que  les  historiens  ou  les  statisticiens  sociaux  lui  oi^l 
fait  subir.  Pour  cela  la  première  condition  nécessaire  mais  non  suffi- 
sante, est  que  lui-même  soit  parfaitement  impartial,  non  seulement  de 
volonté,  et*  qui  serait  relativement  facile,  mais  encore  de  jugement,  c« 
qui  est  plus  malaisé,  étant  donnée  rinfluence  qu'ont  sur  le  jugement 
des  hommes  rhérédité,  les  préjugés  de  naissance,  d'éducation,  derail'^i* 

Supposons  qu'il  ait  opéré  sur  lui-même  —  dans  la  mesure  du  p*>*" 
sible,  et  rien  ne  prouve  qu'ici  le  possible  soit  ce  qui  serait  désirable  — 
le  dépouillement  de  tout  ce  qui,  venant  de  cette  source  de  partialiï*» 
peut  altérer  ou  troubler  son  jugement,  l'observateur  social  sera  cblife** 
de  faire  subir  la  même  épuration  à  tous  les  documents  qu'il  devra 
consulter,  documenta  contemporains  ou  historiques,  avant  d'accepter 
les  résultats  qui  y  sont  consignés.  S'il  veut  connaître  les  con**" 
quences  réelles  de  l'esclavage,  par  exemple  au  point  de  vue  écono- 
mique, il  devra  aussi  bien  vis-à-vis  des  écrivains  de  Fantiquité  quedea 
défenseurs  de  l'esclavage  moderne,  tenir  compte  des  préjugés  ou  à^i^ 
intérêts  qui  ont  inspiré  les  uns  et  les  autres;  et  de  même,  vis-à-vis  de* 
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adversaires  de  l'esclavage,  il  devra  être  en  défiance  de  Tesprit  huma- 
nitaire OU  religieux  qui  aura  pu  leur  faire  exagérer  les  mauvais  effets 
économiques  du  travail  asservi.  Il  en  sera  ainsi  des  partisans  ou  des 
ennemis  du  régime  protectionniste,  des  impôts  directs  ou  indirects,  du 
double  ou  du  simple  étalon,  etc.,  etc. 

3^  Lorsque  des  observateurs  relativement  munis  déjà  de  Tesprit  et 
des  méthodes  scientifiques  qui  s'étaient  développées  depuis  la  Renais- 
sance, ont  appliqué  leur  esprit  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  ils 
se  sont  vite  aperçus  de  la  part  qu'avaient  eue  à  la  justification  de  telle 
ou  telle  institution  les  passions  et  les  intérêts  des  contemporains, 
servis  d'ailleurs  par  le  peu  d'aptitude  des  intelligences  à  discerner  la 
réalité  sous  les  apparences  superficielles  des  faits.  Les  premiers  èco- 
nomistes  ont  rendu  à  la  science  l'immense  service  de  percer  à  jour  un 
certain  nombre  de  sophismes  ou  d'erreurs  sur  les  relations  véritables 
de  la  richesse  et  des  métaux  précieux,  sur  le  système  mercantile  qui  en 
découlait  avec  toutes  ses  conséquences  prohibitionnistes  ou  protec- 
tionnistes :  mais  ces  économistes  eux-mêmes  n'étaient  pas  libres  de 
préjugés  autant  qu'ils  ont  cru  l'être.  Us  avaient  été  formés  par  la  phi- 
losophie antique  et  par  le  christianisme  à  l'idée  d'un  déisme  bienveil- 
lant pour  l'homme  et  conduits  par  suite  à  cette  pensée  que  les  lois  de 
la  nature  devaient  être  bonnes  :  qu'il  suffirait  de  les  laisser  agir  sans 
contrainte  pour  réaliser  le  bonheur  des  hommes  ^  De  là  sont  nées  bien 
des  conclusions  excessives  ou  erronées  qu'une  étude  plus  affranchie  de 
sentiments  ou  d'opinions  préconçues  a  dû  corriger  par  la  suite,  mais 
dont  on  retrouve  la  trace  et  parfois  la  reproduction  au  moins  partielle 
jusque  dans  des  théoriciens  relativement  modernes,  comme  Bastiat  ^. 


II 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tâche  que  les  économistes  ont  accomplfe  en 
cîéracinant  les  anciens  préjugés  sur  la  richesse,  cette  tâche  est  défini- 
"tive  et  a  assuré  à  jamais  les  bases  de  la  science  économique.  Toute 

1.  Quesnay,  on  le  sait,  afTectioanait  la  maxime  : 

Ex  natura  jus,  ordo  et  leges; 

Ex  homine  arbitrium,  regimen  et  coercilio. 

•  Plus  on  avance,  écrivait  Du  Pout  de  Nemours  (lITi),  dans  l'étude  de  l'ordre 
<ï*ïe  la  sagesse  suprême  a  donné  à  l'univers,  et  plus  on  est  forcé  d'admirer  la 
'^ciprocilé  des  rapports  qui  unissent  les  diverses  parties  de  cet  assemblage 
'wiinense.  Rien  n'y  est  isolé,  tout  s'y  lient  :  les  richesses  font  naître  la  culture, 
'•^  csulture  multiplie  les  richesses;  cette  augmentation  de  richesses  accroît  la 
^*^|iulation;  l'accroissement  de  la  population  soutient  la  valeur  des  richesses 
^**^»iie8.  ■  V.  Rambaud,  Uist,  des  doctrines  économif/ties^  p.  47. 
^  ^-.  11  faut,  dans  les  Économistes  du  xviii"  siècle,  faire  une  distinction  entre 
^^S^Dle  surtout  libérale  de  Gournay  et  Turgot,  et  les  physiocrates  proprement 
^^9,  beaucoup  plus  systématiques,  Quesnay,  Mercier  de  la  Rivière,  etc.,  qui 
*^  ^  émis  beaucoup  de  vues  erronées. 
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science  est  d*abord  et  pendant  longtemps  une  réfutation  d^erreurs. 
A  ce  point  de  vue  VÉconomique  a  posé  des  démonstrations  triom- 
phantes de  la  fausseté  de  doctrines  qui,  soit  faute  d'observations  suffi- 
samment judicieuses,  soit  par  suite  de  la  coalition  des  passions  ou  des 
intérêts,  ont  longtemps  et  profondément  égaré  Tcsprit  humain,  si 
loni^temps  et  si  profondément  qu'aujourd'hui  encore  elles  aveuglent 
bien  des  intelligences,  malgré  les  efforts  qu*ont  faits  les  économistes 
pour  les  éclairer,  et  malgré  le  surcroît  de  preuves,  de  faits,  que  le 
temps  est  venu  ajouter  aux  anciennes  démonstrations. 

C'est  que  la  difficulté  principale  que  rencontrent  les  économistes  pour 
étendre  leur  doctrine  est  la  môme  que  celle  qu'ils  ont  rencontrée  pour 
la  construire  :  la  répugnance  que  l'esprit  des  hommes  éprouve  à  péné- 
trer sous  ce  qui  se  voit  du  premier  coupd'œil  pour  atteindre  ce  qui 
ne  se  voit  pas  ou  ne  se  voit  qu'avec  un  effort  d'attention  ou  de  patience, 
et  Tobstacle  que  les  intérêts  ou  les  passions  apportent  à  la  généralisa- 
tion de  la  vérité  qui  les  dérange  ou  les  détruit. 

Une  autre  difficulté  que  l'économie  politique  a  rencontrée  dans  son 
expansion,  et  qui  est  en  partie  imputable  à  sa  propre  faute,  est  l'extrême 
complication,  tantôt  abstraction  dans  les  termes,  tantôt  subtilité  dans 
les  distinctions,  à  laquelle  elle  a  été  peu  à  peu  entraînée.  Elle  a  pins 
d'une  fois  perdu  le  terrain  solide  des  faits  pour  des  théories  purement 
verbales.  Elle  a  fait  de  la  métaphysique  ou  de  la  mythologie  sociale  à 
propos  de  phénomènes  qui  relevaient  de  la  simple  observation  et  qui 
n'auraient  pas  dû  engendrer  des  doctrines  aussi  compliquées  ni  au^i 
absolues.  Ce  défaut  de  l'économie  politique  a  commencé  avec  lesphy- 
siocrates,  s'est  continué  dans  l'école  de  Ricardo  et  de  Mill,  et  a  ea 
comme  résultat  direct  la  dialectique  de  Marx  et  des  collectivistes  alk- 
mands  en  général.  L'économie  politique  n'est  pas  plus  coupable  de 
cette  tendance  à  la  métaphysique  que  les  autres  branches  philoso- 
phiques qui  se  sont  développées  en  môme  temps  qu'elle  et  dont  elle 
n'a  fait  qu'emprunter  et  appliquer  les  méthodes  :  mais  les  conséquences 
sociales  de  sa  mauvaise  manière  de  raisonner  ont  été  plus  graves 
parce  qu'elles  se  traduisaient  plus  vite  en  applications  pratiques. 

La  Uyrme  sous  laquelle  s'est  le  plus  souvent  produite  cette  tendance 
fâcheuse  de  l'économie  politique,  c'est  la  définition  s'appliquanl  à  des 
objets  supposés  connus  avant  que  l'observation,  qui  est  le  travail  préli- 
minaire nécessaire  de  la  science,  ait  permis  de  les  bien  connaître. 
Les  débats  sur  les  définitions  remplissent  une  bonne  partie  des  traités 
d'économie  politique,  et  presque  toujours  ces  débats  précèdent  la  des- 
cription même  des  phénomènes  qu'il  s'agit  de  définir,  de  sorte  qu'on 
raisonne  dans  le  vide.  Ainsi  en  est-il  des  discussions  classiques  sur  la 
question  par  exemple  de  savoir  si  les  produits  immatériels  sont  ou  ne 
sont  pas  de  la  richesse.  Ces  discussions  ne  devraient  venir  qu'après 
l'étude  des  phénomènes  de  l'échange,  ou  plutôt,  si  on  suivait  cet  ordre, 
elles  ne  viendraient  pas,  parce  que  l'esprit  se  serait  fait  une  idée  nette 
des  caractères  mêmes  des  objets  à  définir  en  les  saisissant  dam  leu^ 
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existence  et  leur  fonctionnement  réel,  et  on  ne  poserait  plus  à  leur 
sujet  de  questions  oiseuses  ou  impossibles  h  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  défauis  de  forme  et  de  méthode,  qui»  noua 
le  répétons,  ne  sont  pas  particuliers  à  cetle  branche  des  siienees  d'ob- 
servations^ mais  ont  pu  être  relevés  dans  toutes  les  autres^  les  écono- 
mistes ont  poursuivi  un  travail  ininterrompu  d'observations,  de  conclu- 
sions^ de  véritications  et  de  rectifications,  grâce  auquel  ils  ont  constitue 
une  science  ouverte,  et  nullement  orthodoxe  dans  le  sens  d'une  ortho- 
doxie rigide,  comme  on  les  en  accuse  avec  malveillance  et  injustice ^ 
Cette  science  prétend  avoir  démontré  délinitivement  certaines  erreurs, 
et  allirmé  certaines  vérités  générales  qui  resteront  vraies  tant  que  les 
hommes  pris  dans  lour  grande  masse  seront  ce  qu'ils  ont  été  depuis 
des  siècles  et  ce  qu'ils  sont  encore  au  point  de  vue  de  leurs  besoins,  de 
leurs  instincts,  de  leurs  désirs,  qui  naissent  de  ceux-ci,  de  leurs  répu- 
gnances qui  en  sont  également  les  conséquences,  Elle  ne  prétend  pas 
que  si  les  hommes  changeaient  de  nature  ou  Tunivers  de  face,  elle  ne 
devrait  pas  elle-même  modifier  ses  conclusions,  car  toute  science  d'ob- 
servation repose  sur  ce  principe  que  le  lien  de  cause  à  effet  ne  permet 
de  prédire  Teffet  que  lorsque  la  cause  est  identi*iue  à  celle  qui  a 
été  observée  antérieurement  :  mais  ce  changement  fondamental  ne 
dépend  pas  d'elle. 

M.  Tarde  n'aperçoit  peut-être  pas  suffisamment  combien  ce  change- 
ment devrait  étrt*  fondamental  et  complet  pour  que  l'économie  poli- 
tique eût  à  modifier  sérieusement  ses  conclusions  essentielles  actuelles. 
Il  a  beau  mettre  en  jeu  la  liberté  psychologique  humaine,  invoquer  les 
courants  de  modes  ou  de  passions,  rechercher  les  caprices  qui  naissent 
et  s*étendent  par  interpsychie  dans  la  formation  des  désirs  et  înlluent 
sur  les  conditions  de  rechange  et  sur  la  valeur  (et  sur  ce  terrain  ses 
observations  sont  pleines  d'ingéniosité)  :  s'il  pouvait  chiffrer  en  coeffi- 
cients réels  la  grandeur  de  toutes  ces  causes,  il  constaterait,  je  crois, 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  de  peu  de  poids  à  côté  des  larges  cou- 
rants de  besoins  et  d'intérêts  qui  déterminent  les  phénomènes  écono- 
miques pris  en  masse,  les  seuls  dont  une  science  d'observation  peut 
chercher  à  établir  les  règles.  Il  est  évident  que  les  mobiles  dont  il  se 
préoccupe  ont  une  grande  importance  quand  il  s'agit  de  la  vente  et 
de  Tachât  d'objets  rares  et  précieux  comme  les  beaux  tableaux  ou  les 
livres  de  choix,  ou  rechange  des  articles  de  mode;  mais  quelle  est  leur 
part  d'inlluence  dans  le  commerce  des  céréales  ou  de  la  houille,  ou 
môme  dans  les  variations  du  change  d'un  papier-monnaie?  Voici  cepen- 
dant un  domaine  où  plusieurs  des  mobiles  invoqués  de  préférence  par 
Id.  Tarde  devraient,  s*ils  possédaient  refllcience  qu'il  leur  attribue,  être 


!.  Elle  est  &i  peu  orthodoxe  que  ses  conclusions  ont  gingtïlièrement  varié 
depuis  cinquante  ans  sur  des  queslions  capitales,  comme  le  fonds  des  salaires, 
le  rapport  des  subsistances  et  de  la  populalioa,  les  impôts  directs  et  indirects, 
_lc5  traités  de  commerce,  la  liberté  des  banques,  les  colonies,  la  législation  du 
iivail  pour  les  enfants,  etc.,  elc- 
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d'une  grande  prépondérance.  Il  suffirait  que  par  patriotisme,  par 
exemple  pour  subvenir  à  la  défense  nationale,  la  croyance  dun^  h 
valeur  d'un  billet  de  banque  à  cours  forcé  se  répandît  de  telle  façon 
qu'on  put,  comme  on  Va  fait  dans  certains  Etats,  multiplier  sans  limites 
et  sanfl  les  déprécier,  le  nombre  des  bank-notes.  Où  et  quand  le  coum 
forcé  étendu  à  une  émission  exagérée  n'a*t*il  pas  provoqué  une  bni&se 
formidable  du  papier?  De  même,  quand  un  impôt  volontaire  proposé 
pour  fournir  des  armes  à  la  patrie  ou  payer  une  indemnité  de  guerre» 
a-t-il  produit  autre  chose  que  des  ressources  insignifiantes? 

De  Tobservation  constatée  itérativement  de  faits  de  ce  genre  qui  te 
sont  répétés  historiquement  un  très  grand  nombre  de  fois,  est-ce  que 
la  science  économique  n'a  pas  le  droit  de  tirer  sinon  des  lois  (il  y  a 
encore  trop  de  variables  dans  la  position  des  problèmes  sociaux  pour 
que  le  mot  iuis  leur  soit  légitimement  applicable),  du  moins  des  règles 
qui  ont  une  valeur  scienttlique  incontestable?  Après  cela  la  critique  a 
beau  jeu  à  reprocher  aux  économistes  trop  d'assurance  dans  leurs 
affirmations  ou  de  généralii>ation  dans  leurs  conclusions.  Evideuimcnl 
leur  science  acte  plus  d'une  fois  trop  luitive  ou  trop  péremptotre  en 
ce  qu'elle  no  tenait  pas  suffisamment  de  compte  de  faits  se  rattachant 
à  d'autres  ordres  de  mobiles  ou  de  causes  que  ceux  qu'elle  étudiait  : 
mais  elle  a  eu  le  grand  mérite  de  forcer  ses  adversaires  à  mudilkr 
eux*mèmcs  le  point  de  dfpart  de  leurs  démonstrations  :  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  le  protectionnisme»  de  les  contraindre  à 
donner  les  véritables  raisons  de  politique  internationale  qui  peuvent 
temporairement  le  justifier*,  au  lieu  de  l'abriter  sous  des  leurres  d'en- 
richissement national  qui  aboutissent  en  réalité  à  Tappauvriaseinent. 
Elle  a  eu  le  mérite  de  percer  à  jour  les  sophismes  qui  recouvraient  ce 
mot  de  richesse,  objet  de  toutes  les  ardeurs  et  aussi  des  illusions  <^^ 
des  erreurs  des  hommes. 


Itl 

Ces  illusions  et  ces  erreurs  sont  si  puissamment  enracinées  dar>^  ^ 
cœur  et  dans  l'esprit  humains  que  je  ne  suis  pas  sûr  que  M,  Tar**^*^ 
malgré  sa  haute  culture,  échappe  complètement  et  toujours  fi  ^*n 
influence.  Il  a  sur  Tor  et  sur  ie  rôle  des  métaux  précieux  des  li^'^^ 
inquiétantes.  Il  parle  quelquefois  comme  un  simple  mercantiiiste  ^  ~] 
nations  qui  vendent  plus  qu'elles  n'achètent  »,  de  la  source  merv*^^"^ 
leuse  de  prospérité  qu*est  un  afllux  d'or  provenant  d'une  mine  r*<'** 

1.  Kn  juslifimit  le  principe  temporairement  par  des  raisons  polilîques,  ofi  ''•1 
justifierait  pas  encore  les  moyens  employés  bahiluellt'ment,  c'est-à-dire  Icâdrûi^f 
de  douane.  Il  faudrait  encore  décider  qui  doit  payer  finipAl  national  de<t'Bé 
à  mainlenir  telle  industrie  nationale  et  si  la  forme  logique  rrest  pas  celk  d'uû* 
subvention  prise  sur  le  budget  et  par  conséquent  payée  par  tous  les  contriDitf- 
bles.  Je  regreLle  que  M.  Tarde  n'ait  pas  une  seule  fois  exaaiînê  celle  fttcc  de  i* 
question,  ijui  est  essentielle. 
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velle  1».  ff  Ea  haussant  les  salaires  et  les  prix,  ces  mines,  diMI,  sont  un 
tonique  du  travail,  »  L'exenipïe  classique  de  l'Espairne  et  du  nouveau 
monde  ne  le  prouve  guère.  Il  refuse  à  la  concurrence  —  à  coté  de  ses 
inconvénients  que  nui  ne  peut  nier  —  quelques-uns  de  ses  avantagées 
éviJents,  comme  l'excitation  à  rinvenlion,  M.  Tarde  veut  que  celle-ci 
soit  le  fruit  exclusif  do  la  paix  sociale,  et  par  une  contradiction  sin- 
gulière, il  constate  que  Tindustrie  de  la  guerre  a  toujours  été  (ce  qui 
serait  contestable)  en  avance  sur  l'industrie  vraiment  productive!  Je 
crains  que  dans  sa  condamnation  de  la  concurrence,  il  ne  cède  à  une 
aversion  générale  et  généreuse,  mais  contredite  par  les  faits,  pour  la 
doctrine  qui  voit  dans  la  lutte  un  motiur  de  progrè^^,  A  priori  on  a  le 
droit  de  supposer  que  ïadnplution  pourrait  se  faire  autrement,  et 
dans  bien  des  cas  elle  se  fait  autrement,  et  la  civilisation  Tamène  peu 
à  peu  à  se  hûre  autrement  :  mais  vouloir  supprimer  d'une  façon  absolue 
le  conflit  pacifique  d'intérêts  dans  la  production  industrielle,  étant 
donnés  les  hommes  tels  qulLs  sont»  ce  aérait  une  utopie  à  laquelle  Tie 
peut  pus  ne  pas  se  refuser  M.  Tarde,  et  que  seuls  se  permettent  des 
esprits  qui  penchent  vers  le  collectivisme. 

Précisément  M.  Tarde  n'est  pas  tendre  pour  celui-ci^  et  quelques-unes 
de  ses  meilleures  pages  sont  consacrées  à  dissiper  les  erreurs  et  les 
chimères  collectivistes,  celles  surtout  relatives  à  la  propriété  com- 
mune, M.  Tarde  montre  admirablement,  après  d'autres  critiques  qui 
ont  tenté  la  même  réfutation,  combien  les  avantages  résultant  soi* 
disant  de  la  possession  dite  collective  seraient  annulés  par  le  fait  que 
cette  possession  deviendrait  simplement  municipale^  provinciale,  tout 
au  plus  nationale  au  lieu  d'être  individuelle,  ce  qui  ne  supprimerait 
nullement  le  fait  de  rente,  et  le  rendrait  au  contraire  plus  aigu  pour 
les  portions  nationales  ou  d^huramité  qui  en  seraient  exclues.  Il  met 
nettement  en  relief  la  source  de  pacillcation  qu'a  été  la  propriété,  le 
stimulant  nécessaire  quelle  est  restée  aux  efforts  et  au  labeur  des 
hommes,  le  gage  de  sécurité  et  d'union  familiale  qu'elle  représente 
lorsqu'elle  est  suftisamment  divisée  parmi  les  citoyens,  et  soumise, 
dans  une  mesure  raisonnable,  aux  conditions  que  lui  Impose  l'intérêt 
général  sous  forme  de  contribution  ou  de  restriction  par  expropriation 
pour  cause  d*utilité  publique.  La  terre  libre  ne  manque  pas  :  «  mais 
on  voudrait,  écrit  avec  justesse  M,  Tarde,  qu'au  lieu  d*èlre  en  Amé- 
rique ou  en  Afrique,  elle  fût  au  cœur  des  nations  civilisées  de  l'Eu- 
rope. En  cela  est  l'utopie  et  la  contradiction.  Car  précisément  parce 
que  ces  nations  sont  civilisées,  elles  ont  dû  s'approprier  individuelle- 
ment ou  collectivement  tout  le  sol  qu'elles  couvrent,  et  dès  lors  la  terre 
n'y  saurait  plus  être  libre,  autrement  dit  sauvage.  9 

Comment  l'appropriation  de  la  terre  peut-elle  se  concilier  avec  Taug- 
mentation  do  la  population  et  dans  quelle  mesure  la  stagnation  ou 
raccroisseraent  de  celle-ci  contribuent' ils  au  bien-être  soit  des  nations» 
soit  de  rhumanité,  c'est  une  des  questions  les  plus  graves  et  les  plus 
complexes  que  puisse  aborder  l'Econoraie  politique.  Dans  un  excellent 
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chapitre  final,  M*  Tarde  envisfige  toutes  les  faces  de  ce  problème, 
résolu  avec  une  simplicité  inquiétante^  dans  un  sens  ou  dans  Tautre, 
par  tant  d'esprits  superficiels.  Ce  chapitre  est  un  de  ceux  de  son  livre 
qui  donnent  aux  lecteurs  attentifs  la  satisfaction  la  plus  complète. 
En  quelques  mots  Tauteur  met  à  sa  juste  place  chaque  système  exclusif 
érigé  sur  ce  sujet  délicat.  Il  montre  à  quelle  diversité  de  points  de  i 
vue  il  faut  s'attacher  pour  entrevoir  une  vérité  vraiment  sociale  dana 
la  question  de  la  population.  <<  Cette  question,  dît-il  excellemment, 
n*est  pas  une  simple  question  de  subsistance,  comme  le  supposiit 
Maithus  :  ou  plutôt  pour  qu'une  population  en  se  répandant  troufd 
toujours  des  vivres  en  abondance,  il  faut  d'abord  qu*elle  possède  ou 
qu'elle  acquière  les  aptitudes  requises  par  les  nouvelles  formes  de  la 
production  des  richesses..»  En  second  lieu  une  population  tant  soit  peu 
civilisL-e  ne  se  propage  jam aïs  autant  que  le  lui  permettrait  à  la  rigueur 
la  quantité  d'aliraents  dont  eJle  dispos?.  Il  ne  lui  sutTit  pas  de  ne  pas 
mourir  de  faim.  Les  exigences  de  confort  et  de  prévoyance  que  son  j 
type  social  lui  inspire,  à  chaque  époque,  limitent  sa  propagation  uumé- 
rique.  G*est  non  seulement  à  ses  besoins  présents  de  plus  en  plw 
nombreux  et  variés,  mais  à  ses  besoins  futurs  ou  à  ceux  de  la  posté- 
rité de  mieux  en  mieux  prévus  qu'elle  désire  pourvoir,  o  I 

<i  L'évolution  historique,  ajoute  Tauteiir,  se  passe  toujours  à  résoudre 
des  problèmes  insolubles  en  toute  rigueur,  à  concilier  Finconciliable, 
à  faire  des  quadratures  de  cercle.  » 

Impossible  de  mieux  définir  la  relativité  forcée  des  principes  écono- 
miques aussi  bien  que  sociaux  et  le  lien  qui  rattache  fatalement  l'une 
à  Tautre,  dans  leurs  transformations  successives,  la  politique  et  T^co-  ^ 
nomie  :  c*est  là  le  point  de  vue  qui  s'impose  au  philosophe  et  au  psy- 
chologue. L*économiste  cependant  a  peut-être,  plus  que  ne  Udjflet 
M.  Tarde,  le  droit  de  partir  d'un  état  moral,  social  et  politique  doaaé, 
et  de  discuter  la  question  de  la  production  et  de  la  répartiliofi  de* 
richesses  en  se  confinant  exclusivement  dans  cet  état  actuel.  Ses 
déductions  seront  forcément  soumises  à  revision  à  mesure  que  Têt»* 
social  auquel  s'applique  son  étude  changera  :  mais,  si  cette  étude  se 
conforme  exactement  aux  faits  existants  et  s*il  en  tire  des  conclusions 
appuyées  sur  une  observation  précise  et  impartiale,  robservateur  o'eo  & 
pas  moins  fait  œu%Te  strictement  soientifique» 

Eugène  d'Eichtual, 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  scientifique. 

P.  Vignon.  —  La  notion  de  la  Force,  le  principe  de  l'Énergie, 
BT  LA  Biologie  générale,  in  Causeries  scientifiques  de  la  Société 
zoologique  de  France,  1900,  p.  245-280. 

M.  Vignon  entend  exposer  et  critiquer  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Kassowitz  :  Allgemeine  Biologie,  consacré  à  l'assimila- 
tion et  à  ladésassimilation  (Aufbau  und  Zerfall  des  Protoplasmas).  C'est 
en  réalité  le  procès  du  mécanisme  soutenu  par  M.  Kassowitz,  et  Tessai 
d'une  hypothèse  dynamiste  que  nous  trouvons  dans  cette  brochure, 
fort  intéressante  et  ingénieuse.  L'auteur  cherche  à  dégager  les  idées 
maîtresses  du  professeur  autrichien,  «  afin  de  les  apprécier,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  rapport  au  mouvement  général  des  esprits  ». 

Dans  un  avant-propos  qui  pose  les  principes  de  la  discussion  ulté- 
rieure, M.  Vignon  définit  le  mécanisme  et  le  dynamisme  :  «  Force, 
énergie,  dynamisme,  mécanisme,  voilà  des  mots  obscurs;  ils  sont 
pourtant  au  fond  de  toute  discussion  vraiment  scientifique.  La  force, 
c'est  ce  qui  cause  le  mouvement,  mais  ce  disant  on  n'a  rien  dit.  Les 
mécanismes  ne  voient  pas  d'autre  cause  au  mouvement  que  le  seul 
mouvement  :  les  atomes,  inertes  parce  qu'ils  sont  matériels,  ne  pos- 
sèdent pas  d'autre  activité  que  celle  que  leurs  voisins  leur  trans- 
mettent en  les  heurtant.  Pour  les  dynamisteSj  au  contraire,  ce  sont 
des  principes  d'activité,  extramatériels  si  la  matière  existe  comme 
chose  inerte,  qui  créent  le  mouvement.  »  L'énergfie  est  soit  une  capa- 
cité de  travail  (énergie  potentielle),  soit  un  travail  actuel,  une  quantité 
de  mouvement  (énergie  cinétique).  «  L'énergie  potentielle  est  la  puis- 
sance d'agir  que  possède  une  force,  en  raison  de  l'état  d'équilibre  du 
système  matériel.  L'énergie  cinétique  est  la  puissance  qu'elle  déve- 
loppe à  un  moment  donné,  en  agissant  et  sous  forme  de  mouvement. 
Or,  si  la  force  n'existe  pas  comme  principe  d'activité  extramatériel, 
ainsi  que  le  prétend  le  mécanisme,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'énergie 
potentielle.  Ce  qui  seul  constituera  une  capacité  de  travail  ce  sera, 
invisible  à  cause  de  sa  forme  particulière,  ou  appliquée  à  une  autre 
masse  matérielle,  mais  existante  tout  entière  actuellement,  une  quan- 
tité déterminée  de  mouvement,  c'est-à-dire  d'énergie  cinétique.  Il  n'y 
atura  jamais  création  de  mouvement  et  transformation  d'énergie  poten- 
'(ielle  en  énergie  cinétique,  «  mais  simplement  passage  du  mouvement 
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d*uno  masse  sur  une  autre  ».  Le  dynamisme  au  contraire  soutient 
qu*il  y  a  des  forces  qui  par  suite  de  Tétat  du  système  u*agissent  pas, 
parce  que  d'autres  forces  s*y  opposent.  Que  cet  obstacle  soit  levé  et  la 
force  ao^ira  d'elle-même,  par  sa  propre  puissance,  parce  qu'elle  est  un 
principe  latent  et  virtuel  d  activité.  Ces  deux  thèses  contradictoires 
sur  le  principe  de  Tactivité  que  manifeste  la  nature  amènent  des  consé- 
quences logiques  très  remarquables  et  tout  aussi  opposées  au  sujet 
des  différents  modes  de  cette  activité,  et  sur  la  constitution  des  élé- 
ments matériels.  Pour  le  mécanisme  la  matière  ne  peut  posséder 
aucune  propriété  spécifique  :  «  Les  corps  simples,  les  corps  composés 
et  les  êtres  biologiques,  ces  trois  degrés  de  lorganisation  de  la  matière 
sont  tous  au  même  titre  des  agrégats,  formés  au  hasard  de  chocs  avec 
une  seule  et  même  substance.  Il  n'y  a  pas  d'individus,  mais  des  groa- 
pements.  La  matière  change  de  mouvement,  jamais  de  nom.  »  Elle  est 
le  sujet  amorphe,  indéterminé  du  mouvement.  Le  dynamisme,  au 
contraire,  «  reconnaît  dans  la  chaîne  des  transformations  matérielles, 
l'existence  réelle  de  crans  d'arrôt,  qui  sont  les  êtres  chimiques  ou  bio- 
logiques, cran  d'arrôt  dont  le  mouvement  seul,  essentiellement  fluide, 
est  incapable  de  rendre  compte.  Le  dynamisme  voit  que,  dans  la  série 
de  ces  êtres,  si  puissamment  individualisés,  la  matière  conquiert,  par 
voie  de  transformations,  des  propriétés  spécifiques  et  constitue  autaot 
de  substances  nouvelles.  Partie  de  l'obscure  attraction,  la  matière 
s'élève  jusqu'à  la  volonté,  l'amour  et  la  pensée.  » 

M.  Vignon,  ayant  posé  des  vues  préliminaires,  va  essayer  de  tran- 
cher ce  problème  dans  le  sens  dynamiste,  en  prenant  pour  point  de 
départ  les  applications  qui  ont  été  faites  des  deux  théories  adverses 
dans  la  biologie  générale  :  l'ouvrage  de  M.  Kassowitz  en  eiïet  a  été 
écrit  «  tout  exprès  pour  refouler  quelques  tendances  dynamistes  qui 
se  produisent  aujourd'hui  ».  Il  se  prête  donc  à  l'examen  de  la  questioo 
d'une  manière  très  favorable.  Et  d'autre  part,  d'après  M.  Vignon,  b 
physiologie  générale,  après  avoir  suivi  pendant  la  dernière  moitié  du 
xix*^  siècle  la  voie  mécaniste  avec  enthousiasme,  y  marcherait  d'un  pas 
de  plus  en  plus  hésitant.  Le  moment  est  donc  propice  pour  éprouver 
les  deux  théories  et  tenter  une  décision. 

On  peut  classer  les  théories  générales  sur  l'origine  de  la  vie,  et  U 
nature  des  processus  vitaux  en  deux  groupes  cataboliques  et  mMsbo- 
liqucs.  Les  premières  comprennent  tous  les  systèmes  suivant  lesquels 
«  les  substances  introduites  dans  l'organisme,  réagissant  les  unes  sur 
les  autres,  constituent  un  protoplasma  qui  n'a  que  la  valeur  d'un 
mélange  »  (théorie  osmotique,  théorie  des  ferments,  etc.).  Les  secondes 
ramènent  tout  à  la  construction  et  à  la  destruction  de  molécules  proto- 
plasmiques  chimiquement  définies  :  «  De  quelque  façon  que  soit  cons- 
titué le  protoplasma,  dans  sa  composition  quantitative  il  obéit  aui 
l  ois  de  la  chimie,  à  celles  de  la  physique  dans  sa  structure  raolécu- 
aire.  La  vie  plonge  de  profondes  racines  dans  le  monde  minéral  :  ce 
o  nt  ces  racines  qu'il  faut  trouver.  »  Comme  on  le  voit,  ce  sont  les 
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éories  mâtaboUques  qui  se  prêteront  le  mieux  à  rinterprétatîon 
écaàiste.  puisqu'elles  ne  postulent  aucune  propriété  spécifique  clans 
matière  vivante,  etqu*ellc  ramène  tout  à  des  mouvements  de  parti- 
cules inertes  en  ellea-mômes.  Ce  sont  celles  que  le  mécanisme  adopte 
en  effet  —  mais  elle  y  ajoute  quelques  hypothèses  très  simples  —  trop 
simples»  dit  M.  Vïj^non,  qu'il  laut  examiner^  car  on  peut  concevoir  très 
bien  un  métabolisme  dynamiste  plus  compliqué,  mais  aussi  plus  près 
de  la  réalité.  Et  voilà  comment  nous  sommes  ramenés  du  problème  de 
la  vie  au  problème  fondamental  de  toute  explication  scientifique,  tel 
qu'il  a  été  posé  dans  Tavantpropos. 

M.  Vignon  accorde  d'abord   que   seule  une   théorie   métabolique, 

K*est-â-dïre  une  méthode  physico-chimique  permet  de  décomposer  en 
,es  éléments  la  courbe  de  la  vie,  car  elle  est  la  méthode  analytique 
|ir  excellence.  Seulement  rapplication  de  la  méthode  elle-même  ne  va 
as  sans  inconvénients,  sans  lacunes  considérables  :  elle  simplifie  et 
rend  plus  clair  le  rouage  vital,  mais  elle  supprime  des  facteurs  abso- 
lument nécessaires.  Examinons  d'abord  ses  insuffisances  biologiques 
proprement  dites. 

Bile  commence  par  négliger  Taction  des  ferments  solubles,  action 
invisible  qui  serait  capable  d'accomplir  avec  des  masses  infimes  des 
travaux  considérables  et  qui  tenaient  la  première  place  dans  les  théo- 
ries calabolîques.  Mais  voilà  qu^elle  est  obligée  pourtant  de  respecter 
K  la  chlorophylle  qui  sent  son  vîtalismc  d'une  lieue  »>.  Et  par  quoi 
remplacer  les  ferments  à  peu  près  proscrits,  pour  accomplir  les  actions 
désoxygéuantes  qui  précèdent  l'assimilation  proprement  dite?  On  leur 
substitue  une  certaine  attraction  sipupattiique,  à  double  action,  qui 
contredit  les  principes  du  mécanisme,  n  Voilà  maintenant  le  proto- 
plasma  constitué  ;  il  faut  qu'il  fonctionne.  Nous  savons  qu'il  ne  le  fait 
qu'en  répondant  aux  excitants,  tels  que  Tinllux  nerveux,  par  une  désa- 
grégation moléculaire,  u  Mais  pas  plus  que  rassimilation,  la  desassi- 
milation  ne  peut  s'expliquer  d'une  façon  purement  mécanique,  car  son 
activité  antithétique  à  la  précédente  (c'est  une  oxydation),  doit  sup- 
poser une  autre  cause,  un  autre  principe.  M.  Vignon  poursuit  son  ana- 
lyse très  rapide»  trop  rapide  de  Touvrage  de  M,  Kassowitz  en  montrant 
des  iosulEsanccs  analogues  dans  la  théorie  des  échanges  physiolo- 
giques, de  rhérédité,  de  la  contraction  musculaire,  des  processus  ner- 
veux facteurs  des  faits  de  conscience.  Il  nous  faut  donc  conclure  que 
la  théorie  mécaiiiste  en  biologie  est  trop  simpliste,  et  reste  loin  des 
faits.  Et  cette  imperfection  irrémédiable  lui  vient  précisément  de  ses 
prémisses  générales  :  «  L*auteur  pense  qull  suffit  d'atteindre,  fût-ce 
au  prix  de  quelque  violence,  les  régions  du  monde  minéral,  pour 
n'avoir  plus  désormais  qu'à  invoquer  cette  doctrine  mécaniste  par 
laqueUe  la  science  voudrait  se  satisfaire.  »  Mais  si  ces  régions  elles- 
mêmes  ne  peuvent  être  traitées  d*une  façon  purement  mécaniste,  si 
elles  demandent  pour  être  pleinement  comprises  d'autres  principes 
d'explications,  des  prhicipes  dynamistes,..*  Rien  d'étonnant  alors  à  ce 
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que  Terreur  acceptée  dès  rorigîne  nous  mène  pas  à  pas  par  des  expli- 
cations défaillantes,  «  Si  Kassowitz  était,  au  contraire,  bien  convaincu 
que,  sur  le  terrain  de  la  physico-chimie  la  plus  pure,  nous  n*échappoQ3 
pas  au  mystère»  que  rhérédilé  d'une  molécule  d'eau  est  chose  aussi 
inaccessible  à  notre  esprit  que  celle  d'un  être  supérieur,  il  s'inclinerait 
plus  volontiers  devant  les  merveilleux  pouvoirs  de  la  vie.  C'est  ainsi, 
pensons*nous,  que  l'aveu  de  ce  qui  subsiste  de  surhumain  dans  i'at* 
traction  de  deux  atomes,  dans  la  combinaison  de  deux  radicaux,  pré- 
dispose notre  esprit  à  reconnaître  du  même  coup  Faction  directrice 
que  les  forces  exercent  sur  les  évolutions  les  plus  complexes  de  la 
matière.  »  C^est  pourquoi^  a  à  mesure  que  notre  ignorance  radicale  de 
tout  ce  que  nous  voudrions  savoir  se  manifesta  plus  clairement,  on 
vit  renaître  des  doctrines  vitalistes  aux  tendances  contraires  .*.  Diios 
l'ouvrage  de  Reinke  {Die  Welt  als  Thaï,  lOUÛ)  le  divorce  entre  les  forces 
physico-chimiques  et  les  forces  organisatrices  est  explicitement  pro- 
clamé. 1» 

Mais,  il  faut  bien  y  prendre  garde  :  Le  vitalisme  a  fait  son  temps;  il  esl 
aujourd'hui  insoutenable,  quels  que  soient  les  nombreux  avatars  qu'il 
ait  suscités.  11  aboutit  toujours  à  dos  erreurs  qui  par  réaction  donnent 
naissance  au  matérialisme  scientifique,  au  mécanisme  universel  Car 
il  conserve  précisément  le  mécanisme  comme  explication  complète, 
nécessaire  et  sulfisanle  de  la  matière  inorganique  dont  il  brise  tous  les 
supports  avec  la  matière  vivante.  (Je  n'est  donc  pas  dans  un  mtâlime 
parlirufayisii*  et  f^pôciily  mais  dans  une  conception  dymtmish'  «nt- 
versellé,  que  nous  trouverons  la  clef  de  rénigme,  que  nous  sortiroaa 
de  la  crise  traversée  piir  la  biologie  générale,  et  que  nous  rétablirons 
du  même  coup  Tunité  et  l'harmonie  dans  les  explications  scientitiqu«» 
mais  une  unité  compréhensive  et  riche  qui  n'exclura  pas  les  $^c^' 
cités  incontestables  des  forces  naturelles  :  '^  Le  vitalisme  en  tant  q^^ 
dùclrine  rndonomv  est  insoutenable,,.,  La  vie  ne  peut  d'ailleurs  p*9 
être  étudiée  indépendamment  du  monde  minéraL  Puisque  Têtre  bi<>lo- 
giquc  est  en  somme  bâti  sur  le  même  plan  que  Tôtre  minéral,  «^'cst 
chez  ce  dernier  être,  plus  simple,  plus  loin  de  nous  et  de  nos  passions 
humaines  qu'il  faut  aller  étudier  la  vraie  cause  des  spécifications  d« 
la  matière^  cause  que  les  uns  placent  dans  le  mouvement  (mécanislfi^i 
et  les  autres  dans  la  force  fdynamiates).  a  Si  réellement  la  force  y  est 
déjà  partout,  comment  comprendre  sans  elle  le  monde  biologique^ 

M.  Vignon  va  essayer  de  montrer  maintenant  que  la  science  ^^^' 
niste,  tout  entière  lille  du  divorce  cartésien  de  la  pensée  et  de  ^ 
matière»  n'est  pas  viable.  11  faut  revenir  à  la  pensée  aristotéUci«o^® 

;  où  Tètrc  pense  dès  que  la  force  devient  consciente,  où  la  pensée*?** 
lur  la  matière  parce  qu'elle  est  la  force  >,  oii  matière  inerte  etactivi^ 

Ivante  et  pensante  trouvent  leur  moyen  terme  et  leur  concih»^'^'^ 
îans  la  notion  de  force  :  «  Si  la  science  ne  peut  se  passer  do  la  î<>^* 
il  faut  reconnaître  l'existence  de  ce  principe  supérieur  d'activité*  Eu 
faisant  nous  ne  pénétrerons  pas  sur  le  domaine   du  suraaturel» 
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puisque,  au  contraire,  nous  rendrons  à  la  nature  elle-m^me  un  de  ses 
éléments  constilutifs  indispensables.  i>  Or  c'est  ce  que  nous  serions 
obligés,  d  après  M.  Vignon,  de  concéder  au  dynamisme,  car  le  méca- 
nisme a  été  stérile  et  avec  lui  nous  restons  toujours  «  muets  et  anxieux 
devant  les  trois  grandes  inconnues  de  l'univers,  devant  la  matière  qui 
se  refuse  au  rôle  qu'on  lui  destine;  devant  la  force  qui  continue  à 
s'imposer;  devant  la  conscience  L^nfin,  cet  épiphénomène  pour  lequel 
il  n'y  a  point  de  place  dans  rédifice  du  mécanisme  ». 

Au  contraire,  Texamen  de  quelques  cas  concrets  nous  persuade 
immédiatement  de  Texistence  de  la  force  et  de  la  nécessité  de  la 
prendre  pour  point  de  départ  dans  nos  explications  naturelles*  Les 
voici  :  LWiaalicité  des  atomes,  «  évidcraraent  il  intervient  dans  le  corps 
élastique  des  forces  répulsives  interatomiques  que  la  compression  a 
mises  en  tension  L'adoption  des  atomes  élastiques  entraîne  immédia- 
tement la  chute  du  mécanisme  »;  lattraction  newtonienne  (inexpli- 
cable par  le  simple  mouvement  des  particules  matérielles  inertes);  les 
trois  phases  de  la  force  (puissance,  tension,  action),  et  le  principe  de 
la  substitution  des  forces  (érier^ne  potentielle  et  cinétique.  ^  ces  forces 
rentrant  en  puissance  dans  la  proportion  exacte  où  d'autres  forces 
sont  mises  en  tension  »);  le  principe  de  la  conservation  de  Ténergie 
dans  l'univers  considéré  comme  un  pystcme  clos,  et  le  principe  de 
l'entropie  (Tunivers  représente  une  quantité  finie  d'énergie  do  moins 
en  moins  utilisable,  resserrement  astronomique  du  monde).  «  Ainsi 
rbiatoire  de  Tunivers  telle  que  la  science  tend  <a  récrire  aujourd'hui, 
forme  un  livre  que  la  force  écrit  avec  la  matière.  « 

La  force,  de  mêjne  qu'elle  est  Torî^rine  de  Tactivité  et  du  mouvement 
uiiiversels,  sans  elle  incompréhensibles,  est  aussi  le  principe  de  spéci- 
fication cjui  détermine  les  différentes  modrdités  de  la  matière,  et  qui 
assigne  à  chaque  être  son  activité  typique  selon  la  conception  de  la 
forme  aristotélicienne.  Après  avoir  montré  que  les  explications  des 
actions  mécaniques  postulent  toutes  la  force,  il  reste  à  montrer  que 
Texistence  individuelle  des  êtres  chimiques  et  biologiques,  des  corps 
inorganiques  et  organiques  la  réclament  au  même  titre,  n  Le  méca- 
nisme n*a  pas  le  droit  de  ramener  à  des  mouvements  actuels,  consé- 
quences immédiates  des  mouvements  antécédents,  les  facultés  typiques 
de  la  matière.  «  Si  nous  réussissons  à  le  montrer,  <t  la  notion  d'énergie 
potentielle  s'imposera  directement,  et  par  elle,  de  nouveau,  celle  de 
force  e.  Les  êtres  ont  une  spécificité  réelle,  une  activité  typique,  tandis 
que  9  le  mécanisme  en  fait  des  agrégats  formés  de  particules  toutes 

IÉe  même  essence,  et  inertes  en  dehors  des  mouvements  qu'elles 
Doivent  aux  chocs  anatomiques  u.  Passons  à  la  démonstration  :  Les 
substances  chimiques  sont  bien  effectivement  des  êtres  spéciOqued 
«  parce  que  nous  ne  les  fabriquons  en  aucune  façon  :  nous  apprenons 
seulement  à  leur  fournir  les  conditions  d'équilibre  favorables  à  leur 
naissance,  parce  qu'elles  sont  défavorables  à  telles  ou  telles  autres 
substances,  aux  dépens  desquelles  les  nouvellee  vont  se  former  p, 
Lz: " 
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Pour  le  mécanisme  au  contraire^  n  les  atomes  des  corps  simples 
tous  de  même  essence  matérielle,  et  c'est  pour  une  part  importante  h 
♦forme  de  leur  vibration  qui  les  caractérise.  Voudra-t-on  bien  nousdir^ 
comment  celte  vibration  s'est  établie  sans  une  force  spécifique?  Sât 
elle  s'est  établie  par  hasard,  voit-on  vraiment,  dans  sa  conservation» 
l'effet  des  chocs  atomiques?  Pour  nous  Teffet  de  ces  chocs  atomiqiiei 
serait  exactement  inverse.  »  Et  si  un  corps  quelconque  ne  peut  pat 
être  conservé  dans  les  théories  chimiques  cinétiques,  que  sera-cedua 
corps  expiosiblCp  dont  les  mouvements  atomiques  sont  supposés  extrê- 
mement violents,  donc  sujets  immédiatement  aux  déformations  qui 
doivent  provoquer  l'explosion  T 

Mais  alors  si  les  étret^  chimiques  possèdent  une  activité  spécitiqoe 
irréductible  ii  Tinertie  matérielle,  et  portent  l'empreinte  d'une  foret 
sui  (feneris^  les  êtres  biologiques^  plus  qu'eux  encore.  «  appellent  un 
guide  pour  leur  évolution  à  la  fois  si  complexe  et  si  sûre:  U  force 
qui  crée  les  mouvements  les  plus  simples  dirigée  ici  des  mouvemeiîti 
d'une  admirable  harmonie.  Ici  surtout  l^a  matière  revêt  des  qualités 
irréductibles  aux  chocs  atomiques»  puisqu'elle  y  acquiert  une  beauté 
toute  nouvelle,  une  plasticité  singulière  et  de  merveilleuses  propriétés 
psychiques  ». 

La  science,  c'est  donc  le  dynamisme.  Le  mécanisme  doit  tomber.  Et 
cette  formule  «t  ne  tend  pas  à  autre  chose  qu'au  rétablissement  i^e 
rharmonie  entre  les  deux  modes,  philosophique  et  scientifique,  de  1* 
recherche  humaine  :  lu  science  apprenant  à  reconnaître,  dans  le  plus 
humble  phénomène^  la  part  de  Tinvisible,  sachant  donner,  dans  runi- 
vers  ta  première  place  à  rintelligenco  et  à  la  force. 

La  brochure  de  M.  Vignon  est  très  suggestive.  Mais  elle  e&l  bien 
Bupertlcielle,  et  elle  devait  Têtre,  une  causerie  ne  pouvant  pas  ôptiis^r 
une  question  qui  est  la  clef  de  voûte  de  Texplication  universelle.  1' 
serait  à  souhaiter  quo  ces  idées  fussent  développées  avec  une  précision 
plus  grande,  une  critique  plus  approfondie,  et  une  confrontation  plus 
directe  avec  les  résultats  des  recherches  expérimentales.  Ce  qui  cons- 
titue une  explication  scientifique,  c'est  au  moins  autant  la  satisfiietiont 
la  clarté  et  la  facilité  de  représentation  qu  elle  apporte  à  la  raisofii 
quo  son  objectivité.  Que  sert  une  formule  plus  compréhensîve,  pït** 
juste  à  qui  serait  k  jamais  incapable  de  la  comprendre?  Or,  les  no'ioU* 
de  force,  de  puissance,  d'activité  spécilique  sont-elles  pénétrablesp*^ 
la  raison,  ou  ne  sont-elles  que  des  mots  obscurs  pour  désigner  ce  q*** 
est  et  reste  pour  nous  un  pur  néant?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  élucidfiP- 
lieux  vaut   une  afllrmation  lointaine»  mais  compréhensible,  où  l''^" 
|^%oue  les  réserves  nécessaires  et  les  lacunes  qu'une  théorie  où  1^* 
■émisses    n'ont  aucun  sens   assignable.   Ce  qui  a  fait    préférer  le 
liéraa   mécaniste,  c'est  la  clarté   très  su fti santé  de   ses  pnncipe*- 
L\inivors  cartésien  est  transparent  pour  Tesprit.  L'univers  aristotéli- 
cien ou  leibtûlien  est  déconcertant  et  obscur.  Il  peut  peut-être  devettir 
plus  intelligible  tout  en  restant  plus  objectif;  mais  il  le  faudrait  nioft- 
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trer.  Et  dans  la  causerie  de  M.  Vignon»  sous  sa  forme  actuelle,  il  est 
à  craindre  que  le  raisonnement  logique ^  renchainement  des  déduc- 
tions ne  cède  souvent  la  place  à  des  passages  (par  exemple  le  passage 
de  la  force  à  la  conscience  et  à  la  liberté)  dont  rimagination  et  parfois 
même  le  mot  font  tous  les  frais,  Adel  Hew 


I 


II. 


Pédagogie. 


A    LA 


taiih   et  Revault  d'AUonnes.    —  PsYcnoLOfriE  appliquée 
MORALE  ET  A  L'EDUCATION,  i  vol.,  315  pp,,  H ac bette,  Paris. 

Ce  livre  fait  partie  du  cours  de  morale  à  Tusage  des  jeunes  OUes, 
publié  sous  la  direction  de  M.  R.  Thamin.  Il  est  souhaitable  que  les 
maîtresses  des  lycées  et  collèges  en  comprennent  bien  toutes  les  par- 
ties, rien  ne  prouvera  mieux  que  notre  enseignement  secondaire 
féminin  atteint  maintenant  un  niveau  très  élevé,  11  est  nécessaire»  en 
tout  état  de  cause,  qu'un  ouvrage  de  cette  valeur  psycholotrique  et 
morale  leur  devienne  familier  r  si  les  auteurs,  et  e^est^  en  effet,  lobjet 
essentiel  quMls  déclarent  s*êtrc  proposé,  ont  voulu  mettre  à  leur  dis- 
position une  œuvre  qui  les  fasse  penser  elles  —  et  beaucoup  d'autres, 
—  les  invite  à  de  fécondes  réflexions,  éveille  le  sens  psychologique, 
ils  ont  pleinement  réussi  dans  leur  difficile  entreprise* 

Voilà  présentées,  en  un  manuel,  sous  une  forme  à  la  fois  concise  et 
heureuse,  les  données  maitresaes  d'une  psychologie  bien  documentée, 
retenant  de  Tancienne  méthode  analytique  ses  vertus  morales  et 
pédagogiques,  mais  observant  en  toute  question  cette  attitude  scienti- 
jflque  si  bien  décrite  par  l'auteur  de  /.a  mêîhoile  dans  la  pt^tjchologif* 
des  s(^ntiments,  et  qui  reste  la  seule  pasture  permise  aux  psychologues 
en  attendant  que  la  psychologie  soit  une  science. 

Ce  livre  est  m*^me  intéressant  par  les  abréviations  voulues  qu'on  y 
rencontre.  Plus  d'oiseuses  discussions  sur  le  classement  des  facultés 
ou  l'origine  des  idées.  Aux  dangereuses  digressions  métaphysiques 
sur  la  liberté,  la  spiritualité,  on  substitue  l'appel  décisif  à  Timpëratir 
ïooral  : 

«  Si  je  ne  sais  pas  exactement  quand  et  à  quel  degré  je  suis  libre,  je 
sais  que  je  dois  faire  comme  si  je  rétais,.,.  L'homme  agit,  il  doit 
agir  comme  si  la  pensée  était  le  tout  des  choses.,..  Penser,  agir  bien, 
c'est  sûrement  être  avec  Dieu.  11  y  a  une  vérité  dont  nous  sommes 
sûrs  :  c  est  qu'une  tâche  s'impose  à  l'homme,  c'est  d*_*  faire  comme  si 
Dieu  existait  :  la  morale  donne  la  clef  de  la  vie.  »»  Après  avoir  carac- 
térisé l'esprit  qui  anime  cette  oeuvre  où  s'unissent  en  une  synthèse 
féconde  l'esprit  scientifique  et  le  sons  de  l'idéal,  il  faut  dire  avec 
quelle  originalité  dans  la  conception  comme  dans  Texposé,  se  déve- 
loppent ensuite  trois  grandes  études  sur  le  cœur,  Tesprit  et  la  volonté, 
précédées  d'une  analyse  très  claire  et  très  délice  des  formes  générales 
de  la  vie  consciente. 
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Si  on  tient  compte  de  1  état  chaotique  de  nos  connaissances  actuellcf  1 
sur  la  fieasibilité»  compliqué  encore  par  une  terminologie  qtii  atteint 
les  extrêmes  limites  do   rarbitmire,  on   doit    considérer   comme  m 
modèle  de  métliode  et  d'analyse  didactiques  cette  étude  sur  lactnilé 
sensïhîe   où,  pour  la  première  fois,  dans  un  livre  de  classe,  tigureut 
rassocjation  et  la  fusion  des  sentiments,   la   logique  du  sentimeot, 
rêthologie  de  Vêmotif  et  la  question  de  la  mémoire  alTective*  CitonSi 
au  courant  de  la  lecture,  la  théorie  pénétrante  de  la  cristallisation  (&5), 
des  sentiments  d*emprunt  Çtl),  de  la  fausse  impassibilité  (9iVi.  des  pages  i 
magistrales  sur  Torgueil  et  la  vanité  (103-113),  sur  le  palriolisrac,  —  i 
l'avenir  plus  encore  que  Je  passé  fait  la  patrie  (131),  —  sur  la  curiosité  j 
(Hôjt  sur  les  transformations   de  l'idée  féminine  de  charité  (135),  et 
celles  du  sens  esthétique  sous  Tinfluence  de  la  science  (153),  — sur  la 
cruelle  indifTérence  de  l'amour  mystique  (161), 

Il  était  sans  doute  plus  difticile  de  déterminer,  pour  un  public  porté 
h  transligurer  tout  ce  qu'il  penst\  les  lois  et  le  rôle  de  rintelligence 
proprement  dite. 

On  explique  pourtant  fort  bien  ce  que  c'est  que  comprendre  ci  W 
quoi  consistent  la  probité,  la  pureté  intellectuelle,  les  différentes  sortes 
d'esprit,  l'idée  moderne  de  la  philosophie,  pénétrée  des  limites  de  U 
connaissance  humaine,  mais  qui  nfius  empêche  de  perdre  le  seatirnent 
de  la  vérité  d'à-coté,  Tidée  vraie  de  la  science,  triomphe  de  l'idéalisme. 
et  celle  du  progrès  scientifique. 

A  propos  de  l'éducation  deTesprit,  il  est  naturel  de  rechercher  coû- 
ment  il  convient  de  cultiver  celui  de  la  femme;  la  question  féministe 
se  présentait  tout  naturellement  et  les  auteurs  ne  Tont  pas  plus  éludée 
que  précédemment  celles  de  Tamour,  du  bonheur»  de  la  eoquetlt?rie. 
Après  une  très  curieuse  étude  des  principaux  types  féminins,  on  con- 
clut que,  grâce  aux  méthodes  nouveîles  d'éducation,  un  type  intellec- 
tuel féminin  est  en  train  de  se  former  qui  se  rapproche  du  type  intel" 
lectuel  masculin,  a  Faut-il  le  regretter,  faut-il  s*en  réjouir?  Il  faut  le 
constater  simplement;  on  ne  s'oppose  pas  à  la  vie,  à  l'évolution 
humaine.  Les  idées  sont  des  forces  qui  vont,  rien  ne  sert  de  gémirsuf 
la  transformation  de  la  femme  moderne,  elle  est  liée  à  la  diffusion  de» 
lumières,  aux  idées  d'ét^alité,  d'émancipation  universelle.  Favorisa 
sa  lilire  expansion  intellectuelle,  c'est  la  faire,  en  vue  de  la  famille 
toujourn  plus  éclairée  et  toujours  plus  aimante.  Et  c'est  la  h^^ 
plus  femme.  Il  y  a  une  philosophie  et  une  poésie  de  la  science  acc«i' 
sible  d'emblée  à  toutes  les  intelligences...  Il  est  des  connaissance* 
scientifiques,  en  particulier  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'ôduCA* 
tioti  des  enfants  plus  indispensables  à  une  femme  que  tous  les  talent' 

du  '^'MtfBiT 
Da«    •    nt^me  esprit  de  mesure  inspiré  toujours  par  un  sens  supé- 
L*st  exposée  l'éducation  de  la  volonté  :  sur  un  fond  solide' 
ment  mais  habilement  aux  travaux  de  Ribot,  de  Pierre 
tiparait  comme  en  un  diptyque  très  fin  et  trc^ 
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harmonieusement  nuancé  le  double  tableau  de  la  limitation  et  de  la 
puissance  de  la  volonté*  On  conclut  très  fermement  en  faveur  de  l'ac- 
tion intellectuelle  et  morale  seule  capable  de  rapprocher  et  d'unir  ies 
hommes,  nf>n  sans  avoir  traite,  on  peu  rudement  peut-être,  ïe  cïilet- 

Janlisme  de  «  gangrène  très  distinguée  ik 

BSî  Von  ajoute  que  le  point  de  vue  moral  ne  trouble  jamais  l'impar- 

^ale  précision  des  constatations  scientifiques,  tout  en  leur  donnant 
une  valeur  éducative  et  une  fin,  qu'un  dynamisme  très  lo^nqiie  mais 
très  Boupîe  assure  k  Touvrage  entier  une  vivante  et  large  unité,  on 
reconnaîtra  volontiers  à  ce  livre,  qui  se  donne  trop  modestement  pour 
un  manuel  classique  et  qui  est  une  oeuvre  tout  à  fait  remarquable, 
le  jugement  si  juste  d'ailleurs  que  ses  auteurs  formulent  sur  l'esprit 
humain,  n  II  ne  doit  s'astreindre,  écrivent-ils,  à  ctre  ni  concret,  nj 
abstrait,  ni  dogmatique,  ni  sceptique,  tl  doit  Ùive  le  miroir  du  réel.  « 

^  Eugène  Elum. 


F.  Queyrat.  —  La  logique  chez  l'enfant  et  sa  cultube,  in-1-2. 

fli* l i 0 thè q H e  ils  phi loa op 1 1 1 e  c o r j i>* m pomine,  Aic3int  1 002 . 
Bous  ce  titre  :  «  La  lot^ique  cliez  Tenfant  »,  M.  Queyrat,  auquel 
nous  devons  déjà  deux  livres  bien  intéressants  :  «  Tlmagi nation  et  ses 
variétés  chez  TenFant  »,  n  l'Abstraction  et  son  rôle  dans  l'éducation 
intellectuelle  »,  — vient  de  clore  la  série  de  ses  monographies  psycho- 
logiques ^appliquées  à  Téducation.  Nous  trouvons  diins  cet  ouvrage  les 
mêmes  qualités  que  dans  ses  devanciers,  l'observation  attentive  et 
perspicace  d'un  homme  qui  aime  sincèrement  l'enfant,  la  lin  esse  des 
analyses,  le  sentiment  de  Timportance  des  services  rendus  à  la  psy- 
chologie de  Tadulte  por  Fétude  des  premières  manifestations  de  racti- 
E  intellectuelle. 
.  Queyrat  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'esprit  de  Tenfant  est 
liérement  logique  (on  sait  combien  sont  frappantes  et  judicieuses  les 
réHexions  de  certains  enf.mts  terribles),  que  le  sens  de  la  vérité  est 
naturel  à  Thomme,  que  Tintelligence  se  porte  spontanément  des  prin- 
cipes aux  conséquences  et  des  conséquences  aux  principes,  en  un  mot 
que  les  règles  de  b  logique  ne  sont  autre  chose,  comme  disait 
Leibniz,  que  les  lois  du  bon  sens  mises  en  ordre  et  par  écrit.  Mais 
cette  rectitude  et  cette  puissance  naturelle  de  l'intcllisence  est  trop 
souvent  et  trop  facilement  faussée  par  une  foule  d'inlluences  exté* 
eures;  rien  n'est  plus  commun,  selon  la  remarque  de  Nicole,  que  les 
prits  faux,  que  les  hommes  qui  raisonnent  mal  ou  qui  raisonnent 
lureusement  sans  s'apercevoir  qu'ils  partent  de  prémisses  fausses. 
Il  est  donc  nécessaire  d'apporter  le  plus  grand  t^oin  à  l'éducation 
intellectuelle  des  enfants,  de  les  exercer  à  raisonner  correctement  et 
surtout  de  les  accoutumer  à  distinguer  scrupuleusement  ce  qui  est  vrai 
de  ce  qui  ne  l'est  pas.  E,  Joyau, 
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III.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

G.  Lechartier.  —  David  Hume  moraliste  et  sociologue,  in-8-, 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  F.  Alcan,  275  p. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première,  sur  la  morale 
théorique,  divisée  en  trois  chapitres  {Les  Passions;  Les  Principes  de 
la  morale;  Examen  critique);  la  seconde,  sur  la  morale  appliquée, 
divisée  en  cinq  chapitres  (La  Morale  pratique;  La  Politique;  UArl;lA 
Religion;  Conclusion).  Nous  regrettons  d'être  obligé  de  dire  que  ces 
huit  chapitres  ne  donnent  pas  une  idée  claire  et  précise  des  doctrines 
morales  et  sociales  de  Hume,  et  que  ni  dans  Tanalyse  ni  dans  la  cri- 
tique de  ces  doctrines,  Fauteur  n'a  fait  preuve  de  la  pénétration  et  de 
la  liberté  d'esprit  qu'eût  demandées  une  telle  étude. 

Nous  remarquons,  d'abord,  que  M.  Lechartier  ne  dit  rien  des  varia- 
tions de  Hume  en  philosophie  morale.  Elles  sont  cependant  impor- 
tantes, et  il  est  facile  de  les  constater  en  comparant  au  Traité  de  U 
nature  humaine^  les  Recherches  sur  les  principes  de  la  morale.  Du 
système  ingénieux  de  morale  utilitaire  exposé  dans  le  Traité,  Hume  a 
passé,  dans  les  Recherches,  à  la  morale  du  sentiment,  en  se  rapprochanî 
de  la  position  prise  par  Hutcheson.  Dans  le  Traité,  il  explique  les  sen- 
timents altruistes  par  la  sympathie,  et  la  sympathie  elle-même  parla 
conversion  des  idées  en  impressions,  laquelle  se  produit  quand  les 
associations  de  ressemblance,  de  contiguïté  et  de  causalité  donnent 
aux  idées  un  degré  convenable  de  force.  D'après  cette  explication,  la 
bienveillance  et  toutes  les  affections  désintéressées  sont  des  sentiments 
complexes  et  dérivés,  que  la  sympathie  forme  en  nous  d'éléments  sim- 
ples qui  ne  sont  que  des  sentiments  de  plaisir  personnel.  Dans  les 
Recherches^  la  bienveillance  est  un  sentiment  simple  et  original,  et  1» 
sympathie  n'en  est  qu'un  autre  nom.  Les  lois  de  Tassociation  ne  jouent 
plus  aucun  rôle  dans  la  génération  des  sentiments  altruistes.  11  n'y  a 
aucune  difliculté  à  concevoir  que  ces  sentiments  résultent  de  notre 
constitution  mentale  primitive.  N'existent-ils  pas,  même  chez  les  ani- 
maux? Dans  le  Traité,  lame  humaine  ne  peut  avoir   pour  le  gen.-e 
humain  un  amour  qui  soit  indépendant  des  qualités  personnelle*?,  des 
services  ou  de  quelque  rapport  avec  nous-mêmes.  Dans  les  Recherchai. 
rinipossibilitc  de  cette  affection  universelle  a  disparu  avec  l'orliriDe 
associationiste  de  la  sympathie.  Le  philosophe  y  parle  de  notre  phi- 
lanthropie naturelle,  de  la  bienveillance  générale,  qu'il  distingue  de 
ia  bienveillance  particulière,  et  dans  laquelle  il  veut  que  Ton  voie  un 
principe  irréductible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  espérer  la  rédui- 
tion. 

Quand  Auguste  Comte  déclarait  que  Hume  avait  été  son  principa: 
précurseur  philosophique,  il  voulait  parler  de  l'auteur  des  Recherchei 
sur  /es  principes  de  la  morale.  H  ne  connaissait  pas  le  Traité  de 'a 
nature  humaine.  «  Dans  les  Recherches,  dit  M.  Pierre  LafTitte,  Hume 
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part  du  bon  sena  universel  pour  réfater  la  théorie  imaginaire  de  Tin- 
térêl  bien  entendu;  il  constate  que  l'observât  ion  collective,  interprète 
de  la  morale  spontanée*  a  reconnu  des  dispositions  bienveillantes,  des 
sentiments  de  oorapassion  et  de  reconnaissance.  Le  langage  ordinaire 
Sl  exprimé  toutes  ces  idées  et  les  a  distinguées  des  passions  égoïstes. 
Les  animaux  susceptibles  de  désintéressement  le  seraient-ils  par  un  raf- 
finement de  l'esprit?  Pourquoi  nous  refuser  ce  qu'on  leur  accorde?  De 
même  qu'il  y  a  en  nous  des  besoins  irréductibles,  des  sentiments  inté- 
ressés et  ambitieux  irréductibles,  il  n'est  pas  plus  diflicile  de  concevoir 
quMl  en  est  de  même  de  la  bienveillance  et  de  Tamitié;  cette  hypo- 
thèse est  à  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  à  ia  nature.  Au  prin- 
cipe supposé  de  Famour-propre,  Hume  oppose  le  principe  de  Fhuma- 
nité*,  » 

M.  Lecbartier  ne  parait  avoir  vu  aucune  différence  théorique  entre 
les  Recherches  et  le  Trailé.  Le  principe  de  l'amour  propre  domine, 
selon  lui,  la  psychologie  affective  et  la  morale,  aussi  bien  dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  que  dans  le  second.  Après  avoir  montré,  à  sa 
manière,  comment  la  bienveillance^  d'après  le  système  de  Hume,  entre 
dans  cette  définition  de  la  sympathie  :  «  occasion  pour  le  moi  de  se 
réjouir  ou  de  se  plaindre  i^oi-itiême  en  face  du  plaisir  et  de  la  douleur 
d*autrui  »,  il  ajoute  :  «  Plus  tard^  dans  les  llecherches  des  principes 
de  la  morale^  Hume  accepte  définitivement  la  conséquence  de  son  sys- 
tème psychologique  et  renonce  à  toute  distinction  entre  la  sympathie 
et  la  bienveillance  générale,  qu'il  identifie  avec  le  sentiment  d'huma- 
nité :  la  sympathie  ou  humanité  se  ramènera  donc,  comme  modalité 
de  l'amour,  à  une  passion  intéressée  (chap.  i,  p.  52).  » 

Voilà  ce  que  notre  auteur  a  trouvé  dans  les  Recherches^  Mais  com- 
ment peut-on  dire  que  la  bienveillance  ou  humanité  s'y  ramène  à  une 
passion  intéressée,  s'il  est  facile  de  s'assurer,  avec  le  maître  et  les  dis- 
ciples du  positivisme,  qu'elle  y  est  formellement  considérée  et  pré- 
sentée comme  un  principe  original  et  irréductible  de  la  nature 
humaine?  La  vérité  est  que  Hume  y  abandonne  —  loin  de  Faccepter 
définitivement  —  Fexpli cation  psychologique  qu'il  avait  donnée  de  la 
bienveillance,  précisément  parce  qu'il  y  renonce  à  toute  distinction 

«tre  la  bienveillance  et  la  sympathie. 
Juand  on  lit  le  chapitre  vu  de  Fouvrage  de  M»  Lecbartier  (La  Reti- 
m),  on  s'étonne  qu'il  ait  pu  découvrir  dans  les  Dialogues  sur  la 
religion  iiatureUe,  une  «  morale  religieuse  et  merveilleusement  chré- 
tienne •>;  qu'il  ait  pu  sérieusement  faire  honneur  k  Hume  d'avoir 
«  reconnu  cette  évolution  des  dogmes  qui  commence  aujourd'hui  à  se 
répandre  et  qui  est  admise  déjà  et  prônée  par  les  esprits  les  plus 
religieux  et  par  les  plus  éclairés  parmi  les  prêtres  de  notre  temps 
(p.  205)  ».  «Hume,  dit-il,  admet  d  abord  irréfutables  les  preuves  physi- 
ques de  Fexistence  de  Dieu  (p.  20G).  ^  Il  faut  savoir  de  quel  Dieu. 


P.  Lof Q  lie,  Cottf's  de  morale  positive^  p.  16. 
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M.  Renouvier  a  publié,  dans  la  Critique  philosophique  %  une  traduc- 
tion des  Dialogues  iiur  la  religion  natureilt\  Nous  citerons  ici  le  juw* 
ment  qu'il  porte  sur  les  vues  de  Hume  en  philosophie  religieuse,  tdlr§ 
qu^elles  ressortcnt  de  ces  Dialogues  : 

fi  On  se  iromperait  beaucoup,  si  l*oa  croyait  que  les  cooclusions  de 
Hume  sont  ou  pleinement  sceptiques  ou  clairement  alhéistes  :  il  n'eu 
est  rien...  En  tin  de  compte,  le  sceptique  lui-même,  qui  est  le  représen- 
tant de  Tauteur  dans  le  dialogue,  le  sceptique  ne  conteste  ni  Lt  réalité 
des  causes  finales  ni  le  fondement  des  inductions,  qui  s'en  tirent  en 
faveur  d'une  analogie  entre  «  Tîntelligence  humaine  et  le  principe 
oriy-inel  de  Tunivers  ».  Il  les  conteste  si  peu  que  toute  sa  subtile  ana- 
lyse du  problème  et  tous  ses  argumenta  n*ont  à  la  fin  ponr  but  que 
de  déterminer  les  vraies  limites  logiques  de  ces  inductions,  et  de  cette 
analogie,  ce  qui  est  formellement  les  reconnaitre,  au  moins  dans  ces 
mêmes  limites...  Il  faut  dune  classer  Hume  à  cùté  de  Voltaire,  et  uon 
de  Diderot,  de  d*Holbach  et  de  Lamett rie,  dans  la  querelle  du  théisme 
et  de  l'athéisme  au  siècle  dernier.  Je  dis  à  côté  de  Voltaire,  je  ne  dis 
pas  à  cùté  de  Rousseau,  car  ici  la  question  de  Toptimisme  et  du  pea- 
aimisme  introduit  une  grande  différence.  Hume,  optimiste  de  tempé- 
rament, mais  pessimiste  comme  observateur  sincère  du  monde,  êd 
dépit  de  sa  bonne  humeur  personnelle,  est  empêché  par  le  faitdeTexiâ- 
tence  du  mal  de  pousser  le  théisme  jusqu  a  l'attribution  des  attributs 
moraux  et  de  Funité  de  la  nature  divine...  H  se  tient  au  pur  intellec- 
tualisme. Dana  la  notion  philosophique  de  la  divinité,  non  plus  que 
dans  la  raison  qui  nous  la  suggère»  il  n'entend  laisser  pénétrer  à  aucun 
degré  le  sentiment,  rien  des  r  qualités  de  Tesprit  »  autres  que  rintel- 
ligence.  L'analogie,  suivant  lui,  ne  va  pas  plus  loin  {un  farthcr  ih^J^ 
ta  tke  hitman  intelligence),  La  religion  de  cette  barrière,  c'est  l'exis- 
tence du  mal.  M 

Ainsi,  le  Dieu  auquel  Hume  croit  pouvoir  conclure  dans  les  Diûlog^^^  ' 
sur  la  r*Higio7X  naturelle^  en  admettant  la  réalité  des  causes  finales, 
est  un  principe  de  l'univers  qui  présente  quelque  analogie  avec  TiU"  — 
telligence  humaine.  Mais  on  n'en  peut  afiirmer  ni  les  attributs  moraûX»  H 
ni  Tu  ni  té,  parce  qu'on  ne  peut  étendre  riinalogie  dont  il  s'agit  â  d'aulfc* 
qualités  mentales  que  rintelligence.  Et  ron  ne  peut  étendre  ainsi  cette 
analogie,  sans  lui  faire  perdre  ce  quelle  a  de  probabilité,  parce tl^^ 
Texistence  du  mal  dans  le  monde  est  incompatible  avec  les  attrilïUta 
moraux  d'un  créateur.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  rapprocher 
ce  jugement  des  assertions  de  M,   Lecharticr.  H  n'est  d'ailleurs  pâs 
besoin  do  s'arrêter  longtemps  à  Texamen  des  arguments  développes, 
dans  les    Zj  contre    les   attributs,   soit   métaphysiques,  soit 

anfehroporao-  ;,^o   de  la  divinité,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y* 

»^'   ~  religieux  ni  de  tvhrétien  dans  le  genre  de  théisiUô 

il   selon  Hume,  fonder  sur  les  causes  finales.  Le» 


I 
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Dialogues  contienne  rit  une  critique  très  originale,  très  forte,  ea 
plasieurs  points  très  profonde,  de  la  théodicéc  traditionnelle.  Il  nous 
parait  que  M.  Lcchartier  n'a  pas  compris  la  véritable  portée  de  cette 
critique,  qui  a  été  Tobet  des  méditations  de  Kant,  que  coûtait  fort 
Schopenhauer  et  que  Sti'art  Mill  n'a  guère  fait  que  reproduire  dans  ses 
Essais  sur  la  religioji*  F*  Pillok. 


(Ch.  Riquier,  —  Le  Pahî  sur  Dieu  (Revue  Occidentale^  sep- 
lembre  1901). 

M.  Uiquier  reprend,  après  M.  Laehelier  (Het'ue  phiiosophiquet 
juin  1901),  la  discussion  du  pari  de  Pascal.  M.  Lachclicr  critique  et 
détruit  en  partie  largumeatatioti  de  Pascal,  sans  conclure  cependant 
à  la  condamnation  du  pari  :  le  principe,  la  méthode  du  pari  lui  parais- 
sent en  soi  légitimes;  il  en  reconnaît  les  applications  fâcheuses,  l'abus 
compromettant;  mais  il  soutient  et  motitre  qu'on  en  peut  faire  un 
usage  judirieux,  logiquement  valable,  et  même  métaphysique  ment 
fécond.  M.  Riquier,  si  je  ne  me  trompe,  condamne  du  même  coup  et 
le  pari  de  Pascal,  et  tout  pari  sur  Dieu;  il  ne  vise  toutefois  d*une 
façon  expresse  que  l'argument  des  Pensé(^:s,  Cet  argument  lui  paraît 
ooraporter  une  double  interprétation  :  Tune,  de  simple  logique  ou  do 
bon  sens,  Pautre,  technique  ou  mathématique;  c'est  de  la  seconde 
qu'il  s'agit  ici,  !a  première  ayant  été  présentée  déjà  dans  la  Heune 
philosophique  (septembre  VM).  t  L*argument  de  Pascal  contient^ 
dit  M.  Ilîquier,   deux  raisonnements  distincts.  » 

Le  premier,  *t  seul  atteint  par  la  critique  de  M.  Lachelier  »,  consiste 
â  supposer  un  gain  intini  (une  éternité  bienheureuse)  et  un  yiombre 
fini  de  chances  de  perle  [exactement,  selon  Pascal,  une  sur  deux, 
autant  de  chances  pour  que  Dieu  existe  que  pour  qu'il  n'existe  pas); 
dans  ce  cas»  il  faudrait  en  olïet  parier  que  Dieu  est,  Pespéranoe 
mathématique  étant  infinie.  Mais  en  réalité,  atitant  «  la  croyance  à  un 
Ordre  absolu  qui  réglerait  PUnivers  »  est  naturelle,  autant  la  croyance 
«  à  un  Dieu  exigeant,  en  échange  d*une  éternité  bienheureuse,  le 
renoncement  à  la  félicité  terrestre  »  est,  du  point  de  vue  de  la  raison, 
gratuite  et  improbable;  <<  aucune  fraction,  si  petite  qu'elle  soit  »,  ne 
saurait  mesurer  réventualité  de  Texistence  d'un  tel  Dieu;  il  faut  donc 
la  poser  comme  infiniment  douteuse. 

Si  maintenant  on  se  place  dans  cette  hypothèse,  comme  en  effet  il 
convient,  et  comme  Pascal,  dans  son  deuxième  raisonnement,  s'en 
avise,  et  si  Ton  «  suppose  que  la  perte,  sans  ôtre  absolument  certaine, 
est  infiniment  probable  »,  on  ne  peut  aboutir  à  la  conclusion  visée 
par  Pascal  que  si  Ion  introduit  dans  le  raisonnement  un  postulat  injus- 
tifiable, comme  il  fait  en  posant  que  ce  le  coefficient  de  fèlicilé  et  le 
nombre  des  chances  défavorables  sont  deux  infinis  égaux  eritre  eux  ». 

M.  Riquier  conclut  :  Des  deux  raisonnements  de  Pascal,  «  Pun, 
dont  la  déduction  est  irréprochable,  repose  sur  un  principe  inadmis- 
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sible  concernant  la  répartition  des  chances;  rautre»  où  la  répartition 

des  chances  semble  conforme  aux  exigences  de  la  logique,  ne  tient 
aucun  compte  des  propositions  les  plus  élémentaires  sur  les  rapporte 
d'intlnis,  et  aboutit  ainsi  à  une  conclusion  favorable  au  pari  pour 
Dieu,  alors  qu'il  devrait,  selon  les  règles  de  Talgèbre,  aboutir  à  Tindé- 
termination  u.  De  toute  façon,  v  le  fameux  pari  est  la  plus  pitoyAble 
des  argumentations  o. 

A  sii^naler  encore  une  note,  additionnelle  à  l'article»  dans  laquelle 
rauteiir  conteste,  pour  des  raisons  d'ordre  mathématique,  certains 
points  de  l'interprétation  du  texte  de  Pascal,  proposée  par  M.  Lachelier. 

L.  DUOAS. 


^ 


Robert   Mackintosli.    —    Fhom   Comtb    to   Bep«jamik  Kidd,  ths^ 

APPEAL    TO    mOLOfrV   OR    EVOLUTION   FOR    HUMAN    ÛDIDANCE,    in-tS%  Maû- 

millan  and  C^  287  p. 

Cet  ouvrage,  consacré  à  l'exposition  et  à  la  critique  des  théories 
morales  et  sociales  fondées  sur  la  biologie  ou  l'évolution,  coroprcod 
quatre  parties  :  I.  Le  comti&me;  IL  L'évolulio7inisme  simple;  lllU 
danK-inisme  ou  la  lutte  pour  l'existence;  IV.  L'hyper-darsKinisme. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  résume  et  apprécie,  en  cinq  cbapi- 
très,  les  doctrines  qui,  selon  lui,  caractérisent  le  positivisme  comtiste, 
loi  des  trois  états,  hiérarchie  des  sciences,  appel  à  la  biologie,  appel  i 
rhi&toire.  doctrine  de  l'altruisme,  séparation  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  teraporeL  Dans  les  quatre  chapitres  qui  forment  1a 
seconde  partie,  il  expose  et  examine  la  conception  darwinienne  etlt 
conception  spencériste  de  l'évolution»  les  trois  doctrines  spencérist^f 
du  bien-être  humain,  les  théories  éthiques  de  Leslie  Stephen.  La  troi- 
sième partie  est  divisée  en  sept  chapitres,  qui  font  connaître  les  rues 


I 


de  divers  auteurs  anglais  sur  Tapplication  du  darwinisme  h  la  moralfl 

\  deux  chi- 
Noûs  p«^ 


et  à  la  sociologie,  La  cpiatrième  partie,  qui  ne  contient  que  deux  chl-^B 


pitres,  traite  de  la  sociologie  hyper-darwinienne  de  Kidd 
courrons  rapidement  ces  quatre  parties  de  Touvrage, 

L  —  On  sait  qu*Auguste  Comte  fonde  son  credo  agnostique  sttf 
loi  des  trois  états,  laquelle,  selon  lui,  est  la  loi  du  mouvement  histO'^' 
ri  que.  M.  R.  Mackintosh  lui  accorde  que  «  le  champ  assigné  à  la  \^ 
naturelle  a  constamment  tendu  à  s'agrandir  »,  v  Mais  il  reste  i 
prouver,  dit-il,  que  cette  extension  doit  réellement  aboutir  à  la  cess*^ 
lion  de  la  croyance  théoloqique  et  métaphysique.  C'est  une  question 
métaphysique  à  résoudre  par  des  raisons  métaphysiques.  Dans  son 
dédain  et  son  mépris  pour  la  métaphysique,  Comte  se  borne  à  nous 
offrir  ce  qu'on  peut  appeler  la  statistique  historique  de  la  diminutiol 
3  la  foi.  Mais  c'est  ajourner  indétlniment  la  question.  L'histoire  n 

i«  le  droit  de  prononcer  sur  la  cro^^anoe  en  Dieu  une  sentence  d'i; 

jnité,  tant  que  cette  croyance  ne  sera  pas  morte  comme  la  croy 

la  sorcellerie  (p,  20),  » 


* 
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Plus  loin,  il  remarque  spintuellement  que  Comte  «  nous  refuse 
avec  une  parfaite  et  dogniatique  assurance  tout  droit  de  dogmatiser  »», 
et  que  cette  altitude  dogmatiquement  agnostique  de  Tesprit,  qui, 
d'aprus  l'explication  positiviste,  renonce  à  la  recherche  des  causes, 
D'est  pas  un  progrès  dont  nous  ayons  lieu  d'être  fiers,  a  C'est  à  la 
connaissance  que  nous  renonçons.  C'est  la  réalité  que  nous  délais^ 
sons,  il  se  peut,  sans  doute,  que  nos  prédécesseurs  aient  échoué  dans 
leur  efTort  pour  ratleindre.  Admettons  même,  si  vous  voulez,  qu*iU 
ont  échoué  pitoyablement,  Kncore  doit-on  dire  qu'ils  ont  essayé; 
tandis  que  nous,  la  race  supérieure,  il  faut  que  nous  abandonnions  la 
connaissance  réelle  et  que  noua  nous  contentions  d'enregistrer  des 
séffuences  utiles  (use fui  séquences).  Ce  n'est  pas  là  s'éveiller  d'un 
songe;  c'est  plutôt  tomber  du  rùve  dans  la  stupeur  (p-  '21).  » 

L'auteur  n*élève  aucune  objection  contre  ia  hiérarchie  positiviste 
des  sciences.  Dans  cette  disposition  des  sciences  en  une  échelle  ascen- 
dante, il  voit  «  un  assez  remarquable  développement  du  phénomé- 
nÎBme.  qui  rappelle  les  grands  systèmes  idéalistes  de  l'Allemagne  « 
(p.  '23).  Mais  il  reproche  à  Comte  d'avoir  méconnu  la  vraie  significa- 
tion de  cette  <  échelle  de  valeurs  «  que  lui  révélait  l  étude  des  diverses 
branches  de  la  connaissance  humaine;  de  lavoir  considérée  et  pré- 
seDlée  comme  *  purem^^nt  subjective  »»,  comme  «  affaire  de  conve- 
nance pour  l'esprit  humain  »  {p-  2i), 

M.  Mackintosh  examine  successivement  les  trois  sources  d'où  est 
-tirée,  selon  lui»  la  sociologie  comtiste  :  appel  à  la  biologie,  appel  à 
l'histoire,  doctrine  de  raltruisme,  L*appeî  à  la  biologie  a  permis  à 
Comte  de  remplacer,  dans  la  fondation  de  la  sociologie,  la  raison  et  la 
€5misciencc  morale  par  la  «  pai*abole  »»  de  la  société-organisme.  Mais 
crelte  proposition  :  la  société  est  un  organisme,  voulant  dire  simple* 
xnent  que  les  individus  sont  tenus  de  travailler  au  bien  commun,  n*est 
*  qu'en  apparence  l'énoncé  d'un  fait  scie nti tique  i>  (p.  30);  c'est,  en 
j-éalitù,  «  une  forme  rudimentaire  et  défectueuse  du  jugement  moral  » 
(P-  ^^-),  En  un  mot,  cVst  une  figure  de  la  vérité  morale  (a  parahle  of 
Oï'a/  Iruth),  et  non  une  loi,  que  la  biologie  a  fournie  à  la  sociologie 
»0»ltiviyte  {p.  o9). 

^Ur  rappel  fait  par  Comte  à  l'histoire  nous  ne  pouvons  qu'approuver 
f&  ^éllexions  de  notre  auteur.  11  accorde  volontiers  que  la  culture  his- 
'''lue  «  donnera  à  un  homme  une  plus  grande  largeur  de  vues  w; 
i  ^ile  «  le  conduira  à  se  délier  des  vastes  généralisations  et  des  for- 
*-*  ^«^a  a  priori  >ï  |p,  12),  a  Mais,  ajoute-t-il,  c'est  à  quelque  source  autre 
P^  tas  haute  que  l'histoire  que  doit  C^tre  demandée  la  sagesse  néces- 
^'^  au  gouvernement  des  hommes.  L'histoire  peut  en  donner  des  élé- 
'*^t.^  secondaires,  non  les  éléments  primaires.  D'ailleurs  il  y  aura 
^Jo^irs  iians  la  méthode  historique  un  danger  que  M.  Morley  a 
^^^^-lé  avec  force;  c'est  qu'elle  peut  servir  à  justifier  chaque  événe- 
"  *^  t  en  son  temps  et  en  son  lieu»  et  à  reléguer  aux  limbes  la  distinc- 
*^    <du  juste  et  de  l'injuste.  Cette  grande  opposition  polaire,  le  juste 
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et  rinjuBte,  rhistoire  Tillustre,  mais  ne  peut  renseigner  pleinement. 
Et  cependant  n'est-ce  pas  là  qu*est  le  commencement»  —  et  aussi  J 
peu  près  la  fin,  —  de  !a  sagesse  (p.  VS)'t  » 

>L  Maekintosh  repousse  la  doctrine  de  raltruisme,  où  Comte,  dit4f| 
a  trouvé  «  une  nouvelle  définition  de  la  vertu,  comme  il  avait  trouvi 
dans  la  biologie  une  nouvelle  delinition  du  devoir  m  (p.  50),  Elle  ne  luH 
parait  avoir  ^  aucune  valeur  scientilique  »>  (p.  54).  Mais  il  n*adraet  pa»^ 
davantage  la  doctrine,  soutenue  par  Spencer,  d'une  balance  entre  r^l^| 
truisme  et  Tégoïsme,  Il  tient  avec  raison  qu*une  «  véritable  analys 
morale   force   à   reconnaître  dans  Tiictc   le    plus  commun  de  bonu 
quelque  chose  de  plus  élevé  qu'un  avantage  particulier  pour  soï  ouj 
pour  autrui  tj  (p.  53). 

IL  —  La  seconde  partie  de  rouvrago  contient  des  observations,! 
notre  sens  très  justes,  aur  les  principes  auxiliaires  que  Darwin  il 
ajoutés,  dans  sa  théorie  de  révolution,  à  son  principe  central  de  lij 
sélection  naturelle,  et  dont  le  mode  d'action  est  d'une  tout  auir«i 
nature  que  celui  de  la  lutte  pour  l'existence  :  adaptation  directe  dfll 
rorganisme  au  milieu,  sélection  sexuelle,  hérédité  d'ejtcrcice  oal 
d'usage  (p.  6U-70);  —  sur  riniportance  que  prend,  dans  ladoclrinfldrf 
Spencer,  Thérédité  d'usage  comme  moyen  de  concilier  rintuitiouniâmêl 
et  l'empirisme  et  comme  principe  de  révolution  de  Tin  tell  igencel 
(p.  75):  —  sur  Timpossibilité  do  donner  un  sens  en  psycholD}fie»  eiîi 
morale,  en  sociologie  à  la  loi  de  Lévolution  que  Spencer  tient  poufl 
fondamcntLde  et  qu'il  énonce  en  termes  de  matière  et  de  mouvcoentj 
(p.  7S)î  —  sur  le  rôle  que  fait  jouer  le  philosophe  i\  la  dissolution  et  a] 
Léquilibration,  comme  opposées  à  révolution,  dans  le  système  de  1*1 
nature  (p.  79-83);  —  sur  la  formule  abstraite  de  la  «  complexité  croi»-| 
santé  «,  qui  n^exprîme  qu'une  analogie  très  générale  entre  quatre  tvo-j 
lutions  difTérentes  et  irréductibles  (ph3sique,  biologique,  psycholo-j 
giquè,  sociologique),  et  d'où  «  personne  ne  saurait  déduire  l'organi^*' 
tion,  la  conscience,  l'histoire  »  (p.  85);  —  sur  lexpression  «  organisiîJRj 
social  »,  qui,  chez  Spencer,  î  est  une  métaphore,  rien  qu'une  roéU-^ 
phore  »  (p,  ^ij. 

Nous  citerons  le  passaL^'e  suivant,  où  M,  Mackintosh  marque  le  cofl-l 
traste  curieux  qui  existe  entre  les  principes  politiques  de  Spencer  *tl 
ceux  de  Comte  : 

M  Comte  regarde  la  liberté  individuelle  comme  un  signe  de  la  fcH 
blesse  inhérente  aux  périodes  critiques,  lesquelles  ne  sauraient  ^W 
que  des  ponts  étroits,  conduisant  d'une  période  organique  à  une  aiîU<î«l 
Spencer  regarde  la  liberté  individuelle  comme  le  plus  haut  degré  d«l 
révolution,  comme  le  grand  bien  vers  lequel  on  a  été  poussé  cons*j 
iamment  par  les  conditions  passées.  Comte,  au  nom   du  faïtetdeli| 
Cionce,  proche  une  nouvelle  synthèse*  Au  nom  des  mêmes  autoriw^| 

)oncer  anatbématise  cette  idée;  toute  tentative  d'organisation  social* 

us  élroite  lui  semble  une  rechute  dans  les  vieilles  formes  militaif^ij 

I  la  société  et  un  acte  de  trahison  envers  rindustrialisme  (p.  91).  • 
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M.  Mackinlosh  a  bien  vu  que  la  doctrine  des  droits  individuels,  par 
laquelle  Spencer  se  rapproche,  en  morale  et  en  sociologie,  de  la  phi- 
losophie intuitionnisle,  et  qui  semble,  dans  sa  pensée,  un  dernier  ves- 
tige de  cette  philosrïphie,  est  absolument  incompatible  avec  Tassiraila- 
tion,  prise  au  sérieux,  de  la  société  à  un  organisme. 

ni.  —  Entre  les  chapitres,  tous  intéressants,  dont  se  compose  la 
troisième  partie,  il  en  est  deux  qui  nous  paraissent  surtout  mériter 
Tattention  :  ceux  où  Tauteur  expose  les  vues  très  différentes  de 
Huxley  et  de  Drummond  sur  les  rapports  de  Téthique  avec  la  théorie 
darwinienne  de  révolution. 

Pour  Huxley,  évolution  signifie  darwinisme,  Ilncconnait  et  n'admet 
d'autre  évolution  que  celle  qui  s'est  opérée,  selon  Darw  in,  dans  le 
règne  végétal  et  dans  le  règne  animal  par  la  lutte  pour  l'existence*  Il 
soutient  que  la  science  de  révolution,  ainsi  comprise,  «  n'a  rien  faii  pour 
réthique  »;  que.  au  contraire,  «  les  hommes  ne  deviennent  moraux 
que  dans  la  mesure  où  ils  se  mettent  en  opposition  avec  les  principes 
qui  régissent  révolution  du  monde  animal  o  ;  en  un  mot,  que  «  les  termes 
d*évoïution  et  d*éthique  sont  contradictoires  i»  (p.  VSl). 

Mais  la  moralité  ne  peut-elle  pas  so  déduire,  comme  le  propose 
Darwin,  de  la  sociabilité  jointe  à  rintelligence?  Huxley  nelepens»^  pas. 
C'est  qu  il  place  Fidéal  moral  dans  la  justice  plutôt  que  dans  la  sym- 
^thie,  La  sociabilité,  selon  lui,  peut  donner  naissance  à  la  sympathie, 
!|lon  au  sentiment  de  justice,  Darwin  considérait  la  sympathie  ou 
Oamaraderie  comme  le  point  principal  en  éthique,  Huxley  veut  qne  ce 
soit  la  justice»  Or,  il  ne  voit  aucune  justice  dans  la  nature  (p*  KiV»),  Ce 
qu'il  voit,  c'est  que  l'évolution  a  produit  le  mal  comme  le  bien,  la  lai- 
deur aussi  bien  que  la  beauté»  et  que  ceux  qui  survivent  après  la  lutte 
Boni  les  plus  aptes  à  survivre,  mais  ne  sont  pas  nécessairement  les 
meilleurs  et  les  plus  nobles.  Et  il  conclut  que  l'éthique  de  révolution, 
prèchée  par  quelques  écrivains,  est  une  chimère  (p.  IIU). 

M,  Mackmtosh  reconnaît  qu'une  conception  qui  fait  consister  l'idéal 
moral  dans  la  justice  «  ne  s'accorde  pas  aussi  aisément  avec  la 
marche  de  révolution  qu'une  conception  purement  altruistique  du 
lilen  u  p.  139).  Mais,  dit-il^  de  ce  que  révolution  n'est  pas  «  la  clef  de 
ï 'éthique  »»  il  ne  suit  pas  que*  Ton  doive  la  regarder  comme  **  opposée 
k  la  moralité  ».  La  distinction  tranchée  qu  établit  Huxley  entre  «  les 
ne  j  fleurs  et  ceux  qui  sont  les  plus  aptes  à  survivre  »  est  contestable. 
f**g"ehot  et  Leslie  Stephen  enseignent  tout  autre  chose.  On  est  proba- 
loixient  fondé  à  croire  a  qu'entre  les  sociétés  humaines,  ce  sont  les 
Itis  naoraius  qui,  dans  la  majorité  des  cas,  sont  les  plus  fortes  ».  S'il  en 
^^  â.ïnsi,u  l'aveugle  processus  cosmique  n'est  pas  en  lutte  contre  la 
**^Uté,  mais  agita  son  service  u.  Au  moins  «  la  dilbculté  est-elle 
^*^*^uée  a,  La  moralité  apparaît  dans  le  monde  avec  Thomme  doué  de 
Mson;  elle  y  est  «  chose  nouvelle,  non  entièrement  nouvelle,  cepen- 
*^^  ».  C'est  «  la  transformation  de  la  moralité  animale,  non  simple- 
^t\t   un   mouvement  opposé  au  mouvement  cosmique  «»  Mais  cette 


830 


REVUE    l'HILOSOPtlIQLE 


transformation  est  de  la  plus  haute  importance.  La  douleur  aussi  est 
transformée  par  i*avôiiemeiit  de  la  raison.  Elle  prend  dans  rhomnic 
«  une  signification  nouvelle  »;  elle  i  devient  un  élément  du  développe- 
ment moral  »  (p.  Mil. 

Drummond  admet»  comme  Huxley,  que  la  théorie  darwinienne  de  ^ 
révolution,  fondée  uniquement  sur  la  lutte  pour  Texistence,  met  en 
opposition  absolue  les  tendances  cosmiques  et  les  tendances  éthiques. 
Mais  cette  théorie  est»  à  ses  yeux,  incomplète  ;  il  y  a  dans  révaltitian  \ 
un  facteur  dont  elle  ne  tient  pas  compte.  La  biologie  nous  apprend  ' 
qu'il  y  a  dans  les  êtres  vivants  deux  fonctions  principales  :  li 
nutrition  et  la  reproduction,  l^a  lutte  puur  Texistence  appartient  i 
la  première;  c'est  la  lutte  pour  la  nutrition.  A  la  reproduction  se  rapporte 
un  autre  genre  de  lutte,  la  lutte  pour  la  vie  des  autres.  De  la  lutte  pour 
l'existence  qui  est  soutenue  par  le  sexe  maie,  résultent  régoisrae  el 
la  méchanceté;  la  lutte  pour  la  vie,  dont  est  chargée  la  femellep  la 
mère,  donne  naissance  à  Taltruisme  et  à  la  bonté  (p.  liOh  Ains(,  U 
moralité  a  sa  premitTe  origine  dans  la  différence  des  sexes,  et  elle  se 
manifeste  d'abord,  t  non  dans  Tumour  pour  le  compagnon  {for  the  maté], 
mais  dans  le  soin  de  la  progéniture  ».  Cela  est  vrai  pour  la  laère,  cf, 
dans  le  cours  du  temps,  o  cela  devient  vrai  pour  le  père  •.  C'est  à  U 
faiblesse  prolongée  de  Tenfance  <t  qu'est  dû  le  développement  delà 
société  humaine  et  de  la  moralité  humaine  *>,  car,  en  fort;anl  b 
famille  à  rester  unie,  elle  a  donné  de  la  profondeur  et  de  la  constance 
aux  affections  de  famille  (p.  153). 

Telle  est  la  théorie  de  Drummond.  D'après  cette  théorie,  «  c'est U 
lutte  pour  la  vie  des  autres,  non  l'absence  de  lutte,  qui  doit  prévaloir 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu*elle  domine  rhumantté  m.  Celte  luUe 
•  sera  diriErée,  en  partie,  contre  les  forces  de  la  nature  ».  11  f»>i' 
aussi  qu'elle  existe,  en  partie,  ff  entre  groupe  et  groupe,  entre  pâys^'ï 
pays  i>.  Mais  elle  sera  conduite  selon  les  lois  du  jeu,  «  ces  lois  qui  consti- 
tuent ce  que  nous  entendons  par  justice  o.  Elle  sera  a  éclairée  etenuùblie 
par  la  sympathie,  par  Tamour  pour  ceux  qui  font  partie  du  gruupf» 
par  la  considération  même  pour  les  rivaux  du  dehors  u, 

n  C'est  là,  rlit  M.  Mackintosh,  un  beau  programme.  Mais  n'obligc-t-il 
pas  à  abandonner  Tancienne  et  rigoureuse  opposition  de  l'égoiemeet 
de  l'altruisme  et  la  déduction  biologique  quelque  peu  apocn'P^^'' 
tirée  de  cette  opposition?  Si  la  lutte  est  bonne,  Tégoïsme,  à  un  certain 
degré,  n'aura-til  pas  toujours  un  emploi,  une  fin  nécessaire?  ^^ 
plutôt  ce  qu'on  appelle  r»^o^s/nt^  en  y  attachant  une  idée  de  bhuûe,  ^^^ 
doit-il  pas  entrer,  il  est  vrai  transformé,  dans  la  constitution  moral»? 
finale  et  dans  le  type  humain  le  plus  élevé  (p.  154;?  u 

IV.  —  La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  i 
rhyper-darwinisme  de  Weismann  et  à  la  doctrine  sociologique  qu'en  * 
Urée  Benjamin  Kidd.  Cequi  caractérise  rhyper-darwinisme»  c'est  d>v 
pliquer  l'évolution  uniquement  parla  sélection  naturelle  résultanl  d^ 
la  lutte  pour  l'existence,  sans  y  joindre,  comme  le  fait  Darwin,  ïh^ii" 
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dite  d'usage.  Selon  Weîsmann.  rhérédité  ne  transmet  que  des  varia- 
tions congénitales.  Le  progrès  organique  n'est  dû  qu'à  des  variations 
congénitales  favorables  ;  il  n'est  conservé  que  par  la  lutte  pour  Texis- 
tence.  î^i  cette  lutte  éliminatrice  était  supprimée,  tout  progrès  nou- 
veau serait  impossible,  parce  que  les  variations  favorables  seraient 
neutralisées,  dans  le  croisement  libre,  par  les  variations  défavorables. 
Et  même  la  dégénérescence  serait  inévitable,  parce  que  la  tendance  à 
la  réversion  ramôiverait  les  caractères  inférieurs  des  ancêtres  et  détrui- 
rait les  progrès  antérieurement  acquis  dans  le  cours  de  l'évulution. 
Tel  est  le  fondement  biologique  sur  lequel  Kidd  élève  Tédifice  de  sa 
>ctrine  sociologique.  Les  sociétés  humaines  sont,  à  ses  yeux,  des  orga* 
ismes  vivants.  II  y  a  lutte  constante-  entre  elles,  comme  entre  les 
autres  organismes;  et  dans  Thumanïté,  comme  dans  la  nature,  le  pro- 
grès est  conditionné  par  cet  état  de  lutte,  c'est  à-dire  par  l'élimmation 
des  moins  aptes.  Les  peuples  faibles  disparaissent  devant  les  p!us 
forts;  les  moins  actifs  sont  dominés  par  les  plus  vigoureux.  Et  quelle 
est  la  eondjti^jn  quia?^siire  la  supériorité  et  la  victoire  dans  celle  lutte 
des  organismes  sociaux  pour  rexistence?  C'est  la  subordination  la  plus 
effective  de  l'individu  aux  intérêts  de  Torganisme  social,  combinée 
avec  le  plus  haut  développement  de  la  personnalité  de  l'individu.  En 
d'autres  termes,  il  faut,  d*une  part»  que  l'individu  se  sente  obligé  et  soit 
diapo^'é  h  subordonner  et  à  sacrifier  sou  bien-être  à  l'intérêt  présent 
et  futur  de  la  société  dont  il  fait  partie;  d'autre  part,  que  la  nécessite 
de  la  lutte  pour  Texistence  dans  cette  société  même  le  force  à  développer 
&a  personnalité  en  déployant  toute  son  énergie. 

Mais  comment  l'individu  peut-il  être  conduit  à  se  subordonner,  a  sacri- 
fier quelque  chose  de   lui-môme  à  rintérèt  social?  Ce  n'est  pas  parla 
raison;  car,  selon  Kitld,  la  raison  «  met  en  échec  le  travail  automa- 
tique de  Tinstinct  w,  KUe  tend  ainsi,  en  éloignant  Thomme  du  sacritice 
de  goi-méme,  k  *i  le  rendre  purement  égoïste  «•  ;  et  souvent  cette  ten- 
dance A  est  pleinement  réalisée  »>.  Après  tout,  «  une  conduite  égoïste 
€8t  lu  seule  raisonnable  ».  Il  est  vrai   que  la  raison,  i  si  elle  peut  être 
<îai7iinéc,  promet  d'être  la  source  d'un  crrand  progrès  social,  à  cause  de 
J'iiabilelé  supérieure  qu'elie  donne  ^  ;  mais,  en  elle-même,  elle  est  «  une 
'«îe  purement  anarchique  »  (p.  2i7).  Une  force  extra-rationnelle,  la 
l^^ion,  peut  seule  rendre  l'bomme  capable  d'actes  «  qui  n'ont  pa^  pour 
*»t    son  protit  personnel  et  dont  la  raison,  par  sa  nature   même,  le 
^tourne  *(p.  '2i!lL  Et  de  toutes  les  religions,  le  christianisme  est  celle 
*^i     ai  le  mieux  résolu  le  problème  posé  par  la  lutte  des  sociétés  pour 
^'^isteoce.  M.  Mackintosh  n'a  pas  de  pctne  à  montrer  que  les  théories 
^-•-tenues  par  Kidd  ne  résistent  pas  à  l'examen. 

F,   FlLLOX. 
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L'idée  qui  a  présidé  à  la  composition  de  cet  opuscule  est  fort  juste:  j 
c^est  celle  de  r»niportanco,  qui  est  capitale  en  effet,  du  mot  bralimm 
dans  le  développement  de  hi  philosophie  de  Tltide  brahmanique.  U 
méthode  adoptée  par  l'auteur  est  digne  du  même  éloge;  il  suflît  pour  le 
prouver  de  constater  qu'elle  ent  historique  et  qu'elle  consiste  à  suivre 
ce  mot,  à  partir  de  son  étymolagie,  dans  la  succession  cbronologîquftj 
que  présentent  Il^s  difTérentcs  acceptions  qu*il  a  reçues  dans  les  Védai,  * 
les  BmhmanaSr  1^^  Upanishads,  les  Sûtras  vêdânCtques  et  les  pridci- 
paux  commentaires  et  résumés  doctrinaux  dont  ceux-ci  ont  été  Tobjet 

Malheureusement,  si  le  plan  de  rédifice  est  bien  conçu,  la  base  sur 
laquelle  il  repose  et  dont  dépend  sa  solidité  est  des  plus  fragiles.  ■ 
Avancer  que  le  radical  brah  du  mot  braknvdn  signifie  priroitiverneiit  i 
«  s'étendre  »  et  que  ce  mot  a  lui-même  en  conséquence  le  sens  de 
«  chose  étendue^  dressée,  présentée,  ofTerte  »,  d'où  celui  d*  «  oiïrajide 
religieuse  »,  et  plus  spécialement  r  d'hymne  ou  prière  oblatoire  »,  est 
une  assertion  que  les  prétendues  analogies  hébraïques  invoquées  par 
M.  Griswuld  n'ont  aucune  qualil*^  pour  appuyer,  dût  venir  à  la  res- 
cousse le  zend6ares??ian,  inséparable  surtout  du  barfiis  védique,  — c€ 
que  Tauieur  paraît  avoir  complètement  oublié. 

Mais  s'il  est  facile  d'établir  rinsuffisance  des  preuves  apportée» p«r 
M.  Griswold  à  Tappui  de  son  hypothèse,  il  faut  reconnaître  qu'aucune 
autre  de  celles  qui  ont  été  proposées  ne  s'impose  avec  certitude.  De 
beaucoup  la  plus  probable  toutefois,  et  celle  que  M.  Griswold  admet 
lui-même  â  titre  secondaire,  prend  un  point  d*appui  très  solide  dans 
Vidée  de  «  fortitier  u,  qui  est  celle  du  même  radical  brah  en  tantqu^ 
conjugué  et  des  variantes  latines  farc  et  fuie,  dans  farcio  et  /iitoo 
(cf.  aussi  gr,  ^piiaw  et  vieux  haut-allemand  bergau).  Le  bmlm^ti 
serait  originairement  donc  le  for  U  fiant  (le  çap(y)|i«xov),  à  savoir  l'obU- 
tion  liquide,  huile  ou  vin,  destinée  à  fortifier  en  ralimentant  le  feu  du 
sacrifice,  | 

Nous  voilà  loin  du  sens  d'hymne  ou  de  prière  qui,  de  Taveu  de  touSi 
est  devenu  celui  du  brahman  védique-  Mais  une  conciliation  pourtant 
est  possible,  si  Ton  tient  compte  du  fait  que  la  prière  védique  eat  le 
crépitement  de  Toblation  enllaramée  et  que  par  là  le  brahmân^  «î^ 
était  étymologiquement  le  fortifiant,  devint  fonctionnelleraent  le  chft&H 
ou  le  chanteur  de  prières  ou  d'hymnes.  Une  transition  de  sens  tout* 
fait  aniUogue  s'est  produite  sur  le  mot  védique  Sarasvatiy  désigiï»ot  | 
étymologiquement   et   primitivement  fobiation   sacrée   en  tant  qu^ 
liquide  ou  coulante  (rad.  sar,  couler),  puis  passant,  pour  les  mêmes  ' 
raisons  qu'en  ce  qui  regarde  brahmauj  au  sens  de  parole  ou  pHèrti 
"  •»!  la  Parole,  l'Éloquence  ou  la  Prière  personnifiée  et  idéifiée. 

brahman  est  donc  ainsi  et  tout  à  la  fois  le  sacré  réconfort  et  l* 

s^icré.  C'est  comme   tel   qu'il  était  appelé  à  devenir  dans  l« 

ita  i,el  à  la  suite  de  ridentiQcatioa  commencée  daûs  lea  U^* 
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nishads  du  sacrifice  et  de  Tunivers  supra-sensible)  Tessence  uni- 
veraella  même  ou  TÈtre  absolu  qui  vivifie,  réalise  et  proclame  le 
Cosmos. 

Tout  autre  est,  d'après  M.  Grîswold,  le  processus  mystique  et  meta* 
physique  qui  a  promu  le  hrahrm^n  à  la  suprématie  universelle  à  lui 
dévolue  dans  la  philosophie  védântique.  a  Dana  le  Rig-Véda,  cîit-i!,  Le 
«  brahroan  est  simplement  l'hymne  on  la  prière.  Dans  le  système  de 
*  Çaokara  il  est  l'absolu  et  rinconnaissabîe  ou  l'inimaL^inable.  Entre 
»  ces  deux  termes,  le  développement  de  Tidée  qu'il  présente  s*est  effec- 
■  tué  de  la  manière  suivante  :  d'une  part^  le  mot  brahman  s'est  ohjec- 
«  tifié  et  l'objet  s'en  est  incarné  en  quelque  sorte  dans  l'univers  maté- 
«  riel;  d'autre  part,  il  s'est  pour  ainsi  subjectifié  et  a  été  eon^'u  comme 
«  la  raison  immanente  ou  le  moi  des  choses.  Un  dernier  pas  sur  la 
«i  voie  de  Tabstraction  a  été  de  séparer  le  brahman  de  tout  le  connais- 
[«  sable  ou  riraaginable.  « 

La  critique  détaillée  de  cet  itinéraire  en  partie  double  du  mystî- 

[  ci  soie  védân  tique  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  eu  éorard  à  la 

{place  dont  nous  disposons.  Qu'il  nous  saftise  de  rappeler,  pour  ler- 

I  miner,  que  toute  tentative   d'expliquer  la  philosophie  brahmanique, 

ibstraction    faite    des   formules    liturgiques  des   Védas,  est  frappée 

l'avance  de  stérilité  et  d'erreur.  Comment  M,  Griswold  ne  l'a-t-il  pas 

Jcompris  alors  qu'il  constate  lui-même  qu'il  faut  partir  du  Ri  g,  et  des 

objets  concrets,  qu'il  a  en  vue,  pour  aboutir  aux  doctrines  transcen- 

mtes  qui  se  sont  systématisées  autour  de  l'idée  du  brahman  dans  les 

Vedûnta-Sùtras  et  leurs  commentateurs?  Les  prémisses  étaient  justes 

L«t  les  conclusions  ne  sont  inacceptables  que  parce  qu^elles  leur  ont 

[faussé  compagnie.  Paul  Regnaud. 


Karl    Joël.    —     Philosophenwege.    Aitsbiicke    und    Hiickblicke 
'Berlin,  Heyfelder.  1901,  X-3Û8  p,  in-8). 

Li*auteur  présente  lui-même  les  sept  études  qui  composent  ce  livre, 
ion  comme  de  la  philosophie,  mais  comme  une  propédeutique  philo- 
sophique, des  préludes,  des  n  apéritifs  »*  Ce  dernier  mot  est  caracté- 
îs£ique,  non  seulement   du  style  de  l'auteur,  mais  de  sa  tendance. 
»iDnie,  d'une  part,  il  n*écrit  ni  pour  ta  masse,  ni  pour  les  spécialistes, 
%s^i3    pour  le  grand  public,  et  que,  d'autre  part,  il  est  persuadé  avec 
^J^ANN  que  la  philosophie  doit  intéresser  le  cœur  au   moins  autant 
la  raison  (Malebranghe  et  Aiustote  même  avaient  déjà  énoncé 
Opinion  analogue»,  il  emploie  et  recherche  parfois  avec  exagéra- 
^^>    mais  souvent  avec  un  réel  bonheur,  le  style  de  la  rhétorique  et 
^*^«  les  figures  du  lyrisme.  Les  noms  ded'ANNUNZlo,  BoL'Hi;et,  Pail- 
"^^^^î^,  Daudet,  Zola,  Wagner,  TolstoI  voisinent  dans  ses  developpe- 
*^t.s  avec  ceux  des  philosophes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps; 
surprend  d'abord,  mais  on  s'y  fait,    et   finalement,  comme  dit 
i-tt-e,  je  n'ai  pas  trouvé  cela  si  ridicule.  A  ne  prendre  ces  études  que 
TOWE  un.  —  1002.  3Ô 
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pour  ce  qu'elles  sont,  diaprés  rniiteur,  des  récréations  pbilosophiquei,| 
elles  présentent  un  très  réel  intérùt.  Les  deux  études  en  paiticulier 
iutitulées  Les   fi^mmes  et   la  phiîo^ophie  et  Le*^  philoiiophes  et  k 
mai  iage  fondent  sur  une  documentation  extrêmement  solide  et  variéfl 
des  aperçus  vraiment  suggestifs.  ■ 

Mais    il  y  a  autre  chose  dans   ce  livre  :  il  y  a    de  la  vraie  philo- 
sopliie»  bien  qu'énoncée  dans  une  langue  dont  la  philosophie  moderne 
est  un  peu  déshabituée*  D^abord^  deux  monographies  d'histoire  de  1» 
philosophie,  Tune  sur  Sghopenhaueu,  Tautresur  SriaNER.  L'étude  suri 
8CH0i*ENHAUEa  cst  la  moins  bonne  peut-étrode  tout  le  recueil.  Comme ^ 
fond,   elle   présente    une    ressemblance    surprenante    avec   celle  de 
Paulsek  dtiJit  il  a  été  rendu  compte  ici  môme,  La  seule  différence  est . 
que,  lii  ou  Paulsex  dit  simplement  Scuopenhaueb,  Jol*l  dit  le  Sphinx  du  j 
Pessimisme  :  on  saisit  la  nuance.  L'étude  sur  Stirnek  vaut  mieux.  Pa^  1 
tant  dune  critique  un  peu  âpre  du  livre  de  Mackav,  Tauteur  soutieull 
avec  une  grande  vraisemblance  que  la  gloire  posthume  de  STlli>*Eit  ] 
est  due  à  un  contresens.  On  a  coutume  de  voir  en  lui  un  révolution- 
naire! un  précurseur  comme  Nietzsche,  alors  qu'il  n'est  en  réalité  qu'un 
continuateur,  le  continuateur  de  Tidéalisme  kantien,  auquel  il  se  rat- 
tache par  l'intermédiaire  de  Feuerbach  et  de  Hegel,  Les  '<  fanlùnies» 
qu*il  combat  sont»  non  des  réalités,  mais  les  abstractions  hegeliennts^ 
0  Son  subjectîvisrae,  qui  prétend  engloutir  toute  idéologie,  est  en  réa- 
lité le  comble  de  Fidéologio.  »  Avec  lui  s'accomplit  le  suicide  de  U 
philosophie  allemande  devenue  malade. 

Mais  c'est  dans  les  trois  études  :  fAvetiir  de  laphilosophie^  TÉpo^tie 
morale.  Philosophie  et  poésie,  que  lauteur  nous  expose  le  fond  de  sa 
conception  philosophique  et  qu'on  peut  apprécier  justement  ses 
défauts  et  ses  mérites,  grands  les  uns  et  les  autres.  Sa  conception  îne 
semble  extrêmement  critiquable.  Il  a  raison  de  signaler  la  tendance 
morale  de  notre  époque;  raison  encore,  je  crois,  d'entrager  la  philoso- 
phie en  particulier  h  progresser  résolument  et  consciemment  dans  cette 
voie.  Mais  voici  Texagération  :  «  il  faut  introduire  le  prophétisme  dans 
la  science  et  la  philosophie  o;  et  voici  VEinseitigkeit,  la  méconnais- 
sance de  l'autre  face  de  la  question  :  l'étude  minutieuse  en  philosophiô 
est  un  «  eunuchisme  moral  jk  II  y  a  certes  place  dans  la  philosophie  pour 
les  hommes  de  génie,  mais  il  me  semble  qu^il  y  a  aussi  place  pour  i^ 
travailleurs. 

L'exemple  même  de  Tauteur  nou*?  fournirait  un  argument  :  ce  qtt'H 
y  a  de  meilleur,  de  réellement  bon  dans  son  livre  est  du,  non  aa  pro- 
phète, mais  à  1  historien  de  la  philosophie.  Un  exemple  précis  :  IVlude 
îïiitiale  sur  rAvenir  de  l-i  philosophie  ne  contient  sur  cet  avenir quei 
la  formule  équivoque  :  Tavenir  de  la  philosophie  est  ridéaiisme  lilj 
semble  que  la  pensée  de  l'auteur  serait  rendue  plus  exactement,  s»oil 
pour  cela  devenir  plus  précise,  par  le  torme  :  le  culte  de  Tidéall.  Ma'*! 
à  côté  de  cela,  nous  trouvons  dans  cette  étude,  reposant  sur  une  docu- 
mentation vraiment  remarquable,   14  pages  (pp.  UiB)  sur  le  passé ell 
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le  présent  de  li  philosophie  qui  pourraient  fournir  le  leitmotiv  d'une 
philosophie  de  l'histoire  de  la  philosophie  (de  même  les  pages  57-5U); 
et  les  pages  WïSi  sur  le  rôle  de  Thistoire  de  la  philosophie  fourni- 
raient matière  à  de  fructueuses  méditations.  En  somme,  en  maint 
endroit  de  ce  livre  où  il  y  a  beaucoup  à  critiquer  et  beaucoup  a  retenir, 
on  a  l'impression  que  l'auteur  est  extrêaiement  intelligent;  et  trop  peu 
do  livres  procurent  cette  impression  pour  quil  no  vaille  pas  la  peine 
de  lire  celui-là.  G.- H.  Luquet. 


D''M.  Wartenberg,  —  Kants  Théorie  oer  Kaltsalit-ET,  mr  bbson- 

DEUEIl  BEIlVECliSICHTlGrNG  DER  GRU\M>PniNClPlEN'  SEÎNER  THEORIE  OEB 

Erfahuung,  EiNE  historisch-kritiscke  Untersughung  zur  Ehkexnt- 
NISTHEOKIB.  1  voL  in-8°  de  vhi-v*VH  p.  Leipzig,  lîermann  lîaaclve,  IS99, 
L'étude  critique  de  M.  Wartenberg  sur  la  théorie  kantienne  de  la 
causalité  se  rattache  à  la  doctrine  logique  de  Sigwart.  Il  expose  tout 
d*abord  la  teneur  môme  du  problème,  montrant  fort  bien  que  la  solu- 
tion de  ce  problème  n'intéresse  ni  le  sens  commun  ni  la   science. 
mais  qu'il  est  néanmoins  nécessaire  de  le  poser,  et  que  l'existence  de 
lois    causales   scientifiquement    déterminées    ne    Te  m  poche    pas    de 
subsister.   I*uts    il  retrace  rhistoire  du    problème    depuis    Descartes 
jusqu^h  Kant.  Descartes,  Spinoza.   Leibnît?:,   tout  en  distinguant    la 
cause  transitive  de  la  cause  immanente,  n'ont  pas  critiqué  réellement 
Vidée  de  cause.  (N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  esquisse,  un  oubli  des  théo- 
ries assez  caractéristiques  de  Malebranche?)  Locke,  empiriste  mais  non 
criticiste.   s'imagine  à  tort   trouver  d^nis  Texpérience,    tant   interne 
qu'externe,  la  source  et  la  garantie  de  Tidée  et  du  principe.  Hume»  le 
premier,  voit  l'importance  et  la  difficulté  du  problème.  Il  le  résout  par 
-le  scepticisme,  ruinant  ainsi,  non  en  fait  mais  en  droit,  la  science 
newtonienne  de  la  nature.  C'est  de  là  que  va  partir  la  théorie  kan- 
tienne. —  Et,  d*abord,  il  faut  observer  que  Kant  ne  procède  pas  à  la 
façon  d'iin  criticiste  absolument  conséquent,  dépourvu  de  tout  pré- 
Jugé.  Il  admet  en  principe  la  validité  de  la  science  newtonienne;  et  le 
problème  se  réduit  pour  lui  à  ces  termes  :  Comment  la  science  est-elle 
possible?  11  est  impossible  d'exposer  sa  théorie  de  la  causalité  sans  la 
rattacher  aux  principes  généraux  de  sa  théorie  de  rexpérience;  aussi 
J 'auteur  expose-t-il  avec  une  grande  exactitude  le  transcendantalisme 
antien,  la  déduction  des  catégories  et  leur  rapport  avec  les  phéno- 
êot^s.   Puis,  revenant  à  l'objet  propre  de  son  essai,   il  analyse  les 
ï'g'iaments  particuliers  du  transcendantalisme  kantien  relativement  h 
t  c^yggilité.  Il  insisite  sur  ce  fait  que  Kant  a  bien  marqué  le  caractère 
ni   Qé^neris  du  rapport  causal,  l'efficacité  (VV^tr^on),  caractère  entière- 
tont  nécrliij^é  par  les  empiristes  ultérieurs  comme  Stuart  Mill,  et  qui, 
-*On  l'expression  de  Kant,  constitue  la  n  dignité  u  {Ijigiiit^t)  du  rap- 
^^^-    Il   insiste  également  sur  la  théorie  kantienne  de  riudifférence 
"^^ièredes  phénomènes  à  l'égard  de  Tordre,  et  du  rôle  ordonnateur 
*    ia    catégorie  de  causalité,  laquelle  devient  par  là   le  principe  de 
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robjectivîté  des  phénomènes.  Le  rapport  de  la  causalité  et  du  tempil 
est  manifeste  dès  lors;  seule  la  causalité  engendre  la  régularité  d^os  i 
la  succession I  et  transforme  en  objets  réels  le  chaos  des  impreasiont  I 
subjectives»  —  Mais  la  théorie  kantienne  apparaît  comme  inexacte.  H 
est  faux  que  les  phénomènes  soient>  par  eux- mèmeSf  succession  pure 
et  étrangers  à  toute  réaiité  objective?  ils  s'ordonnent  d^eux-mèraeset 
ne  réclament  pas  à  cette  lin  le  concours  de  la  pensée*  Il  est  faux  que 
le  temps  soit  une  simple  forme  de  l'intuition,  et  que  Tordre  des  phéno- 
mènes dans  le  temps  soit  d'origine  transcendantale;  de  Taveu  de  Kantj 
les  phénomènes  résultent  de  l'action  des  choses  en  soi;  dès  lors, Ji 
succession  dans  le  temps  traduit  les  changements  qui  se  produisent 
dans  la  réalité.  Il  est  inconcevable  que  la  catégorie  causale,  toute 
abstraite,  puisse  ordonner  les  phénomènes  qui  ne  tirent  pas  leur  ori- 
gine de  la  pensée.  Il  est  contraire  aux  faits,  et  c'est  pourtant  une  con* 
séquence  inévitable  de  la  théorie  kantienne,  que  tout  rapport  de  suc- 
cession régulière  se  ramène  à  un  rapport  causal,  —  Bref,  l'expérience 
se  constitue  sans   le  recours   aux  catégories»  et  en  particulier  à  lai 
catégorie  causale.  Celle-ci  n'engendre  pas  un  principe  constitutif»  mais  ' 
un  principe  simplement  régulateur,  ainsi  que  Kant  Ta  bien  vud'abard, 
mais  pour  roublicr  ensuite.  L'expérience  que  Kant  veut  expliquer  pw 
son   transcendantalisme,  ce  n'est  pas  Texpérience  concrète  du  vul- 
gaire;   c'est  cette   expérience  transformée   du  point    de   vue  de  Is 
science  newtonienne,  et  c'est  de  ce  point  de  vue  idéal  seulement  que 
le  principe  de  causalité  peut  être  doté  par  Kant  d'une  absolue  univer- 
salité. —  Aussi  ta  solution  kantienne  est-elle  dépassée,  La  véritable 
solution  est  celle  qu'a  donnée  Sigwart,  de  qui  la  théorie  n*est  plut 
transcendantale,  mais    bien   logique   et  psjxhologique.   L'expérience 
nous  donne  des  successions  de  faits;  c'est  notre  esprit  qui  transforme 
ces  successions  en  rapports  de  causalitéi  introduisant  en  elles  Teflica- 
cite  (Wirken);  cVst  lui  qui  universalise  ce  rapport.  Non  que  celte  atti- 
tude soit  une  condition  nécessaire  de  l'expérience,  mais  elle  est  une 
condition  nécessaire  de  la  science.  Il  faut  voir  dans  le  principe  de  ^ 
causalité,   non   une   simple    îiypothcse,    mais   le  postulai   même  àe  ' 
rintelligence  dans  son  aspiration  à  la  connaissance  du  réel.  Ce  pos- 
tulat est  indémontrable;  il  suppose  une  croyance  métaphy?»iqtie  en 
l'accord  de  notre  pensée  avec  la  réalité.  J.  SE<;oxn. 


D""  Vincento  Grimaldi.  —  La  Mente  di  Galileo  Gaulei.  —  Detto 
etRocholl.NapIes,  11)01.  ln-^S%  12"2  pages. 

Dans  cet  ouvrage  M.  V.  Griraaldi  étudie  la  pensée  de  Galilée  à  ufl 
point  de  vue  spécial;  il  veut  montrer  que  les  idées  premières  et  fond»- 
mentales  du  philosophe  s'éveillèrent  dès  sa  prime  jeunesse.  Elles  se  trou- 
vent complètement  exposées  dans  leur  aspect  général,  et  avec  une  •  mer- 
veilleuse et  organique  unité  »,  dans  le  De  motisfjmviurn.  Certes,  elles uB 
ont  souvent  qu'ébauchées  à  peine,  et  ne  sont  pas  toujours  extrém*" 
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ment  précises  et  claires,  mais  les  œuvres  postérieures,  les  Dialogues  ne 
feront  que  les  élargir  et  les  discuter  plus  profondément.  La  thèse  de 
Tauteurest  donc  htstoriquo;  c'tist  une  contribution  sérieuse  et  intéres- 
sante à  riiistoire  de  la  pensée  du  savant  de  la  Renaissance;  elle  ne 
prétend  nullement  à  nous  le  présenter  sous  un  jour  nouveau,  ni  à  nous 
révéler  une  interprétation  originale  :  ce  qui  serait  d^ailleura  difficile, 
étant  donnée  la  grande  quantité  des  travaux  publiés  sur  lui.  Elle 
recherche  seulement  l'état  de  Feaprit  de  Galilée  aux  débuts  de  ses  spé- 
culations en  philosophie  naturelle,  les  courants  qui  l'ont  déterminé,  et 
conclut  que  cet  état  d'esprit  est  arrêté  délinitivement  en  138K  alors 
que  le  savant  italien  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans  (publication 
d'une  étude  sur  le  Centre  de  gravité).  Dès  ce  moment  l'esprit  de  Galilée 
n'a  plus  évolué;  il  s'est  simplement  exposé. 

Mais  Tauteur,  à  côté  de  cette  recherche  biographique  dont  Tîntérôt 
paraîtra  assez  limité,  même  pourThistoire  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie, a  noté  les  tendances  générales  de  Tesprit  de  Galilée,  les 
influences  qui  se  sont  exercées  sur  lui,  et  auxquelles  il  répond  plus 
par  réaction  que  par  discipline;  par  U  il  fait  en  même  temps  Fhistoire 
des  principales  idées  qui  animent  les  novateurs  scientiliques  et  philo- 
sophiques de  la  Renaissance.  C'est  plutôt  la  genèse  d'une  tendance 
générale,  qui  va  animer  toute  une  époque,  et  dont  rinlluence  se  fait 
encore  sentir  pleinement  aujourdliui,  qui  intéressera  dans  cette  étude, 
encore  qu'elle  soit  rapide  et  soperïicielle,  à  ce  point  de  vue. 

Les  idées  maîtresses  de  Galilée  peuvent  se  réduire  à  celles-ci  : 
d^abord  une  rébellion  obstinée  contre  toute  autorité  individuelle  dans  la 
science.  La  scolasltque  s'appuyait  uniquement  sur  le  principe  d'auto- 
rité. La  science  ne  doit  s'appuyer  que  sur  les  faits  et  la  raison. 
—  Ensuite,  et  par  voie  de  conséquence,  une  réaction  violente  contre 
Aristote,  sa  méthode,  ses  asacrtions,  sa  conception  philosophique  et 
scientifique,  —  Si  les  conceptions  contemporaines  sont  erronées,  il 
faut  chercher  à  leur  substituer  des  conceptions  supérieures;  si  la 
méthode  d*autorité  n'a  aucune  valeur,  il  faut  instituer  une  autre 
méthode  :  et  c'est  ce  que  fait  le  savant  italien.  Il  invente  une  méthode 
qui  n^est  autre  que  la  méthode  scientiiique  actuelle,  la  méthode  expé- 
rimentale et  rationnelle.  Et  cette  méthode  ramène  à  une  conception 
nouvelle  de  l'Univers  —  une  conception  précise,  toute  basée  sur  la 
notion  de  quantité  meâurable,  et  bien  définie^  au  lieu  de  la  conception 
verbale  obscure  sans  exactitude  fondée  sur  la  notion  de  qualité.  C'est 
Tatomisme  mécanique  qui  a  pour  appui  solide  les  lois  du  mouvement 
découvertes  par  notre  auteur. 

On  voit  que  ces  idées  sont  celles  que  Bacon,  et  surtout  Descartes, 
vont  exprimer  bientùt,  et  qui  resteront  l'essentiel  de  la  pensée  scienti- 
ûque  moderne.  Galilée  y  a  été  amené,  dès  qu'il  a  réfléchi,  parTenchaine- 
men  t  logi  que  qui  les  1  ie  entre  elles ,  car  elle  s  de  fendent  étroitement  les  unes 
des  autres.  Il  est  remarquablement  systématique,  et  c'est  cette  tendance 
qui  l'a  conduit  à  formuler,  à  la  suite  d'une  réflexion  méthodique  sur 
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ses  découvertes,  le  système  ratiormei  de  la  Science  et  de  la  Nature. 
Les  lois  du  mouvement  l'ont  dirigé  nécessairement  vers  une  ooaceplion 
mathématique  de  TUfiivers;  et  celle-ci  vers  son  mécanisme  atomique. 
Cotte  conception  générale  du  Monde  l'amenait  à  adopter  la  seule 
méthode  qui  soit  en  harmonie  avec  elle  :  la  méthode  qui  part  de  prin- 
cipes posés  par  rexpérience,  les  formule  mathématiquement  et  eu  tire 
des  déductions  rigoureuses.  Cette  méthode  s'opposait  nécessairemmit 
à  celle  d'Aristote  dont  elle  était  le  contre-pied  et  bien  entendu  au 
principe  d'autorité.  Les  conceptions  des  philosophes  antésocratiquea 
Citaient  reprises. 

Si  nous  suivons  cette  systématisation  au  delà  de  la  physique  et  de 
la  BCîenci.%  jusque  dans  les  c-ooceptions  philosophiques  et  métaphy- 
siquesp  nous  arrivons  avec  Galilée  â  une  nouvelle  conséquence  néces- 
saire, qui  dominera  encore  la  pensée  moderne  —  malgré  de  regret- 
tables éclipses  :  la  philosophie  ne  doit  pas^  ne  peut  pas  se  séparer  de 
la  science;  elles  se  soutiennent  mutuellement.  La  philosophie  ne  négli- 
gera pas  les  résultats  absolument  certains  de  la  science;  il  faut  qu'elle^ 
prenne  son  point  de  départ;  elle  ne  fera  pas  û  de  la  méthode  scienti- 
fique, car  c*est  la  seule  qui  puisse  donner  quelque  satisfaction  aui 
exigences  de  votre  pensée.  Or,  si,  comme  te  prétend  Natorp»  deux  tesi- 
dances  fondamentales  animent  la  philosophie  moderne,  Tune  qui  fait 
tout  reposer  sur   une    intuition  imaginaire,  reprend  sous  un  dégui- 
sèment  nouveau  la  méthode  d'autorité,  tourne  le  dos  à  la  science, «D| 
revenant  aux  idées  générales  confuses  et  indistinctes;  et  lautre^qui 
suit  pas  à  pas  la  science,  en  essayant  de  systématiser  ses  résultats  et 
de  poursuivre  avec  rigueur  ses  métliodes,  nous  voyons  que  iialiiëeest 
le  promoteur  de  cette  dernière*  Et  promoteur  de  cette  dermére,  il  «si 
le  fondateur  de  la  véritable  pensée  phdosophique  moderne,  car  avoir 
énoncé  les   deux   conceptions,  c'est  avoir    choisi.   Galilée    est  dôRC, 
le  précurseur  direct  de  Descartes,  de  Newton,  de  Leibniz  et  d'Auguste! 
Comte  :  on  ne  lui  a  pas  assez  rendu  justice  comme  philosophe,  puisqU 
fut,  comme  tel,   novateur  au  moins  aussi  pï*ofûnd  et  aussi  utile  que 
comme  savant.  On  ne  saurait  exagérer  son  véritable  rôle  et  son  impor- 
tance :  il  est  le  père  de  la  pensée  moderne.  Léonard  de  Vinci,  en  qui  j 
on  a  voulu  voir  avant  Galilée  cet  esprit  précurseur,  na  eu  que  quel"  1 
ques  intuitions,  mais  il  n'est  pas   inspiré  par  une   vue   méthodique» 
—  Nous  croyons  avec  le  D"*  Griraaldi  qu'en  effet  on  a  été  injuste  pouri 
Galilée  philosophe,  quoique  toutes  les  idées  qui  lui  sont  atlribué«StJ 
n'aient  pas  été  peut-être  exprimées  aussi  clairement  et  avec  une  vu«  ' 
très  distincte  de  leur  importance  par  le  savant  du  xvF  siècle.  En  to^t 
cas,  Galilée  est  bien  parmi  les  plus  grands  de  ces  penseurs  féconda  qui 
se  laiaAèrent  cumluire  à  une  systématisalion  générale  par  leurs  décûU* 
Uiqueset  interprétèrent  avec  une  méthode  rigoureuse,  &»"«  j 
'er  par  roriginalité  facile  de  l'imagination,  les  résultât] 
,  léur  époque. 

Abel  Rby* 
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L'Année  psychologiq^ue. 
70  année. 

Dans  cette  nouviille  Année  psychologique  (Paris,  Schleicïier,  1001, 
54  p.),  rt58  pages  ssont  consacrées  à  Texposé  de  travaux  originaux  et 
41  seulement  à  des  analyses  bibliographiques.  Les  travaux  originaux 
nt  les  suivants  : 

1.  E.-L.  Bouvier,  Les  habitudes  des  Dembex  (p.  î-r>3}.  —  Les  bembex 
sont  des  insectes  qui  ressemblent  aux  guêpes,  L^especo  étudiée  est  le 
enibex  rostratH.  Les   bembex  font  leurs  nids  dans   le    sol^   où   ils 
reusent  des  terriers;  ils  recherchent  le  voisinage  de  leurs  semblables 
et  se  groupent  d'ordinaire  en  colonies  sur  un  espace  assez  étendu. 
Chaque  femelle  creuse  son  nid  et  rapprovisionne,  sans  se  soucier  de 
ses  voisins.  Les  bembex  n*essaient  jamais  de  piquer  l'homme.  Au  lieu 
de  nourrir  sa  progéniture  au  jour  le  jour,  le  bembex  profite,  scmble- 
t-il,  des  beaux  jours  pour  chasser  et  accumuler  dans  son  nid  pour  elle 
lo  plus   de  proies  possible.  Les  bembex  retrouvent  avec  une  sûreté 
erveilleuse  leur  nid,  bien  que  rien  ne  paraisse  en  indiquer  remplu- 
ment. Toutefois,  d'après  lauteur,  il  s'agit  là  non  pas  d'un  ^<  senti - 
ent  topographique   »  spécial,  mais  simplement  de   vue  et  de  sou- 
enir;  «  la  guêpe  et  l'homme,  conclut-il  à  cet  égards  s'orientent  par 
s  mêmes  procédés,  se  retrouvent  par  les  mêmes  méthodes;  la  seule 
dérenee,  c'est  que  les  sens  et  les  facultés  qu'ils  utilisent  en  pareit 
las  sont  plus  ou  moins  parfaits  ». 
'2,  Cif.  FÉftE.  Les  variât  ions  de  ^excitabilité  dans  la  fatigue  (p.  69- 
i).  —  Férê  fait  intervenir,  pendant  qu'il  travaille  à  Tergographe  de 
osso,  une  excitation  sensorielle  et  constate  les  faits  suivants.  Au 
ornent  où   les   soulèvements   s*abaissent  et  où   le    travail   devient 
resque  nul,  les  courbes,  sous  Tinlluence  d'une  excitation  continue, 
relèvent  immédiatement.  Si  on  prend  des  ergogrammes  successifs 
rvalles  égaux,  et  si  chaque  fois,  quand  l'épuisement  arrive,  on 
!t  intervenir  la  mémo  excitation, 4e  travail  supplémentaire  (il  appelle 
însi  le   travail  nouveau  provoqué   par   l'excitation  1  en  général  aug- 
ente,  puis  présente  des  alternatives  d'augmentation  et  de  diminu- 
ons et  la  hauteur  des  soulèvements  du  travail  supplémentaire  croit 
à  chaque  reprise  et  dépasse  bientôt  celïe  des  soulèvements  du  travail 
initial  (c'6st-à*dire  du  travail  exécuté  à  chaque  reprise  avant  Texclta- 
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tion).  Taadis  que  rexcitabilité,  sous  Tinfluence  de  la  fatigue,  aug- 
mente, et  qulî  en  résulte  un  travail  supplémentaire  plus  considérable, 
raccroisseuient  de  travail  provoqué  par  une  excitation  intercurrentes 
pour  effet  de  diminuer  le  travail  initial  ultérieur,  c/est-à-dire  daocé*i 
lérer  la  manifeatatioo  de  la  fatigue.  Foré  tire  de  ces  faits  la  conclusioo 
pratique  que  n  quand  on  a  recours  à  un  excitant  pour  travailler,  oo  ne 
peut  bientôt  plus  travailler  sans  excitant  ». 

3»  Ch.  FÈHt.  Élude  expérimentale  de  V influence  des  excituHom 
arfréables  vt  des  excitations  désagréables  sur  le  travail  \p,S'2-i'2%- 
Féré  a  trouve  dans  des  recherches  antérieures  que  les  excitations 
agréables  ont  pour  effet  immédiat  d'accroître  le  travail  et  de  retarder 
Tapparition  de  la  fatigue,  et  les  excitations  pénibles  de  diminuer  la . 
travail.  11  considère  ici  les  effets  consécutifs  des  excitations,  c*est-à-^ 
dire  ceux  qui  durent  après  qu'elles  ont  cessé.   Il  a  été  luï*mémc  le 
sujet.  Il  employait  l'ergographe  de  Mosso  et  soulevait  chaque  seconde, 
tantôt  avec  le  médius  droit,  tantôt  avec  le  mcdius  gauche,  un  poids  de 
d  kilogrammes  ;  les  séries  comprenaient  4  ergogrammes,  séparés  par 
des  repos  d'une  minute,  et  chaque  nouvelle   série   était  elle-m«né 
séparée  de  la  précédente  par  un  repos  de  cinq  minutes.  Chaque  fois  ^â 
qu  une  excitation  intervenait^  la  substance  odorante  dont  il  se  servait  H 
était  placée  deux  minutes  avant  la  série  sous  les  narines,  et  y  était  ^ 
laissée  tant  que  duraient  les  \  ergogrammes  et  pendant  les  trois  repos 
intermédiaires.  El  a  trouvé  les  résultats  suivants.  Une  substance  odo- 
rante très  volatile  (éther  formique)  provoque  d'abord  une  excitation 
très  passagère»  le  travail  n'augmente  que  pendant  la  durée  de  l'appii" 
cation  de  Texcitant.  t:?i  on  se  sert  d'essences  aromatiques  (essence  de 
cannelle),  l'effet  de  Texcitation  peut  au  contraire  persister  assez  long-  ^ 
temps  après  cessation  de  l'application  de  Texcitant.  —  Avec  excitauti™ 
désagréables    lammoniaque) .    Tapplication    de    Texcitant    provoque^ 
d'abord   une  action  dépressive,  a  laquelle  succède  une  action  exci- 
tante; si  on  fait  durer  Texcitation  pendant  plusieurs  séries  successives  ™ 
d'ergogrammesj  l'action  dépressive  persiste»  en  décroissant,  peûdaDtMj 
plusieurs  séries,  puis  le  travail  croit  rapidement,  au  point  de  dépasser 
la  normale  et  d'atteindre  une  valeur  égale  à  celle  des  excitations  pn* 
mîtivement  agréables;  mais,  quand  lexcitation  cesse,  l'exaltatioa  cH^ 
même  cesse.  Mômes  phénomènes  de  dépression  et  d^exaltation  conse-j 
cûtive   avec   Tassa   fœtida.    Ces   phénoniïmes,  d'après  Féré,  pcuven^ 
s'expliquer  par  le  fait  que  l'excitant  qui  parait  pénible,  lorsqu'il  ^?^ 
au  repos^  perd  ce  caractère  partiellement  ou  totalement,  quand  il  ^d"*! 
chez  le  même  sujet  de  plus  en  plus  fatigué.  Féré  conclut  d'autre  pa^l 
que  «  les  effets  consécutifs  des  excitations  déplaisantes  semblent  mo^-l 
trer  que  Texcilation  pénible  est  une  excitation  forte  qui  provoque  p^y 
des  voies  dé  terminées  des  fuites  d'énergie  dont  la  volonté  ne  p^^ 
tirer  aucun  prolit  immédiat.  C'est  à  cette  impuissance  que  paniit  li«p 
sentiment  pénible.  Quand,  au  cours  de  la  fatigue,  les  elTets  de  Texci- 
tation  se   trouvent  atténués   par  la   diminution   de   lexcitabilite»  '* 
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Yolonté  peut  les  utiliser  îmmédiatemeut,  et  le  sentiment  corrélatif  est 
changé  d. 

Féré   a  encore  constaté  que   réchauffement  ou  le   refroidissement 
rapides  du  milieu  ambiant  produisaient  sur  le  travail  des  effets  ana- 

rlogues  à  ceux  des  excitations  agréables  ou  désagréables.  Une  dernière 
conclusion  à  relever  est  que  «  toutes  les  excitations,  quelles  soient 
agréables  ou  pénibles,  provoquent,  à  un  certain  moment,  une  augmen- 
tation du  travail  %folon taire.  Cette  augmentation,  qu  elle  soit  primitive 
ou  secondaire,  s  accompagne  d'un  sentiment  spécial  d'eupraxie  qui 
dure  autant  qu'elle.  En  général,  elle  ne  persiste  qoe  pendant  une 
période  assez  courte  après  que  rexcitation  a  cessé,  » 

•  4*  Ch.  Féré.  Note  sur  le  havail  alternatif  des  deux  mains  (p.  130- 
442j.  —  Une  série  d'ergogrammes  sont  pris  chaque  jour  d'abortl  exclu- 
sivement avec  le  médius- gauche,  puis  alternativement  avec  le  médius 
gauche  et  le  médius  droit;  dans  un  groupe  d'expériences,  les  repos 
d'un  ergogramaie  au  sui%'ant  sont  d'une  minute,  dans  un  "2*"  groupe  de 
deux  minutes,  dans  un  3®  de  quatre  minutes,  et  dans  un  4«  de  huit 
minutes.  Les  résultats  généraux  sont  les  suivants  :  le  travail  est  plus 
considérable  lorsqu'il  y  a  alternance;  les  avantages  de  l'alternance 
s'accentuent  avec  la  durée  du  travail;  ils  diminuent  avec  accroisse- 
ment des  repos. 
^^  5.  Ch.  Féré.  VexcitabilUé  compat^ée  des  deux  hémisphères  cèrè- 
^Mbraux  chez  t homme  (p.  t43-lG0).  —  Féré  a  pris  chaque  jour  des  séries 
de  4  ergogrammes,  séparés  par  des  repos  d'une  minute;  les  séries 
elles-mêmes  étaient  séparées  par  des  repos  de  cinq  minutes;  le  poids, 
de  3  kilogrammes^  était  soulevé  une  fois  chaque  seconde.  Dans  une 
^  première  série  d'expériences,  il  a  étudié  les  effets  de  la  lumière  agissant 
^beoit  sur  les  deux  yeux,  soit  sur  l'œil  situé  du  côté  du  doigt  qui  travail- 
^^lait  (excitation  homologue),  soit  sur  l'œil  situé  du  côté  opposé  (excita- 
tion croisée)  ;  dans  un  cas,  il  se  servait  de  la  lumière  du  jour,  dans  un 
autre,  il  a  comparé  les  effets  de  cette  lumière  du  jour  à  ceux  de  la 
même  lumière  ayant  traversé  un  verre  rouge;  dans  une  deuxième 
«érie,  il  a  étudié  les  eïTets  d  applications  locales  froides  sur  l'avant- 
bras  droit  ou  gauche;  dans  une  troisième  série,  il  a  étudié  ceux 
d'excitations  du  goût,  et  enfin,  dans  une  quatrième,  ceux  d'excitations 
bilatérales  ou  unilatérales  de  Todorat.  Il  a  trouvé,  comme  résultat 
général,  que,  lorsque  c'était  le  médius  droit  qui  travaillait,  les  excita- 
tions, qu'elles  fussent  bilatérales  ou  unilalérales,  homologues  ou 
croisées»  produisaient  plus  d'effet  et  un  effet  plus  persistant  que 
lorsque  c'était  le  médius  gauche.  Dans  les  expériences  avec  applica- 
tions froides  et  avec  excitations  olfactives,  Texcitation  homologue  a 
agi  plus  fortement  que  l  excitation  croisée;  le  sujet  étant  droitier,  Féré 
tire  de  ce  fait  la  conclusion  que  «  rhémisphère  gauche,  qui  reçoit  les 
impressions  du  coté  droit  et  commande  à  ses  mouvemenla,  se  montre 
plus  excitable  que  rhémisphère  droit  »,  I 

6.  J.  JOTEYKO,  Participation  des  centres  iierveux  dans  les  phèn(H 
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mènes  de  fatigue  musculaire  (p.  i61-i86).  —  Lorsque,  dans  les  expé- 
riences ergographiques,  on  fait  travailler  le  médius  jusqu'à  extrême 
fatigue,  Tarrèt  de  fonction  est-il  dû  à  la  fatigue  du  muscle  ou  à  celle 
des  centres  psycho-moteurs?  Pour  résoudre  la  question»  Mlle  Joteyko 
se  sert  principalement  de  la  méthode  suivante  :  après  avoir  fait  tra- 
vailler à  Tergographe  le  médius  droit,  elle  note  la  force  dynamomé- 
triquo  de  la  main  gauche;  elle  part  de  ce  principe  que,  s*il  se  constate 
alors  soit  une  diminution,  soit  un  accroissement  de  force  du  côté  du 
membre  qui  est  resté  au  repos,  c'est  une  preuve  de  là  participation 
des  centres  nerveux  aux  phénomènes  de  fatigue.  D'après  ce  qu'elle» 
trouvé,  il  existerait,  sous  le  rapport  de  la  résistance  à  la  fatigue, 
trois  types  :  le  type  dynamogène,  le  type  inhibitoire^  et  un  tj-pe 
intennèdiaire.  Chez  les  personnes  du  premier  type,  il  y  a,  après  le 
travail  ergographique,  excitation  des  centres*  nerveux  se  manifestant 
par  un  accroissement  de  la  force  de  la  main  qui  n'a  pas  travaille  à 
l'ergographe  ;  chez  celles  du  second  type,  il  y  a  au  contraire  diminu- 
tion de  la  force  de  la  même  main,  c'est-à-dire  diminution  de  1  enerpe 
des  centres  nerveux;  enfin,  chez  les  personnes  du  troisième  type,  il  y 
a  excitation  après  la  première  courbe  ergographique,  mais,  après  j^u- 
sieurs  ergogrammcs,  vient  la  dépression. 

Dans  une  courbe  ergographique,  on  peut  distinguer  la  hanky.r 
totale  et  le  iiombre  des  soulèvements.  Mlle  Jotej'ko  adopte  l'hypothèse 
émise  par  Hoch  et  Kraepelin  que  la  fatigue  ou  l'excitation  des  centres 
nerveux  influent  sur  le  nombre  des  soulèvements,  et  celles  du  muscle 

u 

sur  leur  hauteur.  Elle  appelle  quotient  de  la  fatigue  le  rapport  -^  entre 

la  somme  des  hauteurs  des  soulèvements  et  leur  nombre.  Elle  trouve, 
comme  résultats  de  ses  recherches  (faites  sur  18  sujets)  : 

Que,  si  le  temps  de  repos  entre  les  ergogrammes  est  infuflisant 
pour  la  restauration  complète,  le  quotient  de  la  fatigue  diminue  ^ 
chaque  nouvelle  courbe; 

Que,  si  le  temps  de  repos  est  au  contraire  suffisant  pour  la  restau- 
ration complète,  il  y  a  égalité  entre  les  quotients  successifs;  ce 
résultat  s'accorde  avec  l'idée  émise  par  Hoch  et  Kraepelin  que  le  rap- 
port entre  la  somme  des  hauteurs  et  le  nombre  des  soulèvoment>  -  ?! 
constant,  dans  les  mômes  conditions,  pour  chaque  individu  ; 

Quelquefois,  après  repos  suffisant,  la  deuxième  courbe  manifeste  c 
peu  d'excitation;  dans  ce  cas,  on  constate  un  accroissement  du  q"'>' 
tient  de  la  fatigue,  c'est-à-dire  du  nombre  des  soulèvements; 

Chez  les  sujets  du  type  dynamogène,  le  nombre  des  soulèvementï 
du  deuxième  tracé  est  toujours  supérieur  à  celui  des  soulèvements  t'''^ 
premier  tracé;  chez  ceux  du  type  inhibitoire,  le  nombre  des  soulère- 
ments  diminue  au  contraire  dans  les  tracés  successifs;  il  y  a  paral.'^ 
lisme  presque  complet  entre  la  pression  dynamométrique  de  la  id^-^ 
qui  n'a  pa;5  travaillé  et  le  nombre  des  soulèvements  effectués  pa»' 
l'autre  main. 
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L'auteur  conclut  que  la  loi  de  la  décroissance  du  quotient  de  la 

fatigue  (diminution  du  rapport  ^  avec  ergogrammes  successifs)  signifte 

que  la  fatigue  des  mouvements  volontaires  envahit  en  premier  lieu 
les  organes  périphériques,  car,  des  deux  facteurs  constituants  du 
quotient  de  la  fatigue,  le  premier  {hauteur)  est  fonction  du  travail 
des  muscles,  le  deuxième  (nombre)  est  fonction  du  travail  des  centres 
nerveux  volontaires.  Les  organes  périphériques  atteints  seraient, 
d'après  elle,  les  terminaisons  nerveuses  intra-musculaires. 

7.  J.  K.  Aars  et  J.  Larguier  des  Bancels.  Ueffort  musculaire  et  la 
fatigue  des  centres  nerveux  (p.  187-205).  —  Cette  étude  ne  s'accorde 
pas  toujours,  dans  ses  conclusions,  avec  celle  qui  vient  d'être  analysée. 
Aars  et  Larguier  s'y  sont  proposés  de  rechercher  les  moyens  propres 
à  déterminer  la  part  qui  revient  dans  la  fatigue  produite  par  Tépuise- 
ment  d'un  groupe  musculaire  à  l'épuisement  des  centres  nerveux.  Ils 
se  sont  principalement  servis  de  Tergographe  pour  provoquer  la 
fatigue  (main  droite),  et  du  dynamomètre  pour  étudier  la  force  avant 
et  après  le  travail  à  Tergographe  (main  gauche);  la  méthode  a  donc 
été  la  même  que  celle  dont  s'est  servie  Mlle  Joteyko.  Ils  ont  trouvé,  en 
employant  des  poids  divers,  qui,  par  conséquent,  produisaient  l'épui- 
sement après  des  nombres  différents  de  soulèvements»  que  c'est  le 
nombre  des  soulèvements  qui  intervient  comme  facteur  essentiel  dans 
la  diminution  que  peut  subir  après  la  fatigue  de  la  main  droite  la 
force  de  la  main  gauche.  Ils  ont  aussi  fait  varier  le  rythme  et  ils 
tendent  à  conclure  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  qu'avec  petite 
vitesse  il  y  a  moins  souvent  diminution  de  la  force  de  la  main  gauche 
qu'avec  grande  vitesse.  En  somme,  après  un  grand  nombre  de  soulè- 
vements d'un  poids  faible  avec  la  main  droite,  il  y  aurait  diminution 
à  peu  près  constante  de  la  force  de  la  main  gauche;  cette  diminution, 
selon  les  auteurs,  tient  à  la  fatigue  des  centres.  Ils  critiquent,  vers  la 
lin  de  leur  étude,  les  formules  et  conclusions  de  Mlle  Joteyko,  en 
admettant  toutefois  comme  elle  que  l'excitation  des  centres  peut  aug- 
menter le  nombre  des  soulèvements  sans  exercer  une  grande  influence 
sur  leur  hauteur. 
8.  J.  Clavière.  Le  travail  intellectuel  dans  ses  rapports  avec  la 

force  musculaire  mesurée  au  dynamoynétre  (p.  206-230).  —  Le  travail 

intellectuel  considéré  a  été  le  travail  normal  fourni  par  des  élèves 

^'un  collège;  la  force  musculaire  a  été  mesurée  au  dynamomètre.  Les 

conclusions  du  travail  sont  : 

«  1»  A  un  travail  intellectuel  intense  et  prolongé  durant  deux  heure» 

correspond  une   diminution    notable    et  proportionnelle  de  la  force 

^nusculaire  mesurée  au  dynamomètre; 

2«  A  un  travail  intellectuel  moyen  ne  correspond  aucun  afîaiblisse- 

^cnent  appréciable  de  la  force  musculaire  ; 

30  A  un  travail  intellectuel  nul  correspond  une  augmentation  de 

^'orce  musculaire.  » 
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9.  A.  BiNET.  Un  nouvel  esihésiométre  (p.  231-239).  —  H  faut  lire 
dans  loriginal  la  description,  accompac^née  d*une  figure,  de  Tinstru- 
ment;  parmi  les  avantages  que  présente  le  nouvel  esthésiomêtre,  je 
signalerai  les  deux  suivants  :  il  indique  si  Tune  des  pointes  a  été 
appliquée  avant  l'autre,  etTégalitédeâ  pressions  exercées  parles  deux 
pointes  s'y  trouve  réalisée  par  le  fait  que  lea  deux  aiguilles  sont  iodé*  I 
pendantes  et  chargées  de  poids  é^^aux, 

10.  A.  BiNET.  Technique  de  resihésiométrie  (p.  240-248).  —  Binet 
propose  dans  cette  étude  d'appliquer  en  esthésiométrie  la  méthode 
suivante  :  régler  à  l'avance  Tordre  de  succession  des  divers  écarts 
quon  emploiera,  conserver  cet  ordre  pour  tous  les  sujets,  faire  que 
tous  les  écarts  soient  employés  en  nombre  égal,  et  que  de  graûds 
écarts  succèdent  à  de  petits  écarts. 

11.  E.  Claparkde.  Allons-nous  des  sensations  spécifiques  de  posi' 
tion  des  membres!^  (p.  ï^iy-^C^),  —  Glaparède  établit  qu'il  n'y  a  pas  de 
sensations  spécifiques  de  position  des  membres,  que  la  position  ntsi 
paa»  comme  le  rouge,  le  chaud,  une  donnée  élémentaire. 

12.  J*  Laorevs.  Commeîit  l'ceil  et  la  main  nous  renseignent  diffi* 
remment  sur  le  volume  df^ s  corps  (p.  'iG4-'274),  —  Les  expériences  ont 
consisté  :  1'^  à  comparer  des  volumes  par  la  vue  en  indiquant  un  cube 
qui  parût  égal  à  1/8  d'un  autre  cube  donné;  2*^  à  faire  la  même  compa- 
raison en  tenant  les  cubea  dans  la  main  fermée;  'i**  à  faire  encore  l» 
même  comparaison,  les  cubes  étant  placés  simplement  sur  la  paume 
de  la  main  et  ^^  lestés  proportionnellement  à  retendue  de  leurs  faces» 
(je  ferai  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  surfaces  et  non  plus  de  volumes). 
Les  résultats  obtenus  varient  beaucoup  d'un  observateur  à  l'autre;  '1 
y  a  à  retenir  des  conclusions  de  Tau  leur  que  c'est  la  vue  qui  nous 
donne  la  mesure  la  plus  exacte  du  volume  des  objets,  L  élude  précé- 
dente est  suivie  de  quelques  remarques  de  Van  Biervliet  concernant  1* 
perception  des  poids  et  des  volumes. 

13.  J,  LAnGLTJER  DES  Bancels.  De  l'estimation  des  surfaces  c^lûrèe^ 
(p,  ^'S-'^lJo).  —  L'étendue  apparente  d^une  surface  dépend  un  peu  de  ^^ 
couleur  de  cette  surface»  L*auteur  l'établit  par  plusieurs  méthodes, pâ»" 
exemple  en  montrant  que,  dans  la  figure  connue  sous  le  nom  de  liguf» 
de  Poggendorff,  la  grandeur  de  Tillusion  dépend  de  la  couleur  ûu 
rectangle  coupt»  par  la  ligne  transversale.  Dans  les  expériences  rela- 
tées, il  n'a  pas  été  pris  garde  suffisamment  aux  intensités;  ou  pe*^* 
donc  se  demander  si  les  effets  constatés  ne  résultent  pas  des  diff^* 
renées  d'intensité  et  d'irradiation   des  couleurs;  l'auteur  considère 

[>mme  probable  une  influence  de  rintensité,  quoiquMl  conclue  surtout 
à  une  întluence  directe  de  la  couleur. 

14.  DiiMooa  ET  Daniel.  Les  enfants  anormaux  à  Bruxelles  (p.  ^^' 
3),—  En  1897,  le  Conseil  communal  de  la  ville  de  Bruxelles  a  déd^^ 

création  d'une  école  spéciale  pour  les  enfants  anormaux;  dans  l* 
•sente  étude,  Demoor  et  Daniel  exposent  comment  se  fait  le  recro- 
lent  des  enfants  admis  dans  cette  école,  comment  ils  sont  exâiniû^^ 
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à  leur  entrée  quant  k  leurs  aptitudes  physiques  et  morales^  et  à  quel 
régime  ils  sont  soumis.  Les  enfants,  selon  leurs  aptitudes  et  leur 
caractère,  sont  répartis  en  groupes  et  soumis  à  des  régimes  spéciaux; 
ils  sont  d'abord  groupés  eu  deux  grandes  divisions,  celle  des  passifs 
et  celle  dos  indisciplinés  ou  RXUoritaires.  L'enseig^neraent,  en  général, 
comporte  une  grande  individualisation.  Parmi  les  arriérés»  récole  ne 
reçoit  que  ceux  qui  sont  capables  d'un  certain  degré  dinstruction, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  une  école  pour  idiots  et  imbéciles.  Les 
troubles  musculaires  variés  que  présenteni;  les  élèves  de  récole  ont 
fait  attribuer;  dans  le  programme  des  études,  une  importance  considé- 
rable à  la  gymnastique  et  aux  travaux  manuels;  les  leçons  de  gymnas- 
tiques  sont  données  au  piano,  et  les  exercices  sont  exécutés  en  nnusique» 

15.  A.  BiNET.  HecUpTches  sur  la  technique  de  la  mensuniiion  de  la. 
tête  rAvante  {p,  3ti-3r*8). 

16.  A.  BiXET.  Études  préliminaires  de  cépkalométrîe  sur  59  enfants 
d" intelligence  inégal f^,  choisis  dans  tes  écoles  primaires  de  Paria 
(p,  360-371). 

17.  A»  BiNBT*  Recherches  complémentaires  de  céphalomêtrie  ^ur 
^■MO  eyifants  d'iyitelUgence  inégale,  choisis  dans  U*s  rcoles  primaires 
^^mu  département  de  Seine-et-Marne  (p.  375-40;*). 

^V  18.  A.  Biset,  Recherches  de  céphaloméirie  sur  96  enfants  d'élite  et 
^^mnfants  airiérês  des  écoles  primaires  de  Seine-et-Marne  (p.  'éOLMIÏK 
^^1  19.  A.  BiNET.  Rec/ierc/ies  de  céphidométrie  sur  des  enfnnts  d'élite 
^^Hi  arriérés  des  écoles  primaires  de  Paris  (p.  'i  iL*-VJ9^ 
^^H  II  résulte  des  recherches  céphalométriques  décrites  dans  les  quatre 
^^■erniers  des  travaux  qui  viennent  d'ôtre  énumérés  que  les  dillerences 
^ntre  les  dimensions  de  la  tète  chez  l'enfant  intelligent  et  chez  l'enfant 
inintelligent  du  même  âge  sont  très  petites;  elles  deviennent  assez 
marquées  au  contraire  lorsqu'on  compare  Teofant  très  intelli;j:ent  et 
renfant  d'intelligence  moyenne  :  chez  le  premier,  la  plupart  des 
dimensions  du  crâne  sont  plus  considérables  que  chez  le  second. 
Binet  explique  ce  résultat  paradoxal  en  supposant  que  les  inintelli- 
gents forment  un  groupe  peu  homogène»  comprenant  à  la  fois  de 
grands  et  de  petits  crânes;  les  mesures  qu'il  a  effectuées  sont  en 
faveur  de  cette  supposition.  Le  développement  du  crâne  aurait  donc, 
chez  l'inintelligent,  quelque  chose  d'anormal,  et  l'inintelligence  pour- 
rait se  rencontrer  soit  chez  des  individus  à  crâne  grand,  soit  chez  den 
individus  à  crâne  petit.  Les  dimensions  particulièrement  caractéris- 
tiques seraient  le  diamètre  transversal  maximum,  le  diamètre  biau- 
ricu taire  {plus  grands  l'un  et  fautre  chez  rintelïigent)  et  la  distance 
«ous-naso-mentonnière  (plus  grande  chez  finintelligentl  :  cette  <li«- 

ttonce  est  prise  d'au-dessous  du  nez  au  bord  inférieur  du  menton. 
b^O.  Simon.  Recherches  céphalornétriques  sur  les  enfants  arriérés  d^s 
Ut  colonie  de  Vaucluse  (p.  4304811).  —  Les  recherches  ont  porté  pHo* 
oipaleroent  sur  deux  groupes  d'enfants,  l'un  comprenant  det^  débilét^ 
Vautre  des  imbéciles  et  des  idiots.  Simon  arrive,  concernant  de«  tdloU, 
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à  une  conclusion  analogue  à  celle  de  Binet  :  relativement  à  la  débiliU 
mentale,  ce  qui  caractérise  Tidiotie,  c'est  la  rareté  du  type  moyen;  les 
mesures,  chez  les  idiots,  sont,  comparées  aux  moyennes,  plus  souvent 
que  chez  les  simples  débiles  des  mesures  extrêmes.  Certaines  roesurei 
(par  exemple  le  diamètre  antéro-pos  té  rieur  du  crâne,  la  hauteur  du  front, 
le  diamètre  transversal  maximum,  le  diamètre  bizygomatique,  sont, 
chez  Tidiot,  plus  souvent  au-dessous,  certaines  autres  (par  exemple  le 
diamètre  temporal  maximum,  la  hauteur  8ous-naso-mentonnièr«,  li 
grandeur  de  la  bouche,  Tépaisseur  des  lèvres,  les  dimensions  des 
oreilles)  plus  souvent  au-dessus  de  ce  qu'elles  sont  chez  le  débile. Ilj 
a,  dans  Tensemble,  chez  Tidiot,  réduction  globale  de  la  voûte  cri- 
niennc  et  étranglement  basilaire  de  cette  voûte;  les  parties  de  la  face 
reliées  aux  parties  rétrêcies  du  crâne  sont  également  rétrécies;  quint 
à  la  partie  inférieure  de  la  face,  il  y  a  allongement  des  dimensions; 
cet  allongement  du  bas  du  visage  est  mis  par  Simon  au  premier  rang 
parmi   les   stigmates    céphalométriques  de   Tidiotie;   accessoirement 
s  ajoutent  à  ce  caractère  Tépaississement  du  cou,  la  grandeur  de  li 
bouche,  répaisseur  des  lèvres,  la  largeur  du  nez  et  le  développement 
exagéré  des  oreilles. 

•Jl.  îSiMON.  Expériences  de  copie  :  essai  d'applicsition  i  rexamn 
des  enfunts  arrières  ^p.  i90-5i8).  —  Il  s'agissait,  suivant  une  expé- 
rience décrite  antérieurement  par  Binet,  de  faire  copier  dans  un  cas 
une  série  de  chiffres,  et  dans  l'autre  deux  phrases,  Tune  à  significati'jQ 
concrète,  l'autre  à  signification  abstraite;  le  modèle  était  cachéârin* 
térieur  d'une  couverture  qu'il  s'agissait  pour  Tenfant  de  décoarrir 
chaque  fois  pour  le  regarder.  Les  sujets  étaient  des  enfants  débiles  os 
des  imbéciles.  Quant  à  la  valeur  pratique  de  Texpérience.  Simon  C'JQ- 
dut  que  la  copie  d'une  phrase  parait  être  une  bonne  méthode  de  dii- 
gnostic    du   développement  intellectuel    de    l'enfant.   Sur  16  enfants 
auxquels  il  a  fait  faire  cette  dernière  expérience,  3  se  classent  d'aborc 
à  part  :  l'un  trace  des  signes  illisibles,  Tautre  s'occupe  peu  de  ce  qu on 
lui  demande  de  faire,  le  troisième,  gaucher,  écrit  de  droite  à  gauo-? 
et  en  miroir.  Les   l:i  autres  sont  répartis  par  Simon  en   i  groupe? 
1^   les    uns  copient  des  propositions  entières  ou  font  des  coupure^ 
logi.]ues  <le  petit  Paul  —  ne  va  plus  à  l'école  —  depuis  huit  jours.— 
J'  à  un  degré  inférieur,  d'autres  ne  copient  plus  jamais  de  phrases 
entières,   font  des  coupures  illogiques    le   petit  Paul  ne  —  Ta  p^us 
à  —  etc.  .  copient  des  mots  isolés:  .S*  plus  bas  encore,  c'est  U  copi^ 
mot  par  mot  qui  domine  et  souvent  même  le  mot  n'est  pas  copié  loat 
entier  en  une  tois;  4*  enfin,  au  plus  bas  degré,  apparaît  la  copie letï« 
par  lettre.  La  décomposition  des  mots  en  syllabes  est  plus  fréquenlf 
pour  la  phrase  abstraite. 

::.  .\.  Binet.  Lub^erviteuret  Vimajinatif  ^p.ô\\^-:*23  .  — Binet insijî'- 
d'après  des  observations  qu'il  a  faites  sur  deux  lillettes,  sur  l'itD^ 
tance,  doja  signalée  antérieurement  par  lui,  de  la  dislinctioD.  en  p^j- 
ciiologie  individuelle,  d'un  type  observateur  et  d'un  type  imagjnati^ 
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13,  A.  BiNET.  Un  nouvel  appareil  pour  la  mesure  de  U  suggestihi- 
é  (p.  5vM-r>3tij.  —  Binet  décrit  ici,  avec  figures,  un  appareil  à  la  tois 
nple  el  inc^énieux  pour  étudier  la  suîïgestibilité  et  inscrire  les  mou- 
tiients  inducteurs  de  rexpérimentateur  et  induits  du  sujet.  L*appa- 
1  comprend  d'abord  deux  roues  unies  par  une  corde  sans  fui  et 
xquelles  sont  jointes  des  maoivelles  :  la  manivelle  que  tient  l'expé 
aentateur  produit  te  mouveuient  de  l'autre  que  tient  te  sujet  et  peut, 
àce  à  un  frein,  rester  immobile  tandis  que  l'autre  continue  de 
irner;  en  outre,  l'instrument  est  pourvu  d'un  dispositif  inscrivant 
parement  les  mouvements  de  Texpérimentateur  et  ceux  du  sujet, 
M,  Simon.  Lintet^prétation  des  se7îsutions  tactiles  chez  les  fnfanls 
rièrés  (p.  53T-r»58).  —  L'expérience  consistait  à  distinguer  le  contact 
me  pointe  et  celui  de  deux,  dont  les  distances  variaient  de  !  à  l  eeii- 
aètres;  les  pointes  étaient  appliquées  sur  le  dos  de  la  main  gauche, 
s  résultats  ont  montré  que  certains  arriiirés  ne  s'adaptent  pas  à 
xpêrience,  n'arrivent  pas  à  comprendre  de  quoi  il  s*agit,  que  d'autres 
comprennent  difOcilement,  mais  finissent  cependant  par  le  com- 
sndre,  qu'un  troisième  groupe  enfin  le  comprennent  d'emblée.  Le 
Liil  de  l'acuité  tactile  parait  être  plus  élevé  chez  tous  ces  enfants 
ibécîles  ou  débites)  que  chez  les  enfants  normaux;  ce  seuil,  chez  les 
>ins  intelligents  d'entre  eux,  est  en  outre  plus  va^^ue,  ils  inter- 
ètent  moins  nettement,  avec  plus  d'hésitation,  leurs  sensations  lac- 
es, et  c'est  pourquoi  ils  passent  plus  lentement  que  les  autres  de  la 
ponse  fl  un  »  h  la  réponse  w  deux  »  pour  des  distances  croissantes 
Mieux  pointes. 
■  B.  Bourdon. 


L'Académie  royale  des  Sciences  et  Lettres  du  Danemark  (section  de 
îlosophiet  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 

Recherches  sur  la  place  occupée  par  les  principaux  dialogues 
ins  Toeuvre  de  Platon,  au  point  de  vue  philosopliîque  comme  au 
»int  de  vue  chronologique. 

Le  mémoire  peut  être  écrit  en  danois,  suédois,  anglais,  allemand, 

inçais  et  latin.  Il   devra  être  adressé  avant  le  31   octobre  l'.lOJ,  au 

orétaire  de  TAcadémie,  M.  Zeuttzen,  professeur  à  l'Université  de 

)penhaiîue. 

Le  prix  est  une  médaille  d  or  d'une  valeur  de  320  couronnes. 
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LA  PERCEPTION  DES  CORPS 
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DEUXIÈME  PARTIE 


I 

Nous  avons  examiné  dans  le  précédent  article  d  abord  comment 
se  constitue  notre  représenlalion  des  étendues  colorées  ou  résistantes 
t|ur  peuvent  atTecter  notre  vue  ou  notre  tact^  et  ensuite,  comment 
sont  mesurées  ces  étendues.  Celte  étude  ne  concernait  que  la  sensa- 
tion toute  pure,  et,  par  conséquent,  le  problème  de  la  perception 
proprement  dite  n*y  était  pas  encore  abordé*  11  nous  faut  voir  main- 
tenant comment  les  étendues  colorées  ou  résistantes  prennent  pour 
nous  une  sitoalion  déterminée  dans  l'espace  total,  c'est-à-dire  s'y 
localisent.  Par  là  nous  allons  entrer  dans  le  problème  de  la  percep- 
tion, [laree  qu'une  étendue  localisée  n'est  plus  une  étenliue  abstraite 
ou  imaginaire  comme  celle  qui  n  appartient  à  aucun  lieu,  c*est  une 
étendue  réelle.  Mais,  auparavant,  nous  avons  ix  résoudre  une  ques- 
tion préliminaire,  la  question  de  savoir  comment,  précij|ément,  les 
étendues  nous  apparaissent  colorées  et  résistantes,  c'est-à-dire  en 
défitutive  comment  la  couleur,  la  résistance,  et  les  autres  qualités 
sensibles  s'incorporent  à  l'étendue.  Cette  question  comporte  deux 
solutions,  pas  davantage,  et  ces  deux  solutions  ont»  nalureliement, 
rencontré  des  partisans. 

Lii  première  solution  consiste  à  dire  que  les  qualités  sensibles  ne 
nous  sont  données  d  abord  qu'à  titre  d'états  du  moi,  et  que,  si  elles 
prennent  la  forme  d'étendue,  c'est  ultérieurement,  en  vertu  d*une 
action  de  Tesprit.  dont  nous  pouvons  n'avoir  pas  le  sentiment,  mais 
qui  est  réellCj  et  dont  le  processus  même  doit  pouvoir  se  relroo ver- 
Celte  doctrine  se  rencontre  primitivement,  en  suivant  Tordre  histo- 
rique, chess  les  mécanistes,  qu'ils  soient  atomistes  comme  Démo- 

r  Voir  le  numéro  d'avril  derotcr. 
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crite,  ou  qu'ils  rejettent  les  atomes  comme  Descartes  *  ;  et  on  la 
retrouve  encore,  lïiais  sous  une  forme  un  peu  différente,  chez  les 
psychologues  empirisles  de  Técole  anglaise  contemporaine,  La 
seconde  solution  consiste  h  soutenir»  an  contraire*  que  Tunion  des 
qualités  sensibles  avec  retendue  est  primitive,  nécessaire^  tenant  à 
une  loi  essentielle  de  Ja  nature  ou  de  l'esprit,  et  que,  par  coDséqtient, 
il  n'y  a  pas  plus  de  qualités  sans  étendue  que  d'étendue  sans  qua- 
lités. G*est  cette  seconde  suUitioo  qui  sera  l:i  nùtre. 

Nous  venons  d'opposer  l'étendue  aux  qualités.  Dans  le  langage 
des  mécanisles  l'étendue  elle-même,  avec  le  mouvement,  est  une 
qualité,  mais  c'est  une  qualilé  primaire,  c'est-à-dire  une  qualité  qui 
appartient  en  propre  à  la  nature  corporelle,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  tient  en  rien  à  notre  sensibilité  individuelle,  ni  même  à  la  sensi- 
bilité en  général;  tandis  que  les  qualités  sensibles,  comme  la  cou- 
leur et  la  température,  n'existent  qu'en  nous,  par  rapport  à  nous,  et 
doivent  être  appelées  secondaires,  La  thèse  est  alors  que  les  qualités 
secondaires  résulteraient  de  Faction  des  qualités  primaires  sur  nos 
organes.  Par  exemple,  des  mouvements  d'une  certaine  nature,  eu 
agissant  sur  nos  yeux,  produiraient,  suivant  leur  intensité,  àe^ 
impressions  diverses  de  couleur;  d'autres  mouvements  des  impre^' 
sions  de  cliaud  ou  de  froid,  et  ainsi  de  suite.  On  ajoute  aujourd*ht 
que  la  science  confirme  et  mémo  impose  celte  théorie;  qu*à  l'égard  J 
son  la  vérité  en  est  incontestable  et  reconnue  depuis  longtemps;  qu' 
regard  des  couleurs  les  belles  recherches  de  Helmholtz  l'ont  mii 
également  hors  de  doute;  et  qu*entm  il  n*est  pas  dans  la  nature  ui 
fait  plus  éclatant  que  la  convertibilité  du  mouvement  en  lumière,  ei 
chaleur^  en  électricité  et  vice  versa;  fait  duquel  il  résulte  avec  é\i 
dence  qu'il  n'existe  au  fond  qu'un  phénomène  unique,  le  mouve 
ment,  et  que  les  prétendues  qualités  sensibles  des  corps  ne  sont  p^ 
autre  chose  que  des  apparences  toutes  subjectives  par  lesquelles 
révèlent  à  nous  des  mouvements  de  la  matière  que  nous  ne  perc< 
vons  pas  directement  et  en  eux-mêmes. 

Qu'il  y  ait  dans  tout  cela  une  large  part  de  vérité  à  reconnaîln 
personne  n'en  peut  douter;  mais  que  la  théorie  des  qualités  p#^|î 
maires  et  secondaires  soit  la  seule  interprétation  psyclrologm  u^ 
qu'on  puisse  donner  des  faits  positifs  que  la  science  a  étal/lis,  c' 

Qe  autre  allaire.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  fa  discuss; 

;»profondie  de  cette  question  considérable,  dont  Texamen  serait 

ars  de  propos,  et  d*ailleurs  dépasserait  notre  compétence»  Nous  cio us 

fU  Elle  est  métne  caractèrisUqtie  ilu  tnécanisme,  el  c'est  fiourquoi  i/ y  ^ura/f  1 
feiilèlrr  li.Mi   île  quereller,  au  iîujet  de  son  rnécânisine,  Kanl  qui  ne  J*^<lt^cf 
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bornerons  à  une  simple  remarciue»  ou  plutôt  à  une  brève  indication, 
La  chaleur  n'est  pas  la  température,  la  lumière  n'est  pas  la  couleur. 
Or,  s'il  est  prouvé  seieotjllquement  que  la  lumitTe  et  la  chaleur  sont 
des  mouvements  de  certaines  natures,  h  lézard  de  la  couleur  et  de 
la  température  la  même  preuve  n'a  pas  été  faite;  car  il  ne  paraît  pas 
que  les  expériences  de  IlelmhoUz  sur  les  couleurs  du  spectre  puis- 
sent être  interprétées  en  ce  sens-là.  Quant  à  croire  que  des  mouve- 
ments de  la  matière  cosmique  puissent,  en  agissant  sur  un  sujet  sen- 
sible, déterminer  chesi  ce  sujet  des  impressions  telles  que  le  son  ou 
la  couleur,  c'est  une  supposition  énorme,  contre  laquelle  la  raison 
philosophique  protestera  toujours. 

D  abord,  en  effet,  ce  sujet  sensible  quel  est-ii?Ce  n'est  pas  un  être 
corporel,  ou  du  moins  s'il  a  un  corps  il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte, 
attendu  que  ce  corps  fait  partie  de  la  matière  cosmique;  de  sorte 
que,  si  Ton  admet  une  action  de  la  matière  cosmique  sur  un  sujet 
sensible,  ce  sujet  nécessairement  n'est  plus  un  corps.  Donc  c'est  un 
pur  esprit  ;  mais  qu'est-ce  qu'on  pur  esprit,  et  quelle  idée  pouvons- 
nous  nous  faire  d'un  objet  aussi  étranger  à  toute  expérience?  Puis, 
le  pur  esprit  accepté,  il  faudra  comprendre  comment  ia  matière  peut 
agir  sur  lui.  Descartes  répond  à  cela  qu'elle  n'agit  pas,  et  il  sub- 
stitue ù  son  action  reconnue  impossible  celle  de  Dieu  faisant  naître 
dans  nos  âmes  à  chaque  moment  les  impressions  sensibles  qui  corres- 
pondent aux  mouvements  produits  dans  l'espace.  Mais  nous  savons 
assez  que  rintervention  de  Dieu  dans  le  cours  des  phénomènes  de 
la  nature  n'a  jamais  rien  expliqué.  Puis,  ce  monde  mécanique  sub- 
sistant en  soi,  est-ce  une  hypothèse  intelligible,  alors  qu*au  contraire 
il  est  certain  que  tout  mouvement  est  une  synthèse,  et  que  c'est 
uniquement  dans  et  par  une  conscience  qu'une  synthèse  peut  s'ef- 
fectuer? Et  cet  autre  monde,  ce  monde  illusoire  des  sensations, 
çaels  rapports  entretient-il  avec  le  monde  réel  des  mouvements? 
Comment  comprendre  que  dans  un  espace  que  le  mouvement  rem- 
plit  tout  entier  et  définit  intégralement  des  qualités  pures  puissent 
pi* endre  place,  fût-ce  seulement  à  titre  d'apparences?  Et  comment 
e.^ pi iquera-t-on  le  processus  de  l'esprit  qui,  détachant  de  soi  ces 
«fu -alités,  —  elles  sont  bien  en  lui,  puisque  ce  sont  des  états  de  con- 
tez ^nce,  ^  les  projette  dans  l'espace  et  les  y  situe  précisément  là  oiise 
Sbr-^^d  uisent  les  mouvements  dont  il  subit  rinlluence;  mouvements 
EjLi  ^     d'ailleurs  il  ignore  absolument  puisqu'ils  ne  lui  sont  révélés 
îd  ^    f>ar  les  qualités  mêmes? 

Q  i_x'on  ne  vienne  donc  pas  dire  que  la  science  a  prouvé  !a  subjec- 
.IV' it^  ^gg  qualités  sensibles  et  l'objectivité  des  autres.  Personne, 
ISSU r-^ ment,  ne  songe  à  contester  les  faits  que  la  science  a  établis; 
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mais  la  théorie  des  qualités  premières  et  secondes  n'est  pas  une 
pure  et  simple  constatation  des  fails,  c'en  est  une  interprétatiofl 
et,  si  cette  interprétation  est  inadmissible,  il  faut  en  chercher  une, 
autre.  La  science  n^aura  réfuté  la  doctrine  de  l'immanence  des  qtia*| 
lités  sensibles  aux  corps  que  le  jour  où  il  aura  été  déilnitivemeDl 
prouvé  que  cette  doctrine  est  en  contradictioo  avec  les  faits  con- 
statés. Or  cette  preuve  n*est  pas  faite,  et  elle  ne  peut  pas  Têtre,  parc« 
que  la  question  de  savoir  si  la  couleur  et  la  température  sont  réelle- 
ment dans  les  corps  n'est  pas  du  domaine  de  la  science.  Les  qua- 
lités, en  tant  que  telles,  échappent  à  la  science,  qui  ne  connaît  aa 
fond,  que  des  rapports  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  c*est-â-dire 
des  choses  où  Tidée  de  qualité  n  a  aucune  part* 


II 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement,  avons-nous  dit,  les  partisans  du 
mécanisme  cartésien  qui  rejettent  la  doctrine  d'après  laquelle  le» 
qualités  sont  inséparables  de  retendue,  en  droit  comme  en  fait,el  par 
conséquent  sont  immédiatement  inhérentes  aux  corps  eux-mêmes, 
c'est  encore  Técole  empirique  anglaise.  Les  psychologues  de  cette 
école,  de  même  que  les  partisans  des  qualités  primaires  et  secon- 
daires, mais  d'un  point  de  vue  différent»  refusent  d'admettre  que 
nos  sensations  nous  révèlent  immédiatement  l'espace,  parce  que» 
disent-ils,  elles  n'ont  avec  lui  aucune  connexion  naturelle.  Ce  qui  est 
dans  lespace  ce  sont  uniquement  les  causes  physiques  qui  déter- 
minent les  sensations  en  nous.  Si  cependant  il  nous  semble  queteilc 
douleur  {}ue  nous  éprouvons  est  dans  notre  bras  et  dans  notre  tète, 
que  telle  couleur  que  nous  voyons  est  dans  cette  étoffe  ou  sur  1^5 
feuilles  de  cet  arbre,  \\  n*y  a  là  qu'une  illusion.  Nos  sensations  ne 
sont  nulle  part.  Il  est  vrai  que  nous  avons  l'habitude  de  les  situer 
dans  Tespaceaux  endroits  où  se  trouvent  leurs  conditions  physiques» 
mais  cette  localisation  est  le  résultat  d'une  opération  mentale  qu« 
nous  exécutons  spontanément  pour  des  raisons  d*ulilité,  et  ne  répond 
en  aucune  façon  à  la  véritable  nature  des  choses.  L'école  anglaiâ<3 
revient  donc  à  ropinion  de  Condillac  lorsqu  il  dit  que  sa  statue 
anim'*'»  «^entant  une  rose,  ne  connaît  rien  d'elJe-mème  ni  du  monde 
e  cette  sensation  qu'elle  éprouve,  et  par  conséquent. 
Ile-môme  d'abord  qu  odeur  de  rose^   de  sorte  qn'^^ 
ipre  corps. 

me  théorie  qui  pose,  d'une  part,  un  sujet  conscient  à 
tentations  ne  peuvent  révéler  immédiatement  ni  les 
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corps  extérieurs,  ni  même  son  propre  corps;  et,  d'autre  part,  un 
monde  extérieur  et  un  corps  propre  totalement  étranger  à  tout  ce 
qui  est  représentations,  qu'elles  soient  atTectives  coraoïe  le  plaisir  et 
la  douleur,  ou  représentatives  comme  la  couleur  ou  la  résistance,  La 
question  est  alors  de  savoir  comment  les  représentations  de  ce  sujet 
pourront  entrer  en  commerce  avec  cette  réalité  extérieure  et  la  lui 
faire  connnilre.  ^  Cette  réalité  extérieure,  diront  les  empiristes, 
nous  est  révélée  par  une  série  particulière  de  sensations,  les  sensa- 
tions musculaires.  Du  reste,  elle  n'est  extérieure  qu'en  apparence, 
car  eîle  n'est  rien  de  différent  des  sensations  musculaires  elles- 
mêmes.  —  Soit,  mais  ce  point  accordé,  rien  ne  sera  changé  à  la 
question»  ou  du  moins  bien  peu  de  chose.  Comme  les  sensations 
musculaires  sont  radicalement  hétérogènes  aux  sensations  de  cou- 
leur, de  résistance»  etc.,  l'entrée  de  ces  dernières  dans  un  corps 
qni  ne  serait  qu'un  système  de  représentations  purement  muscu- 
laire est  tout  aussi  dilTîcite  à  comprendre  que  leur  entrée  dans  un 
corps  qui  posséderait  une  existence  en  soi  et  ne  serait  pas  repré- 
senté du  tout.  Or  cette  difficulté  est  certainement  insoluble.  Posez 
d'un  côté  toutes  les  sensations,  hormis  les  sensations  musculaires, 
de  Fautre  un  monde  physique  et  un  corps  propre,  qui  ne  soient  que 
des  tissus  et  des  com plexus  de  sensations  musculaires,  il  est  bien 
sur  que  vous  ne  réaliserez  jamais  Tunion  et  la  pénétration  intime 
des  parties  ainsi  divisées. 

Les  empiristes  répondront  à  cela  qu'ils  ne  prétendent  nullement 
que  le  sens  musculaire  agisse  indépendamment  des  autres  sens,  le 
sens  tactile  par  exemple,  et  même  le  sens  visuel.  C'est  vrai,  ils  ne 
le  prétendent  pas,  mais  leur  théorie  l'implique.  Qu'on  se  rappelle  la 
manière  dont  ils  comprennent  la  pevception  de  fétendue.  Des  mou- 
vements de  mon  bras  dfuts  C espace  vide,  en  haut,  en  bas,  en  avant, 
en  arrière,  me  donnent  la  notion  des  diOérentes  régions  de  l'espace; 
et  cette  notion  n'est  rien  autre  chose  qu'une  série  et  un  ordre  de 
sensations  purejneni  musculaires.  S'agit-il  de  mesurer  un  intervalle? 
U  m'arrivera  quelquefois  de  poser  le  doigt  ii  une  extrémité  d'une 
règle  et  de  le  porter  d'un  mouvement  continu  jusqu'à  Tautre  extré- 
mité. J'éprouverai  alors  une  série  de  sensations  tactiles  en  même 
temps  que  de  sensations  musculaires;  mais  ces  sensations  tactiles 
n'interviendront  en  rien  dans  Fidée  que  j'aurai  à  me  faire  de  la  lon- 
gueur de  la  règle,  puisque  cette  longueur  est  mesurée  exclusive- 
ment par  le  temps  que  dure  le  mouvement  combiné  avec  sa  vitesse. 
Les  psychotogues  anglais,  dans  leur  théorie  de  la  perception  de 
retendue,  adjoignent  constamment  aux  sensations  musculaires  les 
sensations  tactiles  et  visuelles,  comme  si  l'union  de  celles-ci  avec 
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les  premières  était  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  oalu- 
relie*  Mais,  au  cootraire,  c'est  une  chose  radicalement  incompréhen- 
sible  dans  leur  théorie'.  Du  reste,  ils  paraissent  avoir  eu  le  senti- 
ment des  énormes  dilOcullês  que  rencontrait  leur  doctrine  au  sujet 
du  problème  des  localisations;  car  ils  n*ont  jamais,  que  dous 
sachions,  tenté  de  résoudre  ce  problème,  du  moins  dans  les  termes 
où  nous  venons  de  le  poser,  et  cepemJani,  pour  eux,  c'est  ainsi 
qull  se  pose  naturellement.  Quand  ils  ont  cherché  â  expliquer  les 
localisations,  ils  ont  commencé  par  en  supposer  une,  naturelle  et 
innée,  la  localisation  dans  les  centres  nerveux  et  dans  Tencéphale. 
C'est  ce  que  fait,  par  exemple,  M,  Taine.  La  physiologie  a  démontré, 
dit  M.  Taine-,  que  si  je  viens  de  poser  mon  pied  à  terre,  «  un  ébran* 
iement  s'est  produit  dans  les  nerfs  du  pied,.,,  cet  ébranlement  s'est 
communiqué  tout  le  long  des  nerfs  jusqu'aux  centres  sensitifs  de 
Tencéphale,  et  c'est  dans  l'encéphale  que  la  sensation  a  lieu  »,  Mais 
ce  n*est  pas  dans  Tencéphale  que  la  sensation  pai'aît  résider,  c'est 
dans  le  pied.  «  Nous  la  situons  a  tort  à  rextnîmité  de  notre  appa- 
reil nerveux,  elle  est  au  centre;  ce  qui  se  produit  dans  le  pied,  ce 
n'est  pas  elle,  mais  le  commencement  de  1  ébranlement  nemux 
dont  elle  est  la  iîn\  ï)  11  en  est  de  même  pour  les  sensations  qne 
nous  situons,  non  plus  dans  notre  corps,  mais  au  dehors,  «  La  cou- 
leur, comme  le  son,  est  en  nous,  et  ne  peut  être  qu'en  nous;  et 
cependant  nous  la  projetons  hors  de  nous,  et  nous  la  situons  là  oti 
elle  ne  peut  être...  Par  conséquent,  la  couleur  rouge  dont  le  fau- 
teuil est  revêtu,  la  couleur  verte  qui  me  semble  incorporée  ^ 
Tarbre,  n'est  rien  que  ma  sensation  de  rouge  ou  de  vert,  détachée 
de  moi,  et  reportée  en  apparence  à  six  pieds  en  avant  de  tnes  M 
yeux*.  0  ' 

Qu'il  y  ait  là  un  abandon  formel  des  principes  de  Tempirisrae  puf» 
la  chose  n'est  pas  douteuse,  puisque  ces  principes  sont  exclusifs  de  m 
toute  innéité.  De  plus,  cette  violation  constatée,  on  peut  se  demander  ■ 
quelle  raison  a  décidé  x\L  Taine,  acceptant  une  localisation  im^^ 
diate,  h  vouloir  que  celte  localisation  eût  lieu  dans  Tencéphâl^» 
plutijt  que  dans  les  membres,  ou  même  dans  le  monde  extérieur 
à  notre  corps.  Dire  que  la  condition  physiologique  de  la  sensation  ■ 
est  dans  rencéphale,  et  non  pas  dans  les  membres,  serait  insufti' 
sant;  car,  du  moment  où  Ton  croit  pouvoir  admettre  qu'eu  vertu 


1.  Nous  avons  déjà  discuté  ce  point  avec  plus  d^élendue  et  d'autres  argîJin*'**^ 
daus  notre  Théorie  pstjcholoi/ique  de  i'espacej  cliflp.  iv. 

2.  De  iîntfittigencef  2*  partie,  Jiv,  11,  chap.  ii* 

3.  Ibid.,  t.  Il,  p.  128. 
4*  Itfîd.,  p.  U2. 
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d'une  disposition  innée  la  sensation  peut  prendre  place  originatre- 
ment  au  lieu  où  se  trouve  sa  condition  physiologique,  ou  peut  sup- 
poser tout  aussi  bien  qu'une  disposition  innée  dilTérente  la  reporte, 
originairement  encore,  â  l'extrémité  du  filet  nerveux  et  dans  le 
membre,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  Texcitatioa  s'est  produite. 
A  cette  dernière  hypothèse  M,  Taine  oppose  les  illusions  des 
amputés-  On  sait»  en  efïét,  que  les  amputés  éprouvent  fréquemment 
dans  le  membre  qu'ils  ont  perdu  les  mêmes  sensations  qu'ils  éprou- 
vaient quand  ils  le  possédaient  encore,  au  point  que,  la  nuit  sur- 
tout, lamputé  d'un  bras,  par  exemple,  sentira  si  bien  son  bras 
absent  qu'i!  aura  besoin  de  se  tiiter  avec  l'autre  bras  pour  s'assurer 
qu'il  ne  Ta  plus;  d'où  M,  Taine  conclut  que  le  sentiment  que  nous 
avons  de  nos  membres  et  de  leurs  positions  n'est  pas  un  senti- 
ment immédiat,  mais  un  jugement  inconscient,  par  lequel  nous 
localisons  dans  tel  membre  une  sensation  en  réalité  située  ailleurs. 
Cette  conclusion  est-elle  fondée?  On  remarquera  que  le  premier  qui 
ait  introduit  dans  la  question  les  illusions  des  amputés  est  un  nati- 
vjste,  le  physiologiste  Jean  Mùiler,  lequel  s'en  faisait  un  argument 
en  faveur  de  sa  thèse.  M.  Taine  peut-il  bien  les  invoquer  comme 
une  preuve  de  lempirisme  tel  qu'il  le  conçoit?  Il  semble,  au  con- 
traire, que  ce  fait  puisse  s'expliquer  également  bien  dans  les  deux 
théories.  Une  chose  est  certaine  pour  l'une  comme  pour  l'autre, 
c'est  que  la  sensation  se  localise  définitivement  à  l'extrémité  péri- 
phérique du  nerf  sensitif.  Pourquoi  donc,  lorsqu'un  nerf  est  coupé 
entre  son  extrémité  et  le  centre  nerveux  auquel  il  aboutit,  continue- 
t-on  h.  avoir  le  sentiment  de  Texlrémité  détachée  du  corps^  au  moins 
pendant  quelque  temps,  car  il  vient  un  moment  où  l'illusion  se 
transforme  et  finit  par  cesser  tout  à  fait  ^?  H  n'y  a  là  qu'un  phénomène 
d'habitude.  Pendant  un  grand  nombre  d'années  l'amputé,  soit  en 
vertu  d'une  disposition  innée,  soit  par  le  fait  d'un  jugement  locali- 
sateur,  s'est  représenté  un  bras  ou  une  jambe  à  la  suite  des  excita- 
tions reçues  par  certains  nerfs  :  les  mêmes  excitations  continuant  à 
se  produire  dans  les  mêmes  nerfs^  il  continuera  à  se  représenter  un 
bras  ou  une  jambe  jusqu'à  ce  que  l'habitude  qu'il  en  a  ait  disparu. 
n  n'y  a  donc  rien  dans  les  illusions  des  amputés  dont  le  nativisme 
ou  l'empirisme  puissent  se  prévaloir. 

Ainsi  la  llièse  de  M.  Taine  est  sans  bases  dans  l'expérience;  mais 
combien  elle  apparaît  plus  faible  encore  au  regard  du  raisonnement! 
M.  Taine  nous  dit  que  les  sensations  de  couleur  ou  de  résistance  se 

1.  Le  B'  Vulpîan  nous  disail  un  jour  avoir  connu   un  amputé  qui,  au  bout 
^*une  vingtaine  tl*années,  ne  senlaiLplus    on  bras,  mais  sentait  encore  sa  main, 
il  localisait  à  ta  suite  du  rnoignoD 
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localisent  originaireraent  dans  Tencéphale;   c'est-à-dire,  appar 
ment,  qu'elles  s'y  étendent  et  qu'elles   s'y   étalent,  car  elles 
peuvent  être  situées  quelque  part  à  moins  d'avoir  pris  la  foi 
exlensive.  Mais  cela  a-t -il  un  sens?  Que  nos  sensations,  en  vertuj 
cette  fonne  extensivo  qui  leur  est  inhérente,  prennent  place 
l'espace  total,  s*y  juxtaposent,  le  remplissent,  et  par  là  constiti] 
le  monde  des  phénomènes,  on  peut  le  comprendre;  mais  les  voits 
se  concentrant  toutes  dans  le  cerveau  avec  leur  extensiviié 
relie?  La  position  intermédiaire  que  prend  M,  Taine  est  donc 
nahle<  Si  nos  sensations  se  localisent  originairement  quelque 
c*esl  dans  le  monde  extérieur,  non  dans  Fencéphale. 

Que  les  sensations  se  locahsent  elTectivement  dans  nos  coi^el 
dans  le  monde  extérieur*  c'est  un  fait  d'expérience.  Qu*e[|t*$  i> 
localisent  originairement,  c'est  ce  qu*il  faut  bien  admettre,  du  moitt» 
si,  comme  nous  venons  d'essayer  de  le  montrer,  il  est  impossible 
qu'elles  y  soient  rapportées  après  coup.  Du  reste,  les  principes  <\m 
ont  été  posés  plus  liant  peuvent  nous  aider  à  le  comprendra,  te 
discussions  qui  ont  rempli  la  première  partie  de  ce  travail  û 
que  nous  percevons  retendue  directement  par  deux  sens  spéciaia«l 
vue  et  le  toucher.  Mais  retendue  ne  serait  perceptible  ni  parlai 
ni  par  le  toucher  si  elle  n'était  ni  colorée  ni  résistante.  Ainsi  Iap6^ 
ception  de  l'étendue  ne  va  pas  sans  la  perception  des  qualilès  sen- 
sibles, et  la  réciproque  est  également  vraie;  car,  si  nous  percevîLD> 
des  couleurs  ou  des  résistances  qui  ne  fussent  point  étendues,  k 
conscience  en  rendrait  témoignage.  Quant  à  dire  que  nous  en  j 
cevons,  mais  que  nous  n*en  avons  pas  le  sentiment,  parce  que.f 
impressions  sitôt  données,  nous  les  rattachons  à  Tespace  par  i 
processus  spontané,  c'est  impossible,  puisqu*alors  il  faudrait  i|ci 
ces  couleurs  et  ces  résistances  entrassent  dans  des  étendues  < 
perçues  comme  colorées  et  résistantes.  Donc  toute  étendue  estp^ 
trée  de  qualités  sensibles,  toutes  les  qualités  sensibles,  celles^ 
moins  qui  prennent  le  caractère  de  Textériorité,  révèlent  la  fan» 
de  rétendue. 

Pour  achever  Fexpression  de  notre  pensée,  nous  ajouterons  tpiti 
cette  doctrine  nous  parait  ne  dilTérer  en  rien  de  la  doctrine  deKtti| 
au  sujet  de  Tespace.  Celle-ci  d  ailleurs  a  été  souvent  compr'- 
ment.  Lotze,  par  exemple,  parait  bien  avoir  en  vue  1  / 
transcendantale  quand  il  écrit  ceci  ;  t  On  ne  saurait  ima^oer  îj»- 
avant  d*avoir  reçu  des  impressions  extérieures»  l'âme  déploiec 
un  filet  prêt  à  prendre  tout  ce  qui  y  tombera  Tintuition  d*un^ 
infmi  à  trois  dimensions  toute  formée  et  déjà  achevée.  Il  sepré*^'' 
lerait  alors  de  nouveau  la  question  de  savoir  comment  onpeottei 
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entrer  les  impressions  dans  celte  sorte  de  piège  tendu  dans  ud 
monde  où  elles  oe  sont  p-às  encore  \  »  Sans  doute  fespace  a  priori 
n'est  ni  un  fiki  ni  un  piège^  mais  Kant  n*a  jamais  rien  dit  de  sem- 
blable. Il  dit  seulement  que  Fespace  est  «  la  forme  «  priori  des  phé- 
nomènes du  sens  externe  »,  voulant  dire  par  là  qu'aucune  sensation 
destinée  à  prendre  le  caractère  de  Tobjectivité  ne  peut  se  constituer» 
sinon  sous  la  forme  extensive,  ce  qui  implique  que  toute  sensation 
de  ce  genre,  par  nature,  apparlient  à  l'espace,  et  y  occupe  une  situa- 
tion déterminée.  On  voit  par  là,  pour  le  dire  en  passant,  que  la 
question  de  la  perception  de  Tespace  n'est  pas,  comme  on  Ta  pré- 
tendu quelquefois,  une  question  purement  empirique,  qu1l  con- 
vienne de  traiter  par  les  seuls  procédés  de  la  méthode  expérimen- 
taie,  sans  avoir  égard  aux  diverses  conceptions  que  se  sont  faites 
les  métaphysiciens  sur  la  nature  de  lespace,  et  notamment  aux 
théories  de  Kant  sur  le  rôle  de  l'espace  comme  forme  a  priori  de  la 
représentation  sensible* 

Mais,  si  les  qualités  sensibles  nous  sont  données  dans  Tespace 
inîmédiatement,  et  chacune  en  leur  lieu  propre,  c'est-à-dire  là  où 
sont  les  corps  qu'elles  manifestent,  la  conséquence  évidente  c'est 
qu'elles  appartiennent  réellement  à  ces  corps.  Donc  les  corps  sont 
vraiment  colorés  et  résistants  comme  ils  paraissent  être;  et  ce  qui 
nous  parait  chaud  est  vraiment  chaud,  ce  qui  nous  parait  froid, 
vraiment  troid.  Or  cette  thèse,  que  Kant  n*a  jamais  formulée,  mais 
qui  découle  nécessairement  des  principes  de  V Eslhétitjui'  triniseen- 
dantaîe,  rapprochant,  d'une  manière  un  peu  inattendue  peut-être, 
le  kantisme  et  l'aristotélisme,  donne  lieu  à  une  objection  de  fait 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  sous  silence. 

On  connaît  la  variabilité  des  impressions  sensibles  que  produit  un 
même  objet  sur  ditïérents  sujets  :  rœjl  d'un  daltoniste  voit  %^ert  ce 
qu'un  œil  normal  voit  rouge;  et,  chez  un  même  sujet,  un  môme 
objet  peut  produire  des  impressions  différentes;  par  exemple,  la 
même  eau  peut  être  à  la  fois  Iroide  pour  l'une  de  mes  mains  et 
chaude  pour  raiitre.  Comment  concilier  avec  ces  faits  une  doctrine 
qui  attribue  aux  qualités  des  corps  robjeclivité? 

La  conciliation  serait  impossible,  en  elTet,  s'il  lallait  attribuer  aux 
)rps  une  existence  absolue;  mais  ce  n  est  pas  là  ce  que  nous 

sons.  Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  les  corps  eussent  une 
existence  absolue*  comportant  la  présence  en  eux  de  certaines 
qualités  que  nos  sens  auraient  ensuite  à  nous  révéler  telles  qu'elles 
Sont;  mais,  au  contraire,  que  les  corps  ne  sont  rien  autre  chose  que 


ti»  Revue  philoxophiqttef  i,  IV,  p.  964. 
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nos  sensations  mêmes,  objectivées  par  le  fait  de  la  loi  qui  veut  que 
nos  sensations  prennent  toutes  la  forme  de  l'étendaet  et,  comme 
conséquence,  occupent  toutes  un  lieu  déterminé  dans  Fespace,  Dés 
lors  la  dilficulté  signalée  disparaît*  Le  même  objet  peut  être  à  la  fois 
vert  et  rooge  sans  que  la  couleur  qu'il  possède  cesse  de  lui  appar- 
tenir intrinsèquement,  parce  que  cet  objet  est  lui-même  conditionné 
tout  entier  par  la  sensibilité  individuelle,  et  que  cette  sensibilité  le 
fait  rou^e  chez  Tun,  vert  chez  fautre. 


Ill 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  le  problème  de  la  localisatioti 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  question  de  savoir  comment  nos 
sensations,  c'est-à-dire  les  corps,  nous  paraissent  occuper  dans  Tes- 
pace  un  lieu  déterminé. 

La  condition  nécessaire  et  suffisanie  de  la  localisation  d'un  phé- 
nomène, c'est  qu'on  puisse  a^ssigner  à  ce  phénomène  une  position 
par  rapport  à  toutes  les  parties  de  Tespace,  et  par  conséquent  à  tous 
les  phénomènes  de  Tonivers.  Tant  que  sa  sitiiation  n'est  donnée] 
que  relativement  à  quelques  parties  de  l'espace  au  lieu  du  tout,  û] 
apparaît  comme  flottant  à  la  manière  des  images  du  rêve;  et  alors, 
faute  d  une  position  déterminée  dans  Fespace,  il  n'appartient  plus 
l'espace  du  tout,  parce  que  l'espace  est  une  loi  qui  impose  aux  phè 
nomènes  deux  conditions  :  1"  de  prendre  la  forme  d'étendue,  2**  de 
se  situer  d'une  manière  eftective.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  le  com- 
prendre. Soit  un  point  à  Tintérieur  d'un  cube.  Je  puis  bien  situer  ce 
point  par  rapport  aux  plans  de  coordonnées  que  me  fournissent  trois 
faces  non  parallèles  du  cube;  mais  le  cube  lui-même  où  est-il?  II 
faut  pourtant  qu'il  soit  quelque  part  pour  que  le  point  lui-mémaM 
soit  quelque  part.  Mettons  qu'il  est  dans  cette  chambre;  mais  celie^ 
chambre  où  est-elle?  Sur  la  terre.  Et  la  terre  ou  est-elle?  Ainsi  la 
même  question  revient  toujours.  Elle  ne  sera  écartée  déûnitivemenl 
que  lorsque  j'aurai  situé  le  point  par  rapport  à  quelque  chose  qui 
ne  soit  plus  qttt'Iquf'  pnri.  Or  il  n'y  a  que  l'univers  total  qui  ne  soit 
pas  quelque  part.  Donc  c'est  seulement  par  rapport  à  l'univers 
total,  et  à  toutes  les  parties  de  l'espace  à  la  fois»  que  peut  se  déter 
miner  elTeclivement  le  lieu  qu  occupe  un  objet  quelconque. 

Considérons  encore  ceci.  Une  étendue  renfermée  dans  les  limites^ 
d'une  couleur,  par  exemple,  ne  peut  pas  se  représenter  isolément 
Au  delà  de  celte  étendue  il  en  est  d'autres  autrement  colorées  qui 
je  perçois  également,  au  delà  de  ces  autres  d'autres  encore,  et  ainsi 
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de  suite  indéfiniment;  car  retendue  appelle  retendue  et  nulle 
étendue  n  est  contiguë,  d*un  côté  à  une  autre  étendue,  de  Fautre  à 
rinétendo.  Mais  cette  série  sans  fin  d'étendues,  qui  se  juxtaposent, 
c'est  f  espace  total.  Par  conséquent,  la  nature  de  l'étendue  est  telle 
que  je  ne  puis  pas  me  représenter  une  étendue  quelconque  sans 
nie  représenter  en  inéme  temps  fespace  total;  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  Je  ne  puis  pas  percevoir  un  phénomène  quelconque  sans 
percevoir  simultanément  tous  les  phénomènes  de  l'univers.  Ainsi, 
du  moment  où  Ton  admet,  comme  nous  lavons  fait,  que  la  percep- 
tion de  rétendue  est  immédiate»  c'est-à-dire  que  retendue  est  objet 
d'une  perception  réelle,  et  non  d'une  construction  mentale,  on  se 
donne  le  moyen  de  comprendre  comment  un  phénomène  donné 
nous  apparaît  immédiatement  comme  partie  intégrante  de  lespace 
total,  et  par  là  même  comme  localisé  en  un  lieu  déterminé.  Il  y  a 
une  conception  nativiste  de  la  localisation  des  sensations  comme 
il  y  en  a  une  de  la  perception  de  retendue,  et  les  deux  sont  liées* 
Ayant  adhéré  à  celle-ci,  il  n  est  pas  étonnant  que  nous  retrouvions 
Tautre. 

Ainsi  un  phénomène  ne  peut  nous  apparaître  comme  occupant  un 
lien  dans  fespace  à  moins  que  Fespace  tout  entier  ne  soit,  en  même 
temps  que  lui,  présent  à  notre  conscience.  Comment  cette  condition 
peut  être  remplie,  c  est  une  question  à  laquelle  Leibniz  a  répondu 
lorsqu'il  a  montré  que  notre  conscience  réelle  va  bien  au  delà  de 
notre  perception  distincte,  et  que  tout  Funivers  s'y  exprime  et  s'y 
retlète.  Mais  nous  avons  à  nous  demander  comment,  pour  situer  un 
phénomène  dans  fespace,  notre  pensée  opère  le  rattachement  de  ce 
phénomène  à  tous  les  autres.  Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  succes- 
sivement, par  un  processus  donné  dans  le  temps,  car  alors  la  série 
des  opérations  qu'il  faudrait  accomplir,  étant  infinie,  serait  inache- 
vable.  C'est  donc  tout  d  on  coup^  par  une  intuition  intemporelle. 

Cette  localisation  par  rapport  à  l'espace  total  c'est  la  véritable 
localisation,  la  localisation  absolue.  Mais  cette  localisation,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  intemporelle,  et  par  là  même  étrangère  à  la 
conscience  empirique,  n*a  point  d'usage  dans  l'expérience,  où  nous 
considérons  les  rapports  des  choses  entre  elles^  et  non  par  leurs 
rapports  avec  un  tout  infini  d'ordre  métaphysique.  Donc  il  en  faut 
une  autre  qui  soit  retativej  et,  à  l'égard  de  celle-ci,  ce  n  est  plus  le 
nativisrae  qui  est  la  vérité,  c'est  f  empirisme,  11  est  évident,  en  effet, 
que  pour  diriger  nos  mouvements  dans  le  monde  des  corps  nous 
n  avons  à  considérer  que  leurs  relations  comme  directions  et  comme 
distances,  et  que  c^est  par  des  procédés  empiriques  que  ces  relations 
se  déterminent.  Du  reste,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  loca- 
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lisalion  relative  se  suffise  à  ene-même  et  que,  au  moment  oùront 
reconnu  le  processus  qui  la  constitue,  on  n  ait  pas  à  s^inquiéler  d«  U 
localisation  absolue.  Celle-ci,  au  contraire,  est  comme  sous-jaceote 
à  l'autre,  elle  en  est  la  condition  nécessaire,  bien  qu*on  ne  Ty  xca/t 
point  intervenir,  et  si  elle  n'existait  pas,  la  localisation  relative 
n'existerait  pas  davantage.  En  efifet,  si  nos  sen&atians  n'étaient  pu 
localisées  primitivement  par  rapport  à  l'espace  total,  elles  ne  preo- 
draient  pas,  nous  lavons  montré,  la  forme  d'étendue,  et,  parcoosé- 
qnenl,  elles  ne  se  constitueraient  pas  II  est  clair  d^aîlleurs  que  Tod 
ne  peut  situer  quelipie  chose  que  par  rapport  à  autre  chose  supposé 
déjà  situé.  Si  donc  on  ne  veut  pas  admettre  que  rien  se  ïocêhié 
indépendamment  de  Topération  empirique  de  la  localisation,  oo 
s'engage  dans  un  progrès  à  Tinfmi  qui  rend  impossible  toute  loca- 
lisation efTectïve.  Il  semble,  à  la  vérité,  que  les  empirîstes  ae  tiea^ 
lient  pas  très  résolument  à  une  telle  localisation.  Trouver  les  j 
ports  de  direction  et  de  distance  des  corps  entre  eux  i 
suffire.  C'est  peut-être  leur  droit  de  penser  ainsi,  mais  .'. 
ne  parlent  plus  de  localisation  du  tout.  Des  directions  et  desi 
tances  sont  des  rapports  aljstraîts  et  irreprésen tables.  Réduire  à  i 
tels  rapports  la  localisation  de  nos  sensations  dans  Tespace  c'est 
nier  purement  et  simplement.  En  définitive,  Tempirisme  a  raisM  ' 
lorsqu  il  soutient  que  la  localisation  de  nos  sensations  est  une  opé* 
ration  où  lexpérience  intervient  seule;  mais  il  a  tort  de  ne  pi5_ 
reconnaître  que  dans  cette  opération  Texpérience  met  en  jeu  < 
lois,  des  formes  de  pensée  dont  Torigine  n'est  point  en  die*  E'cc 
que  Texpérience  est  incapable  de  découvrir  ces  lois,  de  ce  rfu'aii 
peut  se  constituer  intégralement  sans  même  soupçonner  leur  eï 
tence,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  lois  n'existent  pas.  L'erreur  de  Tei 
pirismeà  cet  égard  est  certaine.  Ainsi  l'étude  de  la  perc^pljoo  rsii 
en  un  relief  saisissant  cette  vérité  fondamentale,  la  preraièfô  et  1 
plus  importante  des  vérités  philosophiques,  que  Tidée  deTab^lû»'* 
pas  à  intervenir  dans  les  explications  que  nous  donnons  de  la  oaïû 
phénoniénalCj  mais  que  dans  la  nature  phénoménale  m^me,  rienï 
se  comprend  sinon  à  la  lumière  de  l'absolu. 

S*il  en  est  ainsi,  il  doit  être  possible  de  découvrir  dans  la  rep^^l 
sentation  sensible  l'élément  formel  sans  lequel  elle  ne  pourraîlêtns,! 
et  qui  la  fait  dépendante  de  l'intuitioià  transcendante  de  Vi 
Cela  est  possible  en  eCTet.  Nous  avons  donné  de  la  loi  con 
de  la  représentation  sensible  deux  formules  qui  s'équivaleot, 
qu'elles  s'impliquent  Tune  l'autre  :  i""  toute  sensation  su 
de  prendre  le  caractère  d'objectivité  prend  la  forme  â'éktnhnj  ' 
2"  toute  sensation  susceptible  de  prendre  le  caractère  de  fa 
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vîté  entre  dans  lespace  universel,  s'y  incorpore  et  y  prend  une 
situation  déterminée.  Nous  pouvons  maintenant  considérer  les 
choses  à  Ton  et  ii  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue. 

Les  sensations  objectivables»  couleurs  résistantes,  etc.»  prennent, 
disons-nous,  la  forme  de  rétendue,  A  cette  loi  peuvent  se  rattacher 
les  intuitions  innées  :  1"  do  droit  et  du  gauche^  et  en  même  temps 
celles  de  Yen  haut  et  de  Tcn  bas;  2"  celles  de  ïavant  et  de  Varriêrc 
L'intuition  du  droit  et  du  gauche  n'est  pas  seulement  l'opposition 
des  deux  parties  de  Tespace  qui  s'étendent  d'un  côté  et  de  l'autre  du 
plan  médian  de  notre  corps;  c*est  aussi  l'opposition  des  deux  sens 
contraires  dans  lesquels  se  prolonge  toute  surface  en  tant  qu'elle 
est  transversale.  L'opposition  de  l'en  haut  et  de  l'en  bas  n'est  mani- 
festement qu'une  autre  forme  de  la  précédente.  Ce  qui  prouve  bien 
que  ces  quatre  notions  sont  innées,  au  moins  dans  leur  généralité, 
c'est  r impossibilité  ou  t  on  est  d'en  donner  une  définition  ni  une 
explication  quelconques,  chose  qui  n'aurait  pas  lieu  si  elles  avaient 
été  construites  par  un  processus  de  l'esprit,  puisque  l'analyse  évi- 
demment possible  de  ce  processus  permettrait  d'en  rendre  compte 
intégralement.  Quant  a  l'intuition  de  Tavant  et  de  Tarrière,  nous  en 
avons  établi  plus  haut  Tinnéité  en  montrant  que  dans  la  sensation 
la  troisième  dimension  de  l'espace  nous  est  donnée  aussi  immédia- 
tement que  les  dimensions  transversales  et  corrélativement  avec 
celles-ci. 

Mais  les  notions  du  droit  et  du  gauche,  avec  celles  de  l'en  haut  et 
de  l'en  bas  et  celles  de  lavant  et  de  l'arrière,  ne  sont  pas  tout  ce  que 
renlerme  notre  intuition  a  priori  de  l'espace.  Posséder  ces  notions 
sans  rien  de  plus,  ce  serait  avoir  la  conception  abstraite,  ou  même 
peut-être  la  représentation  Imaginative,  vague  comme  sont  nos 
représentations  dans  le  rêve,  d'un  espace  à  trois  dimensions;  ce  ne 
serait  pas  vivre  dans  cet  espace,  ni  s*y  représenter  des  objets  qui 
soient  des  réalités,  non  des  fantasmagories.  Ce  qui  caractérise  i  es- 
pace réel  c  est  <|ye  les  objets,  au  lieu  d'y  flotter  au  hasard,  y  occu- 
pent cliacun  une  situation  déterminée.  Donc,  si  l'espace  nous  est 
donné  a  priori  comme  une  réalité,  il  tant  que  les  sensations,  qui 
prendront  en  lui  et  par  lui  la  forme  de  l'étendue,  y  prennent  a  priori 
également  une  certaine  situation;  ce  qui  revient  à  dire  que  toute 
perception  d'un  objet  extérieur  implique  une  îjituition  imMiêdiatedu 
lieu  que  cet  objet  occupe.  Non  pas,  bien  entendu,  f[u'il  suifise  d  ou- 
vrir les  yeux  et  d  étendre  les  mains  pour  reconnaître  Tendroit  où  un 
oorps  est  placé.  Nous  sommes,  au  cùnti*aire,  d'accord  avec  les  empi- 
4*isttjs  pour  penser  que  ce  que  voit  un  homme  dont  les  yeux  s'ou- 
"Vrent  pour  la  première  fois  est  incapable  de  lui  révéler  des  positions 
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dans  Tespace,  non  plus  qu'il  ne  lui  révèle  des  grandeurs  et  des  dis- 
lances. Nous  voulons  dire  seulement  que»  dans  la  délerminatioQ  i 
pour  nos  sens  du  lieu  qu*occupe  une  étendue  particulière,  il  entre 
un  élément  que  rexpérience  ne  fournit  pas,  et  sans  lequel  cella  I 
détermination  ne  pourrait  se  faire.  En  d'autres  termes,  nous  n'éprou- 
vons jamais  une  sensation  sans  la  localiser  dans  Fespace,  mais  nous 
la  localisons  d'abord  sans  savoir  oil  Dans  notre  conscience  trans- 
cendanlei  qui  porte  en  soi  Tuni^'crs  tout  entier  sous  forme  de  per- 
ceptions inaperçues  et  qui  lui  est  adéquate,  une  sensation  nouvelle 
prend  d*elle-môme  et  immédiatement  sa  place;  dans  notre  cous- 
cience  empirique  elle  n'en  a  aucune,  jusqu'à  ce  que  par  des  déplut- 
céments,  des  opérations  de  mesurage,  des  comparaisons^  des  rai- 
sonnements, nous  ayons  pu  établir  ses  rapports  de  direction  et  de 
dislance  avec  certains  au  moins  des  objets  que  nous  nous  représen- 
tons distinctement 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  que,  dans  ce  que  nous  venons  d'appeler  k  \ 
conscience  transcendante,  toutes  les  régions  de  l'espace  soient  pré* 
sentées  comme  distinctes  les  unes  des  autres,  et  que»  par  consé- 
quent, dans  cette  conscience  transcendante,  nous  portions  Tespace 
entier,  non  pas  comme  une  multiplicité  homogène  et  indélenninL'e 
à  la  manière  de  rétendoe  géométrique,  mais,  au  contraire,  comme 
une  multiplicité  hétérogène,  dont  tous  les  éléments  sont  différetjciès 
et  pourtant  coordonnés  entre  eux,  de  sorte  qu'ils  constituent,  pris 
ensemble,  une  unité  qui  est  à  la  fois  celle  de  Tespace  et  celle  de  la 
conscience  même.  Chaque  région  de  l'espace  est  donc  présentée  ii 
notre  conscience  d'une  manière  permanente,  avec  un  caractère  par- 
ticulier, un  signe  local^  qui  ne  varie  pas  lorsque  varie  l*ob]et  qui 
occupe  le  lieu  considéré,  ce  qui  nous  permet  de  reconnaître  de  suite 
le  lieu  d*une  sensation,  alors  que  dans  ce  lieu  nous  n'avions  jamais 
éprouvé  cette  même  sensation,  mais  des  sensations  différentes'» 
Le  signe  local  est  donc,  de  même  que  les  intuitions  du  droit  et  du 
gauche,  etc.,  une  détermination  a  priori  que  la  conscience  trans- 
cendante impose  à  la  conscience  empirique,  et  qui  permet  à  celle-ci 
la  localisation  des  sensations. 

Toute  partie  de  Tespace  a  nécessairement  son  signe  local;  (n^^ 
c'est  surtout  dans  le  corps  propre  de  chacun  de  nous  que  Texistence 
<:  '  it's  locaux  est  manifeste.  Il  est  clair  que  nous  ne  sommes  pas 
1.  une  connaissance  distincte  de  toutes  les  parties  detioire 

cor*^^  mnaissance,  nous  Favons  acquise  par  une  exploration 
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e  c«U»  (|iiç  nous  exposons  ici. 
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assez  analogue  à  celle  du  géographe  parcourant  une  région  de  la 
terre.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un  petit  enfant  éprouve  une  déman- 
geaison, par  exemple,  il  porte  d'instinct  la  main  sur  son  corps  pour 
trouver  ce  qui  T importune  et  s'en  délivrer;  mais  il  la  porte  au 
hasard t  cherchant  peut-être  sur  une  jambe  le  siège  d'une  douleur 
qui  est  à  une  épaule.  Quand  il  aura  rencontré  ce  siège,  ce  dont  il 
sera  averti  par  une  modification  survenue  à  sa  douleur,  une  associa- 
lion  s'établira  entre  cette  douleur  et  le  sentiment  de  l'état  musculaire 
correspondant  du  mouvement  de  son  bras  nécessaire  pour  aller 
trouver  le  point  rnidade;  de  sorte  qu'une  autre  fois,  en  pareille 
occurrence^  il  ne  tâtonnera  plus,  et  portera  de  suite  la  main  là  où  il 
faut*  Mais  pour  cela  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  la  seconde  sensa* 
lion  éprouvée  soit  identique  à  la  première;  Tenfant  retrouvera  très 
bien,  par  exemple,  Tendroit  où  autretois  il  a  été  démangé,  et  o(j 
maintenant  il  est  piqué  ou  brûlé.  C'est  que  cet  endroit  est  noté  dans 
sa  conscience  avec  un  caractère  indépendant  de  toutes  les  sensations 
particulières  qui  peuvent  s'y  produire,  c'est-à-dire  avec  un  signe 
local.  Il  en  est  de  même  pour  les  paities  de  Tespace  extérieures  à 
Bos  corps.  Quel  que  soit  robjet  qui  les  occupe,  nous  les  reconnais- 
sons toujours,  parce  que  chacune  d  elles  garde  dans  notre  conscience 
son  individualité,  non  pas  pensée  sans  doute,  non  pas  sentie  non 
plusj  puisqu'elle  est  indépendante  de  toutes  les  sensations,  mais 
donnée  dans  une  intuition  du  même  genre  que  celle  où  nous  est 
donné  Tespace  total. 

^kII  reste  à  savoir  comment  s'opère  efrectivement  la  localisation  de 
^fos  sensations  soit  dans  notre  propre  corps^  soit  dans  l'espace. 
L*empirisme,  à  cet  égard,  est  dans  le  vrai  quant  au  principe;  mais 
un  principe  est  généralement  susceplibie  d  applications  multiples 
et  souvent  très  dilTé rentes.  Voyons  donc  ce  que  devront  être  les 
explications  empiriques  de  la  localisation.  Il  est  bien  entendu  d'ail- 
leurs qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  cet  empirisme  doublé  de  nativisme,  et 
relatif  par  conséquent,  que  nous  nous  sommes  eiforcé  de  montrer 
comme  le  seul  qui  soit  admissible. 

Le  principe  général  que  nous  croyons  avoir  suffisammment 
établi,  et  auquel  nous  nous  référons  maintenant,  c'est  que,  sponta- 
nément, toute  sensation  se  localise  à  rextrémité  périphérique  du 
nerf  sensitif  dont  l'ébranlement  en  a  été  la  cause.  Ainsi,  si  nous 
sommes  piqués  ou  brûlés  sur  une  partie  de  notre  corps,  immédiate- 
ment, et  sans  éducation  préalable,  nous  rapportons  à  cette  partie  la 
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sensation  éprouvée.  Mais  oiors  il  semble  que  toutes  nos  sensatî0Él3 
doivent  se  localiser  dans  notre  corps,  et  le  reste  du  monde  nous 
demeurer  inconnu,  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  a  lieu.  C'est  que, 
lorsqu'à  la  partie  du  corps  où  vient  aboutir  un  nerf  sensitif  se  ren* 
contre  une  autre  partie  qui  prolonge  ce  nerf,  et  qui  ne  comporle 
point  elle-même  de  ûlet  nerveux,  comme  les  poils  ou  les  dents, 
c*est  à  l'extrémité  de  cette  dernière  partie  pourtant  insensible  que 
se  fait  la  localisation,  a  Si  la  barbe,  dit  Weber,  est  touchée  légère- 
ment sur  un  point,  par  exemple  sur  le  coté  de  la  joue,  où  croyons- 
nous  senlir  cette  pression  exercée  sur  les  poils  de  notre  peau'?  Ce 
n'est  pas  dans  les  parties  sensibles  auxquelles  elle  se  propage  à 
travers  les  cônes  cornés  et  où  elle  agit  sur  nos  nerfs,  mais  bien  à 
quelque  distance  de  noire  peau...  Si  nous  mettons  un  petit  bâtOD  de 
bois  entre  nos  dents,  et  que  nous  le  talions  avec  elles,  nous  croyous 
le  sentir  entre  nos  dents;  c'est  bien  à  la  superficie  des  dents,  où 
pourtant  nous  ne  pouvons  rien  senlir,  que  nous  pensons  sentir  U^ 
résistance  qu'il  nous  oppose.  Au  contraire,  nous  o*avons  pas  la  ^ 
moindre  sensation  de  la  pression  exercée  à  la  surface  intérieure  <i« 
la  racine  de  la  dent  dans  Falvéole  où  elle  est  cachée;  c'est  pour- 
tant \h  que  la  pression  propagée  s*exerce  eiïeclivcment  sur  la  peau 
riche  en  nerfs  qui  enloore  la  racine  dentaire,  et  c*est  là  seulement 
qu'elle  agit  sur  les  neris.  »  —  Il  y  a  plus  ;  «  ce  n  est  passeulemeot 
à  la  surface  des  substances  insensibles  dont  notre  peau  est  recouverte 
que  nous  situons  à  tort  T endroit  de  la  j>ression  sentie,  c'est  aussi  au 
bout  d'un  petit  hàton  que  nous  fixons  entre  le  bout  de  nos  doigts  et 
un  corps  résistant,  par  exemple  la  surface  d'une  table  «  *.  —  a  Dans 
ce  cas,  ajoute  M.  Taine,  deux  sensations  se  produisent  à  la  fois,  Tuo* 
qui  nous  semble  située  au  b(jut  de  nos  doigts,  Tautre  au  boutdo 
bâton,  »  Et  si  cette  dernière  n'est  pas  absolument  prédominanle  et 
Q'efTace  pas  l'autre,  c'est  uniquement  parce  qu'il  nous  arrrive  à  tout 
instant  de  palper  avec  nos  doigts  sans  rinîerinédiaire  d'un  bûton;tie 
sorte  que  «  si,  rie  naissance,  comme  le  dit  encore  M.  Taine,  le  bAtoû 
avait  été  soudé  à  l'une  de  nos  mains,  comme  les  longs  poils  sensitiCset 
explorateurs  du  chal^-sont  souilés  à  ses  joues  et  à  ses  lèvres,  comme 
le  bois  du  cerf  est  soudé  à  son  front,  comme  la  barbe  et  les  dents 
sont  soudés  à  notre  peau,  nous  situerions  nos  heurts  au  bout  i^ 
bâton,  comme  très  probablement  le  chat  situe  sesattouchemeolsaU 
bout  de  sa  moustache  et  le  cerf  au  bout  de  ses  cornes,  comme  très 
certainement  u  ons  nos  contacts  au  bout  de  nos  poils  de 

barb<%  ^  "  ,1!  en  est  des  sensations  visuelles  comm^ 


« 
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des  sensations  tactiles.  Celles-ci  ne  se  détachent  de  rextrémité 
périphérique  du  nerf  sensitif  que  d'une  manière  fort  impaiiaite, 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire,  à  savoir  que  nous  a%^ons 
l'habitude  de  rencontrer,  quand  nous  touchuus,  les  objets  à  rextré- 
mité de  nos  doi^s.  Les  sensations  visueïles  se  détachent  toujours  et 
entièrement,  parce  que  nos  rétines  sont  précisément  dans  le  cas  de 
ce  doigt  auquel  M.  Taine  supposait  un  b5iton  soudé  de  naissance. 
Le  bâton  ici  c'est  le  fluide  interposé  entre  les  corps  et  nous. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  les  couleurs  projetées  dans  l'espace, 
non  pas  à  des  dislances  déterminées,  liït-ce  très  imparfaitement, 
mais  projetées  à  la  manière  dont  nous  projetons  dans  le  passé  nos 
souvenirs  lorsque,  les  reconnaissant  sans  Jes  localiser,  nous  disons  : 
«  J'ai  vu  cela  attire  fois.  j> 

Cette  projection  dans  lespace,  caractère  inhérent  à  la  sensation 
brute,  n'est  pas  plus  la  localisation,  ni  même  un  commencement  de 
localisation,  que  la  sensation  visuelle  ou  tactile  de  retendue  n'est  la 
mesure  de  retendue.  Pour  que  la  localisation  s'opère,  il  faut  que  l'on 
reconnaisse  les  relations  en  direction  et  en  distance  de  Fobjet  à 
localiser  avec  les  objets  voisins,  ce  qui  est  une  opération  connue. 
Les  distances  se  mesurent  avec  des  unités  linéaires,  les  directions 
avec  des  angles.  Nous  avons  dit  à  cet  égard,  dans  l'article  précé- 
dent, tout  ce  qui  nous  a  paru  utile  à  dire, 

La  représentation  de  lespace  étant  purement  visuelle  chez  les 
clairvoyants,  cest  dans  l'espace  visuel  que  se  fait  la  localisation; 
c'est-à-dire  que,  pour  nous^  localiser  une  impression  sensible  c'est 
t?OïV  des  yeux  du  corps  ou  de  ceux  de  T imagination  le  lieu  où  se 
trouvent  cette  couleur,  cette  résistance  qui  sont  hors  de  nous,  celte 
douleur  qui  est  en  nous.  Gomment  cela  se  fait-il?  A  l'égard  des  sen- 
sations visuelles  la  question  est  entièrement  résolue  par  ce  qui 
précède.  Ces  sensations,  avons-nous  dit,  s'ordonnent  d'elles-mêmes 
dans  Tespace,  et  elles  y  prennent  des  situations  relatives,  que  nous 
svons  ensuite  à  déterminer  par  un  mesurage  d'angles  et  de  dis- 
fane  es.   Quant  aux  autres  sensations  —   nous  ne  parlons,   bien 
Int^ndu,  que  de  celles  qui  prennent  la  forme  extensive  —  comme 
/orme  extensive  qui  peut  entrer  dans  noire  représentation  est 
■*^Ue,  non  multiple,  et  que  cette  forme,  chez  nous  clairvoyants, 
^^  ^     la  forme  visuelle,  ces  sensations  reçoivent  des  sensations 
®^*^^iles  la  forme  extensive  propre  à  ces  dernières.  C'est  ce  qui  fait 
*^*^e  étendue  que  nous  voyons  colorée  nous  paraît  en  même 
t>s  résistante,  chaude  ou  froide,  rugueuse  ou  polie,  etc.  :  et  c'est 
^^^    par  conséquent  aussi,  que  nous  vient  l'idée  de  corps;  car  un 
**"t>s  n'est  pas  autre  chose  pour  nous  qu'une  étendue  visuellement 
•Tome  un.  —  1{>Û2.  38 
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représentée,  qui  présente  une  certaine  résistance»  une  certaine 
temporal ure,  etc.  Mais,  ce  point  admis,  il  reste  à  savoir  pourquoi 
c'est  à  telle  étendue  colorée,  plutôt  qu'à  toute  autre,  que  nous  ralti- 
chons  telle  température  ou  telle  résistance,  puis<ju*une 
donnée  possède  une  température  ou  une  résistance  détermji. 

Pour  arriver  à  le  comprendre  il  ne  sera  pas  inutile  de  oonsdénr 
séparément  le  corps  propre  et  les  corps  extérieurs.  Nous  avons  M 
notre  corps  propre  deux   représentations  bien   distinctes  ;  l'une, 
visuelle,  est  celle  qui  se  forme  en  nous  lorsque  nous  regardons  dos 
membres;  TauLre,  à  la  fois  tactile  et  musculaire,  est  celle  à  laquelle 
donnent  lieu  les  mouvements  et  les  modifications  de  tout  genre  ijui 
se  produisent  dans  les  diverses  parties  de  notre  corps.  Lu  premicre 
n'est  en  réalité  qu'un  cadre  dans  lequel  nous  aurons  h  faire  entwr 
la  seconde.  La  représentation  visuelle  de  notre  corps,  en  effet,  i» 
nous  le  fait  nullement  connaître  comme  nôtre.  Posez  la  main  sor 
une  table  à  côté  de  la  main  d'une  autre  personne  :  la  vue,  rtMoiti 
à  elle  seule,  est  incapable  de  vous  dire  laquelle  de  ces  deux  mam* 
est  la  vôtre.  Au  contraire,  la  sensation  tactile  et  musculaife,  put* 
qu*elle  est  afTective,  tandis  que  la  précédente  est  purement 
sentative,  nous  fait  prendre  conscience  de  nous-méme  comme  s 
psychologique.  Seulement,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  noo5  nf^ 
notre  corps,  parce  que,  bien  qu'elle  ait  une  aptitude  propre  h  pi 
une  forme  exlensive  .miffeneris,  forme  que  d'ailleurs  elle  prenifri»' 
les  aveugles,  elle  ne  réussit  pas»  chez  les  clairvoyanfi: 
cette  forme,  contrariée  qu'elle  est  par  l'aptitude  du  sujet  -  ■.->'■  - 
ses  représentations  une  forme  supérieure  d'étendue.  Donc  un  clair- 
voyant n'arri%'e  h  prendre  conscience  de  son  corps,  en  tant  quet^ 
qu'à  la  condition  de  faire  entrer  dans  la  représentation  vi-^iuellecplil 
en  a  ses  sensations  tactiles  et  musculaires.  La  chose,  du  reste,» 
l'ail  très  simplement.  Bien  que  nos  yeux  ne  puissent, 
vient  d'être  dit,  nous  révéler  directement  noire  maio  cou:: 
ils  arrivent  très  vite  à  la  reconnaître  parmi  tous  les  objels  qa' 
perçoivent,  à  cause  de  la  corrélation  existant  entre  le- 
visuels  et  les  changements  musculo-tactiles  qui  se  prod 
la  main  se  déplace;  et  lorsqu'ils  Font  reconnue,  les  sensations  roo^j 
culo-tactiles,  qui  ne  demandent  en  quelque  sorte  quh  prei 
forme  d'étendue,  s'agrègent  à  la  représentation  visuelle  de  U! 
et  prennent  la   forme   d'étendue  que   celte    représentalion 
impose.  La  notion  complète  de  la  main  est  alors  constiti 
l'égard  de  toutes  les  parties  les  plus  mobiles  du  corpus,  le; 
par  exemple,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière, 
parties  peu  mobiles,  comme  la  poitrine  et  le  dos,  la  locabsttiûo 
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se  faire  encore,  mais  cette  fois  rintervention  de  la  main  est  néces- 
saire. Si  nous  posons  la  main  sur  Tune  de  ces  parties»  nous  voyons 
bien  reodroitoù  la  main  se  pose.  En  même  temps  nous  éprouvons 
une  sensation  due  au  changement  d  ùtat  des  nerfs  aiïéreûts  h  la 
partie  touchée.  Dès  lors  le  rattachement  se  fait  comme  précédem- 
ment. Enfin,  s'il  s  agit  d'une  partie  du  corps  qu'on  ne  puisse  ni 
mouvoifj  ni  toucher,  comme  le  cerveau  ou  rinteatin,  la  localisation 
dans  ce  cas  demeure  toujours  extrêmement  vague,  parfois  même 
tout  à  fait  impossible.  Voilà  pourquoi,  connaissant  si  bien  la  super- 
ficie de  notre  corps,  que  nous  voyons,  nous  en  connaissons  si  mal, 
à  moins  détre  anatomistes,  les  parties  internes,  dont  nous  ne 
sommes  informés  que  par  des  sensations  musculo-tactiles. 

Quant  à  la  localisalion  de  nos  sensations  de  résistance,  de  tempé- 
rature, de  rugosité,  etc.»  dans  le  monde  extérieur,  elle  est  aisée  à 
comprendre  après  ce  qui  précède.  Nous  voyons  une  étendue 
colorée  :  nous  y  portons  la  main  et  nous  épronvons  une  résistance* 
Celle  résistance  est  immédiatement  rapportée  à  la  partie  de  Tes- 
pac^  011  noire  main  se  trouve,  et  où,  par  conséquent,  se  fail  le 
contact. 

Si  maintenant  Ton  demande  pourquoi  les  résistances  que  nous 
éprouvons  sont,  dans  certains  cas,  rapportées  à  notre  propre  corps, 
et,  dans  d'autres  cas,  à  des  corps  étrangers,  il  est  clair  que  cette 
dilTérence  tient  à  ce  que,  lorsque  nous  louchons  notre  propre  corps, 
nous  éprouvons  deux  sensations  de  contact,  Tune  dans  la  main  qui 
touche,  l'autre  dans  la  partie  qui  est  touchée,  tandis  que,  lorsque 
nous  touchons  un  corps  étranger,  nous  n'en  éprouvons  qu'une 
seule.  A  Tégard  de  la  vue,  la  distinction  du  corps  propre  et  des  corps 
étrangers  se  lait  autrement.  Toute  la  partie  de  l'espace  dont  les  mou- 
vements nous  paraissent  dépendre  immédiatement  de  notre  volonté 
est  notre  corps,  le  reste  constitue  le  monde  extérieur. 


L*idée  maîtresse  de  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  c'est 
quelout  ce  qui,  dans  les  corps,  a  trait  à  l'espace,  les  positions,  les 
distances,  les  grandeurs,  nous  est  donné  de  prime  abord  comme  uo 
ensemble  de  choses  existantes,  mais  que  nous  avons  ^  prendre  con- 
naissance de  tout  par  la  sensation  et  par  le  raisonnement.  Cette 
théorie  ressemble  beaucoup  à  Fopinion  du  sens  commun,  et  pour- 
tant elle  en  diffère  sur  un  point  essentiel.  Le  sens  commun  croit  que 
le  monde  des  corps  est  une  réalité  en  soi.  Pour  nous  le  monde  des 
corps  est  une  réalité  donnée  dans  la  conscience  Iranscendanle  de 
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chacjue  individu,  et  la  prise  de  connaissance  n'est  pas  autre  chose 
que  le  passage  qui  s*opère,  lautôl  pour  ua  objet,  tantût  pour  un 
autre,  de  la  conscience  transcendante  à  la  conscience  enapiriqae. 
Les  choses,  du  reste»  no  peuvent  pas  se  cooiprendre  autreraenl.  Si 
le  monde  extérieur  était  hors  de  notre  conscience,  il  lui  serait  ti>ta- 
lement  étranger,  et  alors  nous  ne  pourrions  pas  savoir  si  réellement 
il  existe,  ou  plutôt  nous  n'aurions  aucune  raison  de  le  supposer, 
attendu  t|ue  la  conscience  ne  nous  fait  jamais  sortir  de  nous-mêmes, 
quoi  qu'en  ait  dit  tlamilton.  Du  reste,  la  conscience  Iranscendani^, 
en  laquelle  il  réside,  est  aussi  objective  que  possible  par  rapporta 
la  conscience  einpinque»  bien  que  celle-ci  ne  soit  qu'une  lu 
momentanément  projetée  sur  une  partie  du   contenu  de  cc 
Toutes  les  fois  donc  que  nous  percevons  quelque  chose,  ce  quelque 
chose  nous  le  découvrons,  puisque  nous  îe  portions  en  nous  sm^  le 
savoir,  et  même  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  nous  le  fai  ^  i  - 
passer  en  quelque  manière  de  l'existence  en  soi  à  Texistence  pour 
nous.  Notre  représentation  actuelle  ne  le  contient  ni  ne  le  créej 
Quant  à  taire  du  monde  des  corps  un  objet  que  la  conscience  o'ai 
rait  qu'à  retlétcr,  c*est,  k  notre  avis  du  moins,  une  absurdité  pur* 
Le  nativisme  est  une  vérité  en  ce  sens  qu'il  faut  reconnaître  desWiS^ 
rectriees  de  Texpérience,  de  sorte  que  le  processus  raeiila)  ptf  i 
lequel  est  construite  la  représentation  admet  des  conditions  a  ;»'-*f''^ 
mais  le  nativisme  serait  une  erreur  frisant  Textrava^ance  s  il  aMï 
jusqu'à  supprimer  ce  processus  mental  et  cette  conslruction,  i*iur 
faire  de  l'expérience  un  simple  décalque  de  quelque  objet  tout  ait 
subsistant  en  dehors  de  nous. 

Mais,  à  prendre  ainsi  les  choses,  nous   allons  rencoDlrer,  ^ 
semble,  une  difficulté  embarrassante.  Pour  îe  réalisme  lot^Jemeol , 
objectif  du  sens  commun  toutes  les  représentations  doivent  être  |iâr- 
laitement  conformes  à  leurs  objets,  et  si  Ton  admet  la  moindre  iûi- 
déquation  entre  ce  qui  est  et  ce  que  nous   percevons,  • 
fêlure  à  la  théorie  qui  en  rend  la  mine  inévitable.  Or  cette  t; 
est  la  même  pour  nous,  puisque  pour  nous,  comme  pour  les  pay- 
sans du  réalisme  objectif,  —  s*il  en  existe  —  la  pero  -tJ 
manifestation  donnée  à  la  conscience  empirique  d*uiie 
sistant  en  dehors  d*elle.  Ainsi,  dans  Tune  comme  dans  Taulre  duc- 
irioe,  toutes  les  perceptions  doivent  être  vraies;  les  per 
fausses  ne  se  comprennent  pas.  Or  il  existe  des  perceptions  6u 
ou  du  moins  des  représentations  ne  correspondant  pas  à  des  oljcSî 
réels.  Ces  représentations  peuvent  se  ranger  en  quatre  classes. 

i°  Les  at'thstitkttis  sttbJ€t:tive.^.  On  appelle  ainsi  de5  impressiiJOi^*^ 
nos  sens  qui  se  produisent  spontanément  et  sans  corrfôpooiïfl* 
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favec  aucun  objet  extérieur.  Par  exemple,  les  bourdonnements 
d*oreilIes,  les  pbosphènes,  les  picolements  à  la  peau,  le  goût  d'amer- 
tume dans  certaines  maladies,  sont  des  sensations  subjectives.  Ce 
qui  caractérise  ces  représentations  c'est  que,  généralement,  elles 
ne  produisent  pas  en  nous  d'illusion  quant  à  l'existence  de  leurs 
objets  :  celui  qui  éprouve  un  bourdonnement  d'oreilles  ne  croit  pas 
entendre  un  son  de  cloche.  La  raison  de  celte  non-objectivation 
c'est  qu'alors  l'irritation  d'un  nerf  ou  d'un  centre  nerveux  pro- 
voquent des  images  qui  ne  se  rapportent  à  rien  de  connu,  et  qui, 
par  là  même,  sont  incapables  de  s  ériger  en  objets  susceptibles  de 
prendre  place  dans  notre  expérience.  Mais,  s*il  en  est  ainsi,  il  est 
clair  que  les  sensations  subjectives  sont  à  mettre  hors  de  cause, 
puisque  ce  que  nous  avons  a  nous  demander,  c'est  comment  il  se 
produit  des  représentations  d'objets  qui  ne  sont  pas  réels* 

2^  Les  rêves.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  rêves.  Quoi  qu'en  ait 
dit  Descartes,  dans  le  rêve  nous  n'avons  pas  Tillusion  de  percevoir. 
Tout  se  réduit  alors  à  des  séries  d'images  qui  passent  dans  notre 
esprit  et  où  notre  moi  est  plus  ou  moins  mêlé.  Il  y  a  certainement 
une  diiïérence  protbnde  entre  cet  étal,  lorsqu'il  est  bien  caractérisé, 
et  Tétat  de  veille  lucide  où  nous  affirmons  positivement  nous  et 
les  ciioses. 

3"  Verreur  rf(^s  sens.  A%^ec  ce  qu'on  appelle  Terreur  des  sens  com- 
mence, au  contraire^  l'illusion.  L'erreur  des  sens  tient  h  ce  que,  par 
suite  d'une  loi  de  la  nature,  Tordre  habituel  de  nos  perceptions  est 
modifié.  Par  exemple,  un  bâton  qui  dans  Tair  in'apparait  droit,  si 
je  le  plonge  obliquement  et  partiellement  dans  Teau  m'apparailra 
brisé.  Il  y  a  donc  là  deux  représentations  contradictoires,  dont  Tune 
certainement  me  trompe  sur  la  nature  de  Tobjel.  Mais  si  Tautre  est 
vraie,  et  si  de  plus  je  puis  savoir  avec  certitude  laquelle  des  deux 
est  la  vraie,  l'illusion  sera  dissipée.  Or,  en  fait,  le  bâton  est  droit, 
comme  il  m'apparait  dans  Tain  Reste  à  sa%^oir  qui  m'assure  <|u'il  est 
droit  en  elTet.  On  a  coutume  de  dire  que  la  vision  du  bâton  hors  de 
l'eau  corrige  celle  du  kl  ton  dans  Teau.  Mais  pourquoi  attribuera  is-je 
une  valeur  absolue  à  la  première  représentation  et  une  valeur  nulle 
à  la  seconde?  Le  tact,  ajoute-t-on,  vient  corroborer  la  première. 
Soit,  mais  si  fautorité  de  la  seconde  s'en  trouve  forlement  infirmée, 
elle  n'est  pas  détruite  pour  cela.  Les  anciens  Tavaient  bien  compris. 
Tant  que  je  m'en  tiendrai  à  mes  sensations  je  devrai  juger,  comme 
Arcesilas,  qu'il  y  a  une  haute  probabilité  en  faveur  de  Tidée  du 
bâton  droit,  mais  non  pas  une  réelle  certitude.  Qu'est-ce  donc  qui 
roe  rend  certain  en  définitive?  C'est  Texplicalion  scientifique  de  la 
déviation  de  Timage  à  partir  du  point  où  le  bâton  entre  dans  Teau. 
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Arcesilas,  ne  coiinaiasant  pas  cette  explicalion,  concluait  au  prob 
bilisme,  et  il  avait  raison;  mais  nous,  qui  la  connaissons,  nousavo 
le  droit  de  revenir  au  dogmatisme. 

4"  VhalhtcbuiiiotK  Dans  les  trois  cas  qui  précèdent  on  voit  con 
ment  Terreur  se  produit  et  comment  elle  se  dissipe*  Il  en  est  autr 
ment  à  Fégard  de  Thallucination,  du  moins  quand  elle  est  complèU 

L'halluL'ination  est  la  représentation,  généralement  vive  el  tict| 
autant  qu'une  perception,  d'un  objet  qui  n'existe  pas» 

Lliallucination  admet  des  degrés.  Il  y  a  d  abord  le  cas  de  Thallu 
cination  d'uo  sens  unique,  la  vue  par  exemple,  lorsque  le  sujet  « 
demeuré  sain  d'esprit.  Alors  il  y  a  des  doutes  sur  la  réalité  de  fobjâ 
On  veut  toucher  et  les  mains  ne  rencontrent  rien.  La  réflexion  i 
firme  le  doute,  on  est  vite  désabusé*  Ce  cas  rentre  dans  celui 
perceptions  subjectives,  avec  cette  seule  différence  querimageu^ 
est  plus  indéterminée,  mais  au  contraire  déterminée.  Il  s'eipliq 
donc  aisément  par  nos  principes. 

Mais  il  y  a  des  hallucinations  complètes,  auxquelles  particip 
tous  les  sens,  dont  les  images  se  localisent  dans  Tespace  aussi 
que  celles  de  la  perception,  et  qui  produisent  chez  le  sujet  des  illoi 
sions  irrésistibles  :  celles-là  sont  les  véritables  hallucinations. 

Comment  naissent-elles?  Il  ne  s*agit  plus  ici  d'un  trouble  passai 
et  remédiable  apporté  par  une  cause  accidentelle  à  Texf  j 
sens.  La  vie  mentale  est  atteinte  dans  ses  profondeurs.  L 
sujet  est  dans  un  état  anormal^  mais  cet  état  étant  donné,  Vm 
hallucinatoire  est  normale  pour  lui.  M.  Taine  disait  que  In  prtff} 
lion  est  une  haUu eu lo l'ion  vrai€\  nous  dirons,  nous,  en  retournai 
sa  phrase,  que  t hallucination  est  une  vraie  perception;  cesl-à-di! 
qu  elle  a  tous  les  caractères  d*une  perception,  qu*elle  en  a  la  iwtort 
et  par  conséquent  Torigioe.  Si  donc  la  perception  est,  comme  um 
le  croyons,  lactuation  pour  la  conscience  empirique  du  fond  ol*5<'U 
de  la  conscience  transcendante,  la  même  chose  est  \Taie  de  Thaliiî 
cination.  L*homme  sain  d'esprit  et  de  corps  porte  dans  sa  coD^ena 
transcendante  un  monde  duquel  il  tire  des  représentations î 
cohérentes  entre  elles  et  concordantes  avec  celles  des  autres  bo 
un  homme  malade  physiquement  et  mentalement  porte  en  &oi  un 
monde,  nous  dirions  volontiers  est  lui-même  un  monde,  dont  t 
nisalion  trop  imparfaite  se  trahit  par  des  représentations  «i^  -, 
rentes  et  inadaptées  à  celles  de  tous  les  autres  sujets  sensible^Si 
donc  la  théorie  que  nous  proposons  explique  la  perce? 
explique  aussi  rhallucination;  et  c*est  un  avantage  qu*U  \  -i.  -' 
signaler,  car  il  n'est  peut-être  pas  aisé  de  faire  rentrer  leseïfilicir 
tions  de  ces  deux  faits  dans  les  cadres  d*un  même  système. 
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î  dernière  réilexion  pour  en  finir  avec  la  perception  des 
corps. 

Dès  roriginede  la  spéculation  un  grand  problème  se  posait  devant 
Tespril  des  philosophes  de  b  Grèce,  îe  problème  de  Tun  et  du  mul- 
tiple et  la  nécessité  de  les  concilier*  Heraclite  est  le  premier  qui  ait 
aperçu  nettement  ce  problème.  Il  voit  que  dans  la  nature  rien  n'est, 
tout  devient;  tout  s'écoule  comme  Teau  d'un  fieuve,  il  n*y  a  de  sta- 
bilité nulle  part;  tout  se  transforme  perpétuellement,  et  Ton  ne  peut 
dire  ni  quel  lieu  occupent  les  choses  ni  ce  qu'elles  sont.  Cette  con- 
statation mélancoliquement  faite,  Heraclite  prend  son  parti  de  la 
mobilité  universelle,  et,  puisquUl  n'y  a  point  d'absolu,  il  abandonne 
Tespoir  de  constituer  la  sciencei  et  renonce  à  la  raison  pour  s'en 
tenir  à  la  sensation*  Mais  on  peut  juger  qu'il  a  la  résignation  trop 
facile.  Si  le  changement  dans  les  phénomènes  est  radical  et  absolu, 
il  y  a  illusion  à  penser  qu  à  deux  instants  différents  de  la  durée,  nous 
sommes  en  présence  d'un  même  phénomène  qui  s'est  transformé* 
La  vérité  est,  au  contraire j  que  nous  avons  devant  nous  deux  phé- 
nomènes difïerenlSj  deux  phénomènes  qui  n'ont  duré  que  T instant 
indivisiblet  c'est-à-dire  qui  n  ont  pas  duré,  et  qui,  par  là  même,  ne 
sont  pas  des  phénomènes.  Donc  le  changement  ne  saurait  être 
radical  et  absolu.  Dans  ce  qui  change  il  y  a  quelque  chose  qui 
demeure.  Dans  le  devenir  il  y  a  de  la  permanence,  autrement  le 
devenir  lui-même  s*évanouit  au  regard  de  la  pensée. 

Parménide,  partant  de  la  même  constatation  qu'Heraclite,  et 
reconnaissant  avec  lui  que  le  devenir  n  est  pas  Tétre,  se  croyant  en 
même  temps,  comme  Heraclite,  obligé  de  choisir  entre  Tétre  et  le 
devenir,  affirme  l'être  et  nie  le  devenir.  Zenon,  son  disciple,  reprend 
sa  thèse  par  le  coté  négatif  et  démontre  Fabsurdité  du  devenir.  Les 
arguments  de  Zenon,  faux  sM!s  visent  la  notion  du  devenir  en  général, 
s'ils  ont  la  prétention  d'établir  que  tout  devenir,  de  quelque  façon 
qu'on  l'entende,  est  impossible,  sont  bons  contre  le  devenir  absolu 
tel  que  lavait  compris  Heraclite»  Le  tort  de  Parménide  c'est  de  ne 
pas  prendre  garde  que  ce  devenir  qui  n'est  pas  l'être,  ce  non-éirey 
comme  il  l'appelle,  n'est  pourtant  pas  un  pur  néant;  que  si  peu  de 
réalité  qu'il  ait,  il  en  a  toujours  quelqu'une,  ne  fût-ce  que  celle  d'une 
apparence»  et  qu'ainsi  dans  le  devenir  même  il  y  a  de  Tétre.  Donc» 
que  Ton  considère  les  choses  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  points 
de  vue  opposés,  la  même  conclusion  s'impose  :  le  changement 
implique  la  permanence,  et  la  permanence  le  changement,  ou  plus 
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généralement  :  le  molliple  est  un  el  Tun  est  multiple.  Coinnie 
peut-il  se  comprendre? 

Retrouver  Tunité  et  la  rniilliplicilé  à  la  fois,  montrer  qu*eUei80iil 
possibles  ensemble,  telle  fut  pendant  longtemps  la  grande  préoccu- 
palion  des  philosophes  grecs.  Déjà  avant  Heraclite  et  Parméuni 
Pythagore  avait  vu  dans  les  nombres  des  lois  auxquelles  obéisse 
les  choses  de  Texpérience.  Or  dans  le  nombre  Tunîté  et  la  mtjlUîl 
cité  coexistent,  puisqu'il  est  une  rauîtiplicité  d'unités*  Déraocii 
s'empare  de  cette  idée  :  à  la  suite  d'ailleurs  des  Pythagoriciens  i 
mêmes,  il  convertit  les  nombres  en  choses  numérables»  elcréel 
atomes,  croyant  réconcilier  par  là  Tionisme  et  Téléatisme*  Mais,^ 
réalité,  la  conciliation  ne  se  fait  pas.  Dans  le  système  de  Démocij 
Tunité  et  la  pluralité  se  rencontrent  à  part  Tune  de  Tautret  srn^ 
ment  juxtaposées.  Uatome  est  un  et  n'est  pas  mulUple,  le  mûfli 
est  multiple  et  n'est  pas  un.  Démocrite  ne  fait  donc  qu 'affirmer  4j 
fois  ce  qu*Héraclite  et  Parménide  avaient  affirmé  séparément. 
deux  thèses  contraires  ne  sont  pas  conciliées  parce  qu*dles 
formulées  par  une  bouche  unique  au  lieu  de  Pèlre  par  deux  bouc 
diirérentes. 

Pour  résoudre  le  problème,  ce  n'était  pas  un  rapprochemeot< 
fallait  établir  entre  Tunité  et  la  multiplicité,  c'était  une  péné 
et  une  synthèse.  Rien  n'était  fait  tant  qu'on  n'avait  pas  montré^ 
Tun  et  le  multiple  sont  vrais  l'un  dans  l'autre  et  l'un  par  Faulre. 
Mégariques  le  comprennent.  Ils  déclarent  que  Pétre  e^t  4  lafais( 
et  multiple.  Maïs  affirmer  rètre  comme  un  et  multiple  ne  suflil  i 
il  faut  encore  donner  un  contenu  positif  à  Tidée  qu*on  s'en  failJ 
à  quoi  ne  réussissent  pas  les  Mégariques  parce  que,  U*opi!ubui^ 
Pesprit  de  Féléatisme,  ils  cherchent  l'être  dans  un  progrès  < 
d'abstractions  qui  ne  fait  que  les  en  éloigner. 

Platon  ramène,  à  cet  égard,  la  philosophie  dans  sa  véritable  i^ 
Comprenant  à  merveille,  en  vrai  disciple  de  Socrate,  que  I0  totd 
des  choses  est  essentiellement  moral,  il  identifie  Pétre  avec  le  I 
auquel  il  donne  des  aspects  multiples,  et,  sur  cette  base,  il  constn 
un  admirable  système  d'idéalisme,  sans  toutefois  réussir  à  1 
le  problème.  Car  le  problème  consiste  à  rattacher  le  monde  i 
sible  à  Tabsolu,  et  ce  rattachement  ne  peut  s'opérer  à  moins  qofl 
explique  ce  qu'est  et  d'où  vient  ce  principe  d'imperfection  eii 
limitation  qui  fait  tomber  dans  le  temps  Pidée  éternelle,  dan?  i'<^ 
pace  ridée  pure  purement  intelligible,  et  qu'on  appelle  la  mi*^ 
Or  la  nature  et  l'origine  de  la  matière  sont  des  questions  insûJu' 
dans  le  platonisme,  parce  que  l'on  ne  peut  Caire  naître  laraali^î 
des  idées  ni  de  leur  mélange,  et  qu*il  est  cependant  impossibltf  < 
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la  considérer  comme  un  absolu  subsistant  en  soi  comme  Fêtre,  dont 
elle  est  le  contraire  et  la  négation* 

Âristote,  sans  perdre  de  vue  le  problème  de  Tuo  et  du  multiple, 
parait  s*en  préoccuper  moins  exclusivement  que  Platon.  Ses  succès- 
seurs  Toublient  de  plus  en  plus.  Les  modernes  ne  s'y  intéressent 
qu'en  historiens  :  et  pourtant  c*est  bien  le  problème  pbilosopliicïue 
par  excellence^  le  problème  fondamental  auquel  se  ramènent  tous 
les  autres  ;  car  c'est  le  problème  des  rapports  de  la  raison  et  de  la 
sensation,  de  la  science  et  de  rexpêrience,  de  Vàme  et  du  corps,  de 
rinfini  et  do  fini,  de  l'absolu  et  du  relatif,  de  Dieu  et  du  monde. 

Ce  problème,  du  reste,  depuis  quelques  années,  reprend  faveur 
parmi  nous,  et  sous  un  autre  nom  est  aujourd'hui  entièrement 
d*  c  actualité  3»,  Une  école  nouvelle  s'est  constituée  en  France  qui, 
du  moins  dans  la  partie  négative  de  sa  doctrine,  s'applique  particu- 
lièrement à  détruire  Tidée  de  la  nécessité  et  du  caractère  absolu  des 
lois  de  la  nature.  11  n'y  a  pas  de  lois,  il  n'y  a  que  des  faits;  il  n'y  a 
pas  d'espèces,  il  y  a  que  des  individus.  Ce  que  nous  appelons  les 
lois  et  les  espèces  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  généralisations, 
toujours  arbitraires  à  quelque  degré,  et  dont  nous  nous  ser\'ons  pour 
nommer  Hnnoramable  et  penser  l'impensable.  Quant  aux  faits  eux- 
mêmes  et  aux  individus,  leur  réalité  est  toute  subjective  et  ne 
répond  qu'à  une  certaine  attitude  de  notre  esprit.  De  plus  ils 
échappent  à  toute  détermination  rigoureuse.  Tout  ce  que  nous  en 
pouvons  dire  n*est  vrai  que  par  approximation.  La  réalité  absolue 
ne  peut  pas  être  pensée,  elle  peut  seulement  être  vécue.  Ainsi  repa- 
raît après  vingt-quatre  siècles,  mais  renouvelée  et  rajeunie,  grâce  h 
l'ensemble  formidable  d'idées  et  de  connaissances  scientiOques  sur 
lesquelles  elle  s^appuie,  la  doctrine  d'Heraclite.  De  leur  côté,  les 
tenants  de  rintelleclualisme  et  du  déterminisme  allèguent  qu'il  nV 
a  plus  de  raison  là  ou  il  n'y  a  plus  de  nécessité,  et  veulent  que  tout 
ce  qui  existe  soit  intelligible,  sans  réussir  à  bien  montrer  comment 
un  objet  intelligible  ou  un  complexus  d'objets  intelligibles  peuvent 
occuper  une  situation  déterminée  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
Les  premiers  s'en  tiennent  aux  sensations  et  repoussent  les  concepts, 
les  seconds  admettent  les  concepts,  mais  ont  bien  de  la  peine  à 
retrouver  les  sensations.  La  solution  consisterait  à  découvrir  une 
sensation  qui  fût  un  concept  ou  un  concept  qui  fût  une  sensation; 
noais  c'est  une  découverte  qui  parait  malaisée  à  faire»  Dans  tous  les 
cas  une  chose  est  certaine,  c'est  que  la  pensée  moderne  en  est  aujour- 
d'hui, malgré  la  différence  des  formules,  juste  au  point  où  en  était 
la  pensée  antique  au  temps  d'Heraclite  et  de  Parménide, 

Cependant  on  peut  se  demander  si  le  moment  n'est  pas  venu  oU 
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le  sphinx  va  être  contraint  de  livrer  à  Tesprit  humain  le  mol  de  î 

énigme.  Il  s'est  proiloit  en  effet,  dans  le  courant  du  siècle  qui  vient 
de  finir,  ce  lait  singulier  qu'une  école  qui  se  pique  de  science  beau- 
coup plus  que  de  philosophie,  et  qui  prétend  ne  traiter  les  questions 
qu'elle  aborde  que  par  les  procédés  rigoureux  de  la  méthode  expé* 
rimenlalo,  l'école  psycho-physique,  a  repris  à  son  point  de  vue.  sans  i 
bien  s'en  rendre  compte  d'ailleurs,  Tinsoluble  problème,  et  travaille 
avec  ardeur  à  nous  en  donner  une  solution  qui  ne  pourra  manquer 
d'avoir  tous  les  caractères  d'une  vérité  scientifiquement  établie. 
Comment  a  pu  s*opérer  cette  révolution  trop  peu  remarquée  et  1 
cependant  considérable?  C'est  qull  y  a  dans  notre  expérience 
quelque  chose  où  se  réalise,  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  Tin- 
compréhensible  synthèse  de  l'un  et  du  multïplef  à  savoir  le  continu. 
Le  continu  en  effet  est  une  absolue  unité,  attendu  qu'il  n'a  point  de 
parties.  En  vain  alléguera-t-on  qu'il  se  divise  ;  la  vérité  est  quiiue 
se  divise  pas.  Pareil  au  vase  brisé,  dont  on  peut  rapprocher  les  mor- 
ceaux, mais  qu'il  est  impossible  de  reconstituer  tel  qu'il  était  eQ  en 
effaçant  les  fêlures,  il  cesse  d'être  lui-même,  et  pour  toujours,  aus- 
sitôt qu'on  fa  morcelé.  Mais,  si  le  continu  est  unité,  il  est  multipli- 
cité aussi,  et  même  multiplicité  pure;  car  du  moment  où  nous  avons  _ 
introduit  quelque  division  dans  cet  indivisible,  et  c'est  une  nécessité  ^ 
à  laquelle  nous  n'échappons  pas,  nous  le  voyons  se  dissoudre  en  une 
poussière  d'éléments  infinitésimaux  sans  coïiésion  et  par  là  même 
sans  unité  aucune.  Enlîn  le  continu  est  encore  la  synthèse  de  fun 
et  du  multiple,  attendu  que  nous  sommes  incapables  de  nous  le  repré- 
senter sans  le  diviser,  et  de  le  diviser  sans  donner  à  ses  parties  la  1 
forme  d'unité  qui  en  fait  encore  des  continus,  de  sorte  qu'en  lui! 
funité  et  la  multiplicité  sont  comme  fondues  fune  dans  l'autre.  La] 
continu  étant  ainsi  à  la  fois  un  et  multiple,  et  d'un  autre  coté, 
prêtant  jusqu'à  un  certain  point  au  moins  à  rapplication  de  la^ 
méthode  expérimentale,  offre  donc  un  terrain  ou  se  rencontrent 
naturellement  la  science  et  la  métaphysique,  et  où  il  y  a  tout  profit 
à  faire  descendre  f  étude  d  un  problème  dont  jusqu'à  présent  la  dia^-fl 
lectique  pure  n*a  pas  réussi  à  venir  à  bout. 

Toutefois^  pour  que  femploi  de  la  méthode  expérimentale  pût  ici 
donner  des  résultais,  il  était  nécessaire  que  ceux  qui  prétendjiientJ 
l'appliquer  fussent  capables  de  se  défendre  de  cet  esprit  d'empi-j 
risine  étroit  qui  tait  que,  trop  souvent,  les  hommes  de  science  nêi 
veulent  voir  dans  le  monde  phénoménal  que  des  faits  bruts  santl 
caractère  intelligible,  et  dans  les  sensalions  par  lesquelles  ces  fail 
nous  sont  révélés,  que  des  impressions  toutes  passives  où  fintelli*3 
gencê  n'a  aucune  part.  .1  priori  rien  n  aulorise  à  confondre  aiasi| 
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expérience  et  empirisme.  L'idéaliste  a  droit  à  Tusage  de  la  méthode 
expérimentale  tout  autant  que  l'empinste,  taot  qu'il  n'est  pas  établi 
qu'objectivement  et  comme  pliilosuphie  de  la  nature  c'est  1  empi- 
risme qoi  est  la  vérité.  Et  si  la  vérité  est  au  contraire,  comme  le 
prétendait  Kant,  que  le  monde  phénoménal  n'est  objet  d'expérience 
que  précisément  parce  qu'il  est  soumis  à  des  lois  a  priori  qui  sont 
les  catégories  de  la  pensée,  l'hypothèse  d'après  laquelle  les  catégo- 
ries n'existent  pas,  ou  du  moins  il  n'y  a  aucun  compte  à  en  tenir 
dans  la  recherche  scientifique,  fausse  rexpérience  même  ou  plutôt 
la  détruit»  en  même  temps  qu/eïle  condamne  la  recherche  scienti- 
fique à  Favortement.  Que  d'ailleurs  dans  une  multitude  de  cas,  et 
même  le  plus  souvent,  ce  vice  de  la  méthode  ne  comporte  pas  d'iu- 
»nvénients,  nous  le  voulons  bien;  mais  dans  le  cas  qui  nous  occupe 
en  comporte  de  fort  j^raves.  De  quoi  s*agit-il  en  efTet?  De  com- 
prendre comment  la  représentation  de  tel  continu,  l'espace  par 
exemple,  se  constitue  en  nous;  ou  ce  qui  revient  au  même,  de  com- 
prendre ce  qu'est  en  soi  la  nature  de  ce  continu.  Or  le  continu,  nous 
Tenons  de  le  dire,  est  à  ia  l'ois  un  et  multiple.  Si  donc  parce  que 
J*unité  est  le  point  de  \Tie  de  l'esprit  et  de  la  pensée  pure,  tandis  que 
la  nnultiplicilé  est  celui  de  ia  sensation  également  pure  et  par  consé- 
quent toute  brute,  vous  excluez  de  la  nature  de  l'espace  tout  carac- 
tère d'unité  pour  n'y  voir  qu'une  multiplicité  infinie,  vous  posez  le 
problème  de  la  perception  et  de  la  nature  de  l'espace  dans  des  termes 
C[ui  le  rendent  insoluble. 

La  faute  que  nous  signalons  est  celle  dans  laquelle  sont  tombés 
5)resque  tous  ceux  qui  jusquici  se  sont  occupés  d'étudier  exp^ri- 
mnentalement  la  perception  de  l'espace.  Chez  les  empiristes  elle  est 
XTianifeste;  car  l'idée  maîtresse  de  la  thèse  empirisle  c'est  que  nous 
percevons  l'espace  point  par  point,  et  que  de  tous  ces  points  nous 
faisons  ensuite,  —  on  ne  dit  pas  trop  comment  —  la  synthèse  :  ce 
^ui  sij^nifie  bien  que  l'espace  est  originairement  et  par  essence  une 
bsolue  multiplicité,  et  non  pas  une  multiplicité  pénétrée  d'unité. 
liez  les  nativistes  c'est  la  même  chose,  puisque  les  nativisles  com- 
03ent  l'espace  total  avec  des  étendues  déilnies  et  indivisibles,  de 
*^Jne  que  les  empiristes  composent  les  étendues  avec  des  points 
<i*  visibles,  A  la  faute  qu'ils  commettent  en  commun  avec  les  empi- 
ètes les  nativistes  en  ajoutent  même  une  autre  qui  leur  est  propre; 
^^  taisant  d'étendues  élémentaires,  supposées  unes  et  indivisibles, 
'  objets  de  sensation  »  ils  font,  contre  toute  raison,  passer  l'unité 
^iomaine  de  l'intelligence  dans  celui  des  sens.  Les  empiristes  en 
^►^ent  mieux  avec  la  première  et  la  mère  de  toutes  les  catégories 
s^  contentant  de  la  méconnaître. 
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Qu'esL-ce  donc  que  nous  avons  k  faire  si  nous  voulons  trouvera 
solution  du  problême?  Respecter  la  forme  d'unité  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  continu,  mais,  en  la  respectant,  ne  pas  oublier  qu'elle 
n'est  qu'une  forme,  c'est-à-dire  une  loi  purement  inteilîgiUe  delà 
représentation,  dont  il  serait  vain  de  vouloir  trouver  dans  larepn 
sentalion  même  une  exhibition  sensible.  Telle  est  elTectivemeat  ! 
pensée  qui  a  présidé  aux  recherches  exposées  et  résumées  dans  le 
présent  travail.  Quand   nous  avons    traité    de  la   perception  de 
retendue  nous    avons   posé    en    principe    que   ruoité   est    pou 
retendue  un  caractère  essentiel  et  constitutif,  non  un  caraclèil 
dérivé,  ce  qui  nous  a  conduit  à  rejeter  Fempirisme;  et  ensuiti 
qu'elle  en  est  un  caractère  intelligible,  non  sensible,  ce  qui  nousl 
conduit  à  rejeter  le  nativjsme  pour  aboutir  à  la  solution  que  Toi 
sait.  Quand  il  s*est  agi  de  reconnaître  comment  une  étendue  prend 
pour  nous  une  situation  déterminée  dans  !*espace>  nous  avons  jugé 
que  la  localisation  de  nos  sensations  n'était  possible  qu'à  la  condi- 
tion que  Tespace  nous  fût  présent  tout  entier  dans  son  unité  et  âoiij 
inlinité,  mais  présent  à  titre  de  loi  de  la  représentation,  c'est-à-dirt 
à  titre  de  conception  intellectuelle,  non  de  représentation  seDsible,j 
Et  il  ne  nous  a  pas  semblé  que  lexpérience  bien  consultée  apporti! 
autre  chose  que  des  coûfirmations  à  ces  vues  spéculatives. 

Mais  quelle  solution  nait  de  là  pour  le  problème  métaphysiqii 
fondamental  dont  nous  parlions  tout  à  Theure? 

Si  l'on  veut  à  ce  problème  appliquer  la  solution  de  l'école  empi- 
rique il  est  clair  qu*on  revient  purement  et  simplement  à  HéraclileiJ 
car  lempirisme  n*est  pas  autre  chose  qu'une  forme  rajeunie  de rhé^j 
raclitisme.  Si  Ton  préfère  la  solution  de  l*écoIe  nativiste,  on  repro- 
duit la  doctrine  de  Pylhagore  et  de  Démocrite  sans  changement 
aucun.  Dans  un  cas  comme  dans  Taulre  on  n'avance  pas.  Mais  il 
semble  qu'il  en  soit  autrement  avec  la  solution  que  nous  proposons. 
Quant  à  l'espace  d*abord  l'un  et  le  multiple  sont  réconciliés;  etp«ri 
là  sont  levées  les  difficultés  qu'opposait  Zenon  au  mouvement  daaSI 
Fespace,  difficultés  qu  on  pouvait  bien  traiter  de  sophismes,  mais 
que  nulle  dialectique  ne  pouvait  résoudre  tant  qu'on  decQeurâil| 
attaclié  soit  au  point  de  vue  d^IIéraclite,  soit  à  celui  de  Déraocrilft 
A  regard  du  temps  c'est  la  même  chose,  car  le  problème  de  Tun  < 
du  multiple  se  présente  identiquement  le  même  pour  le  temps  eij 
pour  Tespace.  Avec  la  thèse  héraclitéenne  et  empirique  de  la  disso-j 
lutîon  du  temps  en  instants  indivisibles  qui  se  succèdent,  et  ^fiH^ 
aont  appelés  à  l'existence  chacun  à  leur  tour,  jamais  deux  â  la  foiSil 
les  phénomènes  s'évanouissent»  parce  qu'ils  ne  durent  pas»  Tinstant^ 
indivisible  dans  lequel  tient  toute  leur  existence  n'étant  ni  la  durfet 
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jDi  uûe  partie  de  la  durée.  Au  contraire,  du  moment  où  la  durée  est 
reconnue  à  la  fois  une  et  multiple,  la  permg^nence  s'y  allie  avec  le 
changement;  elle  devient  une  réalité»  et  le  phénomène  dont  le  sort 
|est  lié  au  sien  reprend  Tètre  avec  elle.  En  même  temps  îe  grand 
principe  de  la  permanence  de  la  force  dans  Tirnivers  que  compro- 
. mettaient  irrémédiablement  les  interprétations  empiristes  ou  nati- 
^  vistes  de  la  nature  du  temps  et  de  Tespacts  reprend  un  sens  et  rede- 
'Vient  une  vérité. 

Ainsi  le  problème  de  l'un  et  du  multiple,  devenu  le  problème  de 
la  nature  du  continu,  problème  insoluble  tant  qu  on  reste  attaché 
au  préjugé  qui  veut  que  rexpérience  se  suffise  à  elle-même  et  que 
le  phénomène  puisse  se  comprendre  sans  aucun  recours  aux  idées, 
parait  se  résoudre  au  contraire,  et  nous  le  répétons,  se  résoudre 
expérimentalement,  du  moment  oh  Ton  admet,  an  moins  dans  son 
principe»  la  grande  doctrine  de  Platon,  d'Âristotej  de  Kanl,  d'après 
laquelle  le  sensible  ne  se  constitue  qu'à  la  condition  de  recevoir  la 
!  forme  de  Tîntelligible,  idée  ou  catégorie.  Gomment  la  nature  et  le 
.rôle  de  la  catégorie  doivent-ils  être  compris'î  C'est  une  question  sur 
laquelle  on  peut  diiTérer.  Il  est  assez  visible,  par  exemple,  qu'^i  fin- 
verse  de  Kant,  pour  qui  l'unité  et  la  moUiplicité  ont  même  nature 
intelligible,  nous  faisons  de  Tunité  seule  une  catégorie,  et  de  la  mul- 
tiplicité une  expression,  non  plus  de  l'esprit,  mais  au  contraire  de 
la  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  subsiste,  et  c'est  TessentieL 
La  tâche  que  nous  nous  sommes  proposée,  ç*a  été  de  poursuivre  par 
Ja  voie  de  Texpérience  Télude  d*un  grand  problème  qu'on  n'avait 
, guère  jusqu'ici  traitée  que  spéculativement.  Notre  solution  vaut  ce 
I  qu'elle  vaut,  mais  la  méthode  est  bonne,  et  nous  croyons  pouvoir  la 
recommander  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  La  perception  des 
>  corps  est  une  question  d'un  intérêt  capital,  parce  que  toute  la  mêla- 
.physitjue  y  est  contenue. 

Charles  Dunan. 


L'IMAGINATION  CRÉATRICE  AFFECTHl 


J'ai  essayé  d'établir  ici  môme  1  existeoce  d*une  mt^moire  iju renient 
aOTective.  Cette  thèse  a  siiscilé  d'al>ord  des  critiques^  plus  tard  des 
études  nouvelles  sur  le  même  sujet,  dues  à  MM.  Pillon,  Mauxion, 
Paullian,  Urban,  etc.  I!  me  serait  possible  d'y  revenir  ayant  recueilli 
depuis  huit  ans  de  nouvelles  observations;  mais  je  me  propose 
actuellement  une  autre  tâche  :  c'est  de  poursuivre  dans  cette  voie, 
en  établissant  Texistence  d*une  forme  dlmagination  créalrice  pure- 
ment aiïective,  c'est-à-dire  qui  n  a  pour  matière  que  dessentimeiiLs, 
émotions  et  passions* 

Uinventïon,  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  formes,  puisant 
ses  matériaux  dans  Texpénenoej  met  en  oeuvre  les  données  de  tou5 
les  sens  et,  avec  elles,  les  divers  états  de  noire  vie  alTective,  Si,  par 
leur  nature,  ces  derniers  sont  exclus  de  certains  modes  d'invention 
(scientifique,  mécanique,  etc.),  il  est  clair  qu'ils  ont  leur  place  danâ 
ia  plupart  de^ï  créations  esthétiques,  religieuses,  morales.  Aussi  b 
question  que  nous  posons  n*esl  pas  de  savoir  si  les  états  émotionnels 
sont  des  éléments  de  Tinvention  —  ce  qui  est  évident  —  maissïl 
existe  des  formes  d'invention  dont  ils  sont  le  contenu  essenlieît 
sinon  exclusif. 

Autrefois,  nous  nous  sommes  demandé  :  Existe*t-il  une  rnémoire 
afTective  pure,  cest-à-dire  distincte  et  indépendante  des  circons- 
tances concomitantes  de  l'émotion ,  reproduisant  l'émotion  elle- 
même? 

Maintenant,  nous  nous  demandons  :  Ii^tstfj't'il  une  forme  d'imn- 
gmadon  crratrire  (jni^  suîvnnt  des  rapports  nouveaux,  vasiemhU  fl 
combine  des  èlad  affectifs  de  diverse  nature  et  rien  qu*eux? 

Quoiqu'elle  ne  soit  pas  très  commune,  cette  forme  d'imagination 
^'^         tii  se  manifeste  de  plusieurs  manières  dont  une  seule  est 
—  elle  sera  le  principal  obiet  de  cet  article  —  l^^  autres 
es  ou  atténuées, 
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La  forme  complète  se  rencontre  dans  la  création  musicale,  non 
toujours,  mais  avec  des  restrictions  qui  vont  ^tre  immédiatement 
indiquées»  Il  y  a,  en  elTet,  une  question  préliminaire  à  éclaircir,  sans 
quoi  tout  ce  qui  suit  risquerait  d'être  bâti  sur  un  terrain  mou- 
vant. 

Parmi  les  définitions  de  la  musique,  il  en  est  une  qui,  avec 
quelques  variantes,  revient  constamment  :  (n  C'est  l'art  d*exprimer 
les  sentiments  et  les  passions  par  les  sons  j».  Sur  une  trentaine  de 
formules  qu'un  musicographe  a  recueillies,  je  trouve  qu'elle  figure 
pour  les  trois  quarts.  Or,  c'est  là  justement  le  point  en  litige  :  La 
musique  a-t-elle  pour  bot  principal  d'exprimer  des  états  de  senti- 
ment? Deux  opinions  radicalement  contraires  sont  ici  en  présence; 
Tune  Taffirme,  Fautre  le  nie. 

La  première  thèse  a  été  soutenue  par  des  savants,  des  philosophes, 
des  esthéticiens  tHelmholtz,  Kant,  Herbart,  Lotze,  Vischer,  etc.) 
et  même  par  quelques  musiciens  comme  J.-J,  Rousseau.  Elle  a  été 
développée  avec  une  habileté  supérieure  et  une  remarquable  puis- 
sance de  dialectique  par  Haoslick,  dans  son  livre  très  connu  :  Vont 
mmikaihch'Srhonfm.  8i  Ton  néglige  les  discussions  épîsodiques  ou 
purement  critiques,  la  partie  positive  de  cet  ouvrage  peut  se  résumer 
ainsi  :  Le  seul  contenu  de  la  musique  est  le  son;  elle  n'a  pas  de 
matière  dans  le  sens  de  sujet  traité,  a  La  musique  ne  parle  que  les 
sons  »  ;  elle  ne  renferme  rien  autre  chose  que  des  formes  sonores  en 
mouvement;  elle  est  une  arabesque  qui  s'anime  par  une  autogénie 
continuelle;  elle  est  semblable  à  un  kaléidoscope.  <r  On  s'est  habitué 
h  considérer  le  sentiment  é\^oquc  par  une  œuvre  musicale  comme  le 
sujet»  ridée,  îe  fond  même  de  cette  œuvre  et  à  ne  voir  dans  les  com- 
binaisons sonores  traitées  avec  art  et  intelligence  que  la  simple 
forme,  rimage,  le  revêtement  matériel  du  sentiment.  Mais  c'est  pré- 
cisément la  partie  spécifique  à  la  musique,  faite  de  ces  combinaisons 
si  déduignées  ({m  constituent  la  création  de  Tartiste...,  c'est  là,  dans 
les  formes  sonores  et  précises  que  réside  le  sens  spirituel  de  la 
composition,  non  dans  la  vague  expression  d'ensemble  d'un  senti- 
ment abstrait.  La  forme  pure,  par  opposition  au  sentiment^  est  le  vrai 
sujet,  le  vrai  fond  de  la  musique;  elle  est  la  musique  elle-même.  » 
Le  travail  créateur  du  musicien  a  son  point  de  départ  non  dans  Tin- 
tention  de  peindre  musicalement  telle  passion  ;  mais  dans  finvention 
d'une  mélodie,  d'un  motif  qui  naît  dans  son  esprit  par  TelTet  d'une 
puissance  mystérieuse,   inexplicable  dans  son  germe.  «  C'est  un 
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chant  intérieur  non  un  sentiment  intérieur,  qui  pousse  le  musicien 
à  composer.  ^  Le  thème  ou  motif  est  «c  le  microcosine  musical  •  dans 
lequel  on  ne  peut  séparer  le  fond  de  la  forme.  «  Le  thème  principal 
est  ïa  tige,  véritable  substance  et  fond  sujet/  de  l'œuvre  musicale. 
Tout  dérive  de  lui  ;  il  est  l'axiome. ...  Le  compositeur  traite  son  thème  î 
principal  à  la  manière  d'un  héros  de  roman,  ne  perdant  jamais  de 
vue  que  tout  se  rapporte  à  ce  premier  rùle  et  gravite  dans  son 
orbite.  >»  Le  thème  seul  révèle  la  trempe  de  Tesprit  qui  a  élaboré 
l'œuvre  entière,  n  Un  motif  de  Mozarl,  de  Beethoven  a  son  indivi- J 
dualité  aussi  certaine  qu'un  vers  de  Gœthe  ou  un  jugement  de  Lea- 
sing... Les  thèmes  ont  toute  la  sûreté  d'une  citation  et  l'évidence  dan 
tableau;  ils  sont  individuels,  personnels,  éternels.  »  La  seule  con- 
cession de  Hanslick,  c'est  que  et  la  musique  ne  peut  pas  exprimer 
le  contenu  des  sentiments,  mais  seulement  leur  côté  dynamique i. 
—  Telle  est  la  thèse  négative  sous  sa  forme  la  plus  radicale  :  on  oe 
me  reprochera  pas  de  l'avoir  afTaiblie. 


La  thèse  contraire  a  été  soutenue  par  plusieurs  philosophes  (Schel- 
ling,  Hegel,  surtout  Schopeohaueri  et  par  la  plupart  des  musiciens. 
Tout  d*abord,  il  est  d'expérience  vulgaire  que  certaines  compositions 
musicales  (non  toutes)  éveillent  chez  l'auditeur  des  états  émotionnels 
variés,  parfois  intenses.  Comment  supposer  que  le  créateur,  uni- 
quement absorbé  dans  la  plastique  des  formes  sonores,  reste  étran- 
ger à  cette  agitation  intérieure,  ne  ressente  rien?  C'est  une  hypo- 
thèse invraisemblable.  D'ailleurs,  sur  ce  point,  les  musiciens  ont 
répondu  :  entre  de  norubreux  témoignages  je  choisis  au  hasard. 
Gluck  inventant  le  morceau  de  la  colère  d'Achille  dans  /;;/uy«t>'^» 
Aittide  —  qui  produisit  au  théâtre  un  elTet  prodigieux  —  se  liftait 
dans  la  rue  à  de  telles  extravagances  qu'il  faillit  être  arrêté.  Berlioz 
rayait  du  nombre  des  musiciens  <t  ceux  qui  ne  sentent  pas,  qui. 
maîtres  de  la  tliéorie,  composent  une  apparence  de  musique  »■ 
Chopin  disait  :  a:  Je  ne  sais  rien  au  monde  de  plus  haïssable  qu'une 
musique  sans  arrière-pensée  >*,  et  Gouood  déclarait  avoir  «  la  haine 
implacable  de  la  formule,  de  l'enveloppe  vide,  et  l'amour  de  laform^ 
directement  issue  de  l'émotion  qui  en  est  la  substance  et  la  raison  »► 
On  me  dispensera  d'entasser  des  exemples.  D'une  manière  général^. 
on  peut  invoquer  la  sensibilité  maladive  de  tant  de  musiciens 
célèbres,  que  leurs  biographes  nous  ont  décrite  en  minutieux  détails; 
et  puis  pourquoi  des  expressions  comme  la  bonhomie  de  Haydn J^  ^ 
colère  concentrée  de  Beethoven,  la  langueur  de  Schubert»  Tinqui^* 
tude  fébrile  de  Chopin,  la  tendresse  de  Mozart,  etc.?  Je  ne  veux  rien 
dire  des  contemporains.  Ceux-ci  seraient,  pourtant,  une  bonne  mï^e 
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à  exploiter^  la  musique  évoluant  de  plus  en  plus  daos  le  sens  d'une 
expression  complète  des  dispositions  intimes,  lesplusdéiicaleset  les 
plus  fugitives.  Il  est  presque  honteux  d'insister  sur  un  point  d*une 
telle  évidence  et  je  m'en  serais  abstenu  si  la  thèse  contraire  ne 
s'était  afOrmée  avec  la  hardiesse  que  Ton  sait. 

Cette  opposition  entre  les  deux  théories  est-elle  irréductible?  Nul- 
lement, Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  débat,  on  peut  remarquer 
que  la  thèse  dont  Hanslick  s'est  fait  le  champion  le  plus  audacieux 
est  rigoureusement  applicable  à  une  certaine  classe  de  compositions 
musicales.  11  suffit  de  rappeler  la  distinction  qu'on  a  quelquefois 
établie  entra  la  musique  vide  et  la  musique  pleifw  :  ce  qui,  en  termes 
psychologiques,  peut  se  traduire  par  musique  extérieure  et  musicjue 
intérieure, 

La  première  n*est  qu'une  architecture  de  sons,  qui  «^  n'a  pas  de 
matière  au  sens  de  sujet  traité  »;  Tceuvre  de  création  se  résume  en 
combinaisons  sonores,  modulations  savantes,  r>*thmes  originaux, 
habileté  dans  le  développement  :  tels  sont  la  musique  pittoresque, 
imitative^  purement  descriptivCi  les  morceaux  écrits  pour  la  virtuo- 
sité pure;  certaines  sonates  qui  ne  consistent  guère  qu'à  faire, 
défaire  et  refaire  une  symétrie,  bref  tout  ce  qui  est  invention 
technique  plutôt  qu'expression  de  sentiments  i.  Ce  mode  de  créa- 
lion,  intéressant  pour  Testhetique,  est  totalement  étranger  à  notre 
sujet  et  en  sera  rigoureusement  retranché, 

La  seconde  traite  les  états  intérieurs,  non  sous  leur  forme  intel- 
lectuelle, comme  idées  ou  comme  images,  mais  de  telle  sorte  qu'ils 
soient  vivants  dans  la  splière  du  sentiment  et  revêtus  de  sa  forme. 
Celle-ci  seule  est  une  manifestation  de  Timagination  créatrice  afîec- 
tive  et  servira  seule  de  base  à  letude  qui  suit. 
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ïispositions  affectives  peuvent  exister  en  nous  sous  plusieurs 
l*"  inconscientes  ou  subconscienleSj  c'est-à-dire  à  letat  d'en- 
veloppement; elles  se  traduisent  par  des  mouvements,  des  gestes 
et  même  quelquefois  par  la  musique»  comme  plusieurs  auteurs, 
principalement  Wagner,  l'ont  soutenu  avec  raison;  2*  consciente, 
ç*est  la  forme  ordinaire  ;  les  états  alïectifs  sont  connus  et  s'imposent 

t  Quoique  la  miisic|ue  se  prèle  mieux  «ju- aucun  art  au  développement  vide, 
l-à-dire  sans  coiilenu  psychique .  il  convient  de  remar(|uer  qu'elle  n'en  a 
pas  le  privilège  exclusif  :  aiasi,  en  lillératuret  les  pocles  qui  sacrilient  louL  a 
la  perfeclion  de  la  forme,  comme  les  Parnassiens  ou  les  orateurs  élégants  el 
abondanta  qui  parlent  pour  ne  rien  dire. 
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à  nous  à  titre  de  faits  simplement  constatés;  3*'  analytique,  c'esl4-1 
dire  élaborée  par  la  réllexion  qui  les  déroule  et  les  présente  dans] 
Tintégralité  de  leur  développement  :  ainsi,  dans  la  vie  courante,  se] 
rappeler  en  détail  ce  qui  a  contribué  à  engendrer  et  à  alimenter  unej 
passion;  dans  la  création  littéraire,  chez  les  romanciers,  auteurs  dra- 
matiques, poètes,  les  dispositions  alïeclives  prennent   une  loroie 
extérieure»  grâce  à  des  descriptions  verbales  qui  ont  quelquefois  uaj 
relief  extrême;  enfin,  il  y  a  la  forme  musicale,  moins  claire  mais] 
plus  profonde,  plus  complexe  et  aussi  variée  que  la  précédeote*  Ce 
dernier  procédé  mieux  que  tout  autre  est  rinstrument  de  Tinvention  [ 
allective  pure. 

Pour  comprendre  Félat  d'âme  qui  est  la  cause  et  la  marque  propre  | 
de  cette  forme  d'invention,  pour  pénétrer  dans  sa  psychologie,  con- 
sidérons la  création  musicale  sous  sa  double  forme,  dépendante  et  ^ 
indépendante. 

La  musique  dépendante  est  asservie  à  un  texte,  à  des  paroles,  U. 
musicien  s*en  inspire  bien  ou  maU  c*est -à-dire  qu*il  transforme  des 
idées,  des  images^  des  mots  —  des  représentations  visuelles  ou  ver- 
bales —  en  états  alîectifs;  et  cette  transformation  doit  s  extérioriser 
en  une  construction  architectonique  de  formes  sonores.  Ainsi  :  ino\t 
va  ment  récepteur  du  dehors  au  dedans,  métamorphose  de  rintellec*  j 
tuel  en  alTectif,  mouvement  créateur  du  dedans  au  dehors.  Mainte* 
nant,  dans  l'esprit  du  compositeur,  supprimons  par  hypothèse  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  Tappareil  scénique^  la  vision  des  personnages 
et  de  leur  milieu,  il  reste  la  succession  des  sentiments  évoqués,  le 
développement  incessamment  changeant  ou  modifié  de  la  vie  affec- 
tive, le  jeu  ou  le  choc  des  passions  humaines;  bref,  un  édifice  émo- 
tionnel ou  plutôt  un  drame  réduit  à  la  seule  matière  affective.  PreuoDa 
comme  exemple  le  freischùtz  que  Weber  a  commenté  lui-même. 
Abstraction  faite  de  Télément  scénique  et  du  pittoresque  visuel,  il 
reste  l'expression  musicale  d'un  sentiment  romantique  de  la  nature, 
de  la  solitude  des  bois,  de  la  vie  forestière,  de  faction  des  puissances 
démoniaquesi  d'abord  muette,  puis  traversée  de  frissons  d'épou- 
vante; et  sur  ces  thèmes  fondamentaux  le  dessin  des  passions  orii- 
naires,  la  jalousie,  la  vengeance,  famour  timide,  assuré  ou  brisé, 
fattente,  f espoir,  fallégresse  et  le  triomphe, 

Ivans  la  musique  indépendante,  purement  instrumentale,  a(ïr»n- 

chu*  de  tout  texte,  de  tout  ordre  extérieur  et  imposé,  la  iraiB^ 

(ive  se  montre  à  nu,  sans  rien  qui  la  masque,  et  le  procédé  de 

,  -ation  que  nous  étudions  se  révèle  en  elle  sous  sa  forme  absolue. 

îU  il  n'y  a  plus  rien  à  retrancher;  elle  est  faite  tout  entière  avec  les 

brations  des  passions   humaines,  leurs  contrastes,  leurs  saols 
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brusques,  leurs  nuances  infinies,  leurs  perpétuelles  transforma- 
lions.  Que  le  lecteur  veuille  bien  consulter  quelques  analyses  ou 
commentaires  faits  par  des  maîtres,  comme  celle  du  grand  quafiior 
de  Beethoven  par  Wagner  ou  des  neuf  Symphonies  par  Berlîoz,  il 
comprendra  que  cette  tbrme  de  création,  unique  de  sa  nature, 
capable  d*exprimer  ce  qui  est  inaccessible  atout  autre  langage,  jus- 
tifie le  mot  de  Wagner  :  t  Là  ou  les  autres  arts  disent  :  cela  signifie, 
la  musique  dit  :  cela  est.  » 

11  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  la  matière  afîective  qui 
est  le  fond  d'un  drame  lyrique  ou  d'une  ipuvre  symphonique  {quand 
celte-ci  n'est  pas  une  simple  construction  sonore)  :  l'amour  et  la 
(Colèrei  la  joie  et  la  douleur,  Tenthousiasme  religieux  ou  rhéroïsme» 
tous  les  sentiments  et  émotions  ne  surgissent  ni  ne  se  succèdent 
au  hasard,  en  désordre,  comme  dans  le  cerveau  d'une  hystérique  ou 
d'un  aliéné*  Le  travail  créateur  est  aussi  organisateurj  il  trouve  et 
coordonne  à  la  fois;  et  le  travail  critique  qui  ajoute,  retranche, 
adapte,  modifie,  étant  commun  â  tous  les  modes  d'invention,  existe 
ici  comme  ailleurs,  mais  n'a  rien  de  spécifique* 

Cette  forme  de  la  création  afTective  étant  ainsi  fixée  en  général  > 
nous  la  suivrons  plus  tard  dans  son  développement  et  ses  variétés. 
Pour  le  moment,  essayons  d'en  déterminer  plus  complètement  la 
nature,  en  passant  de  la  matière  à  ses  conditions  d'existence,  à  Tin- 
dividualité  qui  crée  et  organise-  Comme  toute  autre,  cette  forme 
I  d'imagination  résulte  du  groupement  de  qualités  spéciales  qui 
constituent,  dans  le  cas  actuel,  le  type  musical.  La  psychologie 
individuelle  est  une  science  trop  jeune  et  trop  mal  assurée  pour 
nous  le  révéler  dans  son  fond  et  pour  le  résoudre  en  tous  ses  élé- 
ments intégrants.  Sensibililé  extrême  pour  percevoir  les  sons  musi- 
caux, les  distinguer,  les  situer  exactement  sur  Téchelle  qui  monte 
du  grave-extréme  à  I  aigu-extrême;  mémoire  sûre  des  sons,  des 
intervalles,  de  la  hauteur  absolue  (assez  rare);  facilité  à  reproduire 
mélodies  et  harmonies;  compréhension  intellectuelle  des  formes 

I  musicales;  enfin,  au-dessus  de  tout,  aptitude  à  créer  de  nouvelles 
formes  musicales  :  tels  sout  les  caractères  essentiels  dont  le  dernier 
seul  est  propre  à  rinventcur.  Ajoutons,  avec  Stern*,  que  des  rap- 
ports divers  de  ces  divers  éléments,  de  la  prépondérance  des  uns 
ou  des  autres  résultent  îes  nombreuses  nuances  ou  variétés  de  ce 
I  type. 

Pris  en  lui-même,  il  est  à  part,  bien  tranché  et,  pour  la  psycho- 


1.  Slern,  Vet^er  Fmjcholfjgie  iter  indwidueUen  Differenzen.  Leipzig.  Barth.^p,  13. 
V.  au^&i  Arréat»  Mémoire  el  Imaffination,  ch.  iv. 
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logie,  son  proprîum  çwirf  consiste,  selon  nous,  en  sa  nature  foncière 
ment  aflfeclive.  Étudions  de  plus  près  ses  conditions  essenliallea^l 
mais  uniquement  d  après  les  cas  francs  et  ïes  vocations  véritables^ J 
1"  La  première  condition  est  laptitude  innée  à  vivre  dans  1^ 
monde  des  sensations  sonores.  Wagner  compare  1  empire  des  son3i 
un  océan  immense  s'étendant  jusqu'à  TinOni,  sans  limites  préciseavj 
sans  contours  arrêtés  et  dont  la  loi  propre  est  Tharmonie,  c'esl-j 
à-dire  la  science  abstraite  des  combinaisons  des  sons  entre  eu^r. 
€  Cesi  la  matière  dont  les  innombrables  nuances  dans  la  hauleurje 
timbre  ou  llnlensité  sont  l'expression  adéquate  et  naturelle  desJ 
innombrables  nuances  que  peut  revêtir  rémotion  pure,  i*^  sfrUiment^ 
en  Ini-mane,  indépendamment  de  toutes  les  causes  qui  rexpliijuent, 
de  toutes  les  circonstances  particulières  qui  le  caractérisent.  »  LeJ 
musicien-né  vit  clans  celle  atmosphère,    en  est  baigné,  imbibé, 
Théoriquement,  on  devait  le  supposer j  les  biographies  de  grands! 
compositeurs  abondent  en  preuves  de  tait  :  pour  Mozart  tout  pre- 
nait naturellement  une  forme  mélodique  et  rythmée.  En  voyage 
surtout,  son  imagination  s'enflammait  par  la  vue  du  paysage,  le  mou- 
vement de  la  voilure;  il  fredonnait  pendant  des  heures  des  mélodies  i 
fugitives.  De  même  pour  Beethoven  dans  ses  courses  incessantes  à 
travers  la  campagne.  Pour  éviter  une  énumération  inutile,  je  me  j 
borne  à  transcrire  une  déclaration  qu'un  musicien  m'a  adressée 
spontanément  : 

rt  Je  suis  dans  rinipossibilité  de  me  représenter  que  dans  un  moment 
quelconque  de  mon  existence,  je  n'entends  pas  de  la  musique.  Elle 
est  en  principe  dans  tout  ce  que  je  vois,  je  seiis^  j'imagine....  Lorsque 
je  suis  particulièrement  surecxiléj  le  lic-Lac  d'une  pendule  produit  des 
harmonies  consécutives,  par  exemple: 


i 


les  voitures  qui  passent  dans  la  rue  me  font  entendre  des  successions 
d'harmonies  très  variées,  selon  leur  poids,  leur  construction,  si  bien 
que  lorsque  je  subis  le  choc  de  modulations  brusques  sous  l'inlkenC* 
des  changements  de  bruit,  j'arrive  à  chercher,  à  me  représenter  de 
quelle  matière  la  voiture  dominante  doit  être  chargée,  car  je  croîs 
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|u*elle  entre  pour  beaucoup  dans  rharmonie  que  j'entends.  Ces  cbocs 
peuvent  correspondre  par  exemple  aux  différences  suivantes  qui  me 
donnent  une  espèce  d'ahurissement. 


fe 


%  j  j^ 
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^ 


^ 
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parce  que,  entre  Taudition  et  l'analyse  de  la  modulation  brusque  doit 
me  trouver  un  temps  très  court  d'audition  inconsciento  ou   plutôt  de 
ftnodili cation  inconsciente  des  sensations»  comme  entre   un©  bïessure 
faite  et  ta  douleur  sentie. 

<«  Quand  je  me  promène  au  Jardin  du  Luxembour^ç,  les  bruits  domi- 
nants dn  boulevard  voisin  se  transforment  en  tons  et  c*est  à  travers 
des  tons  musicaux  que  je  me  représente  lallure  et  rapparence  réelle 
des  individus  et  des  objets,  causes  du  bruit. 

I    ff  Un  fait  assez  curieux  c'est  que  dans  ce  monde  où  tout  peut  m'ap- 

^paraître  en  musique,  il  y  a  a  côté  de  toute  la  musique  que  j'entends 

un  fond  inanalysahle  qui  me  parait  du  bruit.  Ce  fond  je  ne  Fai  vraiment 

senti  disparaître  qu'une   seule  fois  :  c-est  lorsque  M.  Kcenig  m'a  fait 

entendre  un  accord  de  diapason,  u 

I  «  ....  Des  gouttes  d*eau  tombées  une  à  une  d'un  robinet  sur  une 
^pierre  peuvent  varier  à  tel  point  qu'il  me  semble  que,  comme  les  gens 
qui  disent  qu'ils  pourraient  regarder  indéfiniment  la  mer,  je  pourrais 
les  écouter  indéfiniment  sans  les  trouver  monotones*  Elles  éveilîent 
non  seulement  l'audition  de  notes  variées j  mais,  pendant  la  durée  des 
notes,  je  perçois  des  ondulations  minuscules  que  j'écoute  avidement. 
C'est  la  sensation  de  finllni  que  ces  gouttes  d'eau  me  donnent,  u 

2*  La  seconde  condition  est  la  tendance  spontanée  à  tout  traduire 
musicalement,  ù  exprimer  les  événements  extérieurs  et  intérieurs 
dans  le  langage  des  sons  et  (puisque  nous  avons  éliminé  la  musique 
psychlquement  vide;  à  tout  transformer  en  dispositions  affectives,  en 
états  senlh  qui  s*incarnent  immédiatement  et  se  développent  en  un 
vêtement  sonore.  Ainsi,  la  vision  d'une  ville  à  demi  ruinée,  ensevelie 
sous  un  ciel  gris  que  le  peintre  exprimera  par  des  formes  et  des 
pouleurs,  le  poète  par  des  mots,  suscitera  chez  le  musicien  une  dis- 
position mélancolique  qui  lui  est  spéciale  en  ceci,  qu'elle  est  le 
germe  d*oii  sortira  une  ct*éation  en  sonorités. 
Dans  un  ouvrage  antérieur  j'ai  donné  de  nombreux  exemples  de 
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cette  transformation  naturelle,  d'après  les  témoignages  de  Webe, 
Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  etc.  Je  rappellerai  seulement  le  (as 
curieux  de  Schumann  qui,  dès  l'âge  de  huit  ans,  esquissait  des  por- 
traits musicaux  en  retraçant  par  diverses  tournures  de  chant  et  de 
rythmes  variés  les  nuances  morales  ou  les  allures  physiques  de  ses 
camarades.  Plus  tard,  il  écrivait.  «  Je  me  sens  affecté  par  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  :  hommes,  politique,  littérature,  et  cêk 
trouve  un  issue  au  dehors  sous  forme  de  musique;  tout  ce  que 
répoque  me  fournit  de  remarquable,  il  faut  que  je  l'exprime  musi- 
calement *.  » 

Ainsi  les  états  de  conscience  d'origine  objective,  la  perception, 
les  images  et  même  les  idées,  dépouillés  de  leurs  formes  intellec- 
tuelles, entrent  dans  le  monde  sans  forme  de  la  vie  affective  pour  en 
sortir  transformés. 

3'  Une  troisième  condition  est  la  prédominance  des  états  désignés 
sous  le  nom  générique  de  sentiments  sur  les  états  objectifs.  U 
variété  d'imagination  qui  nous  occupe  est,  par  définition,  subjectiTe. 
A  rencontre  de  Timagination  sensorielle  qui  a  ses  sources  en 
dehors,  l'imagination  affective  a  sa  source  en  dedans.  Sa  marque 
propre  consiste  en  ceci  :  qu'elle  est  une  transformation  d'événe- 
ments extérieurs  en  phénomènes  émotionnels  avec  possibilité  de 
les  exprimer  sous  une  forme  qui  leur  convient.  Sa  qualité  fondamen- 
tale est  donc  un  certain  tempérament  propre  à  cette  transposition. 

Dans  un  précédent  travail,  j'avais  été  conduit,  un  peu  au  hasard 
et  à  la  suite  d'une  enquête  qui  avait  un  autre  but,  à  poser  cette 
question  :  Entre  l'imagination  musicale  vraie  et  l'imagination  plas- 
tique n'existe-t-il  pas  un  antagonisme  naturel?  —  Le  résultat  des 
observations  et  réponses  recueillies  fut  résumé  comme  il  suit  : 

Ceux  qui  ont  une  grande  culture  musicale  et  —  ce  qui  est  bien 
plus  important  —  le  goût  ou  la  passion  de  la  musique  n'ont  généra- 
lement aucune  représentation  visuelle.  Si  elles  surgissent,  c'est  en 
passant  et  par  accident. 

1.  Pour  les  détails  je  renvoie  à  mon  Essai  sur  Vima  (final  ion  créai  n---.\\V\^^^' 
cil.  Il,  p.  179-181.  Il  me  serait  facile  de  citer  bien  d'autres  faits  de  ce  i:«:nr:.j 
nie  borne  à  un  seul,  emprunté  à  une  biographie  de  Liszt,  u  Nul  artisi'.*  r/aru 
plus  spontanément  et  plus  irrésistiblement  musicien.  Tout  sentiment,  lo^tr 
impression  de  voyage  ou  d'art  prend  chez  lui  la  forme  musicale:  inut  ce-r'J^ 
voit,  tout  ot  qu'il  éprouve  se  transpose  en  sons.  C'est  ainsi  que  >on  m''"'-^ 
princesse  Wittgenstein  )  lui  rapporta  de  ses  explorations  artistique^  i<  B^'''-^ 
une  esquisse  uc  la  Uataillc  des  Huns  de  Kaulbach  et  le  voilà  qui  enlrej-wc^ 
aussitôt  do  transcrire  cette  esquisse  en  une  composition  musicale.  Il  eni^s^ 
V.  Hugo  lire  sa  pièce  :  Ce  qu'on  entend  sur  la  montaf/ne,  et  les  vers  eDt<M3'i'^' 
deviennent  un  poème  symphonique  par  un  travail  d'imagination  ao^lofce  » 
celui  i»ar  lequel  il  transposa  pour  piano  la  méditation  du  Pens€t\io  tk  M'^^** 
Ange.  • 
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Ceux  qui  ont  peu  de  culture  musicale  et  surtout  peu  de  goût  pour 
là  musique  ont  des  représentalions  visuelles  très  nettes. 

En  d^autres  termes,  autant  qu'il  est  permis  d^employer  en  psycho- 
logie des  formules  générales  et  avec  cette  réserve  qu'elles  convien- 
nent à  la  majorité,  non  à  la  totalité  des  cas,  on  peut  dire  :  Durant  le 
travail  de  11  magi nation  musicale,  Tapparition  d'images  visuelles 
est  Texception;  lorsque  cette  forme  d'imagination  est  faible,  elle  est 
la  règle  K 

Depuis,  les  communications  assez  nombreuses  que  j*ai  reçues  ont 
plutôt  confirmé  cet  antagonisme  qui  me  paraît  d*ailleurs  presque 
imposé  par  la  nature  de  Timagi nation  alTective,  comprise  au  sens  le 
plus  large.  Parmi  ces  observations  dont  quelques-unes  sont  lon- 
gues, je  choisis  les  plus  courtes,  les  plus  nettes  et  les  plus  intéres- 
santes. 

«  Je  suis,  m'écrit  A.  Fouillée,  de  ceux  qui,  en  entendant  la  musique, 
ne  voient  rien»  absolument  rien,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  musique 
proprement  pittoresque  et  descriptive.  J'éprouve  des  émotions»  je  mo 
représente  des  sentiments;  je  vis  une  vie  sentimentale  et  tout  inté- 
rieure, mais  je  n'ai  aucune  représentation  visuelle.*.* 

<s  ....  Quand  j'entends  de  la  musique,  je  n*ai  guère  que  de  Timagina- 
tion  affeciive.  Je  suis  ému  de  mille  manières,  je  me  représente  des 
fieniimentSf  rien  autre  chose,  La  musique  n'est  pour  moi  que  de  la 
p-^ycholo^^io  sentie  ou  imaginée.  Quant  au  monde  extérieur,  c'est  seu- 
lement par  grandes  masses  ou  grandes  lignes,  comme  dans  un  rêve 
très  vague.  Ci  je  n'ai  aucune  méuioire  des  choses  extérieures;  j'oublie 
même  ce  qui  m'est  arrivé  ou  ne  le  distingue  pas  de  ce  qui  est  arrivé 
aux  autres.  Par  exemple,  pour  mille  choses,  je  ne  sais  pas  si  c'est 
Guyau  qui  lésa  vues  ou  si  c'est  moi;  si  c'est  à  lui  que  telle  aventure 
est  arrivée  ou  à  moi.  J'oublie  même  les  visages,...  Ma  revanche  est 
cUins  Tiniagination  des  sentiments  ou  dans  la  combinaison  des  idées; 
là  je  me  donne  carrière  et  c'est  tout  un  monde  intérieur  ou  je  vis 
beaucoup  plus  que  dans  l'autre.  » 

M.  F-  Paulhan  qui.  aux  aptitudes  du  psychologue,  joint  celles  du 
musicien»  a  bien  voulu,  après  une  audition  au  Concert  l^moureux, 
me  transmettre  son  observation. 


ï 


«•En  m'examinant  de  mon  mieux,  voici  ce  que  je  trouve  : 
fl  D'abord  l'émotion  esthétique  musicale,  speciiiquc^  c'est-à-dire  une 
sorte  de  vie  supérieure  se  substituant  en  nous  à  la  notre,  une  excita- 
lion  assez  forte,  sans  forme  précise  et  accompagnée  de  quelques  phé- 

fl.  Pour  les  détails,  voir  Imaginalion  créatrice  i  toc.  C(7.,p.  lSl-i84,  et  i'Af»pen- 
dice  D,  p.  391. 
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nomèiiefl  physiques.,..  Cet  état  me  paraît  correspondre  asses  bien  ioe 
que  Ilânslick  a  dit  sur  le  beau  muâical. 

a  A  coté  de  cela,  j'ëprouvo  aussi  des  sentiments  qui  restent  assez 
abstraits.  Ils  sont  parfois  si  vagues  ou  si  généraux  que  j'ai  de  la  peine 
à  les  dislioguer;  mais  ils  me  nemblent  être  des  abstraits  idéalisés  de 
mes  sentiments  dominants  ou  de  ceux  que  j'aimerais  à  voir  dominer. 
Parfois  aussi  je  puis  sentir  particulièrement  excité  tel  ou  tel  senti- 
ment spécial  et  concret  qui  tient  momentanément  ou  d'une  manière 
durable  une  place  assez  considérable  dans  ma  vie  actuelle  :  dès 
ima<res  plus  ou  moins  nettes  peuvent  être  évoquées  consécutivement, 
mais  leur  n^le  me  paraît  en  çénéral  peu  important. 

.«  Un  autre  état  est  provoqué  par  des  morceaux  que  j'ai  mal  écoutis, 
étant  un  peu  fatigué  pour  les  suivre  ou  les  connaissant  moins.  Ici, 
rémotion  spécillque  s'affaiblît  ;  la  vie  non  seulement  humaine,  mais 
personnelle  domine.  Je  me  laisse  aller  à  des  préoccupattons  actuelles; 
puis  par  moments  il  me  revient  des  souvenirs  d*autrefoi6  accompagnés 
d'impressions  assez  vives  et  d'images  visuelles  qui  me  reportent  à  un 
temps  passé...',  h 

Toutefois,  je  dois  à  la  sincérité  scientifique  d'avouer  qu^une  cotn- 
munication  d*uçi  homme  aussi  compétent  que  M.  Corobarieii  m'est 
peu  favoi^able.  Il  m'écrit  : 


0  A  cette  question  :  Quand  vous  entendez  de  la  musique  sympho- 
nique  avez'vousdes  impressions  visuelles? je  n'hésite  pas  à  répondre*, 
oui,  presque  toujours  : 

h  Dès  les  premières  mesures  d'une  symphonie,  selon  que  ce  sont  les 

t.  Sans  raffirmer,  j'incline  A  tToire  que  iv\  était  le  cas  de  H.  Wagner  qui^ 
pourtant  d'après  les  critiques,  élail  avant  tout  un  dranmlurge,  et  comme  tcU 
contraint  ilc  vuir.  Mais  lorsque  le  symphoniste  domine  en  loi,  il  paraît  rentrer 
dans  la  règle  ordinaire^  c'est-à-dire  éliminer  rélément  visuel.  CVst  ainsi  qm 
j'inier|irëtti  le  passage  suivant  de  son  Essei  eur  Beethoven  dont  je  souligne  les 
(lasï^a^tîs  signilicatirs  : 

-  Sous  Tnction  de  la  musique,  notre  vue  perd  sa  puissance  au  point  que  nom 
ee»sfmji  i{e  iùit\  les  tjettjr  ouverts,  Caile  expérience  on  l'a  faite  dans  toute  ^^aile  de 
con*"ert  pendant   l'ainlitian  d'un  morceau  de   musique  véritablement   prenant. 
C'esl  alors  le  ispertacle  Je  plus  cirange  «t  1^  plus  laitl  qu'on  puisse  imaginer.  Si 
nous  pouvions  ïe  voir  dans  toule   son  inten.sile,  noire  attention  serait  complè» 
lement  détournée  de  la  musique  et  nous  nous  meUrions  à  rire  en  oonsidèrant 
ïes  mouvements  mécaniques  dts  muaiciens  et  l'agitation  de  l'appareil  auxihairc 
dune  représentalion  orcheslralf_\  sans  parler  de  l'aspect  trivial  du  public.  Mais  i 
ce  spcclacle  i|ui  occupe  unir|uemenl  celui  qui  resle  insensible  à  la  musique,  ne 
trouble  nullement  celui  qu'elle  enchaîne  :  c'est  la  démonstration  nette  que  nous 
ne  le  percevons  phis  avec  la  eonsriencc  et  que  nous  lonibons,  les  ycuï  ouverts? 
dans  un  état  analogue  à  la  lucidité  somnambiUique.  En  rait,  c^esl  dans  cet  état  | 
sculenieni  «lue  nous  arrivons  h  être  possédés  par  le  monde  du  musicien.  De  ce  j 
monde,  qui  ne  se  décrit  avec  rien,  le  musicien»  parla  disposition  des  sons,  jette  | 
quelque*  sorte  te  tilet  sur  nous  ou  bien  encore  il  arrose  notre  faculté  percep- 

wc  avec  les  gouttes  merveilleuses  de  ses  accords,  l'enivre  et  la  rend  ians  force 

ùur  toute  autre  perception  <fue  cette  de  notre  monde  intime.  • 
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instrumenta  ténors,  les  instruments  moyens  ou  les  basses  qui  débu- 
tent —  les  cuivres,  les  bois  ou  les  cordes  et  selon  rinteiisité  des  tim- 
bres —  Torchestre  me  donne  Timpression  d'une  lumière  vive  ou  faible. 
En  UQ  mot»  il  me  paraît  plus  ou  moins  éclairé.  Cette  lumière,  je  l'as- 
Bocie  involontairement  à  une  heure  de  hi  journée  ou  de  la  nuit  ou  à  un 
paysage  plus  ou  moins  net  [paysage  qui  m*est  déjà  familier).  Mais  elle 
est  bien  plus  diverse  que  la  lumière  réelle;  je  Ja  vois  tour  à  tour  blanc 
d'argent^  jaune  d'or  éblouissant  j  violette,  grise  crépusculaire. 

«  'I''  Le  rythme  (au  sens  restreint  et  vulgaire  du  mot)  éveille  presque 
toujours  en  moi  lldûe  d'une  troupe  en  marche.  S'il  est  franc,  prolongé, 
rapide,  je  vois  des  cavaliers;  ils  suivent  une  route  unie  et  facile.  Ce  qui 
me  frappe  ce  nest  /ja.s-  îa  simultanéité  ot  larègulririiéde  leurs  mouve- 
ments: c'est  leur  attitude  mari ia le»  leur  panache,  leurs  uniformes  et 
surtout  la  beauté  des  chevaux, 

«  3  "  Une  mélodie  me  fait  ordinairement  voir  une  personne  dont  le 
visage  et  le  geste,  le  regard,  la  bouche,  le  teint  (non  la  voix)  expriment 
le  sentiment  que  je  crois  trouver  dans  la  symphonie»  D'autres  fois, 
autant  il  y  a  de  parties  mélodiques,  autant  je  crois  voir  de  personnes 
qui  causent  entre  elles  :  dans  un  îrio^  un  quatuor^  un  qtiijitelte^  ce 
cas  est  le  plus  fréquent,.., 

t  1°  La  combinaison  et  l'enchevêtrement  des  mélodies  me  fait  voir 
souvent  une  construction  ou  une  superposition  matérielle  :  c'est 
tantôt  un  palais  à  plusieurs  étages,  tantôt  un  arbre  aux  branches  iné« 
gales  sur  lesquelles  grimpent  des  plantes  mêlées,  croisées  en  tout 
sens. 

«  "î*^  Mes  images  visuelles  sont  nettes  et  abondantes,  mais  elles  sont 
rarement  unifiées  ou  suivies.  Elles  se  renouvellent  incessamment  avec 
une  grande  incohérence.  Je  remarque  môme  ceci  :  plus  la  symphonie 
me  plaît  musicalement,  plus  TafOux  des  sensations  visuelles  est  inco- 
hérenL.., 

«  Je  suis  très  éloiî^né  de  vouloir  appuyer  sur  ces  faits  un©  théorie 
quelconque.  Je  trouve  même,  en  y  réllechissant,  qu'ils  sont  plutôt  en 
désaccord  avec  mon  opinion  sur  la  nature  de  l'art  musical.  Je  ne  puis 
oublier  que  j*ai  connu  la  musique  symphonique  assez  tard;  que  les 
premières  impressiona  qu'elle  a  faites  sur  moi  étaient  de  beaucoup 
postérieures  à  d'autres  plus  simples  et  d'ordre  matériel  et  qu'il  s'éta* 
^lit  entre  elles  d'inévitables  associations*  « 


lilit  e 

m 


Je  renonce  à  donner  ma  propre  observation^  craiganl  d'être  taxé 
de  parti  pris  :  personnellement,  je  ne  vois  rien.  Mais  Ja  question 
posée  est  si  complexe  qu'elle  exige  encore  quelques  remarques 
complémentaires. 

Celle  eonliscalion  pleine  et  entière  de  la  conscience  au  protlt  de 
)a  vie  aiïeclive,  cette  disposition  générale  qui  exclut  rappariiion 
des  images  plastiques,  est  soumise  à  des  fluctuations  qui  les  laissent 
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apparaître  par  moments.  Cette  alternance  semble  dépendre  du  dépla- 
cement ou  du  relâchement  de  l'attention  dont  la  cause  est  le  plus 
souvent  physique  (fatigue,  épuisement)  :  tels  le  cas  de  Paulhan 
transcrit  plus  haut;  celui   de   Macdougal  (PsychoL   fieview,  sep- 
tembre 1898,  p-  W3  et  suiv./  qui  déclare  que  la  musique  n^éveilleJ 
que  très  rarement  chez  lui  des  représentations  visuelles;  c  encore 
sont-elles  de  formes  simples,  fragmentaires,  sans  lien  entre  ellesJ 
visibles  pendant  un  court  moment  et  aussitôt  évanouies.  Or,  étant] 
entré  au  concert  en  état  de  falifjue  fU  ik  ^unnenat/e^  il  ne  voit  rien  i 
pendant  le  premier  morceau,  les  visions  commencent  pendant  le 
second  et  accompagnent  a  avec  profusion  »  Faudition  du  troisième., 
—  Le  musicien  dont  on  a  lu  plus  haut  l'observation  typique,  la  ter- 
mine en  ces  termes  : 

'f  Quant  aux  sensations  visuelles  éprouvées  pendant  Taudition  délai 
musique^  les  plus  remarquables  quo  j*iue  eues,  c'est  en  écoutant  Jo  ' 
uiaurais  orchestres  joiter  de  la  inauvaifie  musique;  car  je  vois  jipp- 
railre  ûcs  physionomies,  des  silhouettes  d'individus  plus  ou  moins  : 
grotesques,  des  manœuvres  d*allure  excentrique  ;  une  réunion  du  déchtl 
ûe  la  rue,  mal  habillés,  sales,  déformés,  i:rima«;ants,  vieillis,  ridés,  de  j 
démarche  grossière.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ces  repi<?' 
sentationa»  c'eejt  que  pendant  rexéculïon  d'une  phrase,  d'un  thème,  lo 
visage  d'un  de  ces  individus  peut  se  modeler  ou  plutôt  se  caricaturof  de 
telle  façon  que  les  grimaces  du  visage  et  les  grimaces  de  la  phrase,  c 
chaque  son  de  la  phrase,  de  chaque  ondulation  du  son  (le  bruit  que 
j'entends  toujours  h  coté  du  son  y  compris)  sont  perçues  en  ffiCBi*  | 
temps....  Je  crois  qu'à  travers  cette  déllguration  de  la  musique,  j*afm« 
h  me  représenter  avec  une  netteté  qui  me  donne  un  certain  effroi  des  ] 
déiigurations  du  visasse  que  je  nm  jamais  vues. 

«  Du  reste,  je  me  rappelle  un  soir  où  Uubinstein  jouait  hieu  tn^l 
ra'étre  levé  irrésistiblement  parce  que  je  voulais  m'en  aller  au  mllieii 
du  morceau....  Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Pendant  qu'il  jouait  sl| 
kyrielle  des  notes  fausses,  j'entendais  d'une  fa<:on  aussi  intense  qu^sj 
ces  notes  fausses  les  notes  justes  qu'il  aurait  dît  jouer.  A  mesure  qu'il! 
défigurait  les  harmonies,  je  teur  rendais  leur  intégralité  avec  pl^l 
d'acuité;  je  souffrais  de  plus  en  plus  et  la  lutte  qui  se  déroulait  eûtrej 
les  notes  fausses  et  les  notes  justes  s'étendait  à  la  personne  qui  jouaitf 
et  à  celles  qui  écoutaient  :  si  bien  qu'en  moi^  l'œuvre  intégrale  voalwi 
tuer  l'œuvre  défigurée  K  a 

î.  AprH  avoir  rappelé  quil  ne  s'agit  ici  que  *ie  la  musique  pure  tsi 
nique,  non  s«îénifioe),  Je  préviens    quelques  objo'<'''»^^  *  *  •  i  -^   ..^r,.   ' 
j>rccédentes  ne  s  apiptiquetit  pas  à  ceux  tiui,  t  r 
agi  siéent  en   purs  techtiiricns.  n.M't  ('-.î    un   nivai 
4jui  e^t  êlranger  h  l'iinagiii.i 
peintreîi  oat  une  certaine   a; 
beaucoup  plus  mre).  Qt* 
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J'ai  insisté  —  trop  peut-être  au  gré  clu  lecteur  —  sur  ce  fait  d'an- 
tagonisme, parce  qu'il  me  semble  mettre  en  évidence  le  caractère 
d'intériorité  sans  mélange  qui  est  propre  à  Hmoginatiori  créatrice 
alTective  et  la  distingue  de  toute  autre  forme  d'iovenlion.  En  résumé, 
elle  consiste  essentiellement  en  une  soccessioo  ou  simnllaoéilé 
d'états  purement  subjectifs.  Sa  condition  fondamentaîe  est  la  dispo- 
sition à  être  ému  non  seulement  par  les  événements  actuels,  mais 
par  les  souvenirs  de  sentiments,  c'est-à-dire  par  la  mémoire  aifective, 
et  à  bâtir  avec  ces  matériaux,  comme  F  imagination  à  base  senso- 
rielle construit  avec  des  formes  et  des  couleurs. 


III 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les  caractères  essentiels  et 
généraux  de  rimaginationaflective.il  faut  maintenant  la  suivre  dans 
les  principales  phases  de  son  dé%^eloppement,  voir  comment  un 
germe  d'abord  informe,  en  grandissant,  se  spécifie  et  s'organise  en 
des  créations  d*une  extrême  complexité. 

J'ai  montré  ailleurs  par  de  nombreux  exemples  que  certaines 
inventions,  principalement  dans  les  sciences  et  les  arts  mécaniques, 
ne  peuvent  apparaître  que  dans  un  ordre  régulier,  par  stratification 
et  additions  successives;  qu'il  a  dû  exister  d'innombrables  inven- 
tions qu'on  pourrait  appeler  des  romans  d'un  genre  spécial,  mais  qui 
n*ont  kiissé  aucune  trace,  n'étant  pas  nées  viables;  que  d'autres 
sont  connues  à  litre  de  curiosités  ou  simplement  parce  qu'elles  ont 
frayé  Ja  voie  :  en  un  raot^  pour  que  certaines  inventions  réussissent, 
il  est  nécessaire  que  d'autres  les  aient  précédées.  Ceci  s*applique 
surtout  aux  formes  d'imagination  créatrice  qui  dépendent  étroite* 
ment  de  conditions  matérielles.  Or,  la  niatière  de  rimagïnation  alfec- 
tive  consistant  non  en  représentations  découpées  dans  Tespace  mais 
en  états  de  conscience  vagues  qui  se  meuvent  dans  le  temps,  a  besoin, 
pour  s^exlérioriser  et  prendre  corps,  d'une  technique  précise  et  com- 
pliquée. Aussi,  de  ce  point  de  vue,  l'histoire  de  la  musique  est  le 
tableau  d'uuo  évolution  longtemps  lente  et  pénible,  puis  d'eiïorts 
perpétuels  pour  trouver  des  moyens  matèrh'h  qui  permettent  une 
expression  de  plus  en  plus  complète  des  sentiments  humains,  sous 
toutes  leurs  formes,  dans  toutes  leurs  variétés  et  leurs  innombrables 

but  est  d'établir  que  rimagïnation  alTeciive  et  l'imcigj nation  plasUque  ne 
peuvent  pas  tijCTisier^  (jne,  par  n^iture,  ces  deux  manifeâtalions  psychiques 
s'excluent  l'une  raulre  dans  le  mèmu  jnomcnL  Kemarquons  aussi  que  Taplitude 
iriuâicile  est  trop  fréquent*!  ehejt  les  aveugles  pour  qu'on  puisse  ratlribuer  au 
seul  hasard.  (Arréat,  ma\  citCt  tiO.) 
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nuances-  Les  voix,  surtout  les  instruments,  sont  pour  le  musicien 
ce  que  les  matériaux  de  construction  sont  pour  Tarchitecte  K 

Linvenlion  des  inslrnnients  primitifs  (simple  imitation  de  la  voii 
humaine  ou  des  bruits  de  la  nature)  fut  un  premier  pas  vers  l'exlen* 
sîon  et  la  multiplicilé  des  moyens  d'expression.  Or,  cette  forme  de 
rinvenlion  qui  —  rhistoire  le  montra  —  s'est  manifestée  lentemeot 
et  plutôt  par  poussées  brusques  et  intermittentes,  dépendait  elle- 
même  de  rinvenlion  et  de  l'habileté  mécaniques. 

Autre  condition  de  progrès  :  la  musique  ne  peut  se  développer 
que  dans  le  temps;  mais  par  Tharmonîeet  la  polyphonie,  elle  a  réa- 
lisé une  simultanéité  de  successions  qui  lui  donne  un  plus  large 
champ  et  qui  est  comme  un  snccêtlane  de  Fespace.  Or,  on  sait  que 
cette  construction  à  base  scientifique,  commencée  au  moyen  Age,  a 
demandé  des  siècles  d'élaboration  et  dure  encore. 

En  résumé,  le  développement  de  Tart  musical  —  Texpression  la 
plus  complète  de  rimagination  aftective  —  a  été  subordonnée  à  deux 
conditions  principales  :  rinvenlion  mécanique  et  Tinvention  scien- 
tifique qui  sunt  à  marclte  progressive.  Il  n'y  a  pas  d'art  qui,  pour 
atteindre  à  une  organisation  supérieure,  suppose  une  technique  plus 
exigeante  :  sous  ce  'rapport  qu'on  la  compare  à  la  poésie;  et  ceci 
répond  indirectement  à  une  question  qu'on  pourrait  se  poser  : 
Pourquoi,  en  étudiant  rimagination  créatrice,  le^  psychologues  oal- 
ils  toujours  ignoré  la  forme  afleclive?  Parce  que,  en  conséquence  des 
raisons  indiquées,  sans  parler  d'autres  secondaires,  sa  seule  mani- 
feslîJtion  pure  et  couiplète  est  resiée,  pendant  des  siècles,  à  l'état 
d'enveloppement  ou  trop  ténue,  trop  faible,  pour  révéler  sa  vraie 
nature  et  être  étudiée  comme  une  forme  distincte  d'invention. 


1 
I 


Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  résumer  fhistoire  de  Tart  qui  a  permis 
le  développement  intégral  de  rimagination  alTective.  Je  renvoie  aux 
ouvrages  spéciaux,  en  nolant  seulement  quelques  points  qui  nous 
intéressent. 

J'écarte,  comme  étrangère  à  notre  sujet,  toute  discussion  sur  la 
genèse  de  la  musique.  (Est-elle  issue  du  langage  émotionnel?  Est- 
elle une  langue  k  part?  Théories  de  îSpencer,  de  ses  partisans  et 
de  ses  contradicteurs.)  En  fait  à  lorigine,  il  n'y  a  que  ce  qui  est 
don  de  la  nature  :  émission   de  sons;  cris  avec  des  modulations 


1,  Il  n'est  pas  îndilTéreril  [i^our  celui -ci  de  ne  pouvoir  user  que  de  bon  (comme 
dans  certains  pays  du  Noni)ou  «favoir  un  choix  abondant  de  mat é rîauic  i pierre», 
marbres,  fer,  etc.),  — Comparer  aussi  ledéveïoppemenl  Irèâ  tardif  «ic  larl  musical 
au  précoce  elbnllant  essor  de  J'arcluiecture  :  celle-ci  avait  pour  point  d'appui 
et  pour  *Umulanl  rutilité. 
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diverses;  expression  réflexe,  instinctive,  immédiate,  directe  des  états 
émotionnels  les  plus  simples,  A  ce  nioment  les  matériaux  de  la 
future  création  allée tive,  matière  et  forme,  contenant  et  contenu, 
sont  à  Tétat  embryonnaire.  C'est  la  période  d'éruption  des  tendances 
et  passions  dont  la  forme  brute  doit  être  élaborée  et  transmuée  par 
rart. 

Historiquement,  la  musique  à  son  début  n'a  pas  été  isolée  et  indé- 
pendante; elle  est  intimement  liée  à  la  poésie  et  à  la  danse  et  dans 
cetle  trinilê,  la  danse  primiti%^e  --  la  danse-pantomime  —  tient  le 
premier  rang,  est  «  l'expression  la  plus  immédiate»  la  plus  complète, 
la  plus  puissante  du  sentiment  esthétique  ». 

Ici,  il  convient  de  nous  arrêter  un  peu,  car  nous  sommes  en  face 
d'une  forim*  éteinte  de  la  création  affective*  Évidemment,  cet  art  est 
depuis  lon^'temps  en  état  de  régression;  mais  à  1  époque  lointaine 
de  son  apogée,  non  dans  ses  survivances  actuelles,  il  est  presque  en 
entier  une  création  de  la  vie  émotionnelle  *.  La  danse  primitive  est 
guerrière,  religieuse,  erotique;  elle  exprime  symboliquement  un 
traité  de  paix,  une  rencontre  d'amis,  une  chasse  heureuse,  le  com- 
mencemont  ou  la  lin  des  moissons,  en  un  mot  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  sociale. 

£IU'  traduit  donc  des  émotums.  En  elles  est  sa  source  et  sa  matière; 
elle  les  exprime  par  des  successions  et  des  simultanéités  de  mouve- 
ments, coordonnés  et  organisés  en  une  petite  action  scénique  :  ce  qui  a 
fait  dire  justement  à  Grosse  que  c  est  «  l'art  créateur  du  mouvement  » 
et  que  la  danse  exprime  dans  l'espace  ce  que  la  musique  exprime 
dans  le  temps.  En  effet,  pour  l'analyse  psychologique,  cette  créa- 
tion, d'un  bout  jusqu^à  Faiitre,  de  l'intérieur  à  Tex teneur,  est  faite 
d'éléments  moteurs.  Elle  jaillit  des  tendances  impulsives,  des  émo- 
tions expansives,  —  mouvements  du  dedans—;  elle  se  continue  par 
les  mouvements  du  dehors  qui  en  sont  l'objectivation  et  répanouis- 
sement.  Une  seule  condition  régit  rigoureusement  leurs  combinai- 
sons et  agencements  :  c'est  le  rtffkme^  régulateur  suprême,  observé 
par  les  primitifs  avec  une  exactitude  parfaite.  On  a  soutenu  que  le 
plaisir  que  le  rythme  nous  procure  a  une  raison  organique  prol'onde 
(Darwini.  «  Une  grande  partie  de  nos  mouvements,  principalement 
ceux  de  la  locomotion,  sont  rythmiques.  En  outre,  toute  excitation 
un  peu  forte  du  sentiment  tend  à  se  convertir  en  mouvements  ryth- 
aiiques,  comme  Ta  fait  observer  Spencer.  Gurney  ajoute  que  Texcita- 
Uon  sentimentale  est  r>'thraique  en  elle-même.  Le  rythme  du  mouve- 


1*  Il  faui  déduire  lea  danses  gymnasliques  et  les  danses  fmitaljves  (de  la 
démarche  de  riiomnie  et  des  animauit)  où  les  primitifs  excelIenL  V,  Grcisseï  Die 
An  fange  £ier  fCîtnxt.  VtlL 
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ment  delà  danse  ne  serait  donc  que  celui  des  mouvements  delaloco» 
motion,  augmenté,  rendu  plus  énergique  par  rexcitation  des  senti- 
ments*. D  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  thèse,  la  danse,  manifestation 
la  plus  élémentaire,  la  plus  simple  de  la  création  affective,  doit 
prendre  place  immédiatement  au-dessus  des  formes  supérieures  du 
jeu  chez  les  animaux. 

Après  cette  commémoration  d'une  forme  éteinte,  revenons  à  la 
musique  qui  a  eu  une  destinée  contraire. 

Les  caractères  de  la  musique  primitive  ont  été  maintes  fois  éno- 
mérés  :  elle  est  surtout  vocale  ;  comprend  très  peu  de  notes,  trois  ou 
quatre  au  plus;  le  rythme  est  très  important  et  rigoureusement 
réglé  ;  les  instruments  sont  rares  et  servent  avant  tout  à  marquer 
la  mesure  (tambour  et  autres  instruments  à  percussion).  Le  déve- 
loppement musical  est  souvent  inégal  pour  des  races  et  des  indi- 
vidus de  même  culture.  De  tout  temps,  en  effet,  quelques-uns  seuls 
ont  pu  créer.  Actuellement  encore  des  paysans  incultes  inventent 
parfois  de  charmantes  mélodies  et  les  chants  populaires,  fort  recher- 
chés par  les  compositeurs  contemporains,  sont  Tœuvre  anonyme  de 
gens  bien  doués.  Mais  le  don  naturel  n'est  pas  assez,  il  lui  faut  le  moyen 
de  s'exprimer.  A  la  vérité,  un  très  pauvre  matériel  musical  suffit 
le  plus  souvent  au  primitif  pour  traduire  ses  sentiments.  C'est  l'équi- 
valent de  la  langue  parlée,  faite  de  termes  peu  nombreux,  juxtaposés 
plutôt  que  liés,  qui  indiquent  la  pensée  plus  qu'ils  ne  Tanalysentt 
sans  précision  et  sans  nuances.  Cela  équivaut  encore  pour  la  litté- 
rature aux  mythes  enfantins;  pour  la  création  plastique,  aux  dessins 
et  sculptures  des  cannibales.  Dans  le  cas  particulier  de  la  musique, 
par  TeiTet  d'une  réciprocité  d'action  bien  connue,  la  débilité  mentale 
empêche  l'invention  matérielle  et  technique;  l'insuffisance  matérielle 
et  technique  empêche  l'essor  de  l'imagination  affective. 

Passons  d'un  bond  de  l'enfance  à  l'âge  adulte,  à  la  période 
moderne  où  elle  va  trouver  sa  voie  et  ses  procédés  complets  d'ex- 
pression. 

D'une  part,  le  développement  intellectuel  a  entraîné  par  contre- 
coup le  développement  émotionnel  qui  est  sous  sa  dépendance;  car 
la  source  des  idées  est  bien  plus  abondante  que  celle  des  sentiments, 
d'où  son  rôle  dominateur  :  l'une  est  partout,  dans  l'homme  et  dans 
la  nature  ;  l'autre  est  confinée  en  l'homme.  Sous  l'inlluence  des  causes 
multiples  qu'on  nomme  la  civilisation,  les  émotions  primitives  sescat 
différenciées  suivant  la  nature  de  leurs  divers  objets  :  elles  s  affinent 

1.  Grosie,  ouv.  cité,  ch.  viii. 
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noances,  elles  se  transforment  et  par  deux  procédés  contraires 
tantùt  se  subtilisent  à  rinfîni,  tantôt  s  agrègent  en  formes  com- 
plexes. Dès  lors  rimaginatioïi  alTective  possède  sa  matière* 

D'autre  part,  il  y  a  le  développement  de  la  technique.  La  musique, 
a-l-on  dit,  est  le  seul  arl  qui  n'imite  pas  la  nature.  «  C'est  une  créa- 
lion  humaine,  une  chose  devenue  n  (Hanslick)^  Il  lui  a  fallu  d'abord 
constituer  sa  langue  :  elle  a  pour  base  la  gamme,  qui  n'est  pas 
donnée  oatureltement,  mais  résulte  d'un  choix,  puisque  dans  une 
suite  indéLerrainée  d'intervalles,  les  uns  ont  été  préférés,  les  autres 
exclus'.  La  langue  créée,  plus  tard  émancipée,  a  été  pendant 
quelque  temps  un  simple  métier  à  contextures  harmoniques,  à  raffi- 
nements et  à  curiosités  techniques;  mais  elle  était  devenue  un  instru- 
ment assez  souple,  pour  servir  à  la  grande  invention  qui  a  suivi. 

Ces  conditions  étant  remplies,  les  unes  intérieures^  psycholo- 
giques; ies  autres,  extérieures,  techniques,  le  problème  à  résoudre 
pour  rimagination  alTective  était  le  suivant  :  [hMiuf^r  à  cr  qui^  par 
ficifa/v?,  est  vaijue  cl  fuyanl  une  pirciaitm  et  un*'  stnbitttr  rehi- 
tives. 

Un  fait  positif  (quoiqu'on  l'ait  quelquefois  contesté),  c'est  que  l'ex- 
pression d'un  sentiment  déterminé  est  hors  du  pouvoir  de  la 
musique;  parce  qu^un  sentiment  n'est  déterminé  que  par  un  étal 
intellectuel  qui  lui  est  joint.  Hanslick  dont  la  psychologie  est,  sur  ce 
point,  irréprochable,  dit  avec  raison  :  «  L'amour  ne  se  conçoit  pas 
sans  Vidée  d'une  personne,  de  son  bonheuri  de  sa  possession;  Tes- 
pérance  est  un  sentiment  inséparable  de  Vidée  d*un  futur  plus 
heureux  que  le  présent»  etc.  En  un  mot.  tout  sentiment  précis 
dépend  dldées  concrètes  qui  restent  inaccessibles  à  l'art  musical. 
Celui-ci  ne  peut  exprimer  le  contenu  des  sentiments  mais  seule- 
ment leur  côté  dynamique,  c'est-à-dire  des  variations  de  force  et  de 
mouvement  (accroissement,  diminution,  vitesse,  lenteur),  n 

Malgré  tout,  il  y  a  des  musiciens  qui  n*ont  pas  craint  de  soutenir 
la  thèse  contraire;  quelques-uns  même  sont  entrés  résolument  dans 
rextravagance.  Les  plus  raisonnables  soutiennent  que  chaque  sen- 
timent aurait  son  ton  approprié.  J  en  trouve  un  qui,  aux  trente 
gammes  majeures  et  mineures,  assigne  «  une  teinte  particulière  », 
une   nuance   particulière  d'émotion  -.   Même  en  admettant    tout 

I.  On  sait  que  les  Orientatii  Ofil  procède  autrement  que  nous  et  nolamment 
quMls  emploient  des  <|uar1s  de  ton, 

2-  Ainsi  sol  mineur  est  1res  sombre;  si  mineur,  sauvage;  ta  mineur,  naïf  el 
rustique ;/"«  mineur,  morose  ;  la  ^  mineur,  lugubre,  angoisiiié;.W  majeur,  cliam- 
pèlre,  etc.  Scliuberl,  qui  ï^iir  ce  point  a  eu  loutes  tes  audaces,  voyait  »3n  mi 
mineur  une  jeune  iiJIe  à  robe  blanche;  en  r«f  mineur,  spleen  et  vapeurs;  en  si  1> 
aifieur,  idée  de  suicide,  etc.  Le  mi  t?   majeur  qui,  pour  Grétry,  ■  indique  une 
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cela  et  plus  encore,  il  reste  incontestable  que  la  rausîque  seule  ne 
peut  exprimer  Undividuel.  J'ajouterai,  pour  être  franc,  que  ù 
deux  termes  «  général  »,  «  individuel  j*,  quoiqu'on  les  ait  souvei 
employés,  me  paraissent  ici  inacceptables  et  dénués  de  sens,  ils 
appartiennent  à  la  psycbologie  intellectuelle  et   ne   peuvent  <5lre 
transposés  dans  la  psychologie  des  sentiments  en  gardant  leur 
acception  précise.  La  musique  comme  langue  de  Taffectif  pur  « 
lexpression  immédiate  et  adéquate  de  l'émotion  que  la  poésie,  elle, 
ne  transmet  pas  directemenl  dans  Tdme  de  l'auditeur,  mais  ne  peul 
que  suggth-er  à  Taide  des  mots  »  (Wagner).  Le  seul  fait  si  souvent 
remarqué  qu*el]e  exprime  quelquefois  ce  qu'aucune  phrase  parlés 
ne  saurait  dire^  montre  qu'ici  nous  sommes  dans  un  autre  monde  ail 
règne  Tinteosif,  non  Textensif  (le  général  et  le  particulier).  Ceci  a 
son  importance  pour  ce  qui  va  suivre 

En  elïet»  ['imagination  affective,  en  pleine  possession  de  ses 
moyens  d'expression,  ici  comme  ailleurs,  crée  des  penonnages  ft 
dêvrkippe  drs  ctfracières;  mais  elle  ne  peut  procéder  à  la  manière  de 
Fauteur  dramatique,  du  romancier,  du  poète,  du  sculpteur,  di 
peintre,  précisément  parce  que  le  monde  des  sons  est  en  dehors  de 
Tindividuel  au  sens  strict.  Elle  tourne  la  dilEculté  :  elle  crée, 
groupe  et  fait  agir  des  êtres  sonores  —  les  voix  et  surtout  les  ins- 
truments —  inégaux  en  importance,  placés  sur  des  plans  différenbt 
mais  qui  cliaeun  a  sa  vie  et  exprime  un  état  d  ame.  Ce  mode  de 
création  a  deux  formes  :  Tune  dépendante»  Tautre  libre» 

!•»  La  forme  indépendante  est  adaptée  à  une  œuvre  dramatique 
où,  le  plus  souvent,  personnages  et  caractères  sont  à  peine  esqujssés. 
Au  musicien  incombe  la  tâche  de  les  faire  vivre.  On  sait  que  pen- 
dant longtemps,  il  n'en  eut  aucun  souci;  les  vers  étant  un  simple 
prétexte  à  une  architecture  de  sons  et  à  la  virtuosité.  Il  étail  admis 
qu'à  une  musique  donnée  ou  pouvait  adapter  deux  textes  coft' 
traires.  C'est  Tépoque  des  «  athées  de  Texpression  *,  suivant  le  mot 
de  Berlioz  :  elle  est  totalement  hors  de  notre  sujet.  —  Puis,  eu 
vertu  du  principe  opposé  (un  peu  exagéré)  *<  qu'une  idée  ne  se 
traduit  pas  par  des  sons  ni  une  émotion  par  des  mots  »,  raccord  se 
fait  entre  les  deux  éléments  et  le  vrai  musicien  dramatique  est  celui 
qui  a  le  don  de  trouver  Texpression  musicale  d'un  sentiment.  Mai^ 
ce  n'est  pas  assez  de  traduire  la  parole  en  une  autre  langue,  de  res- 
tituer au  langage  parlé  la  valeur  émotionnelle  qu'elle  a  peut-être  ^ 
possédée  jadis;  l'inveotion  atîective  va  plus  loin  et  commence  â 
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dessiner  des  caractères  par  Ja  création  des  «  molifs  caractéristiques  ». 
Ils  ont  apparu  assez  tôt  :  chez  Mozart»  Beethoven,  Weber,  Meyer- 
beev,  etc.  —  Pais,  c'est  l'emploi  systématique  du  Lciimolivy  repré- 
sentation musicale  d'un  sentiment  ou  d'un  personnage»  qui  dans  ses 
transformations  sans  fm,  suit  pas  à  pas  les  modifications  conscientes 
ou  inconscientes  de  Tun  et  de  l'autre.  On  a  dit  qu*il  est  une  con- 
vention avec  l'auditeur;  mais,  conventionnel  ou  non,  par  cela  seul 
qu'il  se  répète,  paraît  et  disparaît,  il  semble  doué  d'une  existence 
propre;  parfois  même  il  simule  l;i  vie  par  sa  nature  essentielle  laite 
d'unité  et  de  %'ariabiiité  :  il  est  l'équivalent  affectif  d'un  individu  ou' 
d'un  caractère. 

"2"  Sous  la  forme  libre,  dégagée  des  mots,  purement  instrumentale, 
le  procédé  ne  varie  pas  quant  à  sa  nature  psychologique.  Dans  le 
développement  musical,  les  historiens  ont  noté  plusieurs  étapes  : 
chez  les  primitifs,  rinvention  est  mélodique  et  rytbmique;  plus  tard 
elle  devient  surtout  harmonique;  plus  tard  encore^  instrunientalei 
comprenant  à  la  fois  et  dans  un  même  acte  d'invention,  le  chant, 
riiarmonie  et  la  couleur  de  l'expression  *,  Grâce  à  celte  complexité 
croissante,  la  musique  pure  s'est  abstraite  peu  à  peu  de  la  musique 
chantée  «.  par  un  phénomène  de  désappropriation  j*.  A  ce  moment 
de  révolution^  rimaginalion  alTeclive  peut  donner  sa  mesure.  Elle 
dispose  de  nombreux  personnages  —  les  instruments  de  Forchestre 
—  chacun  ayant  sa  voix  propre  qui  est  son  timbre,  son  affinité 
naturelle  avec  un  sentiment  déterminé  '-;  elle  les  groupe  en  familles, 
les  unit,  les  sépare»  les  introduit  ensemble  ou  tour  à  tour.  Avec 
cette  matière  elle  crée  des  existences  musicales;  elle  simule  des 
êtres  qui  parlent,  se  quereîîentt  s'aiment,  se  réconcilient,  exultent, 
gémissent,  pleurent,  éclatent,  grondent  ou  s'apaisent.  Elle  construit 
des  œuvres  étendues,  variées,  mobiles,  mais  dont  la  trame  tout 
entière  est  affective. 

Quoique  le  vrai  musicien  imagine  par  un  acte  synthétique  qui 
comprend  à  la  fois  mélodie  et  liarmonie  et  qu'il  trouve  d'instinct 
la  voix  instrumentale  qui  convient  à  chaque  personnage;  il  est 
évident  que  cette  forme  d'imagination  comme  toute  autre  suppose, 

1,  Pour  les  documents»  voir  Cumljûrieu  :  Les  rttppoitx  de  ta  musit]Ufi  et  de  ta 
poéfdt,  p.  136-Ul.  D'après  lui,  Je^  pretiiiêres  formes  musicales  créées  par  rhomme 
onl  été  imîtatîves  et  descriptives.  (Jne  fois  constitutifs,  on  les  a  considérées  en 
tilea-mémes^  ainsi  dégagées  de  toute  attritmlion  coïicréle.  Dans  l'Iiistoire  de  cette 
«Tolution  qui  tilioutit  à  la  musique  abstraite. les  premit^res  compositions  instru- 
mcniales  paniiîssenl  n'avoir  été  qu^un  •  déplacement  du  chani  -;  le  modèle 
vocal  restant  toujours  présent. 

2,  On  Ironvera  dans  le  Imité  dlnstnimentation  de  Berlioz  des  détails  inté- 
ressants pour  le  psyctiologne  sur  la  valeur  expressive  de  chaque  instrument^ 
•ur  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  coefflcienl  atTectif. 

TuME  LUI.  —  iC»02.  40 
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outre  la  rénexion  et  le  travail  critique»  des  éléments  d'ordre  et  d^ 
composition  rationnelle,  LalTectivité  seule  étant,  de  sa  nature,  ins 
table  et  diftluente,  ne  peut  ni  unifier  ni  organiser.  Aussi  les  cas  ( 
virtuosité  exclus)  le  compositeur  se  guide  ordinairement  d'après  une 
esquisse  ou  programme.  Beethoven  écrivait  le  scénario  de  ses  sympho 
nies  et  même  de  ses  sonates  \  Interrogé  sur  le  sens  de  celles  en  i 
mineur  et  en  fa  mineur;  il  dit  :  Lisez  la  Tempête  de  Shakespean 
pour  ïudagw  du  quatuor  en  fa  le  Tombeau  de  fiitméu  et  Jult*'nf\etG 
On  pourrait  citer  en  abondance  des  faits  analogues.  Parfois,  il  semble! 
que  la  signification  intellectuelle  émerge  de  l'œuvre  et  ne  s'en 
dégage  qn'aprh  qu'elle  est  laite.  Ainsi  Berlioz  raconte  que  s*eii-™| 
nuyant  dans  une  soirée,  il  composa  unandantino  pour  orgue.  «  Ilmd^^ 
sembla  y  voir  l'expression  d'un  sentiment  mystique  et  naïvement 
pastoral.  L'idée  me  vint  d'y  adapter  des  paroles  de  même  nature 
et  ce  morceau  devint  on  chœur  des  bergers  de  Bethléem.  »  Mais  nô j 
peut-on  pas  supposer  qu'une  conception  subconscientet  enveloppé€,  [ 
le  guidait  à  son  insu  dans  ce  cas? 

En  résumé,  c'est  Fi  m  possibilité  d'atteindre  Tindividuel  qui  donne 
k  la  forme  d'imagination  ci-dessus  étudiée  son  caractère  propre.  Sa  , 
manière  de  créer  des  êtres  vivants  ne  peut  ressembler  à  aucune 
autre,  puisqu'elle  est  incapable  de  les  figurer  par  des  lignes  et  des 
couleurs  ou  de  les  décrire  par  des  mots.  Elle  ne  peut  produire  que 
des  extraits  de  personnages,  des  caractères  réduits  à  leurs  seules 
marques  émotionnelles. 


IV 


Telle  est  la  seule  forme  complète  de  Tinvention  affective  pure; 
mais,  en  cherchent  bien,  il  se  rencontre  d  autres  formes  —  ineoin- 
plèles,  partielles  ou  mixtes,  c'est-à-dire  adultérées  par  un  mélange  à 
doses  variables  d*éléments  intellectuels.  Avant  d'en  parler,  rappelons  1 
encore  une  fois  le  but  précis  de  notre  étude  :  prouver  par  des  feil^ 
qu'il  y  a  un  mode  de  création  dont  la  matière  se  compose  exclusive-  ' 
ment  d'états  affectifs,  actuels  ou  remémorés,  qui  par  un  IravaiNe 
l'esprit  sont  associés,  groupés,  combinés  suivant  des  rapports 
nouveaux,  développés  et  organisés  en  une  fiction, 

lie  est  la  nuture  de  certaines  créations  littéraires.  Au  risqua 
liv   i....v^uer  le  lecteur  je  répète,  pour  éviter  toute  équivoque,  qu'il 

'•^blir  non  que  la  création  littéraire  implique  des  éléments 


rlc  pftâ  du  programme  pour  î'ini(Jileur  qui  n'esl  le  |»lus  souvent 
(aile  par  un  tiers. 
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émotionnels,  ce  qui  est  évident»  mais  que  dans  certains  cas,  ils  sont 
tout  ou  presque  tout;  qu'ils  sont  moins  Tageut  et  le  ferment  de  la 
création  que  son  fond  et  sa  substance  même. 

11  y  a  plus  d*un  demi-siècle,  Lamartine  dans  la  préface  de  ses 
Pranièn's  Mtkîiîfîdofis  écrivait  :  «t  Les  choses  extérieures  à  peine 
aperçues  laissaient  une  vive  et  profonde  impression  en  moi>  et  quand 
elles  avaient  disparu  de  mes  yeux,  elles  se  répercutaient  et  se  con- 
servaient présentes  dans  llmaginationj  c'est-à-dire  la  mémoire  qui 
revoit  et  qui  repeint  en  nous.  Mais  de  plus,  ces  imciges  ainsi  revues  et 
repeintes  sr  Iransformaient  prontptement  en  sentiment.  Mon  î\me  ani- 
mî»it  ces  images,  mon  €œuy  se  mélftk  à  ct*s  i  m  pressions,  .Fainiais  et 
j'incorporais  en  moi  ce  qui  m'avait  frappé.  »  Cet  état  oii  la  sensation 
se  dissout  dans  1  émotion,  où  Tartiste  revêt  les  choses  de  sa  propre 
couleur  aiïeclive,  est  devenu  habilueL  constant,  dans  la  forme  d'art 
aujourd'hui  désigné  par  îe  nom  de  Symbolisme. 

Sa  valeur  esthétique,  quelle  qu'elle  soiL  nlmporte  pas.  On  peut  a 
son  gré  la  juger  inférieure  ou  supérieure*  Les  Symbolistes  sont  intro- 
duits ici  h  litre  de  documents,  étant  d'intention  et  de  fait  des  traduc- 
urs  subtils  delà  subjectivité  et  de  fémotion;  et  le  seul  point  qui  nous 
intéresse^  c'est  la  nature  psychologique  et  le  mécanisme  spécial  de 
leur  mode  de  création  qui  est  essentiellement  afTeclive. 

Premier  inomettl,  —  Elle  débute  par  une  transposition  analogue  à 
celle  que  nous  avons  rencontrée  chez  les  musiciens  et  qui  consiste 
en  ce  que  les  données  sensorielles  sont  métamorphosées  en  états 
émotionnels. 

Les  symbolistes  professent  pour  la  plupart  une  esthétique  raffinée 
et  une  métaphysique  animiste  dont  le  fond  est  ceci  :  Ce  que  nos  sens 
nous  révèlent,  ce  qui  est  visible,  tangible,  résistant,  n'est  que  le 
symbole  d'un  inconnu  et  le  voile  d'un  mystère.  Ils  se  placent  en  face 
de  la  nature  non  pour  la  connaître,  mais  pour  en  faire  jaillir  des 
émotions.  L'art  symbolique  admet  que  tous  les  élres  sont  des  <r  forces» 
et  que  nous  ne  les  connaissons  que  par  leur  action  sur  nous,  c'est-à- 
dire  par  les  sentiments  qu'ils  nous  suggèrent.  Il  fait  perdre  aux  choses 
rieurs  contours  et  apparences  sensibles  pour  les  transformer  en  des 
€  sources  d'émotions  ».  Il  ne  cherche  pas  à  décrire,  mais  à  trans- 
mettre Tétai  d'âme  par  lequel,  selon  lui,  nous  communiquons  avec 
chaque  chose.  ^  Ce  qui  caractérise  le  symbolisme,  dit  l'un  de  ses 
principaux  maîtres,  Viellé-Griffin,  c'est  la  passion  du  mouvement  au 
geste  infini  de  la  vie  même,  joyeuse  ou  triste,  belle  de  toute  la  nuiU 
tiplicité  de  ses  métamorphoses,  passion  agile  et  protéenne  qui  si 
confond  a%'ec  les  heuresdu  jouretde  lanuit,  perpétuellement renoU 
velée,   intarissable  et  diverse  comme  Tonde  et  le  feu,  prodigue 
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comme  la  terre  puissante,  profonde  et  voluptueuse  comme  le  myaJ 
(ère.  »  —  En  somme,  dans  le  spectacle  que  le  monde  lui  présetït^ 
le  symboliste  élimine  autant  que  possible  ce  qui  peut  être  cownw,  déte 
miné  et  localisé  dans  le  temps  et  l^espace;  il  choisit  tout  ce  qui  pea 
t'ire  srntf,  les  impulsions,  tendances,  désirs,  les  modifications  alTec 
tives  de  toute  espèce  qu'il  groupe  sous  les  dénominations  vagues  de 
«  force  »  et  de«  vie>.  H  faut  bien  reconnaître  quesous  une  forme  Iréij 
raffmée, c'est  laconceplîon  animiste  des  primitifs  peuplant  Tuniven 
d'entités  vivantes  et  agissantes,  qui  ressusciie, 

Hooi  qu'il  en  soit,  par  ce  procédé  demi-naturel,  demi-artificielJ 
traitant  les  phénomènes  comme  des  symboles,  <£  simples  repré«enla-J 
tions  du  mystère  »,  la  transmutation  est  accomplie;  la  matière  quôj 
la  perception  fournit,  presque  totalement  dépouillée  de  ses  formes,  j 
est  devenue  alTective;  l'élément  sensoriel  s^évanouit;  les  choses 
sont  remplacées  par  Témotion  des  choses. 

A  ce  moment,  l'état  mental  du  symboliste  est  formé  de  deux  cou- , 
ches.  L'une  profonde,  de  nature  émotionnelle,  faite  de  tendances  et 
dispositions  qu'il  groupe  volontiers  sous  le  nom  d'inconscient  — 
terme  d'autant  plus  commode  que  c'est  une  x  dont  nul  ne  connaît 
la  nature  intime.  L'autre  plus  proche  de  rextériorité,  de  îialare 
intellectuelle,  est  faite  d*î mages  vagues,  évanescentes  et  d*associa- 
tions  fuyantes  analogues  à  celles  de  la  rêverie  et  du  rêve;  elles  don- 
nent aux  dispositions  et  tendances  une  apparence  concrète  et  une 
formo  consciente  momentanée. 

Ih-uxihue  m(tm*'ri(.  Ici  est  le  pas  périlleux  où  les  difficultés  com- 
mencent, où  apparaît  fimpossibilité  pour  rimaginalion  alTective  de 
se  fixer  en  des  mots.  Toute  création,  pour  se  réaliser,  doit  s'ass»* 
jettir  à  des  conditions  matérielles  :  or,  comment  donner  à  celte 
matière  lluide  une  forme,  un  corps?  Comment  Torganiser  sans  lui 
faire  perdre  sa  fiuidité? 

Pour  le  musicien,  c'est  facile  :  il  Texprime  par  les  sons,  éléments 
aériens  qui  ne  flottent  que  dans  le  temps.  Les  représentations  à 
contoui-s  arrêtés  —  visuelles,  tactiles,  motrices  —  sont  lotaleroenl 
exclues  ou  rares,  épisodiques.  De  plus,  les  notes,  les  inlervalle^s  1^ 
accorda  môme  n'ont  pas  une  valeur,  une  signification  fijce;  il  1^ 
manie  en  liberté. 

Pour  l  écrivain  symboliste  les  conditions  sont  tout  autres  :  il  oe 
peut  employer  que  les  mots.  Comme  ceux-ci  sont  adaptés  à  tra- 
duire la  pensée  bien  plus  que  les  sentiments,  il  faut  qu'ils  perdent 
partiellement  leur  fonction  intellectuelle  et  qu'ils  subissent  une  nou- 
velle adaptation. 
Un  premier  procédé,  le  plus  radical  et  le  moins  fructueux»  con- 
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siste  à  essayer  de  donner  aux  mots  une  valeur  exclusivement  énio- 
tionnelle,  Qnelques  symbolistes  en  sont  venus  à  celte  tentative 
extrême  que  la  logique  des  choses  imposait.  Ils  veulent  transférer 
aux  mots  le  rùle  du  son,  en  faire  l'instrument  qui  traduit  ou 
suggère  Témotion  par  la  seule  sonorité;  les  mots  doivent  agir  non 
comme  signes  mais  comme  sons;  ils  sont  «c  des  notations  musicales 
au  gré  d'une  psychologie  passionnelle  »  ;  la  poésie  devient  une 
forme  particulière  de  la  musique  K 

Le  vers  «  libre  ?>  sans  rime,  sans  nombre  lixe  de  syllabes,  «  de 
forme  indéterminée  en  elle-même,  mais  souple,  malléable,  se 
prêtant  à  toutes  les  combinaisons  possibles  de  système  et  d'har- 
monie  w  est  donné  comme  l'équivalent  du  système  wagnérieo  de  la 
mélodie  infinie.  Enfin  quelques-uns  parlent  avec  intrépidité  d*har- 
mooie  au  sens  musical;,  de  polyphonie  et  d'orchestration  :  simples 
métapbores  ou  pur  enfantillage. 

Un  autre  procédé  consiste  à  employer  les  mots  usuels,  en  chan- 
geant leur  acception  ordinaire,  ou  bien  à  les  associer  de  telle 
sorte  qu4ls  perdent  leur  sens  précis;  qu'ils  se  présentent  elTacés, 
mystérieux  :  ce  sont  a  les  mots  écrits  en  profondeur  »*, 

Un  autre  encore  est  l'emploi  de  mots  tombés  en  désuétude.  Les 
termes  usuels  conservent,  malgré  tout,  quelque  chose  de  leur  sens 
traditionnels  des  associations  et  des  sentiments  condensés  en  eux 
par  une  longue  liabttude  :  les  mot  oubliés  depuis  quatre  ou  cinq 
siècles  échappent  à  cette  nécessité;  c'est  une  monnaie  sans  titre 
lixe. 

Aussi  les  symbolistes  évitent  de  décrire  pour  simplement  évoquer, 
éveiller,  suggérer,  transformer  par  allusions  one  disposition  virtuelle 
en  émotion  actuelle,  —  quand  ils  le  peuvent.  Leurs  descriptions  de 
personnages,  paysages,  événements  sont  de  simples  esquisses*  qui  ne 


1.  Cette  lenlaUve  avait  êlc  hasardée  par  les  poètes  alexandrins*  L'un  ûe  lenrs 
histuTÎun^  dit  d<i  Calliniaque  :  •  Une  traduction  ne  peut  lîonner  c|u\ine  idée  très 
i  m  parlai  le  de  t'eiret  produit  par  ces  mots  sonores,  qui  par  eux  mêmes  n'olTrenl 
pas  Lin  grand  sens.  L'idée  eulre  dans  notre  imagination,  s'y  impriniL*  aussi  bien 
par  Je  son  des  mots  que  par  k^ur  sens.  Certains  accor<ls,  dans  ïa  poésie  cojume 
dans  la  niuî*iqiiej  évoquent  certaines  images;  l'esprit  est  le  complice  de  l'oreilîe.  * 
Cûiirl,  Ln  poésie  ale^Taitiirine,  p.  280,  A  noter  ausî^i  chez  ces  poètes  grecs  le 
goût  pour  l  obscurité,  la  tendance  h  l'ésotérisme,  etc. 

2,  MaeterJinck  a  atteint  quelquefois  lïdéal  île  rc  symtiulisme  où  lout  ce  qui  est 
dessin  est  elTacé  et  tout  ce  qui  dëlermiue,  évité.  -  De  Torij^ine  (de  ses  persoD- 
niigcs)^  de  leur  ilge,  des  circonstances  qui  tes  ont  Iransporlcs  ici  ou  Ih^  nous  ne 
tsavons  rien.  Quel  fut  le  mallieur  d'Aîglavaïne  et  quelle  ealastrophe  a  bouleversé 
ion  existence^  El  Mcdi^ande?  On  i;.^nore  d'où  elle  rient  :  de  très  loin,  voilà  tout. 
Des  gens  lui  ont  fait  du  mat.  (Juif  Tous,  tous.  Kt  quel  mal:'Kîle  ne  le  dit  pas. 
Elle  avait  une  couronne  d*or ,  mais  d'un  la  teuait^ellelf  Quand  Golarid  Uii 
demande  son  Age,  elle  répond  qu'elle  commence  à  avoir  froid,  et  quand  i!  lui 
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traduisent  que  des  dispositions  changeantes,  des  synthèses  momen- 
tanées, une  série  fuyante  d*états  dVlme,  des  impressions,  non  reliées 
entre  elles  par  des  liens  ïogiqueSj  qui  luur  à  tour  émergent  et  som- 
brent au  gré  de  la  tendance  prédominante,  parfois  selon  les  nuances 
multiples  de  la  môme  tendance.  Que  le  lecteur  se  donne  h*  peine  de 
tire  avec  attention  dans  leurs  œuvres  quelques  descriptions  d(^ 
gens  ou  des  choses,  ayant  en  apparence  le  plus  d'éclat  et  de  relief; 
il  lui  sera  presque  impossible  de  les  transfornaer  en  une  représenta- 
tion visuelle  consistante. 

De  là  aussi  leur  obscurité  :  même  en  écartant  ce  qui  est  voulu, 
artificiel,  factice,  il  reste  une  cause  nalurelle,  inévitable.  Celle 
poésie  étant  Fœuvre  presque  exclusive  de  Fimagination  émotion- 
nelle ne  peut  se  traduire  par  un  ensemble  de  signes  intellectuels, 
clairs  et  bien  liés. 

On  sait  que  celte  forme  d'art  —  le  Symbolisme  —  a  pénétré  aussi 
dans  la  peinture,  ou  elle  prétend  fixer  des  émotions.  J'ignore  quel 
avenir  lui  est  réservé.  Tout  cela  n'est  pas  de  mon  sujet  et  je  m  en 
liens  strictement  à  sa  psychologie  qui  ma  paru  instructive.  On  y 
voit  rimagination  alTective  luttant  contre  l'obstacle  de  Texpression 
verbale  qui  lui  est  mal  adaptée,  qui  Tentrave  et,  par  un  effort  ins- 
linctifoLi  rélléchi,  essayant  de  dérober  ses  procédés  à  la  fornie- 
lype  (musicale),  G*esl  un  art  issu  de  la  forme  d'imagination  méconnue 
qui  fait  lobjet  de  cet  article  :  it  lui  doit  ce  qu'on  a  loué  et  blimé  en 
lui,  ses  qualités,  ses  défauts,  son  obscurité.  Son  caractère  émotionnel 
me  parait  la  clef  de  toute  sa  psychologie;  il  l'explique  et  elle  s'en 
déduit. 


V 


Dans  notre  recherche  des  modes  de  création  à  matière  alTectivè 
nous  descendons  ù  des  formes  encore  plus  incomplètes  et  pli^^ 
pauvres.  .4  pnon\  on  serait  disposé  k  croire  que»  chez  les  mystiques, 
le  rûîe  dominateur  de  lamour  doit  faire  éclore  à  profusion  ces 
imaginations  méconnues  que  nous  éludions  :  or,  lexaraen  desfjûls 
prouve  le  contraire  et  la  réflexion  Texplique. 

Suivant  fa  remarque  de  quelques  contemporains,  le  mot  mysU- 
cisine  est  devenu  très  élastique.  On  rapplique  à  Fart  (le  symbolisme 
que  nous  quittons),  à  Filluminisme,  aux  études  occultes,  à  lathéoso- 

demân*îe  où  elle  est  née,  die  4il  setileinent  que  c'esl  atlteurs,  •  A.  Beauoiert  t^  [ 
poésie  TtottvtUef  iyô2,  p.  3u3.  Pour  d'autres  dtîLails  sur  la  nature  abalraite  de  ws  j 
iïmotioDS,  Je  renvoie  le  kcleurà  la  Psfjchohgie  dtë  ientimenU.  Partie  1,  ch.  iw* 


I 

I 
I 
I 
I 
I 


RIBOT*    —   l'jMAGIMTION   CIIÉATRICE  AFFECriV'K 

phie,  et  à  bien  d'autres  choses,  11  ne  s'agit  ici  que  du  mysticisme 
religieux,  cotisidéré  à  boa  droit  comme  la  forme  typique*  Quoique 
tous  les  mystiques  aient  un  air  de  famille  et  que,  malgré  les  diffé- 
rences de  sexe,  de  race,  de  religion,  de  culture,  de  temps  et  de  lieu, 
leurs  écrits  et  leurs  récits  ofYrenl  une  remarquable  UDiformité,  nous 
pouvonsi  pour  simplifier  et  uniquement  en  vue  de  notre  étude,  les 
diviser  en  deux  grandes  catégories  que  j'appellerai  par  abréviation  : 
les  7né  ta  physiciens  et  les  poètes^  selon  que  la  nature  de  leur  esprit 
les  incline  à  penser  plutôt  par  concepts  ou  plutôt  par  images. 
Comme  exemples  de  couples  antithétiques,  je  citerai  Eckart  et 
Henri  Suso  ou  Ruysbroeck  et  Sainte  Thérèse,  Évidemment,  c*est  aux 
seuls  mystiques-poètes  qu'il  laut  nous  adresser. 
I  Le  mysticisme  est  un  entraînement  progressif  vers  Fextase.  La 
plupart  s'arrêtent  à  mi-chemin.  Bien  peu  nombreux  sont  les  élus 
qui  atteignent  le  point  extrême  et  culminant  :  ces  moments  sont 
rares  et  durent  peu*  Dans  cette  marche  ascendante  de  la  vie  moyenne 
vers  le  ravissement,  il  y  a  des  degrés  qui  correspondent  à  autant  de 
phases  psychologiques  :  suivant  leur  individualité  ou  leur  finesse 
d'analyse,  les  mystiques  ont  distingué  trois,  quatre  et  même  jusqu'à 
sept  degrés  de  vie  ^  Gomme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  étude  sur  le 
mysticisme,  ces  difTôrences  sont  pour  nous  négligeables.  Prise  dans 
son  ensemblCi  cette  marche  ascendante  peut  se  résumer  en  cette 
formule  :  dénudalion  et  concentration  toujours  croissantes  de  la 
conscience.  Elle  commence  par  une  €  purgalion  )>,  par  l'exclusion 
aussi  rigoureuse  que  possilile  des  influences  extérieures.  Elle  con- 
tinue par  faccroissement  de  la  vie  intérieure,  par  le  renoncement 
absolu  à  ratfection  pour  tout  ce  qui  est  créature,  par  le  bannisse- 
ment de  toute  image  créée  —  période  souvent  accompagné  d'un  état 
d'ivresse  qui  s'exprime  par  la  joie  ou  les  larmes.  Ce  n'est  pas  assez. 
Il  faut  se  dépouiller  de  tout  désir  personnel  et  de  toute  image 
quelconque,  œ  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  :  A  quoi  donc  alors 
s'attache  l'esprit,  s'il  rejette  ainsi  toute  image?  Il  ne  s'attache  à  rien 
du  tout  et  il  demeure  entièrement  nu  et  dégagé,  car  s'il  s'appuyait 
sur  quelque  chose,  il  faudrait  nécessairement  que  cela  même  fût  une 
image  »  (Tauler).  L'achèvement  est  dans  un  statut  otujsus,  une  illu- 
mination sans  fin  «t  oii  f  àme  se  noie  dans  la  mer  sans  fond  de  la 
Divinité,  se  liquéfie  dans  le  feu  de  l'amour  éternel,  est^ensevelie 
en  lui  ï). 


i.  Sainle  Thérèse  admet  Laol^H  quatre  clata  iAut'Jjiograpfiie],  lanlôL  sept  {El 
càjitelto  intei'ior),  que  J'ai  essayé  de  traduire  dans  le  langage  de  la  psychologie 
conlemporaine  :  Maladies  dtr  ta  tutonfé.  eh,  v,  p.  128,  et  Psychologie  d**  t'attentiony 
ch.  u\,  p.  l'ii  et  suiv. 
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Dans  ce  progrès  contiau  d'appauvrissement  intellectuel  et  de  sim- 
plification à  oulrance  dont  nous  ne  présentons  qu*une  très  grossière 
esquisse,  où  l'imagination  alïective  lrouverait*elle  une  place? 

Elle  est  rigoureusement  exclue  du  moment  de  Textase  \Taie  qui, 
suivant  la  remarque  de  rtodfernaux,  <i  n'est  pas  même  monoidéique, 
mais  aidéique  »,  c*est-à-dire  un  retour  à  l'état  alTecUf  pur»  presque 
indifférencié,  non  connu,  seulement  senti.  S1l  n'était  superflu  d*en 
fournir  des  preuves,  on  en  trouverait  abondamment  dans  les  écrite 
mystiques*. 

Il  faut  donc  chercher  beaucoup  plus  bas,  au  début  de  cette  évapo- 
ration  graduelle  qui  peu  à  peu  dissout  et  volatilise  les  images.  Toute 
création  suppose  deux  conditions  nécessaires.  La  première  est  un 
principe  d'unité  —  idée  ou  émotion  qui  agit  comme  centre  dl*attrac- 
tion  et  sert  de  noyau  au  travail  d'organisation  :  elle  ne  fait  pas 
défaut  au  mystique;  elle  est  pîutùt  dominante.  La  seconde  ei^t  la 
possession  actuelle  d'une  quantité  suffisante  de  matériaux  pour 
permettre  des  combinaisons  nouvelles;  celle-ci  est  précaire  et  va 
toujours  en  s'atténuanl. 

Ainsi  s  explique  ce  fait  qu'il  y  a,  chez  la  plupart  des  mystiques» 
exaltation  de  la  mémoire  plutôt  qu'imagination  proprement  dite  et 
que  souvent  ils  ne  dépassent  pas  le  stade  de  la  simple  reproduction. 
L'imagioationj  au  sens  le  plus  large  du  mot»  c'est-à-dire  la  revivisr 
cence  spontanée  ou  provoquée  des  images  peut  irradier  dans  trois 
directions  :  sensorielle,  organique,  purement  psychique. 

i"  Hallucinations  visuelles  ou  auditives  ;  les  apparitions  supra- 
terrestres,  les  voix  révélatrices,  etc. 

2**  Modifications  de  la  vie  organique  qui  détruisent,  altèrent  ou 
guérissent  :  les  plus  célèbres  sont  les  stigmates,  moins  rares  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Un  hagiographe  contemporain  compte  une 
soixantaine  de  cas  authentiques. 

3*^  Phénomènes  d'une  psychologie  plus  complexe  où  apparaissant 


I,  J'en  iraiiseris  un  seul  qui  m'est  communiqué  par  l'auleur  cite  plus  haul. 
-  En  ctiiiit  tran^formaUon   de  l'esprit  en  Dieu,  l'es^prit  même  s*ecoule  hors  de 
Boi  et  défatit,  et  se  laissant  avec  Loule  N  propnété  de  soi-même  et  des  aulrts . 
ehosesn,  il  est  plonge  et  enroncé,  fondu  et  liquètlét  absorbe  et  abîmé  en  cet  abitae] 
surinelTable,  1res  simple  et  intermitrable  et  aussi  en  cette  obscurité  inscrutable] 
et  inaccessibld;  et  alin  de  compren^lre  loul  ensemble,  il  est  anéanti  et  perdu;] 
mais   il   vit  en   Dieu    et  étant  avec  lui  seul,  pur  et   libre  de  toute  propriété»  | 
mélange  et  alTection,  il  est  fait  une  chose»  une  félicilé,  car   il    ne    reçoit  et) 
n'admet  autre  chose.  Farce  qu'il  a  passé  en  la  simplicité  déi forme,  rtnflueoca  i 
de  Dieu  le  tirant  intérieurement  et  le  contact  le  surélevant,  aliène  Tàme  de  soi  1 
ei  la  transporte  comme  dans  un   être  Qouveau;  non  pas  qu'en  tout  ceci,  ïij 
nature  ou  Texislence  de  la  créature  s^oit  chan>.'ée  ou  cesse  d'tHre,  mais  parre 
♦lue  la  façon  est  exaltée  et  la  qualité  déitlêe.  •  Denis  le  Chartreux.  Oe  ta  memli'  • 
Livre  IL  ch,  \, 
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quelques  vestiges  dinvenlion.  Tels  sont  les  méditations  et  commen- 
taires des  mystiques  sur  tes  événements  principaux  de  ïeurs  religions, 
leurs  descriptions  de  ia  vie  liieiiheureuse  ou  des  peines  éternelles  : 
mieux  encore  les  voyages  imaginaires  aux  lieux  saints,  dans  ce 
monde  ou  dans  ïes  autres,  qu'ils  ont  racontés  avec  une  grande  pro- 
fusion de  détails.  On  prétend  même  que  quelques-uns,  au  terme  de 
leurs  voyages  imaginaires,  présentaient  tous  les  sympt6mes  de  la 
fatigue  physique,  parfois  la  marque  des  pierres  ou  des  épines  du 
chemin,  des  blessures  au  pied,  des  entorses  dont  ils  ont  souffert 
longtemps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*est  pas  besoin  de  beaucoup  de  critique  et 
de  réflexion  pour  constater  que  dans  tout  ce  qui  précède  ta  plus  lai*ge 
part  est  faite  de  réminiscences,  de  morceaux  d'histoire  ou  de 
légendes,  rassemblées  et  cousues  suivant  une  impression  person- 
nelle. Ces  visions  sont  en  rapport  direct  avec  la  religion  et  le  degré 
de  culture  du  croyant.  Celles  du  bouddhiste,  du  catholique,  du 
y 0(1  là  brahmanique,  du  soitfl  seclaleur  de  l'islam  —  la  vigueur  intel- 
lectuelle de  chaque  iadividu  mise  à  part  —  ne  différent  entre  elles 
que  par  le  contenu  de  leur  foi.  Ces  manifestalions  imaginatives, 
ternes  ou  brillantes,  chélives  ou  vigoureuses  ne  peuvent  pas  nous 
retenir,  elles  sont  étrangères  à  notre  sujet;  elles  n'ont  pas  le  carac- 
tère spéciiique  que  nous  cherchons.  C*est  une  forme  de  litté- 
rature, bonne  oo  mauvaise,  où  Féraotion  tient  une  large  place, 
mais  ne  constitue  pas  la  trame  qui  semble  taite  plutôt  d'éléments 
visuels. 

Faut-il  donc  renoncer  absolument  à  découvrir  chez  les  mystiques 
cette  imagination  affective  que  je  cherche  à  mettre  en  lumière?  Je  ne 
le  crois  pas;  mais  elle  ne  se  rencontre  que  sous  une  seule  forme  :  je 
rappelle  par  concision  un  roman  d\imoui\  ou  plus  exphcitemenl 
un  rêve  idéaliste  d'une  nature  entièrement  sentimentale.  Bien  que 
cette  création  mystique  ne  soit  pas  IVeuvre  exclusive  des  femmes, 
elles  y  ont  eu  la  plus  grande  part.  C'est  une  déviation,  transforma- 
tion et  transfiguration  de  Famour  qui  diffère  notablement  de  Fune 
à  Fautre;  mais  parmi  les  variations  individuelles,  il  y  a  assez  de 
ressemblances  pour  qu'on  puisse  en  essayer  une  esquisse  d'après 
un  seul  modèle, 

D'abordj  comme  condition  première,  une  disposition  naturelle, 
innée  a  la  tendresse  —  ce  que  les  anciens  psychologues  nomment 
Famour  au  sens  indéterminé  —  mouvement  d'attraction  vers  les 
personnes  ou  les  choses  qui  ne  se  différencie  et  u*est  spécifié  que 
par  son  objet.  Chez  beaucoup,  celle  disposition  sentimentale,  dès 
Tenfaoce,  s'oriente  d'emblée  vers  le  divin  et>  de  ce  fait,  est  comme 
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polarisée  :  toute  autre  manifestalion  de  réinotion  tendre  est  tarie  oui 
n'existe  qu  en  participant  à  l'amour  divin. 

Plus  tard,  à  la  puberté,  un  nouveau  facteur  s'ajoute,  tout  à  Mi  ^ 
dillerent  par  ses  conditions  physiologiques  et  par  sa  fin  nalurellej 
Son  action,  quoique  inconsciente,  est  indéniable.  Ici  se  posent  des 
problème:»  beaucoup  trop  diMicals  et  complexes  pour  qu'on  puisse 
les  traiter  en  passant;  mais  je  pense  que  la  psychologie  des  auteurs) 
qui  réduisent  tout  à  un  éroUsme  dévié  est  beaucoup  trop  simpliste 
et  nullement  applicable  à  tous  les  cas.  Sans  insister  sur  ce  point 
dont  la  discussion  approfondie  serait  trop  longue,  nous  avons  dès  J 
maintenant  les  éléments  d'un  petit  roman  d'amour,  assez  grêle,  [ 
d'une  nature  spéciale,  mais  foncièrement  affectif.  L'examen  d'un  cas  | 
particulier  éclaircira  les  généralités  qui  précèdent. 

Je  cliùisis  une  mystique  du  xvir  siècle  dont  on  a  tiré  depuis  un 
grand  parti,  avec  des  visées  très  différentes  des  nôtres  :  Marguerite- 
Marie  Alacoque.  Elle  convient  par  sa  simplicité  même.  Je  ne  crois  i 
pas  que  jusquici  un  seul  psychologue  s'en  soit  occupé  avec  suite ^  : 
l'exemple  classique  est  toujours  Sainte  Thérèse  qui  est,  il  faut 
l'avouer,  d'une  bien  plus  haute  envergure. 

On  peut,  chez  Marguerite-Marie,  suivre  le  développement  et  ks 
étapes  de  son  rêve  enchaateurt  au  milieu  de  multiples  souffi'ances, 
car  elle  est  —  remarquons-le  en  passant  —  un  cas  bien  net  de  létal 
nommé  «  plaisir  de  la  douleur  ».  Je  prie  le  lecteur  de  noter  avec  ^ 
soin  la  progression  ascendante  de  ce  roman  mystique. 

Dès  l'âge  de  six  ans  a.  tout  son  bonheur  était  de  passer  des  heures 
en  prière.  Jésus  lui  appaiaissait,  et  elle  ne  s'en  étonnait  pas,  sous 
la  figure  d'un  Crucifié  ou  d'un  Ecce  Homo,  » 

Bien  [>îus  tard,  elle  entre  au  couvent,  non  sans  luttes.  Novice,  «  soû  j 
unique  pensée  était  de  savoir  comment  elle  pourrait  se  crucifier  j 
assez  pour  celui  qui  s'était  laissé  crucifier  pour  elle.  Elle  sentit] 
s'alîumer  un  si  ardent  désir  de  souffrir  qu'elle  n'en  avait  plus  de 
repos.  " 

Le  jour  de  sa  prise  d'habit,  «  mon  divin  Maître  rae  ffl  voir  que} 
c'était  là  le  temps  de  nos  fiançailles  et  qu*à  la  façon  des  amants  les 
plus  passionnés,  il  me  ferait  goûter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  doux 
dans  Ja  suavité  des  caresses  de  son  amour.  Et,  en  effet,  elles  furent 


1.  Les  ilocuirientB  hisloriques  et  psychologiques  ne  manquent  pas.  Outre  soft] 

ftK'moire  -i  «Jeux  évéquesoot  ftcni  sa  liiographle'  Mgr  Languet  [de  rAcAdémiel 

frfençai&ei  «u  xvnr  siècle;  Mgr  Bougaud  n^cemmenl.  Les  cil  allons  sont  euipruii'i 

écs  à  la  lU'  édition  de  sa  Vie  de  ia  bienhetireuaf  Marr/uerite-Marie»  Paris,  Pous-J 

lielgue.  1U0«.  Consulter  principalemenl  les  images  lii,  !56-t5i>,  2ZÛ'2i2  ti  m^^f 

^195,  25U,  311,  32i.  Les  chapitres  vr,  vr»*  el  ix"  sont  les  plus  iiitéressanls  t^o\îP 

pftychulof4ie. 
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si  excessives  qu'elles  me  mettaient  souvent  hors  de  moi-même  et 
me  rendaient  incapable  d'agir,  n 

EnOn  elle  prononce  ses  vœux*  Alors  Je  Seigneur  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Jusqu*ïci  je  n'étais  que  ton  fiancé,  h  partir  de  ce  jour,  je  veux 
être  Ion  époux.  »  Il  lui  promit  de  la  traiter  comme  une  épouse  e  et 
il  commenf:a  à  le  faire  d*une  manière  que  Je  me  sens  impuissante  à 
exprimer  et  dont  je  dirai  seulement  qu'il  me  parlait  et  me  traitait 
comme  une  épouse  du  Tliabor  ». 

Puis  viennent  ses  grandes  révélations.  Dans  la  première,  elle  dit  : 
c  ...,Je  m'abandonnai  h  ce  divin  esprit,  livrant  mon  cœur  à  la  force 
de  son  amour.  Il  me  fit  reposer  longtemps  sur  sa  divine  poitrine  oii  il 
me  découvrit  les  merveilles  de  son  amour  et  les  secrets  inexplicables 
de  son  sacré  cœur  qu'il  m'avait  toujours  cacbé  jusqu'alors  qu*il  me 
rouvrit  pour  la  première  fois.  )>  Suit  une  description  du  cœur  divin 
plus  brillant  que  le  soleil,  etc.  Dans  la  seconde  :  ot  II  mo  demanda 
mon  crpur  lequel  je  le  suppliai  de  prendre,  ce  qu'il  fit  et  le  mil  dans 
le  sien  adorable,  dans  lequel  il  me  le  fit  voir  comme  un  petit  atome 
qui  se  consumait  dans  cette  ardente  fournaise.  Puis  l'en  retira iit,  il 
le  remît  dans  le  lieu  oii  il  lavait  pris  en  me  disant  :  voila,  ma  bien- 
aimée,  un  gage  précieux  de  mon  amour....  Jusqu'ici  tu  n'as  pris 
que  le  nom  de  mon  esclave,  désormais  tu  t'appelleras  la  disciple 
bien-aimêe.,..  »  Je  remarque  que  cet  échange  de  cœurs  se  rencojitre 
antérieurement  cbez  plusieurs  femmes  mystiques.  Est-ce  une  Ira- 
dilioo  ou  bien  chacune  la-t-elle  inventé  pour  sa  part,  par  Teffet 
d'une  même  disposition  passionnée? 

J'omets  beaucoup  d'autres  détails  :  ie  nom  de  Jésus  gravé  sur  son 
CiFur,  à  Faide  d'un  canif;  le  sang  de  la  blessure  lui  servant  à  para- 
chever et  signer  son  testament,  etc*  Je  me  borne  aux  seuls  docu- 
ments psycliûlogiques. 

Evidemment,  pour  qui  écarte  toute  intervention  surnaturelle, 
cette  vie  est  un  poème  vécu,  un  peu  étroit  et  monotone,  où  finven- 
tion  est  assez  faible,  mais  fait  presque  tout  entier  de  matière  émo- 
tionnelle. Œuvre  d'un  personnage  unique  qui  se  dédouble  et  s'objec- 
tive dans  son  rêve,  enfermée  dans  les  limites  strictes  d'une  croyance 
religieuse,  la  création  ne  peut  avoir  la  variété  d'incidents  d'un  ruman 
d'amour  humain.  La  matière  affective  est  monocorde  :  lamour»  tou- 
jours l'amour  et  la  même  espèce  d'amour;  élans  et  dépression, 
périodes  d  ardeur  ou  de  sécheresse  avec  leurs  variables  degrés  :  en 
dehors,  il  n'y  a  guère  de  ressources  possibles.  Quelle  dilïérence  avec 
la  position  du  compositeur  génial  et  vibrant  qui  a  sous  sa  main  tout 
le  clavier  des  émotions  humaines  avec  leurs  nuances  inhnies! 

De  plus  l'imagination  aflective,  chez  les  mystiques,  a  ce  désavan- 
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tage  qu'elle  ne  sort  de  son  état  de  Huidilé  intérieure  que  pour  entrer 
dans  des  formes  qui  raloordisseot  singulièrement.  Hallucinatiùos 
(ou  images)  visuelles,  tactiles,  molrices,  eéû&sthésiques  :  tout  c^L 
est  découpé  ou  au  moins  localisé  dans  l'espace*  A  la  vérité,  les  hallu- 
cinations auditives,  les  voix  intérieures  ou  extérieures  sont  affran- 
chies de  ces  conditions  plastiques;  mats  les  narrations  orales  ou 
écrites  ramènent  aux  procédés  analytiques  et  descriptifs  de  Tai 
littéraire  :  comparés  au  vêtement  souple  et  ténu  dont  la  langue  deSj 
sons  enveloppe  les  sentiments  dans  la  création  musicale,  les  modes^ 
d'expression  de  k  création  mystique  sont  bien  inférieurs  et  insufû- 
saots;  parfois  même  ils  la  trahissent  plus  qu'ils  ne  la  servent. 

En  soonae,  chez  les  mystiques,  Tamour  est  la  caust'  de  Tinven- 
tion;  il  inspire  et  soutient  les  contemplatifs  dans  leurs  spéculations, 
les  actits  dans  leurs  œuvres  de  propagande;  mais  il  n'est  qu'un 
moyen.  Les  cas  précités  où  il  est  à  la  fois  le  ressort  et  Ja  matière 
de  l'invention  sont  exceptionnels. 


I 

)U 

i 


VI 


On  a  dn  remarquer  la  progression  descendante  des  trois  môm 
d'imagination  atfective  ci-dessus  étudiés.  De  la  création  musicale  — 
forme-type  —  à  l'art  symboliste  et  au  roman  d'amour  mystique,  U 
richesse  et  la  complexité  de  l*œuvre  produite  vont  toujours  eu  dinn- 
nuant  :  en  même  temps,  la  matière  affective  s'appauvrit  et  s'altère 
par  le  mélange  d'éléments  étrangers. 

Il  serait  possible  do  descendre  encore  plus  bas  et  de  découvrir 
dans  la  vie  ordinaire  des  essais»  des  ébauches  de  création  affective, 
états  intermédiaires  entre  la  simple  reproduction,  répétition  du 
passé,  et  la  combinaison  nouvelle,  anticipation  de  Tavenir,  Ce  sont 
des  formes  de  passage  participant  de  la  mémoire  affective  et  àe 
rinvention  atTective.  Ainsi  le  rêve  que  famoureux  esquisse  inl^- 
rieureaient  pour  la  satisfaction  de  ses  désirs  est  une  conslructiun 
imaginai ive,  faite  ordinairement  d'émotions  représentées,  d'inia^?^ 
sensorielles  et  erotiques.  L'hypocondriaque  brode  un  roman  maladif 
où  les  vagues  réminiscences  des  sensations  organiques,  les  nuanc^^ 
et  variations  de  douleur  sont  les  éléments  dont  il  compose  le  tableau 
de  sa  future  détresse  '.  Ces  faits  embryonnaires  et  leurs  aoaJogaes 

1,  Ces  faits  sonl  une  preuve  indirette  de  l'cxisLence  cTune  mémoire  «ffedive 

propritmcni  itii*  mu^  beaucoup  tle  psychologues  s'obalinenl  encore  à  conlwlcr. 

âeiilimenls  se  réduisait,  comm«  ils  le  préLenUenl,  à  ceik 

1  des  élaU  intellectuels  concomilaul».  de  telles  con:flfucli*jn* 

•it^les.  Celui  qui  a  perdu  la  mémoire  visuelle  ne  peut  plus  îmi- 


i 
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(comme  racteur  qui  crée  Texpression  émotionnelle  de  son  rùle)  ne 
nous  apprendraient  rien.  Ils  sont  trop  simples,  trop  étriqués  :  avec 
eux  seuls  on  ne  peut  soupçonner  la  puissance  et  Ja  portée  de  la 
création  émotionnelle;  elles  ne  se  ré%'èlent  que  par  les  grands  cas* 

En  terminant,  on  peut  se  demander  comment  cette  forme  spéciale 
de  la  création  Imaginative  a  échappé  à  1  attention  des  psychologues. 
A  mun  avis,  cette  omission  s'explique  par  plusieurs  raisons. 

D'abord  la  méthode  en  usage.  L'imagination  créatrice,  conslruc- 
live,  la  fantaisie  (de  quelque  nom  qu'on  la  désigne)  a  été  longtemps 
étudiée  comme  a  une  faculté  complexe  w  qu'on  décrivait  et  analysait, 
mais  sans  sortir  des  géoéridités,  saut  par  quelques  exemples 
empruntés  aux  œuvres  esthétiques  et  aux  hypothèses  scientifiques. 
Ce  procédé  est  tout  à  fait  insutlisant.  En  eiTet,  le  mot  <i  imagination 
créatrice  ?>,  comme  tous  les  termes  généraux,  est  une  abréviation  et 
une  abstraction.  Il  ny  a  pas  d'imagination  en  général,  mais  des 
hommes  qui  imaginent  et  le  font  diversement.  Ces  diversités  dans 
la  création,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  doivent  être  réductibles  à 
quelques  types;  or  parmi  ces  types,  il  en  est  un  que  j'ai  appelé  dif- 
(luenf,  fait  d'images  h  contours  vagues,  indécis,  qui  sont  évoquées  et 
liées  selon  les  modes  les  moins  rigoureux  de  rassociation.  Ceci  nous 
met  sur  la  voie;  car  en  poursuivant  l'analyse,  on  voit  que  Fimagina- 
lion  dittluente  est  un  genre  dont  rimagination  alTective  est  une 
espèce. 

On  pourrait  invorjuer  encore  une  autre  raison  :  Tinsufllsance 
actuelle  de  la  psychologie  des  sentiments;  ce  qui  n'est  guère  con- 
testé. J'avoue  que,  pour  ma  part,  ayant  étudié  ailleurs  la  mémoire, 
labslraction  et  la  généralisation  des  émotions  —  sujets  peu  en  faveur 
près  des  psychologues  —  je  n'avais  pas  même  entrevu  la  question 
qui  a  donné  lieu  au  présent  article. 

Mais  la  raison  décisive  et  vraiment  topique,  c'est  que  dans  le 
développement  séculaire  de  la  faculté  d'imaginer,  la  forme  afïective 
ne  s'est  affirmée  nettement  que  très  lard  :  les  exemples  énumérés 
plus  haut  en  sont  la  preu%^e.  C'est  la  conséquence  de  sa  nature 
essentielle.  Elle  suppose  répanouissement  et  même  la  prépondé- 
rance de  la  vie  intérieure  sous  sa  forme  sentimentale,  c'est-à-dire 
un  fond  très  riche  d'émotions  variées,  complexes,  aptes  à  former 

gîfter  lies  [ler^ofines,  "It^a  mon  u  m  en  la,  des  paysages.  De  mênit.%  Ihomme  inca- 
pable de  raviv*.T  des  sentiments  est  incapable  de  construire  en  les  re.sseniant 
ies  plfti«irs  ou  des  douleyrfi  futurs  :  par  eïcmî>le  les  chafigemenls  que  produi- 
rait dans  sa  vie  la  mort  d'une  personne  aimée*  Il  peut  prévoir,  déduire, 
énumérer  les  privations  qui  en  seront  la  suite;  mais  il  ne  les  l'essent  pas  eo 
rénlïté:  il  ne  fait  que  penser  des  mots. 
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des  combinaisons,  oppositions  et  contrastes  de  toute  sorte.  Je 
rappelle  en  outré  l'entrave  due  aux  procédés  matériels  d'expres- 
sion si  longtemps  insuffisants.  Aussi,  comme  l*histoire  le  montre, 
le  pouvoir  créateur  de  Thomme  a  employé  d'abord  les  images  plas- 
tiques (visuelles,  tactiles,  motrices)  ou  les  concepts  pour  construire 
des  œuvres  d'art,  des  théories  morales,  religieuses,  métaphysiques, 
scientifiques,  des  inventions  pratiques,  mécaniques,  etc.  :  c'est  bien 
plus  tard  qu'avec  les  images  et  abstraits  émotionnels  seuls,  il  a  pa 
se  risquer  à  des  constructions  d'une  nature  spéciale. 

Bien  d'autres  questions  accessoires  pourraient  être  traitées  .ainsi 
le  rôle  important  des  éléments  moteurs  et  des  actions  inconscientes 
ou  subliminales.  Je  m'en  abstiens,  espérant  avoir  atteint  rnoo  but 
principal  et  montré,  par  des  faits,  qu'une  forme  de  l'imagination 
créatrice  a  pour  matière  des  états  affectifs  et  rien  qu'eux. 

Th.   Ribot, 

(le   l'Institut. 


LA 

NOTION  DE  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE 


Cette  étude  est  d'ordre  purement  historique.  La  philosophie  sco- 
lastique  dont  on  essaiera  de  dégager  la  notion,  est  la  scolastique  du 
moyen  âge  occidental,  et  non  pas  le  mouvement  d'idées  nouveau 
qui  s'est  accentué  ces  dernières  années  sous  le  nom  de  néo-thomisme. 
Avant  d'aborder  le  sujet,  il  importe  d'éviter  une  confusion  sou- 
vent commise,  et  qui  rend  inintelligible  la  question  posée.  Aux 
écoles  abbatiales  et  monacales  qui  centralisaient  les  études  avant 
le  xin°  siècle,  et  à  la  grande  université  de  Paris,  foyer  du  travail 
spéculatif  à  partir  du  xiii«  siècle,  on  faisait  de  la  philosophie  une 
préparation  à  la  théologie.  Les  grades  de  la  faculté  des  arts  étaient 
le  stage  préliminaire  des  grades  de  la  faculté  de  théologie,  à  peu 
près  comme  aujourd'hui,  en  mainte  organisation  universitaire,  un 
diplôme  d'études  philosophiques  et  littéraires  doit  ouvrir  la  voie  à 
des  études  d'ordre  juridique  ou  scientifique.  —  Bien  plus,  et  ceci 
constitue  une  particularité  des  universités  médiévales,  le  maître  es 
arts,  devenu  bachelier  ou  maître  en  théologie,  entremêlait  ses  argu- 
ments et  ses  matières  théologiques  avec  des  arguments  et  des 
matières  philosophiques,  empiétant  ainsi  sur  un  domaine  qui  avait 
cessé,  ce  semble,  de  lui  appartenir.  En  font  foi  les  grandes  Sommes 
théologiques  du  xm®  siècle,  les  questions  quodlibétiques  et  même 
les  commentaires  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  '.  —  Enfin, 
&   cette    organisation    disciplinaire    et    externe   correspondait   un 
ensemble  de  principes  réglant  les  rapports  de  la  science  philoso- 
phique et  de  la  science  théologique  et  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

1.  Parmi  les  docteurs  médiévaux,  la  plupart  étaient  à  la  fois  théologiens  et 
^Philosophes,  comme  de  nos  jours  on  est  physicien  et  chimiste.  Mais  on  sait 
^ue  d'autres  ne  se  sont  occupés  que  de  questions  philosophiques,  tandis  que 
^^ombre  de  théologiens  timorés,  aux  visées  étroites,  condamnaient  toute  disci- 
pUne  purement  rationnelle. 
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Mais  de  ces  trois  faits  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  les  docteurs 
médiévaux  niaient  la  valeur  propre  des  deux  sciences  et  rautonomie 
de  leurs  méthodes  .respectives.  La  théologie,  disent-ils,  est  la  science 
de  Tordre  surnaturel  et  révélé;  elle  s'appuie  sur  l'autorité  divine; 
elle  a  pour  objet  les  enseignements  de  la  Bible  et  de  la  tradition; 
de  plus,  une  partie  de  son  objet  appartient  à  des  sphères  déclarées 
inaccessibles  à  la  raison  de  l'homme  et  qu'on  appelle  «  mystères  î. 
La  philosophie,  au  contraire,  ne  s'occupe  que  de  l'ordre  naturel 
qu'elle  embrasse  dans  sa  totalité,  pour  rechercher,  indépendamment 
des  solutions  dogmatiques,  et  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
les  grands  principes  qui  en  livrent  l'explication.  La  distinclion  de 
ces  deux  sciences  est  affirmée  par  tous  les  scolastiques  en  termes 
qui  ne  laissent  place  à  aucun  doute,  et  il  serait  superflu  d'invoquer 
leurs  témoignages  à  cet  égard. 

En  résumé  :  le  mélange  des  matières  philosophiques  et  théologi- 
ques dans  les  écoles  et  dans  les  écrits  n'empêche  pas  le  moyen  âge 
de  professer  nettement  la  distinction  des  deux  sciences. 

Et  voilà  pourquoi  l'historien  des  idées,  observateur  consciencieui, 
doit  prendre  pour  point  de  départ  une  division  essentielle  entre  li 
ihi'ologie  scolastique  et  la  philosophie  scolastique,  c  La  scolaslique, 
écrit  M.  Élie  Blanc,  a  cela  de  propre  qu'elle  accorde  ensemble  k 
philosophie  et  la  théologie...  elle  est,  si  l'on  veut,  et  il  le  faut  bieo, 
une  science  mixte,  théologie  si  elle  part  de  la  foi,  philosophie  si 
elle  part  de  la  raison  »  ^  Nous  ne  pouvons  nous  ralliera  cette  manière 
de  voir  qui  ne  traduit  pas  la  pensée  du  moyen  âge.  Quand  on  parie 
de  «  scolaslique»  tout  court,  il  faut  viser  la  théologie  ou  la  philoso- 
phie et  non  pas  Tune  et  l'autre. 

Il  est  bien  vrai  que  les  relations  entre  ces  deux  départements  du 
savoir  médiéval  donnent  ouverture  à  un  troisième  genre  d'études, 
et  qxxapri's  avoir  considéré  la  philosophie  scolastique  comme  telle 
et  la  thf'olofjif*  scolastique  comme  telle,  il  est  utile  de  rechercher  leurs 
inlluences  réciproques.  Puis,  on  peut  déterminer  par  quels  liens 
philosophie,  théologie,  politique,  état  social,  culture  artistique  con- 
vergent vers  une  vaste  unité.  Mais  il  importe  de  ne  pas  confondre 
l'étude  spéciale  des  éléments  avec  Tétude  de  leur  synthèse -:  l'une 

1.  Dans  L'Université  catholique^  sept.  1001,  p.  114. 

i>.  Ces  divers  éléments  sont  entremêlés  dans  ces  lignes  publiées  par  M.  ?\cvf' 
{Grande  Encyclopédie^  au  mot  Scolastique)  :  ■  La  scolastique  chrétienne,  toi* 
juive,  est,  chez  les  hérétiques  comme  chez  les  orthodoxes,  une  conc^pii'^ 
systématique  du  monde  et  de  la  vie,  où  entrent  en  proportions  diverse? 'J 
religion,  la  théologie,  la  philosophie  grecque  et  latine,  surtout  le  neo-pii^'- 
nisme,  des  données  scientifiques  qui  viennent  de  Tantiquité  ou  qui  SC'O'  ^ 
résultat  de  recherches  contemporaines  ». 
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forme  un  chapitre  dans  Thistoire  de  la  théologie  ou  de  la  philoso- 
phie; l'autre  se  rappoile  à  l'histoire  de  la  civilisation  d'une  époque. 


II 


I 

^m    Or,  c'est  de  \a  philosophie  scolastique  et  de  la  philosophie  scolas- 

tique  seule  qu*ii  s'agit  dans  cet  essai. 
^^     Toute  chose  peut  être  soumise  à  un  douhle  procédé  de  définition  : 
^r  en  cherchant  à  pénétrer  ce  qu'est  la  chose  en  eik-mêmey  quels  sont 

ses  éléments  constitutifs  et  comment  ils  se  caractérisent!  on  atteint 

kla  chose  h  définir  d'une  manière  absolue  et  intrinsèque.  Au  con- 
trai re,  en  observant  les  relit t ions  de  Ift  chose  avec  nue  tatire  c Italie 
qui  lui  est  étrangère,  on  voit  surgir  ses  aspects  relatifs  et  extrin- 
sèques. Pour  se  faire  une  idée  de  la  planète  que  nous  habitons^ 
I  on  peut  décrire  le  complexus  d^éîéments  dont  elle  est  formée; 
!       on   peut  aussi  lenvisager  dans  ses  rapports  avec  le  soleil  qui 

h  l'éclairé  ^  Loin  de  s'exclure,  les  notions  absolues  et  les  notions  rela- 
tives se  complètent.  Mais  il  est  clair  que  les  premières  remportent 
en  excellence  sur  les  secomJes,  et  que  seules  elles  peuvent  nous 
livrer  une  connaissance  adéquate  de  Tobjet  à  définir,  hormis  le  cas 
où  il  s  agit  de  choses  résidant  tout  entières  dans  une  relation* 
H     SU  fallait  apphquer  cette  théorie  bien  connue  de  logique  formelle 
^»  à  la  matière  qui  nous  occupe,  nous  dirions  que  la  plupart  des  histo- 
!       riens  se  sont  arrêtés  à  des  notions  extrimêques  h  la  philosophie  sco- 
lastique. A  moins  que  la  scolastique  n  ait  usurpé  le  nom  de  philo- 
ào/i/ue  dont  on  TaCTuble,  elle  représente  un  contenu  quelconque  de 
I        solutions  d'ordre  philosophique.  Chercher  de  la  scolastique  des 
j       notions  extrinsèques,  c'est  tourner  le  dos  à  ce  contenu  doctrinal,  se 
désintéresser  de  sa  signification  propre  et  de  ses  caractères,  pour 
emprunter  h  des  éléments  étrangers  à  la  doctrine  leurs  relations  avec 
la  philosophie. 

De  la  les  rapprochements  bien  connus  auxquels  recourent  la  plu- 
part des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  philosophie  scolas- 
tique. Les  un^  la  caractérisent  soit  par  ses  méthodes  d  exposition 
L  (le  syllogisme),  soit  par  la  langue  qui  sert  de  véhicule  à  ses  idées 
^ft  (le  latin);  soit  par  les  locaux  qui  recevaient  ses  adeptes  (écoles); 
^"  d'autres  la  défmissent  par  l'époque  qui  la  situe  dans  l'histoire  île 
moyen  âge);  d'autres  cniln  la  comparent  à  la  philosophie  grecque 
dont  on  la  déclare  plagiaire,  ou  à  la  théologie  scolastique  dont  on 
J*appelle  la  servante  ou  lesclave.  Que  si  toutes  ces  notions  sont 

1.  Cr,  De  VViiir,  Histoire  de  la  phiiosoplne  médiévale ^  Louvain,  1900,  p.  i48,  n,  L 
TOME   U\U  —   1902.  il 
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vraies  ou  contiennent  leur  part  de  vérité,  avouons  que  plusieurs 
sont  d*une  naïveté  enfantine  et  que  toutes  sont  insuffisantes.  On 
s*en  convainc  aisément  en  appliquant  des  procédés  similaires  à 
d'autres  périodes  historiques. 

Que  saurions-nous  de  la  philosophie  de  Socrate  et  de  Platon,  en 
nous  bornant  à  dire  que  c'est  une  philosophie  enseignée  sous  forme 
de  dialogue  ou  professée  à  l'Académie;  que  vaudrait  cette  définition 
de  la  philosophie  grecque,  qu'elle  est  une  philosophie  écrite  en  grec, 
ou  qu'elle  s'étend  six  siècles  avant  et  six  siècles  après  Jésus-Christ? 
Et  pourrait-on  se  contenter  de  savoir  que  la  philosophie  indienne  est 
en  harmonie  avec  les  hymnes  védiques,  sans  chercher  à  pénétrer 
cette  philosophie  môme,  ou  encore  que  dans  le  néo-platonisme  il  y  a 
des  emprunts  au  judaïsme,  etc.  ? 

Parmi  ces  définitions  extrinsèques  dont  il  serait  aisé  de  multiplier 
les  spécimens,  considérons  de  plus  près  celles  dont  la  vogue  est  la 
plus  persistante.  Elles  sont  au  nombre  de  deux. 


III 

Première  définition  insuffisante.  —  Reprenant  la  notion  purement 
étymologique,  M.  Picavet  écrit  :  <ic  La  scolastic[ue  est  la  théologie 
ou  la  philosophie  qui  s'enseigne,  parfois  s'invente  ou  se  développe, 
parfois  aussi  meurt  dans  les  écoles;  il  y  a  une  scolastique  platoni- 
cienne, péripatéticienne,  surtout  néo-platonicienne,  une  scoïastique 
protestante  et  catholique,  une  scolastique  hégélienne,  cousinienne 
ou  schopenhauerienne.  Mais  c'est  au  sens  le  plus  usité  la  philoso- 
phie médiévale  qu'on  trouve  chez  les  Byzantins,  les  Arabes  et  les 
juifs,  chez  les  chrétiens  d'Occident*.  » 

Ainsi  entendue,  la  scolastique  ou  la  «  fille  des  écoles  »  n'est  pas 
plus  une  philosophie  qu'une  médecine  ou  une  science  quelconque; 
et  cette  science  ne  s'applique  pas  plus  au  moyen  âge  qu'à  n'im- 
porte quelle  époque  historique.  Personne  ne  conteste  qu'au  moyen 
âge  l'enseignement  était  avant  tout  oral,  mais  c'était  là  un  caractère 
commun  à  toute  espèce  de  science,  et  par  conséquent  celte  notion 
est  stérile  quand  on  cherche  un  caractère  différentiel  de  la  philoso- 
phie. Sans  compter  que  dans  une  école  quelconque  on  peut  ensei- 
gner la  philosophie  d'un  saint  Thomas  aussi  bien  que  celle  de  Kanf.' 

M.  Picavet  —  comme  son  maître,  M.  Hauréau,  à  qui  il  emprunte 
ce  langage  '  —  fait  de  la  philologie  philosopyique  quand  il  reni^- 

1.  Grande  Encyclopédie,  au  mot  Scolastique. 

2.  Histoire  de  la  philosophie  scolastique,  t.  1,  Paris,  1872,  p.  36. 
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que  que  scolastique  vient  de  scht4a.  On  comprend  qu  au  moyen 
âge  «  Fécole  »  désignait  rétude  par  excellence,  la  philosophie  et  la 
théologie,  el  que  Técolâtreou  le  schoiaslirus  était  avant  tout  le  pro- 
fesseur qui  enseignait  la  spéculation,  courojinement  du  savoir.  Mais 
cet  étalage  de  linguistique,  bien  qu'il  rappelle  et  le  sens  étymolo- 
gique et  le  sens  historique  ou  appliqué  d'un  mot,  ne  peut  remplacer 
une  définition  «  réelle  >*  pour  Thistorien  qui,  coûte  que  coûte,  doit 
coooaitre  et  juger  l'enseignement  philosophique  donné  du  haut  des 
'      chaires  médiévales* 

M*  Picavet  admet  implicitement  cette  nécessité  quand,  dans  ses 
monographies  sur  la  scolastique,  il  recourt  à  d'autres  critères,  et 
notamment  quand  il  fait  de  la  philosophie  du  moyen  âge  la  «c  colla- 
boratrice p  de  la  théologie  \  Ceci  nous  amène  à  examiner  une  nou- 
velle définition  de  la  scolastique. 

^^   Detixiême  déftnilhn  ittmffmnte.  —  «  La  philosophie  scolastique, 
I     dit-on,  est  la  philosophie  au  service  du  dogme  catholique,  w  Telle 
est  assurément  la  conception  la  plus  habituelle  qu'on  s'en  fail. 

Le  jugement  exprimé  dans  cette  formule  est-il  historiquement 
vrai;  el  dans  ranirmalive,  cette  formule  peut-eïle  fournir  une 
réponse  satisfaisante  à  la  question  qui  nous  occupe*? 

La  subordination  de  la  philosophie  à  la  théologie  n'était  pas  moins 
certaine,  pour  les  docteurs  du  moyen  âge,  que  la  distinction  même 
des  deux  sciences.  Ils  la  justifiaient  parce  qu'ils  croyaient,  d'une 
conviction  profonde,  trouver  dans  le  dogme  catholique,  rintaiilible 
parole  de  Dieu,  porte-voix  de  la  vérité.  Suppmt^.  ndmist;  pour  cer- 
tainf  une  proposition  quelconque,  par  exemple  que  deux  et  deux 
font  quatre,  la  logique  interdit  à  toute  autre  science  d'aboutir  à 
quelque  conclusion  qui  renverse  ce  jugement  mathématique.  Tout 
le  raisonnement  des  scolastiques  est  là.  La  vérité  ou  la  fausseté  de  la 
prémisse  —  à  savoir  ^existence  de  la  révélation  divine  ^  n*est  pas 
de  la  compétence  du  philosophe.  Mais  post'^  crNe  hypothèse^  la  raison 
doit  s'interdire  daller  â  rencontre  d'un  dogme,  ii^^pp(i!^é  certain,  car 
la  vérité  ne  peut  renverser  la  vérité.  «  Supposito  quod  huic  scientia) 
(c'est-ci-dire  la  théologie)  non  suhjanet  nisi  verum...  supposito  quod 
qurecumque  vera  sunt  judicio  el  auetoritale  hujus  scientite,  falsa 

1.  Congrès  internalîonal  de  philosopliie.  Corn  pie  rendu  publié  par  la  Rei\  de 
mélaph.  et  de  morale^  JUûÛ,  p.  GBÛ.  Cf.  Entre  camaraties^  p.  65. 
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nuUo  modo  esse  possunt  judicio  rectae  rationis.  His  inquajn  suppo- 
sitisj  cum  et  eis  manîfeslum  sît  quo<i  tam  auctorilas  hujus  scienti^ 
qiiani  ratio,.,  veritati  iniiiluntur»  et  verum  vero  conti'ariura  eîs^ 
noa   potest,  absolote  dicendum  quod  auctoritati   hujus  ^criplunr^ 
nullo  modo  ratio  polest  esse  contraria,  iramo  omnis  ratio  recta  ei 
consonat'.  » 

Voilà  le  point  de  vue  spécial  auquel  se  plaçaient  les  docteurs  du 
moyen  Age  :  il  importe  qoe  rhistorien  le  saisisse  et  le  respecte. 

Quelle  était  la  nature  et  retendue  de  ce  cootrûle  auquel  la  pliilo- 
sophie  se  soumettait  vis-à-vis  de  la  théologie?  On  a  beaucoup  «bosé 
d'une  formule  historique  :  phihxophitt  anàila  iht'olofpw^  qui  seinMe 
enlever  à  la  philosophie  toute  indépendance  d'action.  Il  n'est  pis 
sans  intérêt  de  rappeler  que  son  auteur  —  P,  Damiani^  qui  écrivit 
au  xi«  siècle  —  était  un  de  ces  nombreux  théologiens  à  oulrancd 
qui  déclaraient  la  guerre  à  toute  philosophie.  L'origine  de  la  tortnule^ 
est  suspecte  et  elle  traduit  fort  mal  la  conceplion  des  scolaslique 

Supposez  un  voyageur  hvré  à  lui-même  dans  une  forêt  quM  s$ 
propose  d'explorer.  Rien  ne  le  gène  dans  ses  mouvements  et 
recherches;  il  s'oriente  à  sa  guise  en  avançant  ou  en  reculant,  eut 
repliant  à  gauche  ou  à  droite,  comme  il  lui  plait.  Cependant,  à  cer-' 
tains  endroits  voisins  d'un  précipice,  un  écriteau  placé  par  unenisio) 
étrangère  avertit  que  telle  ou  telle  direction  détermiûi^  cônduil  i 
un  casse-cou  ou  ne  livre  pas  d'issue,  La   comparaison  n'est  pt*  ^ 
des  hommes  du  moyen  âge,  mais  elle  traduit  leur  pensée  :  la  ihày 
logie  exerce  un  contrôle  plutôt  négatif  et  prohibitif  sur  la  recherche 
rationnelle;  elle  n'embarrasse  pas  les  allures  propres,  la  méthode  et 
les  principes  de  la  philosophie,  mais  en  ceriainen  guestiom  rareitiî 
de  ne  pas  aboutira  des  conclusions  en  contradiction  avec  lessiemws 
propres.  Cette  attitude  prohibitive,  il  va  sans  dire,  n'est  ialeUigiU* 
que  là  où  les  deux  sciences  se  rencontrent  sur  un  terrain  fom«iB»' 
qu'on  note  cette  observation  qui  nous  mènera  tantôt  à  une  i 
tante  conclusion.  De  plus,  cette  attitude  prohibitive  du  tliéoJ< 
vis-à-\is  du  philosophe  n'implique  pas  nécessairement  pour  I» 
recherches  de  ce  dernier  ime  orientation  prigUitt^,  pul- 
lation  contient  des  dogmes  qui  dépassent  la  force  de  i 
des  mystères,  devant  lesquels  l'homme  demeure  interdit  *. 


1.  Henri  de  Gand,  Summa  Theotogica^  X,  3,  n*  4. 

ù.  Celte  Ihéoric  de  la  subordination  de  la.  ptiilosophte  à  U  \h> 
l^iea  exposée  notamiTient  par  Henri   de  G&nd,  Summa  ihtolo^k" 
Uieologia  in  comparaUone  ad  aliaâ  scieolias. 
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Tels  sont,  en  raccourci,  les  fondements  et  les  limites  de  la  d<^pen- 
dance  de  la  philosophie  médiévale  en  Occident  vis-à-vis  de  la  dog- 
matique catholique.  Avant  d'examiner  les  ressources  de  cette  for- 
mule, notons  que  plusieurs  de  ceux  qui  y  recourent  pour  définir  la 
scolastique  lui  font  subir  un  élargissement  caractéristique,  une 
généralisation  analogue  à  celle  que  nous  avons  enregistrée  dans  les 
déclarations  de  >L  Picavet  sur  le  sens  étymologique  de  la  scolastique. 
Si  la  scolastique  est  le  nom  que  porte  toute  <l  fille  des  écoles  t^,  la 
scolastique  médiévale  n'est  qu'une  tapère  de  scolastique.  De  même 
on  peut  appeler  scolasthjue  toute  philosophie  qui  se  soumet  à  un 
dogme  quelconque.  La  scolaaticité  d'un  système  se  mesurera  alors  à 
retendue  et  à  la  profondeur  de  cette  soumission.  Dans  ce  sens, 
M.  Carra  de  Vaux  écrit  au  sujet  de  la  philosophie  arabe  que  le  pro- 
blème capital  de  ses  recherches  est  le  prohlème  scolasti(/ne,  ou 
lahiance  de  la  philosophie  et  du  Coran  *.  Et  il  peut  dire  d'Al-Fârâbi, 
qu'il  a  sauté  par-dessus  le  <t  problème  scolastique  lo  *. 

M-  Blanc  dit  de  même  :  «  ces  diverses  scolastiques  consisteraient 
dans  raccord  de  la  philosophie  avec  telle  ou  telle  foi  rehgieuse, ,..  Il 
faut  chercher  Tesprit  de  la  scolastique  dans  Faccord  même  de  la  foi 
et  de  la  raison,  plutôt  que  dans  tel  système  abstrait,  aux  contours 
indécis,  ou  même  dans  tel  système  déterminé  j»  ^  La  spécificité  de 
îa  dogmatique  religieuse  fixe  ainsi  la  spécificité  de  la  scolastique 
correspondante.  De  môme  qu'il  y  eut  au  moyen  ûge  une  scolastique 
catholique  en  Occident,  il  y  eut  une  scolasti(|ue  mahométane  en 
Orient;  le  VedantA  contient  une  scolastique  brahmanique^  les  écrils 
de  Philon  le  Juif  une  scolastique  juive  *,  et  dans  les  temps  modernes 
rien  ne  défendrait  de  parler  d*une  scolastique  protestante. 


Nous  venons  de  rappeler  la  notion  communément  donnée  de  la 
scolastique,  soit  qu'on  la  restreigne  à  la  scolastique  catholique,  soit 
qu'on  rétende  à  toute  philosophie  religieuse.  Cette  notion  est-elle 
caractéristique  de  la  philosophie  médiévale  dont  il  s'agit  dans  cette 
étude,  et  peut-elle  servir  k  nous  îa  faire  suffisamment  connaître? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  en  voici  quehjues  raisons  : 

1.  Avicenoe,  Paris,  1901,  p.  273. 

2.  /fifcî.,  p.  H  6. 

3.  Op.  cit.,  p.  Hî>. 

4.  C'est  Texpression  dont  se  sert  ZeîJer,   Dit*  !*hilQSi7phie  der  Griechen,  \\\  % 
p,  341. 
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i.  Bien  que  la  réalité  du  rapport  de  subordination  entre  la  philo- 
sophie et  la  théologie  médiévales  ne  soit  pas  contestable,  et  bien 
que  cette  relation  soit  beaucoup  plus  significative  de  la  scolastique 
que  la  simple  transmission  des  idées  par  renseignement  scolaire, 
cette  définition  de  la  scolastique,  tout  comme  la  première,  présente 
le  défaut  générai  de  ne  pas  se  rapporter  à  ce  qui  constitue  la  philo- 
sophie scolastique  comme  telle,  c*est-à-dire  à  son  contenu  doctrinal. 
Elle  ne  comprend  dès  lors  que  des  attributs  extérieurs  à  la  chose 
même  à  définir.  Ces  attributs  sont  forcément  secondaires.  En  effet  : 
±  < Quelle  que  soit  la  raison,  l'étendue  et  la  nature  de  la  subordi- 
nation de  la  scolastique  à  l'égard  de  la  théologie,  —  qu'elle  soit  ou 
servante  ou  esclave  ou  collaboratrice  —  n'est-il  pas  évident  que 
cette  philosophie  signifiera  par  elle-même,   abstraction  faite  du 
dogme  dont  elle  est  le  <  boniment  ]»,  et  qu'elle  aura  un  sens  dans  la 
mesar**  où  elle  livrera  des  explications  rationnelles  de  ce  qui  est?  A 
ce  point  de  vue,  les  Upanisahd's  contiennent  une  philosophie  pan- 
théiste et  subjectiviste;  la  scolastique  du  xiii*  siècle,  une  philoso- 
phie individualiste  et  objectiviste.  On  a  pu  rapprocher  la  première 
du  système  de  Fichte  et  de  Kant;  la  seconde,  du  système  d'Aristote 
et  de  Leibniz. 

Voilà  donc  que  même  dans  des  théories  subordonnées  au  dogmf,  il 
y  a  place  et  il  faut  faire  place  à  des  éléments  d'appréciation  autrfs 
fjue  c**itt>  dépendance  même  vis-à-vis  du  dogme. 

3.  Ceci  devient  plus  évident  encore  si  l'on  songe  que  la  scolastique 
médié\*ale  se  compose  d'une  foule  de  doctrines  n  ayant  aucun  rapport 
,ii.-f'-'f  >ir''r  le  catholirisme. 

bit  oela  doit  être.  Pour  servir  quelqu'un,  à  quelque  titre  que  ce 
si'it,  ii  faut  se  rencontrer  avec  lui  sous  le  même  toit,  dans  Ja  même 
proiessioii,   dans  la  même  administration;  il  faut   pour  le  nioiii- 
s'occuper  de  choses  qui  le  concernent.  Mais  la  philosophie  scola<- 
ti.iuo  s'occupe  d'une  foule  de  problèmes  dont  le  dogme  catholiquesè 
liôsiutôrosse.  Nier  cela  serait  confondre  la  philosophie  avec  Tapoio- 
::ctii|uc  qui  n'a  d'nutrr  objet  et  iX autre  raison  d'ètro  que  Ja  justi/îcâ- 
\\o\\  ilu  dogme;  nier  cela  serait  mentir  à  l'histoire  et  faire  preuve 
d'une  singulière  étroitesse  d'esprit  dans  Tétude  des  grandes  systé 
!iKilisations  médiévales. 

IK»  l'ait,  rien  dans  les  sources  écrites  ou  traditionnelles  du  àof^ 
»allii>li«iue  n'obligeait  les  philosophes  du  xiir  siècle  à  expli']u^ 
par  la  matière  première  et  la  forme  substantielle  1  énigme  de  1^ 
.  onsliiulion  et  des  évolutions  de  la  nature.  Apparemment  Aristote. 
luiiiialour  de  cette  doctrine,  ne  prenait  souci  d'accorder  sa  cosak^ 
U»^h'  ni  avec  le  catholicisme  ni  avec  n'importe  quelle  autre  té^- 
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gioii;  et  plusieurs  philosophes  du  haut  moyen  âge  se  sont  ralliés, 
malgré  leur  catholicisme,  à  la  théorie  atomique,  Dira-t-oo  rjue  llfl 
doctrine  de  la  matière  et  de  la  forme,  fondamentaie  en  scolastique» 
ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de  compte  pour  ciiractériser  comme  il 
convient  son  explication  du  cosmos;  ou  bien  que  même  chez  Aristote 
cette  doctrine  n'a  pas  de  valeur  philosophique  propre;  ou  bien 
encore  que  cette  doctrine  aristotélicienoe  cessa  de  valoir  dans  la 
scolastique  par  le  fait  de  sa  transposition  médiévale  et  parce  «jue 
coordonnée,  dans  une  même  synthèse,  avec  des  théories  contrôlées™ 
par  le  dogme?  f 

Ce  qui  est  vrai  de  la  matière  et  de  la  forme  est  vrai  de  la  théorie 
ûes  poteniir  aclivœ  et  passivsL'^i^n  pnocipe  d'individuation,  de  la  dis*^ 
tinction  de  Tessence  et  de  Texistence;  —  de  la  théorie  des  ra/*on«r^| 
séminales^  de  Tunité  ou  de  la  pluralité  du  principe  suhstantiel  des 
choses;  —  de  toute  la  logique,  de  toute  la  psychologie  et  surtout  de 
ridéogénie  scolastique^  notamment  de  la  formation  et  du  rùle  des 
sprrirs  inh'nhoitalesy  de  la  hiérarchie  du  vouloir  et  du  connaître;  dUiB 
mode  d'exercice  de  la  volonté...,  nous  pourrions  allonger  la  liste.     9 

Car  le  terrain  commun  entre  la  philosophie  scolastique  et  la  théo- 
logie est  beaucoup  moins  étendu  que  la  scolastique,  tout  comme 
la  théologie  déborde  de  tous  côtés  les  cadres  qui  appartiennent  en 
même  temps  à  la  philosophie  :  en  dehors  de  ce  terrain  et  de  ces 
cadres  communs,  disions- nous  plus  haut,  une  attitude  de  subordi- 
nation d  une  des  sciences  vis-à-vis  de  lautre,  n'aurait  aucun  sens, 
Beste  donc  que  cette  subordination  est  impuissante  à  caractériser 
la  philosophie  scolastique  comme  telle, 

4,  Que  penser  enOn  de  cette  acception  plus  abstraite,  qui  fait  de 
la  philosophie  scolastique  une  philosophie  subordonnée  à  n'importe 
quel  dogme,  et  qui  voit  dans  la  scolastique  catholique  une  van^U^^^ 
au  même  tilre  que  la  scoIastii[ue  indienne,  arabe,  protestante,  etc.? 
Les  mêmes  difOcultés  renaissent  sous  une  forme  plus  générale. 
L'élément  spécificateur  de  ces  diverses  variétés  de  scolastique  est 
un  élément  rtligieux  et  dogmatifiue,  donc  un  éîrmt^nt  exim-phtluso' 
phi(fui';  et  ion  continuera  îi  caractériser  une  philosophie,  parce  qui 
n'est  pas  philosophique  (1),  De  plus,  que  le  dogme  régulateur  soit 
le  brahmanisneou  le  mahométanisme,  ou  le  catholicisme,  ou  le  pro- 
testantisme, les  théories  philosophiques  ainsi  subordonnées  n'en 
auront  pas  moins  un  sens  propre  au  point  de  vue  philosophique  ou 
rationnel  proprement  dit  (2)  —  sans  compter  que  s*il  s'agit  d*une 
synthèse  véritable,  elle  comportera  une  foule  de  solutions  sur  les- 
quelles la  dogmatique  n'exerce  aucun  contrôle,  parce  qu'elle  se 
désintéresse  des  questions  qui  les  ont  provoquées  (3). 
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5*  Enfln  s'il  fallait  défmir  la  scolastique  une  pliilosophie  en  har- 
monie avec  le  dogme»  il  faudrait  se  résoudre  à  cette  conséquence 
fort  înatlendue,  qu*on  peut  distinguer  dans  une  même  scolastique 
—  la  scolastique  catholique  par  exemple  —  des  types  multiples  et 
contradictoires.  Desc^rtes  professe  la  même  foi  que  Thomas  d'Aquin, 
et  on  peut  vouloir  accommoder  le  cartésianisme  non  moins  que  le 
thomisme  aux  hesoins  de  la  croyance  catholique.  Le  P.  Mersenne  le 
prétendait  sincèrement  du  vivant  de  Descartes.  Et  ne  voyons-nous 
pas  sous  nos  yeux  un  groupe  de  catholiques  français  souscrire  au 
néo-kantisme?  La  double  théorie  des  certitudes  de  la  raison  théo- 
rique et  de  la  raison  pratique  leur  permet  de  faire  vivre  en  bonne 
intelligence  un  subjectivisme  théorique  el  un  dogmatisme  pratique. 
Appeler  nt'olantKpies  les  philosophies  des  thomistes,  des  cartésiens, 
des  néo -kantiens,  c*est  se  railler  de  Fliistoire,  qui  nous  montre  ces 
trois  groupes  en  d'irréductibles  positions  et  en  d*éternels  conllits  — 
autant  vaudrait  identifier  tous  les  groupes  politiques  d'un  parle- 
ment, sous  prétexte  que  leurs  adhérents  ont  tous  un  commun  rap- 
port avec  la  même  patrie.  Et,  à  supposer  cette  identification  plau- 
sible, c*est  s'interdire  de  pénétrer  les  caractères  différentiels  de  ces 
diverses  scolastiques.  A  moins  de  faire  appel  à  des  éléments  étran- 
gers au  dogme  et  spécifiquement  thomiste,  ou  cartésien,  ou  néo- 
kantien, ce  qui  nous  ramène  à  un  autre  procédé  de  définir,  celui 
qu'il  nous  reste  h  examiner. 


Défmir  la  scolastique  en  elle-même,  en  laissant  de  côté  tout  rap- 
port avec  ce  qui  n  est  pas  elle,  voilà  le  seul  moyen  d'entrer  en  con- 
tact avec  Târae  de  sa  philosophie.  Et  pour  la  considérer  en  elle- 
même,  il  faut  se  familiariser  avec  les  réponses  qu  elle  a  faites  aux 
grands  et  éternels  problèmes,  et  puiser  dans  ces  réponses  mêmes 
les  caractères  qu*il  convient  de  lui  attribuer.  «  Il  appert,  écrit 
Otto  Wihmann,  qu'il  faut  chercher  le  nerf  du  développement  delà 
scolastique  au  moyen  iige,  non  pas  dans  ses  rapports  avec  l'antiquité, 
ou  dans  son  parti  théologique j  mais  dans  le  domaine  de  ses  spécu- 
lations  proprement  philosophiques,  «  im  Gebiete  des  eigentlichen 
Philosophierens  »  K 

I.  -  Es  wird  ersîchUich  dasz  der  Nerv  der  Etitwickeluixg  derScolasUk  in  Mit- 
telflller  ueiler  in  ilirem  Ycrhâltnîiîse  zuni  Altertiime,  nncli  in  îhrer  (heologîs- 
chen  Stfite  /.u  suchcn  isl,  sondern  im  Gebiete  des  eipcnUichen  Philosophierens.  • 
Geschichte  des  Ideatismus,  Brunswick,  18%,  l,  il,  p.  349.  Windelband  parti 
dans  le  môme  sens,  Gtsckichte  der  Pftiîosophie^  p.  2Si. 
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On  parle  commuoément  de  philosopliie  en  un  double  sens*  Dans  son| 
acception  la  plus  rigoureuse,  une  philosophie  est  un  ensemble  har- 
monisé et  unifié  des  théories  explicatives  de  Tordre  universel;  elle  — 
est  on  tout  oii  les  diverses  parties  se  tiennent  et  se  commandent,  ^ 
comme  les  roues  d'un  engrenage;  un  st/stême  ou  une  synthèse^  sui- 
vant la  notion  imagée  et  énergique  que  la  langue  grecque  nous 
a  laissée  de  la  science.  Ainsi  on  parie  du  système  des  Upanisliad*s,  du 
système  platonicien,  aristotélicien,  néo-platonicienj  du  système  car- 
tésien, kantien,  etc. ^  parce  que  dans  chacune  de  ces  philosophies  un 
lien  organique  relie  les  doctrines  constitutives  et  donne  à  Tensemble 
une  orienlalion  spécifique.  —  Mais  on  peut  entendre  aussi  par  phi- 
losophiSt  non  pas  ce  groupement  logiquement  coordonné,  mais  une 
doctrine  isolée  et  fragmentaire  en  réponse  à  un  problème,  ou  encore 
un  ensemble  de  doctrines  mal  équilibrées,  inconséquentes  et  irré- 
duclihles  à  runité.  Telle  serait  par  exemple  Tœuvre  kantienne^  si  on 
admettait  que  sur  une  même  question  les  «  trois  critiques  » 
livraient,  en  s'inspirant  d'ailleurs  de  divers  points  de  vue,  des  solu- 
tions contradictoires  :  Tensemble  de  la  doctrine  kantienne  demeu» 
Ferait  philosophique,  mais  ne  serait  qu'un  chaos.  h 

La  philosophie  scolastique  est-elle  un  système,  ou  forme-t-elle 
une  mosaïque  de  théories  divergentes  et  irréductibles  a  une  môme 
unité  logique?  Et  si  elle  est  un  système,  quels  sont  les  caractères 
dislinctifs  qui  doivent  entrer  dans  sa  définition?  ■ 

Un  examen  attentif  des  documents  laissés  par  le  moyen  âge  et  un 
groupement  de  résultats  acquis  pai^  les  travaux  modernes  mènent  à 
quelques  conclusions  qui  sont  de  nature  à  fournir  des  éléments  de 
réponses. 

L  Considrrée  dam  sa  îoialité^  Tœuvre  philosophique  du  moyen 
âge  est  comparable  à  un  chaos;  car  on  ne  peut  découvrir  d'unité 
docirinaie  dans  des  productions  qui  représentent  FelTort  intellectuel 
d'une  période  plus  de  dix  fois  séculaire.  C'est  le  seul  sens  plausible 
que  nous  trouvons  à  des  déclarations  comme  celles  que  nous  apporte 
une  récente  étude  de  M.  Lindsay  :  «  Scholaslicism,  as  generally 
understood,  is  less  a  System  than  a  chaolic  compound  of  ail  Ihe 
Systems  nK  M 

En  eût-il  pu  être  autrement?  Une  même  et  unique  synthèse  phi-  ■ 
losophique  pourrait-elle  monopoliser  les  recherches  de  vingt  géné- 

1.  Archiu,  /:  Geschiehle  der  Phiiosopfne,  19Ût,  p.  43.  Le  titre  de  rarlicle  est  : 
ScholasUc  and  Medîaevaî  PUïlosophy.  —  Cf.  Picavet,  Abclard  et  Alexandre  de 
HaJèa  —,  et  Hauréau  :  u  Tonales  «yalèraes  sont  représentés  dans  laphîla>ophïe 
scolastique^  elle  n'est  donc  pas  un  système  ■  (Dictionn,  des  sciences  phihs.^  au 
mot  ScoLASTiyuE). 
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rations,  sans  que  jamais  une  voix  dissidente  n'ait  brisé  la  monotonie 
de  cet  unisson  intellectuel?  L'histoire  n*olïre  jamais  le  spectacle  de 
ces  uniformités.  De  fait  : 

2.  On  découvre  aisément  que  la  philosophie  du  moyen  â^e  se 
décompose  en  plusieurs  sijsti'mes  ^u  sens  rigoureuKtlu  mot,  marqués 
au  coin,  k  des  degrés  divers,  de  Tunilé  caractéristique.  Qu'il  nous 
suftise  de  citer  le  système  d'un  Jean  Scot  Erigèoe  (ïK''  siècle), 
réédition  oiîginale  du  panthéisme  néo-platonicien,  et  le  système  d* un 
saint  Tliomas,  expression  non  moins  originale  de  l'individualisme 
aristolélieîen.  De  pari  et  d'autre  nous  assistons  à  une  brillante  unifi- 
cation doctrinale,  et  la  pensée  directrice  de  l'une  est  si  bien  distincte 
de  la  pensée  directrice  de  l'autre,  que  les  deux  systèmes  se  sont  iné- 
vitablement heurtés. 

3.  Enire  le  système  d'on  Descartes  et  celui  d'un  saint  Thomas  il 
n'y  a  pas  de  parenté;  mais  il  existe  des  traits  de  famille  prononcés 
entre  un  groupe  des  plus  grands  docteurs  du  moyen  âge.  Anselme 
de  Cantorhery,  Alexandre  de  îlalès,  Thomas  d'Aquin.  Bonaventure, 
Buns  Scot,  Guillaume  d'Ockam.  Malgré  des  doctrines  propres,  ces 
hommes  sont  d'accord  sur  un  nombre  considérable  de  théories  fou- 
damentalesj  celles-là  précisément  qui  dessinent  la  structure  d'un 
système,  parce  tiu*elles  ont  pour  objet  les  problèmes  capitaux  que 
toute  philosophie  se  pose.  On  peut  comparer  ces  divers  penseurs  à 
des  architectes  qui  seraient  chargés  de  faire  des  appliques  décoratives 
à  des  édilices  en  tout  point  semblables.  Cette  synthèse  commune  — 
abstenons-nous  provisoirement  de  la  désigner  autrement  —  sert  donc 
de  point  de  ralliement;  elle  forme  un  patrimoine  familial  qui  se  cons- 
titue lentement  du  m''  au  xrir  siècle,  se  fixe  dans  toute  son  ampleur 
au  xnr  siècle,  se  dissipe  petit  à  petit  à  partir  de  la  lin  du  xiv*  siècle. 
On  le  défend  contre  des  envahisseurs,  qui  veulent  le  ruiner  au  profit 
de  synthèses  adverses;  des  luttes  s'engagent,  et  cette  défense,  éner- 
gique et  triomphante  au  grand  siècle,  molle  et  désastreuse  aux 
temps  de  décadence,  explique  comment  des  hommes  tels  que 
Thomas  d'Aquin,  Bonaventure,  Dons  Scot,  engagés  entre  eux  dans 
d'interminables  controverses  sur  des  questions  particulières, 
marchent  la  main  dans  la  main  dès  qull  s'agit  d'opposer  leurs 
convictions  essentielles  et  communes  au  progrès  de  rAverroîsme. 

i.  Cette  synthèse  commune  est  dominttirire  dans  le  moyen  âge 
orr  '     '  î  Elle  peut  se  réclamer  des  plus  grands  noms  et  notam- 
il  de  Thomas  d'Aquin  qui  ne  Ta  pas  constituée,  mais 
le  fagon  géniale.  Par  contre,  le  panthéisme  érigé- 
. ne  latin,  où  les  deux  formes  prmcipaies  de  l'oppo- 
sent au  second  plan,  si  on  compare  leur  prestige  el 
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leur  valeur,  à  ceux  de  la  grande  synthèse  qu'ils  essayèrent  d'efïriter. 

Il  ne  peut  être  ([uestiùo  ici  de  développer  ces  diverses  thèses. 
E!îes  forment  la  trame  d*un  ouvrage  que  nous  avons  publié  sur 
IHisiont*  de  la  phil* KKop ht f' mnii*kmif'\  et  dont  nous  demandons  au 
lecteur  la  permission  d*extraire  quelques  ligues.  La  synthèse 
commune  anx  grands  docteurs  y  a  été  exposée  en  même  temps  que 
le  thomisme,  mais  elle  s'en  détache  si  nettement,  que  par  uti 
artifice  d'imprimerie,  on  a  pu  faire  le  départ  entre  cette  synthèse 
même  et  les  solutions  personnelles  dont  chacun  des  grands  écri- 
vains du  xm"  et  du  xtv"  siècle  est  venu  l'enrichir.  Voici  la  conclusion 
de  cet  exposé  : 

«  Une  définition  intrinsèque  et  essentielle  de  la  scolastique  est- 
elle  possible?  Une  définition  intrinsèque  doit  être  tirée  des  entrailles 
mêmes  de  la  chose  à  défmir.  et  elle  est  appelée  essentielle  si  elle  est 
basée  sur  sa  nature  constitutive.  Or,  nuus  connaissons  la  nature 
constitutive  de  la  philosophie  scolastique  par  l'ensemble  des  doc- 
trines qu'elle  professe  sur  les  grands  problèmes  de  la  pensée. 

<iL  Pour  découvrir  les  caractères  essentiels  de  la  synthèse  scolasti- 
que, il  suffit  de  reprendre  par  le  détail  les  groupes  de  solutions  qu*elle 
comporte  et  d'en  étudier  les  signes  distinctifs.  Chacun  de  ces 
signes  marquera  la  scolastique  d'un  cachet  précis,  d'une  détermina- 
tion spéciale;  le  faisceau  de  ces  signes  constituera  Fenserable  des 
caractères  essentiels  de  la  scolastique.  Traçons  quelques  linéaments 
de  ce  travail  descriptif.  Avant  tout  la  scolastique  n'est  pas  un 
système  monisle.  Le  dualisme  de  l'acte  pur  (Dieu)  et  des  êtres 
mélangés  d'acte  et  de  puissance  (créatures)  fait  de  la  scolastique 
rirréductible  ennemie  de  tout  panthéisme.  Les  compositions  de 
matière  et  de  fonne,  d'individuel  et  d'universel,  les  distinctions 
entre  la  réalité  du  sujet  connaissant  et  celle  de  l'objet  connu,  entre 
la  substance  de  Tâme  bienheureuse  et  celle  du  Dieu  qui  assouvit 
ses  facultés  —  sont  autant  de  doctrines  incompatibles  avec  le 
^monisme.  La  théodicée  de  la  scolastique  est  cn^ationistf^,  son  Dieu 
st  personnel;  sa  métaphysique  de  Tétre  contingent  est  à  la  fois  un 
difnainîume  modéré  (1  acte  et  la  puissance,  la  matière  et  la  forme, 
Tessence  et  Texistence)  et  une  franche  affirmation  de  Vintiivkiualisme* 
Ce  même  dijtiamisme  régit  Tappantion  et  la  disparition  des  sub- 
stances naturelles;  à  on  autre  point  de  vue»  le  monde  matériel 
reçoit  une  interprétation  évolufionHisie  et  finalhte.  — ^  Rappelons,  en 
outre,  que  la  psychologie  scolastique  est  Kpintualiste  et  non  maté- 
rialiste; ejc/^m^/i^rt^r/f»  et  non  aprionste  ou  ïûéalïsie;  objecthiste  et 

i.  Paris,  F.  Alcan,  1900. 
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non  subjectiviste  :  la  définitioii  même  de  la  philosophie,  d'après  te 
scolastiques,  implique  la  possibilité  pour  riolelligence  de  saisir  un 
réalité  extraraentale.  Étayée  sur  les  données  de  la  psychologie  et  < 
la  métaphysique,  la  logique  met  en  honneur  les  droits  de  la  métho 
nnaiyiko  sffnfhi'^tkftr.  Quant  à  la  morale,  elle  emprunte  à  la  psycbo 
logie  la  plupart  des  caractères  qui  la  distinguent.  C'est  ainsi  iju'eîli 
est  eudémonûte^  liùertaire,  etc.  On  pourrait  multiplier  les  points  ( 
vue,  retourner  la  synthèse  scolastique  en  d'autres  sens,  et  loa 
trouverait,  pour  la  définir,  d'autres  caractères  intrinsèques.  Tou 
d'ailleurs  sont  solidaires,  tous  se  complètent;  il  doit  en  être  ain 
puisque  les  divers  départements  doctrinaux  qirils  définissent  sooll 
reliés  entre  eux  dans  la  plus  intime  unité  organique  *,  b 

C'est  donc  une  synthèse  philosophique  très  déterminée  que  no 
proposons  d'appeler  la  scolastique.  Reste  à  justlûer  la  dénomioationJ 


Yl 

Les  noms  sont  les  substituts  des  choses,  mais  le  lien  qui  foûd^l 
l'association  du  langage  et  de  la  pensée  est  artificiel  et  conventionDeL] 
Quelle  que  soit  la  raison  i[ui  lit  prévaloir  l'appellation  de  s^ 
le  mot  est  reçu  quand  il  sagil  de  philosophie  ou   de 
médiévale.   Quand  une  chose  signifiée  par  un  nom  est  siiiipie»! 
unique,  le  nom  est  intelligible  à  tous  et  remplit  adéquatement  si  ' 
fonction  de  substitut.  Mais  si  un  examen  plus  attentif  démontre  iiui» 
cette  simplicité  est  apparente  et  déguise  une  complexité  d'élémems 
irréductibles,  la  langue  doit  se  préciser  et  s'enrichir.  Ainsi  proctài 
la  terminologie  des  biologistes  au  fur  et  à  mesure  que  le  microscope 
révéla  de  nouveaux  corps  dans  une  cellule  que  l'on  croyait  d'abord 
de  nature  homogène. 

L'hîsLorien  de  la  spéculation  obéit  au  même  besoin.  Aussi  loitif- 
temps  que  la  philosophie  du  moyen  âge  apparut  comme  un  W 
homogène,  on  put  sans  inconvénient  l'appeler  confusétneot  if 
$€olastufut\  Aujourd'hui  qu'on  est  plus  tamiliarisé  avec  la  dtjctriflf 
des  philosophes  médiévaux  et  que  l'homogénéité  apparente  tle  1* 
doctrine  fait  place  devant  une  hétérogénéité  caractéristique.  •' 
importe  de  préciser  le  langage.  C'est  pour  interpréter  les  hits  m 
au  jour  par  de  récents  travaux  que  nous  avons  réservv  le  ïiom\ 
philosophie  scolastique,  non  plus  à  la  totalité  des  spéculJ 
médtévalesi  mais  à  un  groupement  spécifique  de  doclrtnrit^  hmr  tf^ 
thèse  délerminécy  à  celle  :  i^  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages;  ^  < 

i.  P.  ââSiBtsso. 
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peut  se  réclamer  des  plus  grands  noms;  3«  qui  a  absorbé  le  plus 
puissant  effort»  mais  non  l'unique  etTort  du  moyen  Age. 

Restreindre  ainsi  racception  de  la  :irohrsiique  est  préciser  et  non 
violer  Tafception  primitive,  car  celte  dénomination  doit  évidemment 
s'appliquer  à  la  philosophie  d'un  Thomas  d'Aquin,d*un  Bonaventure, 
d'un  Scot  que  l'on  avait  en  vue  dans  la  langue  traditionnelle,  à  un 
moment  où  Tattention  n'était  pas  attirée  sur  le  mouvement  opposi- 
tionnel,  Tantiscolastique. 


VII 


En  finissant,  nous  permellra-t-on  de  reproduire  quelques  appré- 
ciations présentées  dans  celte  revue  même*,  par  M*  Picavet,  au 
sujet  de  notre  fiisioh^e  de  ht  philosophie  medithmle'} 

«  La  scolastique,  écrit-il,  est  donc  pour  lui  l'accord  des  enseigne- 
ments de  la  religion  catholique  et  des  résultats  de  rinvestigation 
philosophique....  Aussi  M.  De  Wulf  ramène  essentiellement  la  philo- 
sophie médiévale  à  une  orthodoxie  qu'il  appelle  scolastique  Jfr  (p.  I8i). 
Ce  jugement  est  surprenant*  M.  Picavet  a  négligé  le  point  de  vue 
qui  nous  paraît  capital  dans  la  scolastique:  révolution  du  contenu 
doctrinal,  et  il  nous  adresse  le  reproche  que  nous  lui  adressons  à 
lui-même  :  de  ne  voir  la  philosophie  scolastique  que  dans  son 
rapport  avec  la  théologie.  Enréalitéj  à  nos  yeux,  elle  est  tout  autre 
chose  qu'une  orthodoxie  ou  une  apologétique.  Si  nous  faisons  une 
place  d'honneur  au  thomisme,  ce  n'est  pas  parce  que  «  le  thomisme 
philosophique  connexe  au  thomisme  théologique  est  la  philosophie 
qui  remporte  sur  toutes  les  autres  et  doit  servir  h  les  juger  u  {p.  184), 
mais  parce  qu'elle  est  Texpressionla  plus  entière  de  la  synthèse  sco- 
lastique; et  loin  de  nous  d'amoindrir  la  valeur  des  autres  philoso- 
phies  similaires.  Enfin,  le  critère  de  la  distinction  entre  scoîasiiqueei 
anli^smiastique  n'est  aucunement  le  catholicisme,  comme  Taffirme 
M.  F^icavet,  p.  181,  mais  rirréductibilité  des  systèmes  philoso- 
phiques; et  s*il  est  évident  pour  lui  que  celte  classification  n'a  de 
valeur  que  pour  les  catholiques  <  p.  185),  nous  croyons,  au  contraire, 
qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  la  religion  personnelle  des  historiens, 
qui  devront  toujours,  à  quelque  église  qu'Us  appartiennent,  distin- 
guer entre  la  conception  philosophique  de  J.  Scot  Erigène  et  celle 
de  Thomas  d'Aquin. 

M.  De  Wulf. 

Lûtivain. 


L  Février,  lîl€2,  p.  183-185* 
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1.  —  Philosophie  générale. 


Le  Dantec.  —  L'unité  dans  l'êtbe  vivant.  1  vol.  in-  8**  de  la  Biblio- 
thèque de  philof^ophic  contempornine,  ^{'2  p.,  Paris,  Félix  Alcan,  UTOî. 

M.  Le  Danteo  est  un  théoricien  hardi .  Par  ces  temps  où  rexpêri* 
mentalisrae  se  montre  parfois  un  peu  étroit  et  trop  exclusif,  le  fait  esta 
noter.  M.  Le  Dantec  est  fort  ïoin  do  dédaigner  Texpérience,  mais  il  est 
au  moins  aussi  loin  de  prétendre  s'y  confiner.  II  raisonne  beaucoup, 
l^lvidemment  c'est  là  un  procédé  qui  ne  va  pas  sans  quelques  dangers. 
On  les  connaît  assez;  les  défauts  du  théoricien  sont  assez  générale- 
ment de  porter  des  données  insuflisantes,  de  raisonner  parfois  mal» 
d'interpréter  inexactement  les  faits^  parfois  de  répéter  simplement  sous 
une  forme  abstraite  les  données  de  rexpérience  et  de  donner  trop  d'im* 
portance  à  ce  genre  d'explication  même  lorsqu'elle  est  bien  insufli* 
santé.  Je  ne  prétends  pas,  je  ne  pense  pas  que  M.  Le  Dantec  ait  toujours 
évité  tous  ces  défauta.  Il  n'en  a  pas  moins  fait  une  œuvre  intéressante 
et  forte,  vraiment  remarquable  à  plusieurs  égards,  et  dont  certaines 
parties  au  moins  resteront  sans  doute  lon[:^temps  debout. 

Le  livre  a  des  défauts  d'ailleurs.  L'unité  —  qui  en  fait  le  sujet  —  n'y 
est  pas  très  rigoureusement  observée;  la  composition  m'en  a  paru 
assez  défectueuse.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  en  faire  une  réduction 
proportionnelle  et,  après  un  bref  résumé,  je  m'attacherai  surtout  aux 
parties  qui  m'ont  le  plus  intéressé  et  qui  se  rattachent  le  mieux  au 
sujet  îrénéral  du  livre. 

Le  volume  de  M,  Le  Dantec  comprend  un  avant-propos  et  cinq  livres. 
Le  premier  livre  est  consacré  à  la  méthode  déductive  en  biologie,  le 
second  s'occupe  de  l'espèce  et  de  Tindividu,  le  troisième  traite  des 
questions  d'hérédité  et  de  sexualité,  le  quatrième  a  pour  titre  :  Punité 
dans  le  mécanisme,  mais  le  titre  est  plus  général  que  le  contenu  et 
Ton  y  trouve  surtout  une  étude  sur  T imitation»  Enfin  le  cinquième 
livre  renferme  une  étude  des  principes  de  classiii cation. 

Les  deux  premiers  livres  sont  particulièrement  a  remarquer  ici 
comme  donnant,  le  premier  la  méthode  de  l'auteur  et  le  second  l'étude 
la  plus  déiinie  et  la  plus  systématique  sur  Tunité  de  l'être  vivant  que 
contienne  le  volume. 

Il  faut  en  biologie,  comme  dans  toutes  les  recherches  scientifiques, 
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lit  Fauteur  exposant  sa  méthode,  procéder  du  simple  au  composé.  Si 
'nous  connaissions  complètement  les  propriétés  élémentaires  des  cel- 
lules, nous  comprendrions  la  vie  de  Tétre  supérieur.  Mais  la  vie  d'une 
cellule  est  déjà  très  compliquée»  il  faudrait  étudier  séparément  chacun 
des  phénomènes  élémentaires  dont  la  résultante  est  la  vie  cellulaire 
totale.  Malheureusement  la  chimie  ne  sait  pas  actuellement  nous  ren- 
seigner sur  la  structure  moléculaire  des  substances  vivantes. 

On  peut  tourner  la  difliculté.  M.  Le  Dantec  est  convaincu  «  quHI 
est  possiblei  par  l'application  rationnelle  de  la  méthode  déductive^  de 
pénétrer  profondément  dans  les  arcanes  de  la  vie  cellulaire,  en  se 
servant  comme  point  de  départ»  non  pas  seulement  des  données  his- 
tologiques  et  de  l'étude  morphologique  des  modifications  intra-cellu- 
lairos»  mais  encore  et  aurloul  des  réiiultats  de  l'observation  des  phéno- 
mènes d'ensemble  qui  se  manifestent  chez  les  êtres  phiricellulaires 
les  plus  élevés  en  organisation  ».  Et  sans  doute  ceci  peut  paraître  en 
contradiction  avec  le  principe  qui  recommande  de  procéder  du  simple 
au  complexe.  Mais  puisque  nous  ne  ponvons  pas  faire  directement 
rétude  de  la  vie  cellulaire,  il  faudrait  tâcher  «  d'établir,  entre  le  fait 
complexe  et  les  faits  élémentaires,  un  lien  assez  solide  pour  que,  de 
l'observation  directe  du  fait  complexe,  se  dégageât  une  connaissance 
nouvelle  et  plus  profonde  des  faits  élémentaires  dont  le  premier  est  la 
synthèse  «,  Alors  tous  les  faits  d'observation,  quels  qu'ils  soient, 
pourvu  qu'ils  soient  bien  observés,  pourraient  être  pris  comme  points 
de  départ  de  raisonnements  déduotifs  dont  le  résultat  intéressera 
quelquefois  une  partie  de  la  Biologie  très  différente,  très  éloignée  de 
celle  qui  aura  été  le  théâtre  même  de  Tobservation, 

En  partant  de  propriétés  certaines,  mais  grossières,  des  éléments 
cellulaires,  nous  arrivons,  par  exemple,  à  des  résultats  certains  mais 
approximatifs,  «  au  moyen  d'une  série  de  déductions  qui  nous  a  servi 
u  établir  un  lien  entre  les  propriétés  des  cellules  et  les  manifestalions 
vitales  d'êtres  pluricellulaires  théoriques,  voisins  des  êtres  réels. 
Remplaçons  maintenant  ces  manifestations  théoriques  par  les  manifes- 
tations réelles,  observées  chez  les  animaux  réels,  et,  avec  cette  nou- 
velle connaissance  des  choses,  parcourons  en  sens  inverse  la  série  de 
nos  déductions;  nous  arrivons  ainsi  â  compléter  nos  éléments  point 
de  départ,  c'est-à-dire  à  nous  faire  une  idée  plus  précise  des  proprié- 
tés des  éléments  cellulaires;  partis  de  La  seule  notion  de  bipartition, 
nous  pouvons  arriver,  par  exemple,  en  redescendant  aux  cellules»  à  la 
cûnnaissance  des  relations  entre  le  protoplasme  et  le  noyau,  ou  à  la 
compr^^'hension  du  phénomène  de  karyokinèse.  j^  Mais  rinvestigation  ne 
doit  pas  s'arrêter  là,  une  fois  qu'on  aura  une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  propriétés  des  cellules,  il  faudra  n^commencer  les  déduc- 
tions avec  ces  nouvelles  acquisitions  comme  point  de  départ.  On  réa- 
lisera ainsi  pour  les  ôtres  supérieurs  une  plus  grande  approximation, 
et  ainsi  de  suite;  «  noua  ferons  la  navette  mitre  les  êtres  uniceilulaires 
et  les  êtres  supérieurs  et,  à  chaque  fois,  les  premiers  nous  expliqueront 
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davantage  les  seconds,  les  seconds  noua  feront  pénétrer  plus  profon- 
dément dans  la  connaissance  des  premiers,  a  Telle  est  la  n  méthode  de 
la  navette»  que  fauteur  préconise.  On  peut  aussi  souventqu*on  le  voudra 
et  arriver  ainsi  à  préciser  de  plus  en  plus  notre  connaissance  des  pro- 
priétés élémentaires  des  cellules  et  do  la  substance  vivante  en  général» 
à  concevoir  la  biologie  tout  entière  «  comme  un  ensemble  parfaitement  | 
harmonieux  dans  lequel  les  grandes  notions  d'hérédité,  d'individua- 
lité, de  sexualité  ont  des  domaines  presque  entièrement  confondus  les 
uns  avec  les  autres  »,  et  enfin  «  à  comprendre  et  à  expliquer  celte 
unité  si  mystérieuse  et  si  imprévue  de  l  animaî  supérieur  et  de 
l'homme  »,  On  aperçoit  sans  doute  toute  ringéniosité  de  la  méthode  et 
aussi  ses  difficultés  et  même  ses  périls. 

Après  cette  sorte  d'introduction  générale  le  premier  livre  comprend 
trois  chapitres  :  Tespèce  et  la  forme*  la  biologie  générale  de  letrei  et 
la  biologie  générale  de  la  reproduction.  Ils  sont  tous  les  trois  extrême- 
ment intéressants,  abondants  en  vues  générales  hardies.  Je  regrette- 
rais, si  j'étais  spécialisé  dans  la  biologie,  de  ne  pouvoir  m*y  arrêter 
longuement.  L'autour  y  définit  l'espèce,  en  biologie  comme  en  chimie, 
<i  Tensemble  des  êtres  qui  ne  présentent  que  des  différences  quantita- 
tives;  c'est  l'identité  qualitative  seule  qui  peut  limiter  un  groupe 
non  conventionnel  i».  Cela  fait  prévoir  le  rôle  fondamental  de  la  chimie 
en  biologie,  puisque  les  différences  et  les  identités  dont  il  s'agit 
ici  sont  d  ordre  chimique.  Puisque  l'être  se  développe  lui-même  à 
partir  d'un  oiuf  emprunté  à  un  être  de  même  espèce,  la  corapositico 
chimique  des  êtres  est  le  facteur  morphogène  par  excellence,  et  ceci 
annonce  une  théorie  chimique  de  Thérédité,  Il  est  naturel,  dans  ces 
conditions,  que  l'adjonction  au  corps  d'un  être  de  composition  chi- 
mique  différente,  modifie  plus  ou  moins  la  forme  de  ce  corps.  «  Cest 
la  constEitation  du  rôle  morphogène  des  parasites;  ce  rôle  morphogèue 
peut  être  très  considérable,  comme  le  prouvent  les  galles  végétales.  • 
Et  les  pluH  intéressants  des  parasites,  «  au  point  de  vue  de  la  morpho- 
iogie  générale,  sont  les  éléments  génitaux  des  êtres  vivants  »,  qui  déler- 
minent  les  modifications  connues  sous  le  nom  de  caractères  sexuels 
secondaires;  ils  ont  ceci  de  particuHer  qu*ils  sont  de  Tespèce  mémo 
de  l'être  qu'ils  infestent  et  donnent  lieu  à  un  cas  û'autoparasilisme. 

Je  passe  sans  insister  sur  les  objections  possibles  h  ce  qui,  dans  le 
premier  livre  et  dans  le  suivant,  intéresse  spécialement  Tunité  el 
Tindividu.  Pour  M.  Le  Dantcc,  <t  la  seule  définition  logique  de  Tindividu 
est  la  suivante  :  Tindividu  d'une  espèce  donnée  est  la  plus  haute  unité 
morphologique  fatalement  héréditaire  ».  H  trouve  dans  cette  défiûitiOD 
un  moyen  de  savoir,  en  présence  d'une  agglomération  vivante,  si  elle 
est  un  individu  ou  une  colonie,  un  être  simple  ou  un  être  composé» 
I  Le  patrimoine  héréditaire  sera  bien  commun  à  toute  l'aggloméra- 

on»  si  aucune  modilication  n'est  intervenue,  mais  ce  patrimoine 
*ré9eniera-t-il  la  forme  de  raggloméralion  tout  entière  ou  seulement 
ne  partie  plusieurs  fois  répétée  dans  l'agglomération?  Dans  le 
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premiei"  cas  ra^^glomération  sera  un  individu,  dans  le  second  elle  sera 
une  colonie.  »  Par  exemple  une  agglomération  d'hydres  provenant  du 
bourgeonnement  d'une  îiydre  est  une  colonie  parce  que  cest  Lt  forme 
hydre  et  non  la  forme  de  la  colonie  qui  est  déterminée  par  le  patri- 
moine héréditaire  commun  à  toute  ragglomération. 

L'indivisibilité  ne  peut  être  le  caractère  essentiel  de  Tindividu,  Il 
n'existe  pas  dans  la  cellule.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  le 
règne  végétal,  la  plupart  des  plantes  étant  Rusceptiblcs  de  se  multiplier 
par  boutures.  Dans  le  règne  animal  Tindi visibilité  n  est  pas  constante. 
Un  connaît  les  expériences  de  Tremblay  sur  les  hydres.  Les  vers  plats 
du  groupe  des  Planaires  peuvent  être  divisés  en  deux  parties,  chacune 
des  deux  reproduit  un  être  analogue  au  premier.  La  communauté 
d'origine  ne  donne  pas  non  plus  un  caractère  suffisant.  La  dépendance 
plus  ou  moins  étroite  des  parties  constituant  le  corps  vivant  ne  nous 
fournit  pas  davantage  la  caractéristique  de  findividualité.  Cette  dépen- 
dance peut  exister  encore,  quoique  très  faible,  entre  des  parties  éloi- 
gnées d*une  agglomération  traversée  par  des  canaux  nourriciers. 

Si  d'ailleurs  l'individu  doit  être  considéré  comme  «  Tunité  morpho- 
logique héréditaire  »  il  est  quelquefois  dillicile  de  retrouver  cette 
unité-  La  difficulté  commence  dans  le  cas  des  colonies  pluricellulaires. 
Il  eu  est  qui  août  composées  d'êtres  ressemblant  beaucoup  à  des  êtres 
unicelhilaires  connus;  «  il  y  a  quelquefois^  chez  les  protozoaires,  deux 
espèces  très  voisines  dont  Tune  est  représentée  uniquement  par  des 
cellules  isolées,  rautre  par  des  agglomérations  de  cellules;  ces  deux 
espèces  sont  considérées  comme  très  voisines,  parce  que  les  cellules 
isolées  de  la  première  ressemblent  beaucoup  aux  cellules  agglomérées 
de  la  seconde.  Où  est  l'individu  dans  respèce  agglomérée?  Doit-on  le 
reconnaître  dans  une  cellule  de  Tagglomération  ou  dans  Taggloméra- 
tion  tout  entière  ?  Le  moyen  de  répondre  à  cette  question  est  de  cher- 
cher quelle  est  la  forme  obligatoire  d'équilibre  et  nous  pouvons  pré* 
voir»  dès  maintenant,  que  la  réponse  pourra  être  différente  pour  diffé- 
rentes espèces  unieellulaires  voisines.  »>  Les  individus  de  deux  espèces 
voisines  peuvent  ainsi  ne  pas  être  analogues,  celui  de  l'espèce  aL-'glo- 
mérée  équivalant  morphologiquement  à  un  nombre  défini  d'individus 
de  l'espèce  unicellulaire  libre.  Mais  les  agglomérations  de  protozoaires 
n'ont  pas  toujours  une  composition  fixe.  Quelques-unes  sont  un  véri- 
table individu,  par  exemple  la  sphère  de  vol voci nées  composée  d'un 
nombre  constant  de  cellules  disposées  d'une  manière  constante.  Au 
contraire  chez  VEpisiylis  c'est  îa  cellule  qui  est  l'individu  parce  que 
ce  qui  est  ici  transmis  héréditairement,  ce  qui  est  morphologiquement 
obligatoire,  «  c'est  la  forme  des  cellules  et  la  propriété  de  s'unir  en 
grappe  d'une  certaine  façon»  ce  n'est  pas  la  forme  exacte  de  la  grappe. 
L'unité  morphologique  la  plus  élevée  que  fhérédité  reproduise  fidèle- 
ment chez  VEpistijlis,  c'est  donc  la  cellule  et  non  la  grappe,  c'est  la 
cellule  qui  est  l'individu.  « 

On  voit  que  rindividualité  peut  ne  pas  être  une  chose  absolue  ni 
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toujours  bien  nette,  même  avec  le  critérium  de  M.  Le  Dfintec.  En  fait, 

rt  parmi  les  infusoires  (las^ellés  en  particulier»  on  trouve  pour  ainsi 
dire  toutes  Jes  étapes  de  rindividualisAtion  progressive  des  colonies; 
on  commence  par  des  espèces  coloniales  dont  les  cellules  sont  réunies 
en  groupes  absolument  quelconques;  on  voit  ensuite  des  aggloméra- 
tions quj^  sans  être  encore  tout  à  fait  fixes  dans  leur  structure  e 
leur  composition,  ont  déjà  certains  caractères  définis,  en  tan' 
qu*agglomérations  ;  puis,  le  nombre  de  ces  caractères  définis  au 
ineutant,  on  finit  par  arriver  aux  espèces  telles  que  les  Vo/tJav  et  li 
Mitfjosphfvra^  dans  lesquelles  les  agglomérations  sont  définitivement 
des  individus  ».  Et  l'on  peut  par  là  arriver  à  se  faire  une  idée  de  la 
formation  progressive  d'un  être  pluricellulaîre  bien  défini,  même  d'ui 
individu  formé  de  cd Iules  de  deux  formes  différentes,  et  de  eoncevoii 
ensuite  la  formation  de  Tindividu  métazoaire  primitif, 

Délini  comme  il  vient  de  rétre»  «  Tindividu  est  réellement  Tunifi 
dans  l'espèce;  l'individu  est  la  forme  d'équilibre  de  la  substance  spé 
ci  fi  que  et  cette  forme  d'équilibre  est  déterminée,  représentée^  si  Ton 
donne  à  ce  mot  son  sens  le  plus  large^  dans  chaque  cellule  constitu- 
tive de  l'individu  w;  malgré  son  hétérogénéité  apparente  et  la  diversité 
de  ses  tissus,  «  rindividu  n'en  conserve  pas  moins  une  homogénéité 
réelle,  puisque  tous  ses  éléments,  malgré  leur  contiguration  adapta 
aux  diverses  conditions  locales,  ont  néanmoins  en  commun  la  particu 
larité   la  plus   importante,  la  personnnîitè  de  rindividu  considéré  •, 
("est  grâce  a  cela  que  l'on  peut  parler  d'un  individu  comme  on  parlej 
d'une  cellule  et  c'est  grâce  à  cela  aussi  que  Ton  peut  expliquer  Thé" 
redite  des  caractères  acquis,  que  M*  Le  Dantec  considère  comme  •  un 
fait  indiscutable  «. 

C'est  encore  ce  patrimoine  commun  des  éléments  de  Tindivldo  qui 
lui  donne  son  unité.  «  Cette  unité  si  peu  apparente  dans  le  corps  d( 
rhomtne  nous  la  trouvons  dans  le  caractère  quantitatif  commun  à 
tous  les  éléments  de  Undividu....  Les  divers  tissus  ne  sont  pas  de; 
éléments  dénatures  différentes»  communs  à  tous  les  individus  d'une 
espèce;  ce  sont  des  modalités  diverses  d  un  élément  unique  qui  déter- 
mine là  personnalité  de  Tindividu  considéré.  Voici  ce  que  Thistologie 
ne  pouvait  pas  nous  faire  prévoir  et  ce  qui  ressort  d'une  étude  logique 
de  l'hérédité  et  de  l'individualité,  u 

M.  Le  Dantec  termine  son  livre  premier  par  quelques  considérationi 
sur  le  polyzoîsme.  D'après  lui  il  n'}'  a  pas  à  se  demander  si  un  ètn 
individualisé  est  composé  de  plusieurs  individus  d'ordre  inférieur.  Il 
y  aurcijt  là  quelque  contradiction,  w  Un  être  pluricellulaire  étanl 
individualisé,  c" est-à-dire  susceptible  d'une  hérédilé  totale,  il  n*y  aura 
jamais  à  se  demander  si  c'est  une  colonie  d'individus  d'ordre  inférieur, 
mais  bien  si  Ton  peut  le  considérer  comme  provenant  de  rindividuali- 
sation  progressive  d'une  espèce  coloniale  ancestrale.  » 

Toutes  ces  considérations  sont  intéressantes  et  beaucoup  paraissent 
justes   quoique  assez   aventureuses  parfois.  Je  crois   aussi  qu^elles 
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peuvent  soulever  des  objections.  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  celles  de 
ces  objections  qui  concernent  spécialement  la  biologie.  Mais  il  me 
semble  que  M.  Le  Dantec  a  plutôt  recherché  et  peut-être  trouvé  et 
indiqué  certaines  conditions  de  Findividualité  et  de  Funito  qu'il  n'a 
étudié  l'individualité  et  l*unité  en  elles-mêmes.  Il  se  peut  que  Tlndi- 
vidu  soit  îa  plus  haute  unité  morphologique  héréditaire.  11  se  peut 
encore  que  l'unité  de  l'organisme  s'accompagne  de  l'existence  d'un 
caractère  commun  à  tous  ses  éléments.  Ce  qui  est  plus  contestable 
peut-être  c'est  que  ces  d(*ux  traits  soient  les  plus  essentiels,  qu1Is 
donnent  et  qu'ils  expliquent  la  nature  propre  de  Tindividualité  et  de 
Funité. 

Par  exemple!  je  ne  puis  trouver  que  la  ressemblance  des  éléments  d'un 
orjîanisrae  explique  son  unité.  Et  je  trouve  dans  la  théorie  biologique 
de  M.  Le  Dantec  une  singulière  et  frappante  analogie  avec  la  théorie 
>sociolojj:ique  de  M.  Tarde,  Dans  ^L  Tarde  une  société  est  composée  de 
gens  qui  s'imitent,  comme  pour  >L  Le  Dantec  un  organisme  est  com- 
posé d'éléments  identiques  au  fond,  à  certains  égaras  jnalgré  leurs  diffé- 
rences. Et  je  crois  bien  qu'on  pourrait  en  psychologie  faire  des  remarques 
de  même  genre  et  retrouver  quelque  chose  de  commun  et  de  caractéris- 
tique dans  tous  les  états  d'âme  d'un  individu.  Mais  M,  Tarde  complète 
sa  théorie  de  Timitation  —  que  je  n'ai  pas  d'ailleurs  à  examiner  ici  — 
par  des  considérations  sur  l'adaptation  et  Topposition.  Je  crois  que 
des  considérations  sur  le  rôle  de  la  finalité  organique  compléteraient 
au  moins  heureusement  la  théorie  de  M.  Le  Dantec,  Elles  ne  rempla* 
ceraient  nullement  les  considérations  sur  les  ressemblances  chimiques, 
mais  elles  ne  sauraient  être  remplacées  par  celles  cL  M.  Le  Dantec 
me  parait  se  méOer  de  Fidée  de  finalité.  Il  n'a  pas  tort,  car  on  s'en  est 
singulièrement  servi  et  elle  prête  aux  pires  erreurs.  Mais  elle  exprime 
aussi,  si  on  l'entend  bien,  un  ensemble  de  faits  très  positifs,  très  réels 
et  très  importants.  Et  je  trouve  que  M.  le  Dantec  passe  bien  rapide- 
ment sur  la  solidarité  organique  et  îa  dépendance  des  éléments  qui 
se  rattache  étroitement  à  la  llnalité,  qui  en  est  un  aspect  ou  une 
partie. 

Il  serait  conduit  par  là  à  voir  une  autre  position  du  problème 
du  polyzoîsme.  Il  pourrait  bien  consister  à  rechercher  le  degré  d  indi- 
vidualisation qui  reste  encore  aux  éléments  et  qui  manque  encore  à 
l'ensemble.  Car  les  premiers  peuvent  n'être  plus,  à  proprement  parler, 
des  individus  et  conserver  encore  quelques  traces  d'individuahaa- 
tion;  comme  le  second  peut  constituer  un  individu  sans  que  cepen- 
dant son  individualisation  soit  complète.  Nous  avons  vu  que,  même 
dans  la  théorie  de  M.  Le  Dantec,  l'individualité  n'est  pas  une  chose 
absolue  et  que  l'individualisation  est  progressive.  Le  problème  du 
polyzuisme  consisterait  donc  à  se  demander  non  point  seulement  si 
Tindividu  provient  d'une  colonie  d'êtres  plus  simples,  mais  aussi  si 
son  individualisation  est  achevée  et  à  quelle  période  de  l'individuaii- 
satioii  il  se  trouve  en  ce  moment.  Et  l'individuaUté  serait  caractérisée, 
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en  tout  ceci,  essentiellement  par  la  systématisalion,  par  runito  de  lin 
des  éléments,  par  la  perfection  relative  de  la  finalité  organique.  Ce 
n'est  en  effet  que  par  les  oppositions  de  la  vie  des  éléments  à  la  vie 
de  rensenible  que  nous  pouvons  leur  reconnaître  une  existence  dis- 
tincte; comme  c'est  la  fusion,  l'accord  de  ces  vies  qui  fait  disparaître 
les  éléments  en  tant  qu'individus  et  fait  réellement  un  individu  de 
Tensemble.  Et  il  serait  sans  doute  extrcmement  intéressant  de  déter^j 
miner  les  rapports  de  la  systématisation  et  de  la  similitude. 

J^espère  que  j'aurai  pu  faire  entrevoir,  si  incomplète  que  soit  nion 
analyse,  la  haute  valeur  et  la  portée  du  livre  de  M.  Le  Dantec.  La  place 
me  manque  pour  insister  sur   les  autres  parties  de  l'ouvrage,  parmi 
lesquelles  je  recommanderai  surtout  celles  qui  traitent  des  questions! 
d*hérédité  et  de  sexualité,  et  des  principes  de  classification.  Le  livre  IV,J 
intitulé  l'Unité  dans  le  mécanisme  et  où  Fauteur  n'étudie  guère  que  lt| 
mécanisme   de  l'imitation  et  de  rimilation  de  la  parole  et  du  chant, 
m'a  paru  incomplet  et  peu  satisfaisant.  Mais  on  trouve  presque  par- 
tout ailleurs  et  en  abondance  des  idées  ingénieuses  et  de  fortes  concep- 
tions, qui^  si  elles  ne  s'imposent  pas  toutes,  peuvent  au  moins  devenir, 
suggestives  et  fécondes. 

Par  exemple  les  faits  cités  par  M.  Le  Danlec   et  les  idées  qui  leii 
accompagnent  pourraient  être  fort  utiles  pour  certaines  discussionii 
sur  la  sociologie  générale.  On  connait  les  récents  travaux  sur  le  noroH 
nalisrac  et  le  réalisme  en  sociologie,  j'ai  eu  roccasion  d'en  parler  îo 
même  et  d*indiquer  brièvement  mon  opinion.    Les  variations  et  le 
progrès  do  rindividualisation  chez  les  animaux  nous  montrent  bien,  1 
mon  avis,  comment  le  problème  est  susceptible  d'une  infinité  de  sola-j 
tions  réelles.  Il  est  des  sociétés  qui  sont  surtout  des  collections  d'indi-j 
vidus,  il  en  peut  exister  d'autres  où   le  tout  s'individualise  et  où  le 
individus  sont  surtout  des  éléments.   La   société,  comme   la  coloniflÈ 
d'êtres  monocellulairesp  tend,  dans  certaines  conditions,  â  s'individua^f 
User»  c'est-à-dire  à  devenir  de  plus  en  plus  une  personne   réelle  et 
supprimer    dans    l.i    môme    mesure    l'individualité    distincte    de    ses 
meiiïbres.  H  se  peut,  par  conséquent,  que  le  rapport  des  élément  à  1a 
synthèse  soit  assez  variable^  même  dans  les  sociétés  que  nous  connais* 
sons.  On  ne  pourrait  parler  ici  de  formes  hérédiiairos  et  le  problomt 
de  l'individualité  se  pose  autrement  à  cet  égard,  mais  les  considération» 
sur  la   tinalité   interne   de  l'être  <?t   la  systématisation    des   élémenta| 
garderaient  toute   leur  valeur.   Raison   de    plus,  à  mon   avis,  de  ^ei^ 
considérer  comme  fondamentales, 

Fr,  Paulhan. 


D"*  J.  Grasset.  —  Les  limites  de  la  niOLOGiE.  Dibliothèque  de ph 
Sophie  contemporaine.  Paris,  Félix  Alcan,  11)02,  1  vol.  in  18,  l8Spag 
«   J'ai  essayé  de   combattre    le   monisme  biologique,    incarnation I 
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séduisante  du  monisme  positiviste  >»,  dit  Tauteur.  Eq  réalité  il  a  opposé 
àcï  l'ïiitoîérance»  de  certainsdiscipies  de  Spencer  —  pour  qui  la  morale 
et  l'art  comme  la  sociologie,  la  psychologie  et  même  la  [oo;iq ne,  devraient 
être  des  conséquences  directes  de  la  biologie  —  un  p  libéralisme  » 
qui  permette  aux  croyanls  de  concilier  leur  respect  pour  la  science  avec 
leur  foi  reh>ieuse,  le  laborntoîre  avec  roratoire.  La  thèse  soutenue  par 
M.  Grasset  n'est  pas  neuve;  comme  il  le  dit  lui-même^  a  on  ne  trou- 
vera ici  que  de  vieilles  idées  sur  de  vieilles  questions  «  :  la  biologie, 
Il  étrangère  et  indifférente  aux  solutions  métaphysiques  et  reli- 
gieuses »,  étudiant  des  faits  qui  sont  irréductibles  aux  processus  phy- 
sico-chimiques (p.  n-2'2),  des  faits  tout  différents  de  ceux  qu'étudient 
la  psychologie  et  la  sociologie  (p.  49-73  et  lOO-i!");  la  distinction  déjà 
souvent  signalée,  et  par  nous-même  (que  l'auteur  cite  à  mainte 
reprise  en  allirmant  une  complète  divergence  de  vues  sur  le  fond  de 
la  question],  entre  le  domaine  de  la  science  et  celui  de  la  pratique 
morale,  pédagogique,  artistique,  etc.  (p.  1'à-\%  et  74-99);  la  métaplijr- 
sique  et  la  religion  intligeant  un  démenti  au  dogme  «  de  Tunité  du 
oiùde  de  connaissance  *»  ;  —  voilà  ressentie l  du  livre  de  M.  Grasset. 
Les  citations  sont  nombreuses,  impartialement  empruntées  aux 
auteurs  des  camps  philosophiques  les  plus  opposés;  la  question  est 
«t  mise  à  jour  »  La  solution  «  vitaliste  »  du  professeur  de  Montpellier^ 
qui  veut  que  »  les  lois  de  la  vie  aient  leur  autonomie  et  leur  indivi- 
dualité propre  u  (p.  175)  et  que  la  biologie  ne  soit  «  nec  ancti/a,  nec 
domina  %  peut  être  aisément  acceptée;  il  n'en  est  pas  de  môme  delà 
iolution  f  libérale  »,  favorable  à  raîllrmation  et  au  culte  d'un  incon- 
naissable, sur  lequel  on  émet  mille  hypothèses  invéritiables  :  Tesprit 
scientifique  pourrait  bien  en  délinitive  consister  dans  un  parti  pris 
d'ignorance  et  d'insouciance  à  l'égard  du  <  somewhat  unknown  » 
que  Févcquc  de  Cloyne  contribua  tant  à  détrôner. 

G.  L,  DUPRAT. 


W   Lud 


Ludwig  Goldschmidt-  —  Kant  und  Helviholtz;  Hamburg  et 
Leipzig,  Voss,  1898,  pp*  xvi  et  433. 

Le  sous-titre  de  ce  livre  le  présente  comme  un  travail  de  vulgarisa- 
tion scientifique.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  lecture  en  soit  facile  : 
la  pensée  est  souvent  obscurcie  par  l'abondance  excessive  des  méta- 
phores. —  L'idéalisme  kantien,  en  posant  l'espace  comme  forme  a 
priori  du  la  sensibilité,  regarde  aussi  comoie  a  priori  les  principes 
fondamentaux  de  la  géométrie,  et  en  particulier  les  axiomes  d'Euclide. 
Or  Helmholtz,  dans  son  discours  rectoral  sur  Les  faits  de  la,  per^ 
ception^  a  soutenu  contre  Kant  la  thèse  de  rorigine  empirique  des 
axiomesj  et  en  général  des  principes  de  la  géométrie.  Le  présent 
travail  a  pour  but  de  défendre  la  thèse  kantienne  contre  les  critiques  de 
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Helraholtz.  —  L*auleur  soutient  que  HelmhoUz,  placé  au  point  de  vue 
des  sciences  de  la  naturel  s'est  oiépris  sur  la  pensée  de  Kant,  Four 
Melmholtz,  les  principes  comme  le  principe  de  causalité  sont  des  hypo- 
thèses, et  c'est  après  avoir  constaté  que  rexpérience  les  vénlie  indé- 
finiment que  Tesprit  les  accepte.  Aux  yeux  de  Kant,  ces  principes 
expriment  des  lois  fondamentales  de  la  connaissance  et  ont  pour  fonc- 
tion de  rendre  la  connaissance  possible.  Helmholtz  traite  le  problème 
de  la  connaissance  comme  problème  psychologigique,  c  est-à-dire 
qu'il  s'attache  à  montrer  comment  la  connaissance  se  forme.  Kant,  au 
contraire,  traite  le  même  problème  comme  problème  critique,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  propose  de  déterminer  les  conditions  de  la  connaissance. 
«  La  question  (au  point  de  vue  critique)  ne  concerne  pas  la  venté  des 
lois  formelles^  mais  leur  existence,  leur  présence  réelle  dans  la  oon- 
naissance.  La  loi  de  causalité  n^est  pas  vraie  ou  fausse,  mais  elle  est 
présente  ou  n'est  pas  présente  dan^  no^  jugements  i>  (p.  22|.  —  De 
môme»  pour  Kant,  Tespace  est  une  intuition  pure  qui  sert  de  forme 
a  priori  à  toute  pcroeption  externe.  C'est  cette  intuition  pure  qui 
fournit  un  objet  à  la  géométrie.  —  Peut-être  serait-il  conforme  à  la 
pent?ée  de  Goldschmidt  de  pousser  un  peu  plus  loin  la  distinction  qu'il 
fait  entre  le  point  de  vue  de  llelmholtz  et  celui  de  Kant.  en  disant  que 
lis  lo:s  qui  forment  les  éléments  transcendentaux  de  la  connaissance 
sont  des  lois  logiques  ou  des  règles  de  la  connaissance»  tandis  que  le* 
Ioi4  cherchées  par  Helmlioltz  sont  proprement  des  lois  naturelles^  et  | 
que  le  débat  du  nativisme  et  de  Tempirisme  se  ramène  à  ce  que  l* 
premier  envisage  la  connaissance  dans  son  ordre  logique  tandis  que 
le  deuxième  Ten visage  dans  son  ordre  psychologique. 

FOUCADLT, 


II.  —  Sociologie. 

Elle  Halévy.  —  La  foîimatiûn  du  radicalisme  philosophique»  I. 
jeunesse  de    Bentham;    IL    L'évolution    de    U  doctrine    utiiitain 
de  ilS9  k  1815.  2  voL  in-8^.  Bibliothèque  de  philosophie  conlempo^ 
ruine.  F*  Alcan,  t.  I,  xv-Vé7  p.,  t.  ït,  ïv-385  p. 

Par  l'expression  radicalisme  philosophique  du  titre»  il  faut  entendre 
la  philosophie  politique  et  sociale  à  laquelle  aboutit  en  Angleterrôj 
révolution  de  lutilitarisme  de  1789  à  1815.  C'est  à  Tétude  de  cett< 
évolution  qu  est  consacré  l'ou^Tage.  L  auteur  indique  en  une  brè? 
Inti'odHction  comment  il  a  compris  cette  étude  et  quelle  méthode  il  yi 
suivie  : 

«  Pour  connaître  vraiment  le  principe  de  l'utilité,  il  faut  en  eoo^ 

riiaître  toutes  les   conséquences,  toutes   les  applications  juridique 
économiques  et  politiques.  Nous  essayons  de  rendre  la  connaissance* 
de  la  morale  utilitaire  plus  exacte  en  la  rendant  plus  complète.  Nous 

.  étudions  l'utilitarisme  intégral. 
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V  Or,  pour  étudier  la  doctrine  à  la  fois  dans  son  unité  et  dans  Loule 
sa  complexité,  quelle  méthode  convient-il  de  choisir?  PouiTiiit-oii, 
afin  d'en  simplifier  Fexposition,  supposer  le  radicalisme  philosophique 
déjà  consàtitue,  et  analyser  Tensemble  des  opinions  philosophiques  et 
souialea,  thtioriques  et  pratiques,  qui  pouvaient  être  celles  de  Stuart 
Mill,  aux  environs  de  18:ti?  La  méthode  présente  des  inconvénients 
graves.  Suivant  que  l'exposition  de  la  doctrine  en  mettrait  mieux  en 
lumière  runité  ou  les  contradictions,  on  nous  soupçonnerait,  dans  le 
premier  cas,  d'avoir  employé,  pour  la  reconstituer,  des  procédés 
arbitraires  et  factices,  ou,  dans  le  eecond  cas,  d'avoir  volontairement 
insisté  sur  les  contradictions,  aiin  de  faciliter  la  lâche  du  critique. 
^^Micux  vaut  sans  doute  laisser  parler  les  faits,  montrer  à  la  suite  de 
^Squellcs  péripéties  tant  de  théories  diverses  sont  venues  successive- 
ment s'agréger  au  bloc  de  ruliUtarisme  ititégral,  étudier  le  dévelop- 
pement réel  des  concepts  fondamentaux,  raconter  rhiatoire  de  la  for- 
mation du  radicalisme  philosophique.  Par  où  notre  sujet  d'étude  prend 
i  une  ampleur  nouvelle,  en  raison  de  î  importance  que  présente,  dans 
^■l'histoire  de  Tesprit  public  en  Angleterre,  ta  doctrine  utilitaire.  Car 
^^TAngleterre  a  eu,  comme  la  France,  son  siècle  de  libéralisme;  et  au 
siècle  de  la  Révolution  française  correspond^  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  le  siècle  de  la  révolution  industrielle;  à  la  philosophie  juri- 
dique et  spiritualiste  des  droits  de  l'homme,  la  philosophie  utilitaire 
de  ridentiié  des  intérêts...  La  philosophie  des  droits  de  l'homme 
viendra  aboutir,  sur  le  continent,  à  la  révolution  de  \B\S  ;  îa  philoso- 
phie de  TidenLité  des  intérêts,  en  Angleterre  et  vers  la  même  époque, 
au  triomphe  du  libre-échangisme  manchestérien.  Nous  étudions,  à  ce 
point  de  vue,  les  orii^'ines,  historiques  et  logiques,  du  radicalisme  phi- 
losophique, un  peu  comme  nous  pourrions  étudier  la  formation 
des  principes  de  1780;  et  dès  lors,  notre  étude  constitue,  en  même 
temps  qu'un  chapitre  d'histoire  delà  philosophie,  un  chapitre  de  phi- 
losophie de  rhistoire  (t.  I,  p.  iv  et  suiv*).  « 

Au  double  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  philosophie  et  de  la  philn- 
suphie  de  T histoire,  les  deux  volumes  de  M,  Elie  Halévy  sont  du  plus 
haut  intérêt.  C'est  un  travail  complet,  appuyé  d'une  riche  documenta- 
tion, et  qui  nous  parait  déhnitif  sur  le  sujet. 

I.  —  Le  premier  volume  intitulé  :  La  jcw7(CvS\se  de  Jientiiam  fait  con- 
naitre  les  travaux  de  Benlham  et  le  développement  de  sa  pensée,  de 
!7Te  à  1789, 

L^auleur  expose,  dans  un  premier  chapitre,  les  principes  Lrénéraux 
cîe  morale  et  de  léi^islation  qui  constituent  Tutilitarisme  benthamique. 
II  montre  que  Bentham  ne  les  a  pas  inventés,  —  qiiil  n'a  inventé  ni  le 
principe  de  l'utilité,  ni  l  arithmétique  morale»  ni  la  formule  du  plus 
v'rai\d  bonheur  du  plus  grand  nombre^  --  qu*il  les  a  empruntés  à  des 
écrivains  antérieurs,  notamment  à  Hume  et  à  Hartley^  à  Uelvétius  et 
Beccaria.  C'était,  dit«il,  moins  «  un  grand  inventeur  qu'un  i^rand 
rrangeur  d'idées  «>. 
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Il  ajoute»  et  celte  appréciation  est  à  noter  : 

*  On  peut  aller  plus  loin  ;  les  principes  élémentaires  sur  lesquels  il 
fonde  sa  doctrine,  Bentham  en  a-t-il  compris  la  complexité  et  Tobsca- 
rité  réelles»  telles  qu'elles  ressortent  pour  nous,  à  présent,  do  l'étude 
de  leur  dévelt^ppement  historique?  A-t-il  vu  que  le  principe  de  Tasso- 
ciation  des  idées  et  le  principe  de  Tutilité  lui-mèrae  comportent  des 
interpréta  lions  diverses  et  peut-être  contradictoires  entre  elles  ?  Il  ne 
le  semble  pas  :  car  tout  Teffort  de  sa  critique,  Benthara  le  concentre, 
nnn  sur  des  principes  de  métaphysique,  mais  sur  les  institutions  éta- 
blies, sources  de  corruption  et  d'oppression.  Il  aime  à  croire  qu'il  a 
découvert,  dans  le  principe  de  Futilité»  un  principe  positif  et  simple, 
sur  lequel  tous  les  hommes  pourraient  s'entendre*  en  vue  de  réfornier 
lu  société  sur  un  plan  systématique;  et  cette  croyance,  une  fois 
formée,  fortifie  en  lui  fe  goût  de  la  simpiilicalion  théorique,  jomt  à  la 
passion  des  réformes  pratiques.  Elle  aide  donc  au  succès  futur  de  son 
école,  elle  Tait  de  lui  l'individu  le  plus  représentatif  d'un  siècle  qui  vise 
à  rendre  la  science  h  la  fois  plus  simple  et  plus  utile  (p.  5^2).  » 

Nous  souscrivons  a  cejui^ement,  en  loi  donnant  une  signilicationet 
une  portée  qui  ne  sont  peut-être  pas  dans  Tesprit  de  M .  Halévy.  la 
signilication  et  la  portée  d'une  critique  radicale  de  la  philosophie 
morale  etj  sociale  de  Bentham.  On  peut,  croyons-nous,  sans  avoir 
besoin  de  suivre  révolution  historique  de  cette  philosophie,  recou- 
naître  qu'elle  reposait  sur  untf  analyse  psychologique  insuf lisante  cl 
auperiicielle;  quu,  pour  simplifier  son  objet  et  lui  donner  un  caractère 
en  apparence  positif,  elle  TappauvrisBait  et  le  mutilait  par  l'exclusion 
d'éléments  essentiels;  en  un  mot,  que  la  doctrine  des  droits  naturels 
est  rationnellement  bien  supérieure  à  la  doctrine  utilitaire. 

Le  chapitre  ii  est  consacré  à  la  philosophie  juridique  de  Bentham. 
La  théorie  benthamique  du  droit  civil  vient  de  Hume.  M.  Halévy  y 
signale  deux  tendances  qui  existaient  déjà  chez  Hume  :  l'une,  natura* 
liste,  où  peuvent  s'appuyer  les  défenseurs  de  la  tradition;  l'autre, 
rationaliste,  qui  mène  à  Tégalitarisme  radical.  Bentham  se  tient  i 
égale  distance  de  ces  deux  conséquences  extrêmes  qui  peuvent  être  et 
seront  tirées  du  principe  de  l'utilité  ip.  V*t), 

LJans  lii  théorie  benthamique  du  droit  pénal  ne  se  trouve  rien  de 
cetti-^  dualité  de  tendances.  Un  principe  simple  y  est  suivi  méthodi- 
quement jusque  dans  ses  dernières  conséquences.  «  C'est  que,  che« 
Bentham,  la  philosophie  du  droit  pénal  dérive  d'Helvétius  :  la  ten- 
dance naturaliste  s'évanouit,  le  rationalisme  subsiste  (p.  l;iO).  » 

Dans  le  chapitre  in,  nous  voyons  Bentham  souder  à  ses  théories 
juridiques  les  théories  économiques  d'Adam  bmith*  Dans  son  écrit  sur 
lu  Défense  de  l'unure,  il  développe  les  conséquences  du  libéralisme 
économique,  en  étendant  au  commerce  de  l'argent  le  principe  de  U 
liberlé  du  commerce.  Ici,  M.  Halévy  montre  que,  si  Tidée  d'uliliie  sert 
de  principe  commun  à  la  philosophie  juridique  de  Benthara  et  à  Ia 
philosophie  économique  d'Adam  Smith,  ce  n'est  pas  de  la  môme  façon 
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qu'elle  trouve,  dans  Tune  et  dans  Tautre»  son  applicaiion.  Dans  la 
philosophie  économique,  il  s'agit  de  l'identité  naturelle  des  intérêts; 
dans  la  philosophie  juridique,  de  ridenliOcatioii  artificielle  des  irjtér<5ts 
par  rintervenlion  sociale.  Mais  la  combinaison  des  deux  interprétations 
différentes  du  principe  de  Futilité  pouvait  aisément  se  justitîer  aux  yeux 
de  Bentham  et  de  ses  disciples.  «  En  fin  de  compte,  le  libéralisme  éco- 
nomique d*Adam  Smith  et  de  Bentham  apparaît  moins  comme  un  opti- 
misme absolu  que  comme  une  doctrine  qui  insiste  perpétuellement  sur 
les  conditions^  dilliciles  et  pénibles,  que  nous  devons  subir,  en  raison 
de  la  ooiislitution  même  desclioses,  lorsque  nous  nous  attcichons  à  la 
réalisation,  méthodique  et  calculée,  de  nos  intérêts  (p.  IVè],  w 

L'auteur  aurait  pu,  semble-t-il,  faire  remarquer,  en  outre,  que  l'har- 
monie des  intérêts  constatée  par  Adam  iSmith  dans  Tordre  économique 
n'impliquait  nullement  les  principes  benthamiques  de  la  morale  et  du 
droit. 

Aux  approches  de  178D,  dans  les  années  qui  séparent  la  révolution 
américaine  de  la  révolution  française,  les  questions  de  droit  politique 
et  d'organisation  politique  sont  partout,  même  en  Angleterre,  posées, 
examinées,  discutées,  L*attention  de  Bentham  devait  naturellement  se 
porter  sur  Tapplication  du  principe  de  l'utilité  aux  questions  de  cet 
ordre.  Comment  fallait-il  entendre  cette  apphcation'/  Il  ne  songe  alors 
qu'à  opposer»  en  philosophie  politique,  la  doctrine  utilitaire  aux  théories 
du  contrat  social  et  des  droits  naturels,  qu'à  condamner  ces  théories 
au  nom  des  principes  qui  seuls  ont,  à  ses  yeux,  une  valeur  scienti- 
tique»  Comme  Hume  et  Adam  Smith,  ses  maitres,  il  est,  àeetle  époque, 
conservateur,  sceptique  en  matière  de  droit  constitutionnel,  fort  éloigné 
des  idées  démocratiques.  0  tl  n*a  pas  encore  trouvé,  à  peine  s'est- il 
demandé,  si  le  principe  de  Futilité  comportait  la  justification  de  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement  (p.  '203).  » 

IL  —  Le  second  volume  fait  connaître  Vèvoluiion  de  la  doctrine 
utilitaire,  de  1781)  à  IHlfi,  En  suivant  cette  évolution,  dans  les  deux 
premiers  chapitres,  on  voit  se  vériïier  Tobservation  de  >L  Haîévy  sur 
les  n  interprétations  diverses  et  peut-être  contradictoires  »  que  com- 
porte le  principe  de  Tutilité. 

O*abord  se  produit  llnterprétation  traditionaliste  et  empirique  de 
Burke  qui  se  résume  en  deux  théories  ;  la  théorie  du  préjugé,  la 
théorie  de  la  prescription. 

Au  nom  du  principe  de  l'utilité,  Burke  soutient  que  n  la  durée  soit 
d'une  idée,  soit  d'une  institution,  sa  persistance  dans  le  temps,  est  une 
présomption  en  faveur  de  cotte  idée,  ou  de  cette  institution  »;  qu'entre 
a  une  opinion  ancienne,  qy'une  longue  expérience,  chez  une  lon^^'ue  suite 
de  générations,  n'a  pas  ébranlée,  et  une  opinion  nouvelle,  née  dans  le 
cerveau  d'un  penseur  solitaire,  la  présomption  est  en  faveur  de  Fidée 
ancienne^  du  préjugé  1;  qu'entre  «  U!i  droit  ancien,  consacré  par  une 
presciption  séculaire,  et  un  droit  nouveau,  qui  se  fonde  sur  des  prin- 
cipes prétendus  rationnels,  la  présomption  est  en  faveur  du  droit  ancien 
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qui  se  réclame  de  la  preaciption^  c'est-à-dire  de  rexpérience  (t.  ll< 

ch,  i,  p*  18)  0, 

Voilà  donc  le  principe  de  Tutilité  qui,  a\'ant  d  aboutir  au  radicalisme 
plii!o9opliique,  prépare,  par  une  sorte  de  bifurcation.  «  ce  qu'on  peut 
appeler  Fempirisiiie  théologique  de  Joseph  de  Maistre  et  de  Haller,  et 
même  la  métaphysique  théologique  de  Coleridge  »  (p.  19). 

La  philosophie  politique  de  Burke  eet  combattue  par  Mackîntosh  et 
par  Paine,  Mais,  dans  les  écrits  de  l*un  et  de  l'autre,  apparaît  «  la  con- 
tradiction ou,  si  Ton  veut,  la  confusion  du  principe  de  Tutilité  et  du 
principe  de  droits  naturels  »>  (p.  (il*). 

Dans  Tordre  économique  se  succèdent  et  s'opposent  deux  interpré- 
tations du  principe  utilitaire  :  celle  do  Godwin  et  celle  de  Mallhus;  h% 
première,  socialiste;  la  seconde»  défendant  le  régime  de  la  propriété 
individuelle. 

Godwin  admet  ridentîté  naturelle  des  intérêts,  mais  il  tieni  qu'elle  ! 
ne  peut  exister  que  dans  «  une  société  égaîitaire,  où  personne  ne  seruit 
propriétaire  ni  du  produit  du  travail  d'autrui,  ni  mÔme  du  produit  de  1 
son  propre  travail,  mais  où  chacun  jouirait  du  produit  du   travail 
commun  dans  la  mesure  de  ses  besoins  «  (ch,  n,  p.  I*'2).  11  ne  faut  pa^i 
d  ailleurs,   selon  lui,   compter   sur  une  révolution  violente  pour  réa- 
liser une  telle  société  :  ou  n'atteindra  ce  but  que  par  la  réforme  detl 
niceurs  et  des  façons  de  penser.  Mais  cette  réforme,  Godwin  pensci 
qu*elle  doit  résulter  un  jour  du  progrès  naturel  de  la  raison  humaine 
ip.  123). 

Contre  roptimismo  intellectualiste  de  Godwin  et  contre  les  consé- 
quences socialistes  qui  en   découlent»  Malihus  allègue  la  double  loiJ 
mathématique  qui,  d'après  ses  observations,  régit  Taccroissement  dû 
la  population  et  celui  des  subsistances.  Cette  double  lot  ne  permet  p^i 
de  «   considérer  l'homme  comme  une  intelligence  pure»  dont  rien  nfl 
saurait,  par  suite,  borner  le  progrès  «  (p.  173).  Elle  oblige  à  reconnaîtr 
que  «  vouhiir  substituer  la  bienveiMance  à  Tégoisme  comme  princîpa 
moteur  n'aboutirait  qu'à  faire  souffrir  la  société  tout  entière  de  celta 
pression   du  besoin,  ressentie  aujourdliui  par  le  petit  nombre  seule*^ 
ment  »>,  et  que  lout  ce  qui  distingue  la  vie  civilisée  de  la  vie  sauvag 
est  dû  w  au  système  établi  de  la  propriélé,  au  principe  de  TégoismeJ 
malgré  son  apparente  étroitesse  »»  (p.  163). 

Tandis  que  la  doctrine  utilitaire,  en  se  développant,  se  manîfestail 
sous  des  aspects  très  différents,  la  pensée  de  Bentham  était,  pour  ainsll 
dire,  suspendue.  M.  Halévy  explique,  dans  le  troisième  et  dernier  chU 
pitre  de  son  second  volume,  comment  il  fut  conduit,  en  1808,  à  unir  le 
idées  démocratiques  aux  idées  utilitaires,  a  voir  d.msles  premières  unfl 
conséquence  naturelle  des  secondes.  Alors  seulement  il  se  rendit  compte 
que  **  Taristocratie  est  une  corporation,  une  société  particulière  cons*^ 
lltuée  au  sein  de  la  grande  société,  avec  des  intérêts  séparés  »•;  qu0 
resprit  corporatif  est  nécessairement  a  Teunemi  du  principe  de  Tutilité 
publique  >;  et  donc  que  raristocratie  étant,  par  essence,  opposée  au 
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réformes,  c'est  une  illusion  de  croire  qu'il  su 
la  convertir  aux  idées  rcformatricea  w  (p.  193), 

Beiitham  s'était  lié,  à  celte  époijUG,  avec  James  MiU,  et  ce  dernier  ne 
fut  pas,  on  peut  le  croire,  sans  inlluence  sur  cette  évolution  de  sa 
pensée.  C'est  ainsi  que  naquit  le  radicalisme  philosophique.  Avec  un 
chef  spirituel  tel  que  lîentham^  le  parti  radical  devait  changer  de  carac- 
tère. Ce  changement  s'accuse  par  la  rupture  avec  les  démagogues  et 
les  révolutionnaires  et  par  la  répudiation  des  doctrines  communistes. 
-  11  ne  s'agit  plus  de  demander  le  renversement  des  gouvernements  éta- 
blis, par  voie  de  révolution  violente  :  Bentham  se  brouille  vite  avec  des 
démagogues  tels  que  Coblett  etHunt*  Il  ne  s^agit  pas  davantage  d'as- 
pirer, avec  CTodvvin,  au  Jour  où,  piir  le  progrès  nature!  des  intellig-ences, 
tous  les  gouvernements^  devenus  inutiles,  se  trouveront  abolis  :  Ben- 
tham  et  James  Mill  appliquent  aux  choses  de  la  politique  non  le  prin- 
cipe de  Videntité  naturelle*  mais  le  principe  de  Tidentillcation  arti- 
ficielle des  intérêts,  et  comptent,  par  llnstitution  du  suffrage  universel^ 
organiser  le  régime  représentatif  dans  des  conditions  telles  que  l'intéf  et 
général,  l'harmonie  des  intérêts  des  gouvernants  avec  ceux  des  gou* 
vernés  résulte  in  failli  bleinent  des  règlements  législatifs  adoptés.  Au 
fond,  la  théorie  radicale  de  régime  représentatif,  ainsi  interprétée,  tend 
à  se  rapprocher  dé  la  thèse  du  libéralisme  anglais  traditionnel.  Le 
parti  tend  à  perdre  son  caractère  ulopique  et  révolutionnaire  pour 
devenir  un  parti  de  doctrinaires  bourgeois,  ce  qu'on  appellera,  dans 
une  quinzaine  d'années»  le  parti  des  radicaiLX  inieliecluels  ou  des 
radicaux  philosoph  tr/ ues  a  ( p.  2 1 i* K  F,  F j l lon . 


^    Oc 


G.  dePaulowski.  —  Philosophie  du  travail,  1  vol.  in-8  de  *345  pages, 
Giard  et  Briùre,  éditeurs,  Paris,  IHOÏ. 

Ce  titre  est  un  peu  obscur;  le  sous-titre  n'est  pas  beaucoup  plus 
clair,  bien  qu'il  soit  fort  long  :  «  Essai  sur  les  causes  et  les  fins  mdivi- 
dueiles  de  l'activité  sociale  de  Thomme,  sur  les  notions  qualitatives  de 
loisir  et  de  valeur,  pour  servir  d'introduction  méthodique  à  une  étude 
scientifique  des  conventions  sociales  et  plus  particulièrement  du  droit 
àTexistence  et  du  droit  de  propriété.  •  C'est  de  Téconomie  sociale  lit- 
téraire, fiindée  sur  des  aphorismes  tout  arbitraires  :  l'auteur  part  de 
cette  idée,  chère  aux  anciennes  aristocraties,  que  le  travail  productif 
de  valeurs  économiques  est  inférieur  et  que  roccupation  spirituelle» 
politique  ou  artistique,  est  seule  noble;  son  idéal  {qu'il  n'exprime 
jamais  bien  nettement)  est  celui  du  philosoplic  ancien;  mais  il  ne  prend 
pas  garde  que  la  Cité  antique  était  une  armée  toujours  prête  à  passer 
sur  pied  de  guerre  et  que  les  théories  philosophiques  ont  été  adaptées 
&  la  Cité  en  voie  de  décadence.  Le  inonde  moderne,  tout  entier  fondé 
sur  rindustrie  progressive,  requiert  de  tout  autres  maximes. 

G.  SOHBL. 
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E.  d'Eichtlial.  —Socialisme,  communisme  et  collectivisme.  Aperçu 

SUU  LmSTOlHE    ET    LES    DOCTRINES  JUSQU'A  NOS  JOURS,    t    VOL    hl-r2    de 

Vlii-3'2r*  pajL,'es.  Guillaumin,  éditeur,  Paris,  1901, 

Ce  volume  est  une  deuxième  édition  d'un  livre  publié  en  18',)1;  la 
documentation  est  abondante;  mais  les  références  n'indiquant  pas 
d'ordiniiirL'  les  pages,  les  recherches  sont  difficiles;  Fauteur  parait  ne 
pas  avoir  consulté  les  deux  revues  marxistes  publiées  à  Paris  de  1893 
à  1898^  car  il  regrette  que  la  brochure  d'Engels  sur  Feuerbach  n*ait  pas 
été  traduite  en  français  Ip,  300)  alors  qu^elle  a  été  reproduite  dans 
VÈre  7ioitrdle  en  1894. 

Comme  presque  tous  les  auteurs  français»  M,  d'E,  néglige  pour  le 
8aint*»jimoni5me  les  sources  alleinandes  signalées  par  Ahrens.  Il  ne 
rattache  pas  assez  Thistoire  des  idées  à  Phistoire  économique;  ce  sont 
cependant  les  espérances  et  les  craintes  provoquées  par  la  nouvelle 
industrie  qui  expliquent  les  succès  de  Saint-Simon  et  de  L.  Blanc;  cest 
la  transformation  subie  par  le  capitalisme  français  après  1848  qui 
explique  la  disparition  presque  complète  des  écoles  socialistes  durant 
les  premières  années  de  l'Empire. 

M.  d*E.  n'attache  pas  assez  d'importance  à  Pinlluence  de  Lassalle: 
Maton  a  cependant  signalé  l'action  des  idées  lassaliennes  sur  le  congrès 
de  Marseille  en  1879;  la  brochure  de  Guesde  sur  la  Loi  des  salaires  a 
paru  en  1878  et  sa  propagande  est  restée  plus  lassalienne  que  mariisle; 
en  Belgique  le  parti  socialiste  est  tout  imbu  des  idées  de  Lassalle. 

Il  y  a  dans  cette  histoire  une  très  grande  difficulté  à  vaincre  :  il 
semble  souvent  que  les  chefs  socialistes  aient  une  tendance  à  se 
modérer  en  prenant  de  Pexpérience.  et  Ton  a  souvent  fondo  sur  cette 
remarque  l'espérance  d  une  évolution  des  doctrines.  Il  n'y  a  souvent  eu 
qu'une  question  de  langage  :  k  leurs  débuts  les  pi-opagandistes,  ne 
sachant  pas  donner  une  expression  exacte  à  leur  pensée,  semblent  plus 
intransigeants  qu'ils  ne  sont  en  réalité;  ils  ont  à  exprimer  des  désirs; 
et  des  désirs  ne  peuvent  jamais  s'exprimer  d'une  manière  précise;  la 
langue  ne  peut  décrire  avec  rigueur  que  des  états  existant*. 

Je  crois  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  apprécié  à  leur  juste  valeur 
les  scissions  qui  se  produisent  dans  les  partis  socialistes;  plus  il  y  a  de 
divisions,  plus  aussi  le  socialisme  peut  facilement  atteindre  des  masses 
étendues;  un  corps  arrêté  de  doctrine  lui  nuirait  et  les  néophytes 
qui  rêvent  do  Punifier,  le  tueraient  s'ils  parvenaient  à  lui  imposer 
leurs  dogmes. 

M  est  à  regretter  que  Pauteur  n'ait  pas  développé  davantage  le  cha- 
pitre VII  {Socialisme  politique  et  éleclor^l)  et  mieux  montré  comment  la 
démagogie  des  politiciens  qui  prétendent  faire  le  bonheur  des  pauvres 
aux  frais  des  riches,  dtiïère  du  socialisme  proprement  diL  M.  d'E,  se 
trompe  grandement  quand  il  croit  que  le  socialisme  électoral  Q'a  pas 
de  prise  sur  les  campagnes;  c'est  là  qu'est  son  avenir. 

G.  SOREL. 


ANALYSKS*  —  SALILLAS,  La  teona  basica,  661 

Le  premier  congrès  del^enseignemënt  des  sciences  sociales.  I  voL 
in-8  de  354  pages,  Alcan,  éditeur,  Paris,  1901. 

Il  est  difficile  de  savoir  ce  qull  faut  entendre  par  sciences  sociales 
à  l'heure  actuelle,  car  pour  beaucoup  de  personnes  il  8*agit  surtout  de 
matières  qui  n'ont  rien  de  scientifique»  mais  surtout  d'une  préparation 
politique  à  donner  k  la  jeunesse,  en  vue  d'un  but  de  transformation 
des  institutions;  nous  revenons  ainsi  aux  conceptions  de  la  philosophie 
grecque.  A  cause  même  de  la  variété  des  pointa  de  vue,  ce  volume  est 
intéressant;  je  crois  que  les  rapports  français  sont  vraiment  les  meil- 
leurs, parce  que  ce  sont  ceux  dans  lesquels  la  pensée  fondamentale 
des  auteurs  estexprin^ée  avec  clarté.  Il  y  aurait  beaucoup  de  réserves 
prudentes  à  faire  à  propos  des  eiipérances  coniques  par  les  promo- 
teurs de  renseignement  social  populaire;  j'ai  les  plus  grands  doutes, 
pour  ma  part,  sur  Tœuvre  des  Universités  populaires.  On  se  plaint, 
tous  les  jours  en  France,  de  la  multiplicité  des  mandarinats  ;  M.  yidney 
Webb  se  plaint  qu'il  n'y  ait  pas  de  doctorat  es  sciences  commerciales! 
(p.  336). 

G.  SOREL. 


Rafaël  Salillas.  —  La  teoria  rasica  {lUo-sociologia).  '2  volumes 
in*  8,  757  et  775  p.,  dans  la  Bibliothèque  du  droit  et  des  sciences  sociales  ^ 
Madrid,  Victoriano  Suarez,  lUOl. 

M.  Uapbaél  Salillas  était  déjà  connu  de  ceux  qui  suivent  les  travaux 
et  les  progrès  delà  sociologie  criminelle.  L'étude  du  langage  des  délin- 
quants Tavait  conduit  h  celle  des  associations  de  malfaiteurs,  d'où  il 
avait  tiré  un  livre  remarquable  analysé  par  nou,^  ici  môme,  la  Hampa. 
De  la  considération  des  phénomènes  sociaux  morbides,  il  s'est  élevé 
à  celle  des  lois  sociologiques  générales.  La  formation  du  type  criminel 
lui  avait  paru  correspondre  aux  conditions  générales  que  le  monde 
extérieur  et  Thistoire  imposent  à  Tactivité  d'un  peuple.  L'histoire  elle- 
même  n'était  à  ses  yeux  que  l'ensemble  des  luttes  qui  résultent  de  la 
position  géographique  d'un  groupe  humain.  De  là  Tidée  d'étudier  la 
formation  normale  des  types  sociaux  et  le  rapport  qui  les  unit  à  leur 
base. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  si  l'on  croyait  que  Fauteur  a  eu  seule- 
ment en  vue  la  constitution  d*une  géographie  sociale.  Sans  doute  Tidce 
dominante  de  l'œuvrei  l'esprit  de  la  théorie  est  que  les  liens  qui  att*n- 
chent  l'individu  à  son  groupe  ont  pour  condition  le  lien  qui  attache 
rhomme  à  la  terre.  Mais  le  territoire,  la  base  fixe,  pour  parler  le 
langage  de  l'auteur,  n'est  qu'une  hasf*  d'appui.  Au-dessus  est  la  base 
organique  et  active  qui  se  décompose  en  base  7iutritive  et  en  hase 
psychique.  Nous  retrouvons  ici  la  distinction  claire  des  trois  facteurs 
reconnus  par  tous  les  sociologues,  le  facteur  externe,  le  facteur  orga- 
nique et  la  facteur  psychique.  L'efTort  de  Salillas  tend  à  démontrer  la 
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dépendance  du  facteur  psychique  à  l  égard  du  facteur  organique,  i 
facteur  organique  à  l'égard  du  facteur  géographique,  et  à  faire  témoi- 
gner en  ce  sens  les  études  les  plus  récentes  sur  les  types  sociaux  et 
leur  lîUation.  Son  livre  est  en  quelque  sorte  rantithèse  de  la  métaphy- 
sique sociale  dont  s'est  engoué  récemment  le  public  français. 

Trois  points  appL-llent  surtout  l'attention  :  1<*  le  rapport  du  type  «ocial 
h  Taciion  ;  "2"^  le  rapport  de  l'action  à  la  représentation  ;  3^  le  rapport  de 
l'action  aux  facteurs  organiques  et  physiques. 

Un  type  social  est  à  Faction  ce  que  le  type  organique  est  au  tiasu.  , 
Les  types  sociaux  se  succèdent  selon  un  ordre  d'indétermination  décrois* 
santé  et  de  synthèse  croissante*  L*action  est  socialement  d'autaut  plus 
indéterminée  (proféigfwe)  qu'elle  se  distingue  moins  d'un  réllexe  subor- 
donné à  une  fonction  nutritive.  A  l'origine  de  la  société  sont  des  types 
protéiqttes  déterminés  et  constitués  par  les  actions  dont  la  fin  est  l'ali- 
mentalion  humaine  :  la  cueillette,  la  chasse^  la  pèche,  Télève  du  bétail 
Mais  ces  types  n'ont  pas  socialement  la  même  valeur  :  ils  ne  sont  pas 
protéiques  au  même  degré.  La  cueillette  qui  donne  lieu  au  type  col- 
lecteur (recolector)  ne  détermine  aucun  rapport  de  subordination  : 
l'action  humaine  est  ici  celle  de  Therbivore  qui  broute.  Les  types  for- 
més par  les  associations  de  chasseurs  et  de  pécheurs  sont  déjà  moins 
indifTérenciés  :  ils  occupent  dans  la  série  sociale  la  morne  place  que 
les  carnivores  dans  la  série  animale*  Néanmoins  la  subordination  y 
est  encore  faible.  M  n*en  est  plus  ainsi  parmi  les  pasteurs.  Les  groupes 
sociaux  qulls  constituent  offrent  une  forme  de  passage  vers  un  t^'pe 
social  supérieur.  Néanmoins  là  où  Tart  pastoral  s'est  maintenu  (comme 
dans  le  centre  de  la  Castille,  séjour  des  troupeaux  transhumants)  Ton 
se  trouve  en  présence  de  véritabk-s  survivances  d'un  type  social  trèa 
inférieur. 

Aux  types  protéiques  succèdent  les  types  constructeurs.  Cons- 
truire, ouvrer  est  agir  d'une  façon  beaucoup  plus  complexe  que  n'est 
la  quête  des  aliments*  C'est  faire  intervenir  bien  davantage  la  repré- 
sentation, Texpérience  accumulée;  c'est  combiner  plus  étroitement  les 
actions  simples.  Les  anciennes  civilisations  orientales  sont  caracté- 
risées par  la  combinaison  et  le  développement  de  l'agriculture  et  de 
farchitecture.  Mais  déjà  apparaît  la  distinction  du  producteur  et  du 
consommateur  et  avec  elle  le  commerce,  ainsi  que  la  navigation  et,  par 
suite,  une  réglementation  de  l'activité  dont  l'autorité  militaire  est 
l'agent. 

Les  types  constructeurs  font  place  enfm  aux  types  constitutionnetSt 
les  seuls  que  Spencer  ait  eus  en  vue  quand  il  a  distingué  les  sociétés 
militaires  et  les  sociétés  industrielles,  L'auteur  repousse  avec  raison 
cette  classiiîcation  superficielle.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  si 
la  coopération  obligatoire  est  la  caractéristique  du  système  prétendu 
militaire,  elle  a  accompagné  l'organisation  industrielle  à  tous  les 
degrés,  La  conquête  de  la  terre  a  succédé  à  celle  des  productions 
spontanées  du  sol  ;  elle  a  conduit  le  plus  souvent  à  la  conquête  de 
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'inême.  De  là  résulte  i 
modUie  la  naissance  de  la  prévoyance. 

La  succeasion  des  types  sociaux  correspond  au  développement  de 
l'action  humain**»  Le  développement  de  l'action  est  en  quelque  sorte 
mesuré  par  celui  de  la  représentation.  Plus  l'action  est  compliquée, 
plus  elle  est  sociale;  par  la  même  elle  est  de  plus  en  plus  associée  à 
la  représentation  des  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce.  L'évolution  du 
concept  telle  que  Romanes  Ta  définie  ne  mesure  pas  seulement  la  dif- 
férenciation de  rhomme  et  de  l'animal,  mais  encore  celle  des  types 
protéiques  et  des  types  supérieurs.  Des  images  muettes  suffisent  en 
effet  à  diriger  la  cueillette,  la  chasse,  la  pèche,  bref  la  simple  quête 
de  Taliment,  mais  il  faut  plus  pour  rendre  possibles  la  complication  et 
la  subordination  d'activités  qui  correspondent  au  type  constructeur  et 
surtout  au  typeconstitutionueh  La  communication  des  représentations, 
par  suite  le  signe^  et  finalement  la  représentation  consciente  du  mot 
deviennent  nécessaires.  Il  n'y  a  pas  de  société  composée  sans  des 
mesaa^j^es  réciproques,  donc  sans  le  langage  audible  et  interne.  Mais  la 
genèse  du  préconcept  et  du  concept  n'est  possible  que  chez  des  êtres 
socialement  actifs  et  qui  cherchent  socialement  à  se  conserver,  eux  et 
leur  type,  sur  une  base  territoriale  définie  et  appropriée.  La  pensée 
populaire  primitive  a  un  coloris  religieux  mais  la  religion  a  une  base 
naturelle  :  elle  correspond  à  la  conscience  qu*a  l'homme  social  de 
dépendre  d'une  base  d'appui  et  de  sustentation  :  tel  est  le  caractère 
de  la  religion  de  TÉgypto  ancienne;  c'est  essentiellement  le  culte  du 
Nil  bienfaisant  et  fécondant,  distribuant  iibéralement  la  vie  au  désert. 
Une  telle  reliirion  n'aurait  pu  naître  ni  parmi  les  pasteurs  de  la  Nubie 
ni  parmi  ceux  du  ï^inai. 

L*âction  humaine,  en  se  compliquant  à  la  lumière  de  îa  représenta- 
tion, fait  naitre  des  types  sociaux  de  plus  en  plus  complexes  en  chacun 
desquels  cependant  survit  toujours  tout  le  passé.  Mais  l'acte  reste  au 
fond  un  phénomène  organique  subordonné  aux  grandes  lois  qui  régis- 
sent les  deux  bases  d*appui  et  de  sustentation.  L'homme  agit  d*abord, 
individut'llement  ou  socialement,  pour  se  conserver  et  se  reproduire. 
Ôr  les  conditions  de  la  nutrition  lui  sont  imposées  par  le  milieu  phy- 
sique. Par  exemple  les  hommes  ne  se  groupent  pas  et  ne  combinent 
pas  de  même  façon  là  où  Teau  est  abondante  et  bien  distribuée  et  là 
où  alternent  les  périodes  de  sécheresse  et  d'inondation. 

tSi  Taction  productive  exercée  sur  le  monde  physique  crée  des  types 
sociaux  toujours  plus  complexes,  c'est  qu'entre  les  agents  qui  coopè- 
rent à  une  même  fin  s'établit  une  subordination  toujours  plus  con- 
sciente et  mieux  reconnue.  Mais  la  subordination  est  elle-même  Teffet 
d'une  accumulation  de  richesses,  d'instruments  et  d*expérience.  La  loi 
d'accumulation  est  donc  la  loi  fondamentale  de  Taction  :  elle  en  sup- 
pose trois  autres»  la  loi  d'association,  la  loi  des  excédents  et  la  loi  des 
déficits.  Le  sens  de  ces  deux  dernières  est  (autant  que  nous  compre^ 
nons  ici  Fauteur)  qu'il  n'y  a  pas  de  capitalisation  sans  excédent  de  ' 
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la  nutrition  sur  la  désassimilation  et  pas  de  dégénérescence  sans  dénv 
trition  et  perte  de  capitaux. 

A  notre  avis  ce  livre  rend  aux  sociologues  un  double  service;  il  met"' 
d'abord  en  lumière  l'importance  d'un  facteur  trop  négligé  ou  étudié 
trop  siipernciellement,  le  facteur  externe  ou  tellurique  ^  Fuis  il  tenti 
une  synthèse  des  diversos  hypothèses,  entre  lesquelies  les  sociologue 
se  sont  jusqu'ici  partagés,  hypothèse  organique,  hypothèse  écono4 
mique»  hypothèse  psychologique.  Ces  hypothèses  résultent  au  fond  de 
la  considération  unilatérale  de  facteurs  bien  réels  mais  auxquels  on  a 
sacrifié  de  parti  pris  tous  les  autres.  Au  fond  fauteur  tient  pour  le 
concept  organique,  mais  il  l'analyse  et  Télucide  de  telle  sorte  qu'il 
prend  forme  et  devient  scientifiquement  discutable. 

Cependant  irons-nous  jusqu'à  dire  que  la  publication  de  ce   livril 
fasse  faire  un  progrès  notable  à  la  sociologie?  Voici  pourquoi  nous  ne 
le  pouvons  pas  :  La  sociologie  est,  selon  nous,  Tétude  d'un  phénomène 
d*iOni»  le  lien  social.   Elle  en  recherche  la  genèse,  les  variations,  la 
disstjlulion.  Or  si  l'auteur  ne  néglige  pas  entièrement  le  lien  qui  uuift 
rhomme  à  Thorame,  il  le  sacrifie  cependant  d'un  bout  à  l'autre  de  soal 
œuvre  au  lien  qui  rattache  l'organisme  au  milieu  physique.  Le  seuil 
lien  social  réel,  si  nous  l'en  croyons,  est  un  phénomène  négatif,  c'eslT 
la  paralysie  fonctionnelle  {accîonal)  dont  Telfet  est  que  ractivitê  dol 
chaque  individu  devient  une  pièce,  un  fragment,  une  parcelle  toujours! 
plus  petite  de  ractivitê  totale.  Or  la  division  du  travail  a  encore  pour! 
conséquences  des  liens  de  solidarité  morale  ici  trop  négligés  et  d'autre 
part  la  psychologie  a  mis  en  lumière  la  réalité  et  Timportance  d'un 
phénomène  quasi  instinctif^  l'unisson  psychologique. 

D'ailleurs  il  est  ici  un  point  qui  reste  bien  obscur.  L'auteur  constate 
avec  raison  que  l'activité  humaine  devient  de  plus  en  plus  inlellec* 
tuelle  à  mesure  que  Ton  s'élève  plus  haut  dans  Téchelle  des  types | 
sociaux  et  par  conséquent  à  mesure  que  Taction  humaine  se  complique.  ■ 
Et  cependant,  si  nous  l'en  croyons,  une  action  unique  ne  peut  se  frac- 
tionner entre  plusieurs  agents  sans  qu*il  y  ait  ce  qu'il   appelle  une 
paralysie  fonctionnelle.  Mais  cette  paralysie  peut-elle  aller  sans  une 
régression  de  la  conscience  rélléchie  et  par  suite  sans  un   retour  ài 
Tautomalisme  et  û  l'action  rotlexe?  U  y  a  là  une  antinomie  que  Van* 
teur  a  passée  sons  silence. 

Nous  adresserons  une  critique  semblable  à  la  théorie  deSalillas  sur 
la  classification  et  la  filiation  des  types  sociaux.  La  complexité  écono- 
mique n*exprime  que  très  vat^'uement  la  complexité  des  liens  sociaux. 
Décrire  un  type  économique  ce  n'est  pas  décrire  un  type  social.  Par] 
exemple  les  Lapons,  les  Hottentots,  les  Massai,  les  Kirghiz,  les  Turk-J 
mènes,  les  Bédouins,  les  Touareg,  les  Boers,  les  Gauchos  sont  égale- 
ment des  pasteurs  :  entre  eux  les  différences  sociologiques  restent 

L  L'école  de  Tournemines  el  de  Deraolins  a  fait  à  Tétudc  de  ce  facteur  sa 
vraie  place,  mallieureusemenl  en  associant  la  géographie  sociale  à  uae  con* 
ceplion  anliseieiiLif]<jue  de  ta  genèse  des  types  domestiques. 
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considérables,  immenses,  et  Ton  ne  saurait  sans  erreur  lea  rattacher  à 
un  même  type  *.  L'analogie  biologique  a  abusé  SalHlas  après  tant  d*au- 
très.  La  complexité  sociologique  dépend  de  la  spécification  des  liens 
sociaux.  Là  où  îe  lien  domestique  est  bien  distinct  du  lien  profes- 
sionnel, du  lien  religieux,  du  lien  civique,  la  société  est  complexe.  Elle 
est  simple  dans  la  mesure  où  ces  différents  lîens  se  confondent  en  un 
seuL  Le  facteur  géographique  agit  ici  d'une  façon  indirecte  et  néga- 
tive :  il  entrave  ou  facilite  la  concentration  de  la  population.  Là  par 
exemple  où  la  sécheresse  de  ratmosphère  et  du  sol  rend  lés  sources  et 
les  rivières  rares  et  peu  abondantes,  la  population  est  composée  de 
nomades  ou  de  familles  agricoles  disséminées.  Il  y  a  arrêt  de  dévelop- 
pement; la  société  domestique,  plus  ou  moins  formée,  absorbe  les 
autres.  Mais  alors  ce  n'est  pas  seulement  la  division  du  travail  qui  est 
entravée;  c*est  la  formation  d'un  esprit  public^  d'une  conscience  de  la 
solidarité. 

Nous  pensons,  comme  Salillas,  que  Ton  ne  saurait  trop  inviter  les 
sociologues  à  robservatioii  des  rapports  qui  unissent  le  type  social  au 
milieu  géographique.  Mais  la  géographie  sociale  n  est,  à  notre  avis, 
qu'une  préparation,  un  intermédiaire  nécessaire  entre  la  sociologie  et 
les  sciences  physiques  et  biologiques.  La  vraie  sociolo^jrie,  c'est  la  psy* 
chologie  sociale.  Or  si  Fauteur  nous  a  donné  une  théorie  de  raction 
toujours  ingénieuse  et  parfois  profonde,  il  ne  nous  introduit  pas  néan- 
moins au  cœur  de  cette  science. 
I  Gaston  Rïchaed. 


m.  —  Psychologie. 


André  Mayer*  —  Essai  SUR  la  soif.  in-8o,  F.  Alcan,  190L 
Les  physiologistes  de  ce  siècle,  nous  dit  M.  Mayer,  ont  montré  que  la 
soif  n'est  pas  Texpression  d'une  simple  douleur  locale,  pharyngée, 
mais  d'un  besoin  général  organique.  Dupuytren,  Magendie  ont  fait 
voir  qu'une  soif  ardente  est  entièrement  assouvie  par  des  injections  de 
liquide  dans  le  système  vasculaire;  Claude  Bernard  a  montré  inver- 
sement que  l'humectation  de  la  première  partie  du  tube  digestif  ne 
peut  étancher  la  soif,  si  Ton  empoche  les  liquides  d'être  absorbés  par 
l  intestin;  Longet,  que  l'anesthésie  complète  du  pharynx  obtenue  par 
section  des  nerfs  n'arrête  pas  Téveil  du  besoin.  Les  travaux  suscités 
par  la  théorie  cellulaire  ont  permis  d'aller  plus  loin  encore.  Stahl,  en 
étudiant  la  soif  chez  les  organismes  inférieurs,  a  fait  voir  qu'elle  est 
un  phénomène  de  cause  cellulaire.  D'autre  part,  sous  FinOuence  de  la 
doctrine  des  ïocaïisations  cérébrales,  on  a  cherché  à  connaître  le  centre 
,       nerveux  correspondant  à  ce  besoin,  Nothnagel  a  été  amené  à  croire 

I  i.  Voir  à  ce  sujet  dans  Touvrage  de  M.  de  Prévillc,  sur  les  Sociétés  africaines^ 

I       rantiLhese  de  la  famiïle  massai  et  de  la  ramiUe  patriarcaïe  turco- mongole, 
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que  ce  centre  est  placé  dans  le  bulbe,  Paget  dans  le  lobe  lemporo* 
sphénoidal  du  cerveau.  Enfm  plus  récemment,  réfude  psychologique 
de  ce  besoin  a  été  commencée  pur  M.  Beaunis  et  par  Ribot  :  ils  ont 
reconnu  en  lui  deux  éléments^  une  douleur  et  une  impulsion,  et  ili 
ont  cherché  à  déterminer  lequel  des  deux  est  primitif. 

Telles  sont  nos  connaissances  actuelles  sur  la  soif.  Pour  en  com^^ 
mencer  une  étude  nouvelle,  il  semble  quil  faille  se  placer  à  un  point 
de  vue  un  peu  différent.  La  soif  est  le  besoin  de  liquide,  le  besoin  d*eau» 
Il  importe  donc  d'abord  de  reconnaitro  le  rôle  et  les  propriétés  phy- 
sico-chimiques de  l'eau  dans   l'organisme.  Ce  rôle  est  considérablt»-| 
Les  différents  tissus  contiennent  75  p.  100  d'eau,  et  on  a  pu  dire  qu'ils 
ne  sont  que  de  «  Teau  animée  ».  Dans  chaque  cellule,  tout  d'abord,  ' 
Feau  entre  dans  la  composition  môme  du  protoplasma;  puis  elle  rem- 
plit ses  mailles  et  ses  vacuoles.  D'autre  part,  elle  est  Télément  fonda- 
mental du  liquide  dans  lequel  baignent  toutes  les  cellules  du  milieu^ 
intérieur.  Et,  comme  tous   les   échanges  vitaux  ont   lieu  entre  let 
liquides  intracellulaires  et  ïe  milieu  intérieur,  on  voit  que  le  pro-' 
blême  de  la  soif  prés  appose  celui  des  rapports  de  Teau,  élément  fonda- 
mental du  milieu  intérieur,  et  de  Teau  de  constitution  cellulaire.  SiJ 
donc,  ici  et  là^  l'eau  a  une  fonction  identique,  on  pourra  ta  comparer" 
à  elle-même.  Or^  c'est  ce  qui  a  lieu  en  fait.  Dans  la  cellule  et  hors 
d'elle,  les  substances  aasimilablee  ou  excrétées   sont  en  dissolution 
dans  l'eau.  Ici  et  là,  le  rôle  de  Teau  est  donc  le  même  :  c'est  Tarent 
dissolvant  organique  universel.  Le  problème  de  la  soif  est  donc  relui 
du  rapport  de  deux  solutions,  et  par  cet  important  côté,  un  problème 
de  physique. 

La  connaissance  des  propriétés  physiques  des  solutions  en  général 
a  beaucc)up  avancé  dans  ces  dernières  années.  En  1885,  Van  T*HofT  eut 
l'idée  de  comparer  une  dissolution  dans  un  liquide  à  un  gaz;  on  peut, 
en  effet,  se  représenter  les  molécules  gazeuses  comme  étant  dissoutes 
dans  réther.  Or»  de  même  que  les  molécules  du  gaz  exercent  sur  les 
parois  du  vase  qui  les  contient  une  certaine  pression,  de  même  les 
molécules  du  corps  dissous  ont  une  tension  propre,  qui  les  obligerait 
il  se  répandre  dans  le  plus  grand  volume  possible,  n'était  la  résistance 
du  dissolvant  qui   B*y  oppose  constamment.  Si   Ton  supprime  celle 
résistance,  la  tension  exercera  tous  ses  effeU.  C'est  ce  que  montra 
Pfeffer  en  employant  des  membranes  chimiques  particulières,  dites 
membranes  hêmiperméables,  qui  ont  la  propriété  de  se  laisser  tra- 
verser dans  les  deux  sens  par  Teau  pure,  mais  d'arrêter  au  passage 
toute  molécule  de   corps  dissous.  Si  Ion  constitue  un  espace  clos  à 
l*aide  d'une  telle  membrane,  tapissant  les  parois  d'un  vase   en  terre 
poreuse,  qu'on  remplisse  cet  espace  d'une  solution  saline,  et  qu*ôn 
place  ensuite  le  vase  dans  Teau  pure,  la   tendance    des    molécules 
salines  à  se  répandre  dans  la  plus  trrande  quantité  de  dissolvant  appa- 
raît; ne  pouvant  quitter  le  vase,  elles  y  attirent  Teau  du  dehors  que 
l'on  voit  passer  à  travers  la  membrane  et  pénètre  dans  le  vase.  ju^Qu'à 
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ce  que  la  pression  qu'exercent  surette  les  paroiscontre^balance  raction 
attractive  du  corps  dissous.  Il  est  clair  que  cette  pression  finale  mesure 
exactement  la  tension  qu  avaient»  au  début,  les  moléculea  salines  :  c'est 
à  cette  tension,  ainsi  mesurée,  qu'on  a  donné  le  nom  de  pression,  ou 
tension  osmotique.  Arrhénius  et  de  Vries  ont  montré  qu*il  existe  une 
relation  constante  entre  la  pression  osmotique  d'un  corps  dissous. 
d^une  part»  et  d'autre  part  son  poids  moléculaire,  son  coefficient  de 
dissociation,  sa  structure  moléculaire,  et  qu'ainsi  cette  pression  osmo- 
tique n'est  pas  une  propriété  purement  physique,  mais  physico-chi- 
mique des  corps,  et  en  un  sens  leur  expression  totale. 

Ces  notions  ont  été  appliquées  aux  phénomènes  biologiques  par  de 
Vries,  Hamburger,  Koranyi.  Ils  ont  montré  que  les  membranes  cellu* 
laires  peuvent  être  considérées  comme  des  membranes  hémiperméabïes. 
Placée  dans  l'eau  pure,  la  cellule,  chargée  de  molécules  dissoutes, 
tend  donc  h  attirer  constamment  a  elte  de  l'eau;  au  contraire,  placée 
dans  une  solution  concentrée  elle  cède  de  Teau;  son  protoplasma  se 
rétracte;  on  conçoit  l'importance  de  ces  phénomènes  pour  expliquer 
le  mécanisme  des  échanges  vitaux,  et,  en  particulier,  celui  de  l'échange 
de  Teau, 

Les  travaux  de  ce  siècle  ont  fait  voir  que  la  soif  est  liée  à  la  diminu- 
tion de  la  quantité  d'eau  dans  Torganisme.  Mais  ici,  Teau  a  surtout 
pour  fonction  d'être  l'agent  dissolvant  organique  universel;  la  diminu- 
tion de  sa  quantité  relative  doit  avoir  pour  corrélatif  raugmentation 
de  la  pression  osmotique  des  corps  dissous  du  milieu  intérieur,  11 
importe  donc  de  rechercher  avant  tout  si  l'on  peut  établir  une  relation 
eulre  la  soif  et  cette  augmentation  de  tension  osmotique.  C'est  sur  ce 
premier  point  qu'ont  d'abord  porté  les  expériences  de  M.  Mayer.  Elles 
lui  ont  montré  que  cette  relation  existe  bien  en  fait.  Toutes  les  causes 
qui  ont  pour  effet  d'augmenter  la  tension  oamotique  du  milieu  inté- 
rieur, métabolisme  cellulaire  exagéré,  excrétion  cutanée  de  liquide, 
évaporation  pulmonaire  exajïérée,  enfin  privation  complète  de  bois- 
sons, font  apparaitre  à  la  fois  et  varier  ensemble  Tauirmentation  de 
tension  osmotique  du  milieu  intérieur  et  la  soif;  et,  les  causes  expé- 
rimentales disparaissant,  <•  la  soif  disparaît  ».  L'augmentation  de  ten* 
sion  osmotique  amène  donc  toujours  la  soif.  Inversement,  —  si  Ton 
excepte  certaines  soifs  dites  a  nerveuses  u,  —  toute  soif  est  liée  à  une 
augmentation  de  tension  osmotique. 

La  relation  constante  ainsi  établie  nous  renseigne  sur  la  cause  de  la 
soif,  mais  non  sur  son  mécanisme.  Comment  Torganismp  passe-t-iï  de 
rexagération  d'une  propriété  physico-chimique  du  milieu  intérieur,  du 
sang,  à  une  sensation  consciente?  I!  faut  considérer  que  l'absorption 
d'eau  est  sans  doute  un  moyen  de  rétablir  la  tension  osmotique  nor- 
male, de  régler  cette  tension;  mais  c*est  un  moyen  brusque  et  inter- 
mittent. L'organisme  doit  donc  en  posséder  d'autres,  qui  agissent  er 
lui-même  et  continuellement.  Comment  cette  régulation  esl-ell 
obtenue?  c'est  ce  que  Texpérimentation  seule  peut  montrer,  et  cei  'o^ 
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M.  Mayerafatt  voiren  dégageant  dans  l'organisme  un  mécanisme  i:ai 

cuiaire  de  régulation  ffc  la.  pression  osmotique.  Si  Ton  provoque expe- 
rimontalement  une  variation  de  tension  osraotiqae  du  milieu  intérieur 
dans  une  région  quelconque  de  rorganisme»  on  constate  toujours,  p&r 
l'augmentation  de  tension,  les  phénomènes  suivanla  :  t**  une  élévation, 
de  la  pression  artérielle  générale  et  une  vaso-dilatation  locale;   ei 
conséquence  une  augmentation  de  la  vitesse  du  sang,  premier  moyen 
de  ri^tabHr  la  tension  normale,  2"  une  action  rénale  et  intestinale  ayant 
pour  effet  d'augmenter  l'éliminatîou  de  molécules  solides  et  provo- 
quant rabsorptton  de  liquities,  second  moyen  de  ramener  Téquilibre 
moléculaire,  —  Et  enfin  si  ces  moyens  par  lesquels  l'organisme  m 
fait  appel  qu'à  lui-même  sont  insufOsants,  si  Téconomie  est  impuissani 
à  empèeher  les  oscillations  qui  dépassent  les  limites  habituelles,  oi 
voit  apparaître,  3^  les  phénomènes  pharyngo-buccaux,  base  physiolo- 
gique de  la  âoif  locale*  Ainsi,  «  la  soif  apparaît  donc  comme  le  terme 
dernier  d*une  longue  série  d^efforts  de  l'organisme,  se  défendant  contri 
la  cause  nocive  qui  est  apparue  en  lui   «. 

Eatnj  l'augmentation  de  la  tension  osmotique  et  la  soif,  il  y  a  eu 
toutes  les  actions  que  nous  venons  de  signaler.  Toutes  et  la  soif  elle- 
môme  ont  pour  caractère  d'ôtre  automatiquement  mises  en  jeu  par  la 
tension  osmotique  anormale,  par  l'excès  môme  auquel  elles  doivent 
revnédier.  Ce  mécanisme  de  régulation  suffit  à  corriger  toutes  les 
petites  variations  qui  se  produisent  à  chaque  instant;  la  soif  n'en  est 
que  la  dernière  phase,  Féconomie  n'éveillant  la  conscience  que  quand 
ses  ressources  propres  sont  épuisées.  Quant  au  caractère  progressi 
qu'affecte  le  besoin,  une  fois  éveillé,  ces  phénomènes  en  rendent 
compte  -  car  la  tension  va  s  accroissant  sans  cesse,  et  ses  effets  orga- 
niques par  une  sorte  de  choc  en  retour,  Taugmentent  encore. 

Le  mécanisme  régulateur  que  nous  venons  de  voir  en  jeu,  est  sous 
la  dépendance  du  système  nerveux.  M.  Mayer  a  montré  expérimenta- 
lement qu'il  ne  résulte  pas  de  Vaclion  directe  du  sang  sur  les  centres, 
mais  bien  d'une  action  réllexe»  empruntant  a  l'aller  la  voie  des  nerfs 
vaso-sensibles,  au  retour  celle  des  vaso-moteurs»  Et,  par  des  sectioni 
et  des  aneslhésies  de  la  moelle,  il  a  fait  voir  que  le  centre  de  ce! 
actions  est  situé  dans  le  bulbe.  Il  y  a  donc  un  centre  bulbaire  di 
régulation  de  la  tension  osmotique,  et  cette  notion  remplace  Thypo- 
ibèse  de  Nothnagel  sur  lexistenee  d'un  cen're  de  la  soif  à  ce  niveau. 

Tout  ce  processus  s'accomplit  donc  sans  Tintervention  du  cerveau. 
Y  at-il  pourtant,  comme  Taftirme  Paget,  un  centre  cérébral  localisé  de 
la  soif?  C'est  un  problème  que  les  expériences  de  M.  Mayer  ne  lui  ont 
pas  permis  de  résoudre,  bien  qu'elles  semblent  indiquer  qu  il  se  peut 
c[u'un  tel  centre  existe,  et  que  c'est  sans  doute  un  centre  d'association* 

Le  processus  physiolologique  que  rexpériraentation  sur  des  animaux 
a  permis  de  dégager  se  retrouve  tout  entier  chez  Thomme,  comme  le 
prouvent  les  mesures  prises  sur  des  hommes  sains  et  malades  ;  de  plus» 
chez  eux,  on  peut  observer  les  phénomènes  sensoriels  concomitants  — 
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qu*on  peut  classer  dans  deux  périodes,  une  première  pendant  laquelle  ta 
soif  est  tonique,  une  seconde  pendant  laquelle  elle  est  dépressive,  — 
et  achever  ainsi  rétude  objective  de  ce  besoin,  puiaqu^on  s^est  élevé 
d'un  simple  changement  moléculaire  intracellulaire  jusqu  aux  plus 
complexes  phênoraènea  cérébraux. 

Pour  étudier  le  côté  subjectif  de  la  soif,  il  faut  considérer  que  ce 
n'est  pas  une  sensation  interne  simple,  mais  un  mélange  d'états  com- 
plexes. Pour  en  dégager  les  éléments,  il  faut  étudier  les  sujets  anor- 
maux, atteinta  de  soifs  morbides,  et  chez  qui  tous  les  symptômes  en 
sont  exagérés.  En  examinant  leurs  cas,  et  en  les  comparant  ensuite  h 
ce  qui  se  passe  chez  les  individus  sains  fortement  altérés,  on  retrouve 
chez  tous,  d'abord  un  fonds  permanent  convulsif  et  impulsif,  puis  des 
crises  passagères  de  soif.  Ces  crises  se  composent  :  !*■  d'un  malaise 
général  (état  physique  d  ctoulTement,  d  anxiété,  état  moral  de  tris- 
tesse, de  découragement,  de  tourment,  de  remords);  '2^  une  brusque 
sensation  locale  de  brûlure  à  l'estomac^  de  sécheresse  de  la  gorge; 
S"*  une  impulsion  progressivement  irrésistible  i\  avaler  des  liquides^  à 
boire,  accompagnée  d'une  angoisse  progressivement  intolérable,  si 
cette  impulsion  n'est  pas  satisfaite,  La  sensation  locale  ne  sert  qu'à 
déterminer  le  sens  dans  lequel  se  fera  Timpulsion.  L'élément  essentiel 
est  Félat  primitif  de  malaise.  Quant  h  llmpulsion  angoissée  qui 
I!  caractérise  pour  nous  le  besoin^  elîe  n'est  pas  unique  en  son  genre; 
on  peut  la  comparer  à  la  démangeaison,  au  chatouillement. 

Ces  éléments  de  la  sensation  interne  ont  tous  pour  supports  des  phé- 
nomènes organiques  :  on  peut  montrer  expérimentalement  que  le  sang 
à  tension  osmotique  exagérée  est  un  excitant  permanent,  et  convulst- 
vant  pour  le  système  nerveux,  et  cela  rend  compte  du  fonds  sur  lequel 
éclatera  la  crise  de  soif.  Les  malaises  généraux,  tristesse,  fatigue,  etc. 
s'expliquent  si  Ton  se  souvient  des  réactions  vasculaires  qu'amène 
rhypertonie.  Ces  réactions  sont  en  effet  tout  à  fait  identiques  à  cellt-s 
que  j'ai  signalées  moi-môme  comme  constituant  la  base  organique  de 
la  mélancolie  active  ^  et  qu'on  retrouve  encore,  avec  leurs  mêmes 
concomitants  psychologiques,  au  début  de  rerapoisonnement  par  ïa 
strychnine.  La  sensation  locale  reconnaît  trois  causes  principales,  vasn- 
dilatatioUt  tarissement  des  sécrétions,  élévation  de  la  température  de 
l'air  expiré,  toutes  trois  sous  la  dépendance  des  variations  du  sang. 
Enfin,  rimpuîsion  angoissée,  rapprochée  des  phénomènes  analogues, 
peut  s'expliquer  par  la  conscience  des  spasmes,  des  contractures 
latentes  qui  se  produisent  à  Tarrière-gorge,  et  par  l'épuisement  ner- 
veux qui  en  résulte. 

Quant  au  rô!e  de  la  conscience,  rôle  d'autant  plus  considérable  que 
la  sensation  de  soif  s'impose  comme  une  véritable  obsession  et  deviep*" 
une  suggestion  de  plus  en  plus  puissante,  il  est  direct  et  indii 
Directement,  c'est  une  information.  Indirectement,  comme  la  se 


1.  La  irislefse  et  ta  joie.  Félix  Alcan,  19 (M). 
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tion  de  soif  est  douloureuse,  elle  provoque  les  réaetionâ  vasculaîres 
signalées  pour  toute  sensation  de  ce  genre  par  MM.  Binet  et  Courtier- 
Or  ces  réactions  se  surajoutent  à  celles  qu'on  voit  apparaître  dans 
Torganisme  quand  la  soif  eat  intense  :  la  conscience  semble  donc  agît 
ici  commi^  un  véritable  appareil  multiplicateur  des  réactions  orga^ 
niques.  J 

Tel  est  k'  processus  complexe  suivant  lequel  se  déroule  le  phéDomène  ■ 
de  la  soif.  L'étude  de  ce  besoin  soulève  plusieurs  problèmes  généraux. 
D'abord  le  problème  psychologique  des  rapports  entre  la  sensation 
interne  et  ses  concomitants  physiologiques.  Les  faits  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  ne  semblent  apporter  aucune  contirmation  à  la 
thèse  intellectualiste.  —  Puis  le  probième  physiologique  des  rapports 
entre  Torganisme  et  son  milieu  organique.  L'organisme  est  menacé  | 
par  les  forces  naturelles  qui  agissent  autour  de  lui  et  en  lui,  à  la  fois 
dans  le  milieu  extérieur,  sur  lequel  il  ne  peut  rien  et  avec  lequel  iî  est 
obligé  de  se  mettre  constamment  en  harmonie,  à  l'aide  de  ses  appa- 
reils d'adaptation,  et  dans   !e  milieu  intérieur,  qu'il  doit  maintenir 
constamment  en  équilibre,  à  Taide  de  ses  appareils  de  régulation.  Le 
dernier  terme  de  ces  deux  ordres  de  mécanisme,  c'est  Tensemble  des 
sensations  et  des  mouvements  conscients  :  c'est  ainsi  qu'une  augmen- 
tation de  tension  osmotique  finit  par  être  perçue  sous  la  forme  de  la  , 
sensation  interne  de  soif.  ' 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  très  remarquable  étude  de  M,  Mayer 
sur  ïa  soif  et  ses  conditions  physiologiques  :  à  un  sens  très  précis  de 
Texpérimentatioû  et  du  fait,  à  des  connaissances  physiologiques  de 
premier  ordre.  M.  Mayer  a  joint  le  sentiment  très  net  des  problèmes 
philosophiques  et  psychologiques  que  soulèvent  les  études  de  ce  genre 
et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  des  solutions  expérimentales  qu'il 
apporte  aussi  bien  que  des  généralisations  iphilosophiques»  à  la  fois 
prudentes  et  originales,  dont  il  a  cru  pouvoir  les  faire  suivre. 

D'  G.  Dumas. 


Pierre  Bonnier.  —  L'audition,  Paris,  Doin,   lÛOl.  '^75  p» 
Ce  volume  est  le  premier  paru   d'une  collection   qui  doit  en  edS 
prendre  5U.  U  répond  très  peu  au  but  de  cette  collection  qui,  d'après  k 
programme,  "  est  de  résumer  nos  connaissances  actuelles  ■  en  psycho-1 
logie.  En  outre,  la  brièveté  fréquente  des  explications  et  la  terminolo*" 
gle  spéciale  adoptée  par  Tauteur  rendent   Touvragê  très   difûctle  à 
comprendre.  Voici  une  des  phrases  du  livre  (et  elle  n'est  pas  la  seule 
de  ce  genre)  :  ^  Remarquons  seulement  que   le    langage   est    né   at] 
moment  où  la  corticalité,  chez  les  animaux  supérieurs,  commença 
capitaliser  la  motricité  sous  toutes  ses  formes   et  à  accaparer,  soui 
forme  de  volooté  et  de  conscience  réfléchte,  les  manifestations  diversea 
de  la  vie  motrice  et  sensitive  >>. 


ANALYSES.  —  BiERVUET.  Études  de  psychologie.  071 

L'ouvrage  comprend  six  chapitres  intitulés  :  1<>  L'ébranlement; 
^o  physiogénie;  3^  Anatomie ;  4^  Les  théories;  S'»  La  sensation  audi- 
tive; 6«  Diagnostic  précoce  de  la  surdité  progressive;  en  outre,  un 
appendice  assez  long  et  assez  intéressant  est  consacré  à  une  discus- 
sion relative  à  l'orientation  auditive. 

Le  chapitre  le  plus  documenté  et  le  plus  intéressant  du  volume  est 
celui  qui  concerne  les  théories;  il  comprend  deux  études»  l'une  sur  le 
mécanisme  de  la  transmission,  l'autre  sur  Torientation  auditive.  Ce 
que  l'auteur  dît  relativement  à  Torientation  par  rouie  sera  difficilement 
compréhensible  pour  celui  qui  n*aura  pas  lu  ses  travaux  antérieurs. 
Quant  à  sa  propre  théorie  concernant  le  mécanisme  de  la  transmis* 
sion,  elle  consiste  essentiellement  à  admettre  une  oscillation  de  la 
membrane  basîlaire  et  de  la  membrane  de  Corti,  sous  rinfluence  du  va- 
et-vient  liquide  produit  par  Faction  de  Tonde  sonore  entre  la  fenêtre 
ovale  et  la  fenêtre  ronde,  et,  dans  la  phase  positive  de  l'onde,  un  tîrail* 
lement  exercé  sur  les  cellules  de  Corti  par  les  cils  de  la  membrane  de 
Cortij  arrêtés  eux*mômes  dans  leur  mouvement  par  les  dents  de 
Huschke,  <i  Ce  tiraillement,  qui  ne  se  produit  que  dans  la  phase  positive, 
est  évidemment  pour  nous  le  mode  d'irritation  tactile  de  l'appareil 
auditif.  *i  11  rejette  rhypothèse  d'après  laquelle  tel  son  serait  perçu  par 
telle  partie  déterminée  de  Torgane  auditif;  incidemment  il  cite»  par 
analogie,  a  ce  sujet,  la  peau  et  dit  :  a  Y  a-t^il  dans  notre  peau  autant 
d'organites  tactiles  élémentaires  respectivement  destinés  à  la  percep* 
tion  des  diverses  nuances  et  degrés  de  température,  par  exemple;  et 
chaque  point  de  notre  surface  tactile  est-il  apte  à  ne  réagir  que  pour 
telle  tonalité  thermique,  à  n*ètre  sensible  qu'à  telle  périodicité  de 
rébranlement  calorique?  Évidemment  non.  a  Or,  les  travaux  de  Blix 
et  de  Goldschcider  ont  prouvé,  au  contraire,  que  ce  qull  considère 
comme  évident  est,  en  fait,  dans  une  certaine  mesure,  une  erreur. 

B,  B. 


J,-J.  van  Bîeirvlidt.  —  Études  de  psychologie.  Gand,  SîlTer,  et 
Paris,  F.  Alcan,  1901;  201  p. 
Van  Bierviiet  a  réuni  dans  ce  volume  quatre  études.  La  première^ 

qui  a  pour  titre  t  L'homme  droit  et  l'homme  gauche  »,  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable;  elle  prend  137  pages.  Van  Bierviiet  y  considère 
successivement  les  os,  les  muscles,  Tensemble  des  tissus,  le  système 
nerveux  et  les  fonctions  du  côté  droit  et  du  coté  gauche  du  corps. 
Ses  conclusions  principales,  basées  sur  les  chifTrea  trouvés  par  d'autres 
auteurs  et  sur  ce  qu'il  a  lui-môme  observé,  sont  les  suivantes  : 
L'homme  normal  est  asymétrique  et  droitier;  le  côté  gauche  du  corps 
est  au  côté  droit,  comme  force  et  sensibilité,  dans  le  rapport  de  9  à  10, 
c'est-à-dire  que  si  on  détermine,  par  exemple,  l'acuité  vv^-^^^a  ^^ft. 
rœil  gauche  et  ai  on  la  représente  par  1),  celle  de  roeil  ^tvîvN.^  ^^'tn* 
l'homme  normal,  sera  représentée  par  10*  Va^Ti  B\^t>j'i\:*^**  ^x^\^  ^^^ 
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rhomme,  dès  le  principe,  a  été  asymétrique;  dans  les  grandes  races  qui" 
ont  tour  à  tour  dominé  l'Europe,  le  type  droit,  dit-il,  a  toujours  éU 
de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Il  ne  considère  toutefois  pas  cette  asy- 
métrie comme  héréditaire;  il  pense  que  la  gaucherie  et  la  dratteri& 
sont  congénitales,  sans  être  héréditaires.  <^  Jo  suis  très  porté  à  croire, 
dît-il,  que  c'est  dans  Le  développement  du  système  vase u! aire  qu'il  faut 
chercher  la  première  cause  de  la  droiterie  et  de  la  gaucherie;  très  tôt 
chez  Fembryon  le  développement  des  anses  vasculaires  se  ferait  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  la  position  de  l'ovule  fécondé.  ■ 

La  seconde  étude  a  pour  litre  «  Illusions  visuelles  w*  Il  s'agit  surtout 
de  la  figure  de  Muller-Lyer.  D'après  van  Biervliet»  quand  le  regard 
passe,  dans  cette  ligure,  delà  verticale  aux  obliques,  les  muscles  droits 
externe  ou  interne,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  inactifs,  se  con- 
tractent, mais  nous  ne  nous  apercevons  de  leur  contraction,  c'est-a- 
dire  du  changement  de  direction  de  la  ligne  parcourue  du  regard,  que 
quand  cette  contraction  a  atteint  une  certaine  intensité  et  dépassé  le 
seuil  de  la  sensation;  de  là  l'erreur  que  nous  commettons  dans  Tap* 
préciationde  la  ligne  verticale.  Cette  explication  fait  donc  intervenir 
les  mouvements  des  yeux;  comme  toutes  les  explications  du  même 
genre,  elle  se  heurte,  par  conséquent,  à  cette  difficulté  que  les  illusions, 
telles  que  celle  que  présente  la  figure  de  Miiller-Lyer.  peuvent  se 
constater  sans  mouvements  des  yeux,  quand  on  éclaire  pendant  un 
temps  très  court  les  ligure.^.  —  Van  Biervliet  généralise  son  explica- 
tion et  l'applique  à  d'autres  figures  que  celïes  de  MuUer-Lyer. 

La  troisième  étude,  intitulée  «  Illusions  de  poids  »,  a  déjà  été  ana* 
lysée  dsLTiB  la  Revue  philosophique,  18*J6,  L  II,  p.  536. 

La  quatrième  a  pour  titre  «  Circulation  et  cérébratton  ».  Ayant 
mesuré  chez  divers  sujets  les  temps  de  réaction  consécutifs  à  des  exci- 
tations auditives,  visuelles  et  tactiles,  van  Biervliet  arrive  à  cette  oon- 
clusion  que  le  temps  de  réaction  est  d'autant  plus  court  que  la  circula- 
tion est  plus  active  (ractivité  de  la  circulation  éïant  mesurée  par  le 
nombre  des  pulsations  par  minute).  Toutefois,  la  loi  précédente  cesse 
de  se  vérifier  quand  le  pouls  atteint  un  maximum  de  rapidité* 

B.  BOURDOK. 


I 


D'  Georg  Meyer.  —  Die  wissenschaftuchen  Orundlagbn  dbb 
GRAPHOLOGIE,  —  lena,  Gufilav  Fischer.,  190t. 

M.  Meyer,  dans   un   travail  reproduisant  de  nombreux  spécimens 

d*écriture,  cherche  à  démontrer  que  la  graphologie  est  une  branche 

de  la  psychologie  et  qu'elle  a  pour  objet  de  découvrir  des  rapports 

re  récriture  maDuelle  et  les  divers  états  psychologiques  individuels 

t  hi  succession  constitue   ce  qu'on  appelle   le   caractère.   Selon 

mr,  la  graphologie,  connue  seulement  par  Tétude  de  Lombroso  et 

îs  articles  de  revue  ou  de  journaux  populaires,  n*a  pas  encore  été 

au  sérieux,  mais  des  recherches  scientifiques  ont  déjà  posé  les 
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bases  et  délimité  le  territoire  de  cette  science  et  le  moment  paraît 
venu  de  faire  connaître  et  d'étendre  les  résultats  des  premiers  travauît. 

Il  faut  distinguer,  dans  le  travail  de  fauteur^  les  faits  d*observation 
qu'il  considère  comme  acquis  et  la  critique  de  rinterprétation  des 
écritures  au  moyen  de  ces  faits.  Ainsi,  si,  sur  le  premier  points  Tauteur 
admet  que  les  relations  entre  l'écriture  et  le  caractère  sont  telles  que 
les  traits,  leur  forme,  leur  liaison,  le  degré  de  pression  de  la  plume 
sur  ie  papier»  sont  ré%'élateurs  des  états,  manières  d*étre  et  qualités 
d'un  sujet  appréciables;  d'autre  part,  par  Tesamen  des  traits  du  visage, 
des  mouvements  spontanés  et  involontaires  de  la  physionomie  et  par 
l'évaluation  de  l'activité  dasBociation,  il  se  garde  bien  de  conclure 
que,  même  en  dehors  des  cas  d'exception,  il  soit  facile  d*arriver  à  une 
détermination  exacte  et  certaine  du  caractère  par  la  simple  inspection 
d'un  texte  écrit  par  le  sujet  examiné.  La  méthode  suivie  dans  la  plu- 
part des  traités  de  graphologie  et  qui  consiste  h  reproduire  des  spéci- 
mens de  genres  distincts  d'écriture  et  à  résumer  en  comparaison  de 
chacun  d'eux  les  qualités  ou  manières  d'être  du  caractère,  dont  ces 
écritures  sont  considérées  comme  Tindice  certain  et  définitivement 
connu  et  fixé,  cette  méthode  est,  selon  l'auteur,  très  défectueuse,  car 
une  seule  et  même  résultante  d^écriture  peut  être  le  fait  de  compo- 
santes très  diverses.  Chaque  sorte  d'écriture  ne  peut  avoir  de  valeur, 
au  point  de  vue  du  diagnostic  graphologique,  que  par  rapport  à 
l'ensemble  de  l'écriture  du  sujet,  11  ne  faudra  jamais  conclure,  d'autre 
part,  de  l'absence  de  certaines  caractéristiques  de  l'écriture  à  l'absence 
des  caractéristiques  psychiques  correspondantes,  à  moins  que  cette 
écriture  ne  dévoile  par  certains  points  des  qualités  ou  manières  d'être 
contraires  et  opposées  à  ces  caractéristiques  psychiques. 

Le  lecteur  éprouve  l'impression  que  fouvrage  a  été  écrit  avec  beau- 
coup de  conscience  et  de  sagacité,  en  lisant  les  observations  de 
M.  Meyer  sur  l'examen  des  traits  de  l'écriture  dans  leurs  relations 
avec  les  états  et  les  sentiments  des  sujets,  et  loraqu*il  passe  en  revue 
avec  lui  les  formes  graphiques  qu'il  rattache  aux  différents  états  et 
sentiments  :  hyperkinésie,  hypokinésie,  énergie,  volonté,  mollesse, 
réserve,  retenue,  prudence,  insouciance,  décision,  intrépidité,  tristesse, 
joie,  espérance,  arrogance,  sensibilité,  amour  de  l'ordre,  amour  du 
beau...,  etc.  Les  professionnels  et  les  amateurs  pourront  le  suivre  sur 
ce  terrain  et  ils  trouveront,  dans  son  exposé  d'ailleurs  souvent  très  diffus 
et  de  lecture  vraiment  pénible,  des  observations  très  fines  et,  en 
général,  des  idées  et  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques  ^ 

L  A  noter  celle  dédaration  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  »  Noua  ne  devons 
pas  oublier  que  si,  pour  les  différents  genres  d'écriture  mauuclle,  nous  nvons 
trouvé  des  inlerprélations,  nous  ne  savons  pas  si  nous  avons  aetuellément 
épuisé  toutes  les  interprétations  possibles.  Abstraction  faîte  de  la  i|uestion  de 
savoir  si  les  interprétaiions  que  nous  avons  faites  sont  toujours  justes  —  (non** 
ne  nous  dissimulons  pas  te  caractère  hypolhêliqu*;  de  maintes  de  nos  déduc» 

'       lions)  —  noua  ne  pouvons  imaginer  ce  que  pourraient  élre  les  autres  interpré- 

j       talions  qui  pourraient  venir  en  question.  • 
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M.  Meyer  attribue,  à  très  juste  titre,  un  rôle  important  en  grapho- 
logie aux  facteurs  mécaniques  :  position  du  corps  et  de  la  main,  état 
de  la  plume,  du  papier,  etc.  Ce  n'est  pas  un  faible  mérite  que  d  attirer 
l'attention  des  graphologues  sur  cette  cause  de  complexité  du  pro* 
blême  :  le  nombre  et  l'état  des  intermédiaires  entre  les  centres  ner- 
veux où  se  produit  l'idéation  et  le  papier.  Mais  le  jeu  des  centres  ner- 
veux eux-mêmes  est  tout  de  contradictions  et  c'est  avec  plaisir  que 
Ton  voit  Tauteur  noter  la  différence  entre  les  sujets  qui  écrivent  natu- 
rellement et  traduisent  sans  retenue  leurs  pensées  par  des  réactions 
appropriées  et  ceux  qui  par  timidité,  par  sang-froid  ou  par  dissimula- 
tion, effectuent  des  actes  ou  prononcent  des  paroles  ou  écrivent  des 
mots  et  prennent  des  attitudes  qui  ne  correspondent  pas  à  leur  véri- 
table état  d'àme;  et  encore  faut-il  distinguer  entre  ceux  chez  lesquels 
cette  simulation  s'opère  involontairement  dans  récriture  de  ceux  chez 
lesquels  elle  est  Je  résultat  immédiat  ou  habituel  d'un  calcul.  Peut- 
Ôtre  aussi  récriture  trahit-elle  mieux  que  la  parole  et  le  geste  l'état 
psychique  chez  certains;  et  inversement,  plus  que  les  autres  réac*^ 
tions,  aide-t-clle  d'autres  à  dissimuler. 

Et  puis  quelle  pauvreté  de  moyens  scientifiques  pour  apprécier  le^ 
caractère  humain!  Rien  n*est  plus  difficile  que  juger  un  homme  et  les 
observations  graphologiques  ne  se  rapportent  qu'à  des  probabilitésj 
L'auteur  est  forcé  de  l'avouer.  «  C'est  i\  peine,  dit-il,  si,  en  l'état  actuef 
de  la  science^  on  peut  assigner  un  rôle  à  Timportanoe  pratique  de  la 
graphologie.  »  Ailleurs»  il  déclare  que  généralement  on  en  est  réduit  à 
un  diagnostic  de  probabilité* 

La  vérité  est  que  la  graphologie  scientifique  existera  peut-être  un 
jour;  actuellement,  à  mon  sens,  elle  n'existe  pas,  ou  elle  n'existe  un 
tant  soit  peu  que  par  les  très  rares  travaux  analogues  à  celui  de 
M,  Meyer,  dont  le  but  et  surtout  le  résultat  sont  de  montrer  combien  le 
problème  est  dillicile,  tout  en  indiquant  d'ailleurs,  reconnaissons-le.  les 
seuls  moyens,  actuellement  en  notre  pou%^oir,  de  faire  de  bon  travail 
pour  l'avenir,  d'établir  des  données  scientiliques  à  la  confusion  de 
nombre  dt*  graphologues  actuels,  gonflés  d'orgueil  et  dignorance,  dont 
la  science  ou  l'inconscience  néfaste  ou  même  tout  à  fait  criminelle 
peut  aller  jusqu'à  intluer  sur  l'existence  ou  sur  Thonneur  d'un 
hommes 

M.  Meyer  recommande  aux  graphologues  Tétude  des  textes  histo- 
riques; c'est  une  idée  heureuse  et  qui  doit  être  mise  en  pratique 
autant  que  possible,  car  il  est  peut-être  plus  aisé  d^arriver  à  une  appré- 
ciation exacte  de  ce   que  fut  l'état  psychique,  à  un  moment  de   son 


1,  M.  Me\er  nous  apprend  qu^en  Allemagne,  les  graphologues  soat  fréqnea 
ment  consultée  \mr  les  gérants  des  maisons  d'alTaircs,  afin  d'ohlenir  des  rense 
gneuieats  sur  la  capacité  de  travail  el  rhcmorabililè  des  jeunes  gens  qui  soU 
Client  un  emploi,  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  qualité,  dit  M.  Meyer, 
savant  graphologue  oserait  à  peine  aujourd'hui  »e  prononcer  en  toute  sècurii 
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existence»  d'un  homme  célèbre  disparu  que  de  connaître  avec  exactî* 
tude  le  caractère  d'un  contemporain. 

Conclusion  :  «  La  pratique  de  la  graphologie  présente  encore  de 
grandes  difficultés,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  que  ta 
théorie  ne  repose  sur  des  principes  scientifiques..,,;  c'est  un  sentier 
nouveau  pour  la  conquête  des  problèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
intéressants  de  la  connaissance  de  fàme.*.;  la  graphologie  ne  nous 
offre  pas  seulement  par  elle-même  un  nouveau  moyen  de  diagnostic 
psychique,  elle  est  particulièrement  apte  à  vivifier  cette  science  nou- 
velle et  en  stagnation  :  la  phyaîognomique  (Physiognomîh],  Nous  espé» 
rons  que  peu  à  peu  elle  acquerra  des  forces  sur  tous  ces  terrains.  » 

Souhaitons-le,  bien  que  je  sois  beaucoup  moins  optimiste  que 
M.  Meyer  et  que  je  nVstime  pas  proche  la  connaissance  exacte  de  la 
rèRction  graphique. 

Louons  sans  réserve  cet  auteur  de  nous  avoir  donné  en  un  ouvrage 
aérieuxi  consciencieux,  conçu  en  un  esprit  et  avec  une  méthode  vrai- 
ment scientifiques  des  idées  qui  sont  comme  une  excellente  introduc- 
tion à  l'étude  de  la  graphologie  et  dont  il  est  seulement  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  songé  ou  réussi  à  les  exposer  d'une  façon  plus  claire  et 
mieux  ordonnée.  D»"  Laupts. 


Mary  Whiton  Gaikins.  —  An  Intkoduction  to  Psvchology,  New 
York»  Mac  Millan,  190L 

Le  livre  de  miss  Calkins,  qui  reproduit  un  cours  fait  à  Wellesley 
Collège,  est  un  manuel  destiné  aux  élèves.  On  peut  cependant  s  étonner 
qu*il  s'adresse  à  des  commençants,  car  ce  manuel  de  trois  cents  pages 
fait  une  place  à  des  problèmes  compliqués  —  sans  parler  du  savant 
appendice  que  l'auteur  conseille  aux  débutants  de  laisser  de  coté, 
11  nous  faut  bien  avouer  que  pour  nos  jeunes  compatriotes,  ce  Manuel 
ne  serait  pas  assez  élémentaire  :  il  suppose  des  connaissances  phy- 
siologiques beaucoup  trop  étendues,  que  nous  ne  sommes  en  droit 
d'attendre  que  de  nos  étudiants  en  médecine. 

L'auteur  reconnait  être  surtout  redevable  à  deux  de  ses  maîtres  : 
W»  James  et  H,  Mûnsterberg;  elle  fait  en  outre  un  fréquent  emploi 
de  Titchener.  Les  divisions  de  son  ouvrage  sont  très  acceptables  :  le 
livre  I»  de  beaucoup  le  plus  important,  est  consacré  à  la  psychologie 
introspective  de  V  homme  normaly  le  livre  II  traite  delà  psjjchologie 
comparée  et  pathologique^  enfin  fouvrage  se  termine  par  une  histoire 
des  systèmes  psychologiques,  innovation  intéressante  dont  il  faut  louer 
l'auteur, 

A  propos  de  chaque  sorte  de  sensations,  miss  Calkins  en  étudie  les 
conditions  physiques  (normales  mais  non  constantes),  puis  les  an  té-' 
cëdents  physiologifiues  (seuls  nécessaires).  C'est  ici  que  les  théories 
physiologiques  prennent  une  place  exagérée.  Je  reprocherai  en  outre 
à  l'auteur  de  nous  donner  sur  toute  question  Texposé  et  la  discussion 
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des  explications  proposées,  ce  qui  ne  laisse  daos  TespHt  des  débutants 
que  confusion. 

Les  éléments  de  la  conscience  sont  de  trois  sortes  :  sensitifs^  attri- 
butifs (affectifs)  et  relationnels.  Mais  de  ces  «  sentiments  de  rapport  », 
qu'il  serait  si  intéressant  d'étudier,  miss  Calkinsnous  parait  abuser  un 
peu.  Elle  en  compte  au  moins  douze  et  n'hésite  pas  à  faire  du  »  senti-  ' 
ment  de  généralité  a  la  caractéristique  de  l'idée  générale  (p.  '233)» 
tandis  qu'elle  ne  voit  d'autre  différence  entre  le  jugement  et  la  percep* 
tion,  que  le  <*  sentiment  de  totalité  »  propre  au  jugement*  De  même  la 
volonté  sera  «  une  image  antécédente,  plus  un  sentiment  d*Anticîpa- 
tion  ». 

Dans  les  problèmes  qu'elle  étudie,  l'auteur  fait  une  distinction  à 
laquelle  nous  ne  saurions  souscrire  :  ellti  considère  alternativement 
les  éléments  de  la  conscience  comme  a  faisant  partie  constituante 
d'une  idée  »  et  comme  «  mode  selon  lequel  un  moi  est  conscient 
d'où  une  psychologie  des  idées  (faits  de  conscience  en  eux-mêmes)  et  | 
une  psychologie  des  moi  (dans  leurs  relations  avec  leurs  faits  de 
conscience).  Cette  distinction  nous  parait  arbitraire  (car  y  a-t-il  jamais 
idée  sans  c  attitude  personnelle  »?)  et  elle  est  en  tout  cas  inutile. 

Il  y  a  bien  des  points  qui  demanderaient  à  être  discutés  :  j'en  men- 
tionnerai seulement  quelques-uns.  Est- il  vrai  que  ce  qui  nous  donne 
le  sentiment  du  réel  soit  «  la  conscience  d'un  accord  entre  autrui  et 
nous  u?  (p,  170).  Nous  pensons  que  c'est  une  qualité  bien  plus  immé- 
diate et  primitive,  la  réalité  se  déiinissant  par  rapport  à  nous  [k  U 
possibilité  de  toucher,  de  réagir  de  telle  ou  telîe  façon),  plutôt  qu'elle 
n'est  un  «  mode  de  conacience  altruiste  ir 

Pour  le  même  motif,  nous  ne  trouvons  pas  satisfaisante  la  définition 
de  la  perception  :  «  Une  expérience  partagée  ou  pouvant  Têtre  avec 
d'autres  moi  w,  ni  celle  de  îa  pensée  :  m  Une  expérience  sociale  », 
(p.  Î\S).  Quant  à  la  distinction  que  fait  Tauteur  des  perceptions  pures 
et  des  Yjercepiions  mixtes,  nous  ne  saurions  l'approuver  par  cette 
raison  que  la  perception  pure  n'existe  jamais  en  fait.  HOffding  a  fort 
bien  montré  que  dans  toute  perception  il  y  a  <»  représentation  impli- 
quée ». 

En  ce  qui  concerne  la  pathologie ^  j'aurais  préféré  que  Fauteur  la 
laissât  de  côté,  ou  traitât  des  formes  anormales  en  môme  temps  que  des 
normales,  ce  qui  en  aurait  permis  l'interprétation.  Le  phénomène  de 
l'écriture  automatique,  par  exemple,  devait  être  rattaché  à  rattention 
—  ou  négligé  —  mais  les  dix  lignes  qui  lui  sont  consacrées  ne  nous 
apprennent  pas  grand  chose. 

11  y  a  cependant  beaucoup  à  apprendre  dans  le  livre  de  miss  Calkins  : 
il  est  très  complet,  très  au  courant  et  témoigne  d'une  grande  cons- 
cience en  môme  temps  que  les  résumés  et  les  tableaux  tendent  partout 
à  la  clarté  et  à  la  simpliUcation. 

C.B. 
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PMlosopMcal  ReTiew  (1901). 

Eliza  RiTcaiE-  Uélémeni  essentiel  de  la,  religion. 

C'est  un  fait  que  les  croyances  relîgieusea  tendent  à  s'afTaiblir  de 
plus  en  plus  parmi  les  hommes  cultivés*  A  quoi  tient  ce  déclin?  la 
religion  cessera-t-elle  de  jouer  un  rôle  efficace  ?  —  Mais,  d'abord, 
qu'est-ce  que  la  religion  ?  Elle  suppose  une  croyance  inieUeciuelle  à 
la  réalité,  une  énioiion  qui  se  rattache  à  cette  croyance,  une  pratique 
conforme  à  cette  croyance  et  à  cette  émotion*  Tels  sont  les  trois  carac- 
tères que  Ion  retrouve  dans  la  religion  matérialiste  du  fétichisme, 
dans  la  religion  mystique  de  Vlmitalion^  dans  la  religion  rationaliste 
do  Spinoza.  —  Or  on  a  identifié  trop  longtemps  croyance  religieuse  et 
croyance  au  surnaturel.  Le  déclin  de  lu  croyance  religieuse  résuite  du 
progrès  de  l'esprit  critique.  Mais  quiconque,  savant  ou  philosophe, 
cherche  le  vrai,  aime  le  vrai,  conforme  sa  vie  à  cet  amour  et  à  cette 
recherche,  possède  Tesprit  religieux.  L'esprit  religieux  ne  peut  dès 
lors  que  progresser  indéfiniment, 

Arthur  Faibdanks.  Le  courant  sloicien  clans  In  République  de 
Platon. 

Bien  que  l'iaton  ait  été  influencé  surtout,  du  point  de  vue  moral, 
par  Bocrate,  on  peut  retrouver  chez  lui,  et  surtout  dans  la  République^ 
l'influence  d'Antisthène,  non  sous  la  forme  cynique  pure,  mais  sous 
une  forme  analogue  à  ce  que  sera  plus  tard  le  stoïcisme,  LUdée  de  la 
simplicitt^  dans  l'ordre  politique,  celle  du  retour  à  la  natiirt\  celle  de 
Tattitude  du  sage  à  l'égard  du  corps,  celle  de  Tindépendance  absolue 
du  sage  {«^^-ratpxeta)  répondent  à  cette  thèse.  D'ailleurs»  c'est  h  peine  si 
Ton  peut  parler d^infiuence  directe;  d*une  part,  Antisthène développait 
des  conceptions  socratiques;  d'autre  part,  sa  doctrine  cadrait  avec 
Tesprit  philosophique  de  l'époque. 

P.  HENny  Pkavies.  Note  sur  la  méthode  de  Veêthêtique, 

L'ancienne  esthétique  a  été  stérile,  faute  surtout  de  s'être  posé  net- 
tement ïa  question  de  méthode.  Toute  science  doit  s'elTorcer  de 
cla^iyer  les  faits»  de  découvrir  les  lois  réelles  de  ces  faits,  de  faire  la 
critique  de  cette  classification  et  de  cette  détermination  des  lois;  cette 
troisième  tâche  est  rœuvre  proprement  philosophique  de  la  science , 
et  son  œuvre  la  plus  importante.  La  méthode  scientifique  ainsi  déOnie 
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s'applique  à  Tart.  car  le  beau  réel  est  identique  au  vrai.  Et  cette  appli- 
cation de  la  méthode  oblige  Testhéticien  à  relier  na  science  aux  autres 
KCïcnces  de  la  nature  (physiques  et  biologiques). 

J.  D.  LoGAN.  Les  sources  et  la  valeur  esthétique  de  /'  «  éternel  • 
ipermanency)  dans  rart  et  la  littérature. 

Ce  qui  assure  à  l'œuvre  d^art  un  caractère  durable,  ce  n'e^t  ni  la 
forme,  ni  la  signification  morale,  ni  le  charme  sensible;  c*est  la  sug- 
gestion exercée  par  Tœuvre  sur  le  sentiitient  vital  (corps  et  esprit 
tout  ensemble);  par  exemple,  rattitude  suggérée  au  corps  et  immédia- 
tement  sentie  par  le  Discobole  de  Myron, 

J*  E.  CbeîGHTON,  Méthodologie  et  vérité. 

Le  rapport  de  la  science  et  du  réel  peut  être  déterminé  de  trois 
manières  :  ou  bien  l'on  acceptera  sans  critique  les  conclusions  de  la 
science  (point  de  vue  naturaliste,  tel  qu'on  le  trouve  chez  Spencer); 
ou  bien  Ton  regardera  la  science  comme  étrangère  au  rëei»  préoccupée 
seulement  d'assurer  la  cohérence  des  idées  point  de  vue  méthodolo- 
gique^ tel  que  le  professe,  par  exemple,  Karl  Pearson),  et  Ton  deman- 
dera peut-être  à  une  e:cpértence  pitre  la  solution  des  problèmes  portant 
sur  le  réel;  ou  bien  enfin  on  tiendra  un  compte  exact  des  conclusions 
scientifiques,  sans  oublier  Thypothèse  qu^elles  imphquent  et  la  limita- 
tion abstraite  qu  elles  infligent  à  la  réalité  (véritable  point  de  vue 
philosophique).  Ainsi  il  conviejit  de  maintenir  sur  des  bases  critiques 
raftîrmation  rationaliste  et  prékantienne  de  Taccord  entre  les  choses 
el  leurs  idées, 

George  S.  Fullerton.  Théorie  de  l'espace  et  du  temps.  —  La 
théorie  kantienne  de  l'espace,  —  Difficultés  de  la  théorie  kantienne 
de  Vespace.  —  La  théorie  berkeleyenne  de  respace»  —  Le  temps,  — 
Le  monde  réel  dans  Vespace  et  le  temps. 

Dans  cette  série  de  cinq  articles.  M,  Fullerton  entreprend  dé  réfutsr 
la  conception  kantienne  de  l'espace  et  du  temps,  pour  lui  substituer 
ce  qu*il  appelle  la  conception  berkeleyenne.  Espace  et  temps  ne  sont 
pas  des  intuitions  au  sens  kantien»  c^est-à-dire  que  nous  n'avons  pas 
en  eux  des  données  actuelles  offrant  un  caractère  de  nécessité  et  d'in- 
finité et  distinctes  des  choses  que  renfermerait  ce  double  cadre.  î-iTon 
admet  la  thèse  kantienne,  on  se  heurte  aux  difficultés  insolubles  de 
l*éléatisme  et  aux  diffictiltés  non  moins  grandes  que  signale  saint 
AugustÎQ,  Mais  espace  et  temps  sont  des  intuitions  au  sens  berketeyen; 
il  y  a  dans  la  conscience  actuelle  un  minimum  d'étendue  et  un  mini- 
mum de  durée.  Seulement  ces  données  actuelles  sont  traitées  par  nous 
comme  de  purs  symboles^  des  signas  d'une  réalité  non  perçue.  L'es- 
pace elle  temps  réels  sont  objets  de  conception,  relations  entre  choses 
conçues,  c'est-à-dire  entre  sensations  motrices  et  tactiles  imaginées» 
C'est  à  ces  relations  idéales  que  s'appliquent  les  détermination» 
mathématiques.  Et  les  difficultés  relatives  à  Vinfînité  du  temps  et  de 
Tespaee  disparaissent  par  là  même.  Ils  sont  infinis  comme  le  nombre, 
à  titre  de  réalités  actuelles,  mais  à  titre  de  possibilités. 
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Frank  Thilly.  La  théorie  de  V interaction^ 

La  Ihèse  du  parallélisme^  longtemps  triomphante,  coramence  à  être 
remise  en  échec  par  celle  de  Vinleraction.  Un  ne  peut  ni  déduire  le 
parallélisme  du  principe  de  causalité  et  de  la  loi  ûe  la  conservation  de 
J  énergie,  ni  le  regarder  co m nu^  une  généralisation  légitime  des  données 
de  Texpérience.  L'expérience  nous  montre  les  faits  de  conscience  en 
relation  causale  avec  les  faits  physiques. 

A,  li,  Ro^iERS.  Le  0  moi  »  des  Nèo-Hégéliens  et  Vidéalisme  subjectif. 

En  dépit  de  leur  opposition  à  Tidéalisme  subjectif  (solipsisme)^  les 
>^éo-liégéliens  de  l'école  de  Green  sont  conduits  à  cette  attitude  par 
la  nature  de  leur  argumentation.  On  peut  affirmer  avec  eux  que  le 
monde  est  rationnel,  sans  le  ramener  comme  eux  àTunité  d*une  cons- 
cience totale;  et  cette  dernière  réduction,  leurs  écrits  en  font  foi,  a 
une  allure  subjectiviste. 

GhaceN.  Pûlson*  JL'm/ïuencedeSc/iopcn/iauer  sur  Nietzsche. 

L*intluence  de  Schopenhauer  sur  Nietzsche  a  été  surtout  «  physio- 
logique »,  suivant  l'expression  même  de  Nietzsche,  c'est-à  dire  que 
leur  tempérament  intellectuel  est  le  même,  leur  liberté  d'esprit  égale. 
En  dehors  de  cela,  et  de  Tadmission  commune  du  primat  de  hx  volonté 
(ajoutons-y  la  communauté  du  point  de  vue  esthétique)»  les  différences 
remportent  sur  les  ressemblances  (surtout  en  morale)» 

Ernest  Albee.  Examen  de  VargumejU  du  professeur  Sidgv:ich  en 
faveur  de  l'utilitarisme. 

Sidgwick  rejette  les  considérations  épistémologiques  et  s*adresse  au 
sens  commun.  Mais  il  ne  parvient  ni  à  démontrer  le  caractère  intuitif 
des  principes  qu'il  veut  mettre  à  la  bas©  de  son  utilitarisme,  ni  à  éta- 
blir le  caractère  affectif  du  bien  que  ces  principes  impliqueraient. 

Alfred  H.  Llovd.  Le  pluralisme  :  Empédocle  et  Démocrite. 

Le  pluralisme  fmitiste  d'Empédocle  exigeait  rintroduction  de  deux 
forces  extérieures  au  système,  antagonistes  et  arbitraires;  et,  tendant 
ainsi  à  rétablir  Funîté,  il  aboutissait  logiquement  au  pluralisme  infi- 
nitiste  de  Démocrite.  Celui-ci,  inconsciemment  mais  logiquement,  tend 
à  ramener  le  monde  à  un  système  de  forces  organisées  et  se  dévelop- 
pant spontanément;  ce  mécanisme  est,  au  fond»  un  évolutionnisme, 

David  Irons.  La  sélection  naturelle  en  morale. 

La  moralité  paraît  en  contradiction  avec  la  loi  biologique  de  la 
sélection  naturelle;  la  sympathie  et  la  conscience  ne  peuvent  être  les 
effets  delà  »  survivance  du  plus  apte  »,  La  loi  morale  est  Texpre^sion 
de  runitc  organique  de  Tunivers;  révolution  morale  n'obéit  pus  aux 
mômes  lois  que  révolution  biologique,  bien  que  celle-ci,  h  sa  manière, 
soit  une  autre  expression  du  même  principe  d'unité. 

James  Seth.  La  valeur  de  la  connuissancc  du  point  de  vite  uliUiaire. 

Le  caractère  pratique  de  la  connaissance  est  incontestable;  les  aua- 
Ij'ses  de  W.  James  nous  montrent  que  sur  ce  point  la  psychologie  est 
d'accord  avec  le  sens  commun.  Tandis  que  les  anciens  faisaient  de  la 
connaissance  une  fin  en  soi,  les  modernes»  sous  rinfluence  du  chri?- 
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tianisme,  la  subordonnent  à  la  volonté;  Kant  tombe  dans  la  contradic- 
tion, en  s'efTorçant  de  maintenir  les  deux  points  de  vue.  Mais  il  est 
inexact  que  la  valeur  de  la  connaissance  soit  épuisée  par  ce  rôle  pra- 
tique; connaître  est  un  acte  objectif.  A  ce  caractère  objectif  est  liée  1 
véritable  moralité  elle-même,  puisqu'elle  repose  sur  le  déstntéresa 
ment. 

Phedebick  J.  E*  Woodbridgb.  La  conception  dominante  de  la  phi- 
losophie (ftecque  primitive. 

L'étude  des  fragments  d*Héraciitep  de  Parménide,  d'EmpédocIe  et 
d'Anaxagore  montre  Toppositlon  de  ces  philosophes  à  leurs  prédécei- 
seurs;  ceux-ci  apparaissent  comme  des  physiologuea  qui  croient  au 
changement  et  qui  expliquent  le  développement  de  la  nature  par  ua 
principe  sensible;  les  quatre  idéalistes  substituent  à  cette  conception 
l'idée  rationnelle  de  la  permanence  de  la  substance  et  du  mécanisme. 
Aristote,  interprétant  Thistoire  de  son  propre  point  de  vue,  attribue  à 
tort  aux  vieux  philosophes  l'idée  de  la  substance  et  la  recherche  de  la 
cause  matérielle. 

Erïch  Adïcres.  La  philosophie  allemande  en  1899  et  Î900. 

Celte  revue  porte  h  sur  Thistoire  de  la  philosophie»  *2«  sur  la  met 
physique  et  répistémologie,  .^  sur  la  morale.  Les  noms  mis  particu^ 
lièrement  en  relief  sont  ceux  de  Windelband,  de  Hieckel  (de  qui 
rinsuffisance  philosophique  est  nettement  établie),  de  Lîebmann,  de 
Lippset  de  .Simmel.  Notons  l'hommage  rendu  à  Fechner»  et  rafûrmation 
que  rin!luence  de  ce  penseur  s'accroît  de  nos  jours, 

Charles  S,  Mters.  Naturalif^me  et  Idéalisme, 

Examen  critique  de  1  œuvre  de  James  Ward,  Ni  le  mécanisme  natu- 
raliste ni  le  iinalisme  idéaliste  n'expriment  la  réalité.  L'un  et  Tautr 
sont  des  créations  de  l'esprit.  Le  moi,  qui  produit  le  sujet  et  Tobje 
ces  deux  moitiés   de  Fexpérience   totale^  est  inconnaissable  en  sa 
fond,  La  réalité  est  raffirmation  d'un  monisme  agnostique. 

F.  C.  Fjiexch.  La  thèmie  de  kt  double  vérité. 

Après  une  revue  rapide  des  diverses  formes  revôtues  par  la  théorie"^ 
de  la  double  vérité  depuis  le  xiii^  siècle,  l'auteur  critique  la  thèse  de 
Mùnsterberg.  fopposition  que  ce  psychologue  établit  entre  la  vërit 
Bcientifique  et  la  vérité  pratique,  et   qui   procède    d'une   conception 
inexacte   de   la  science  (comme   irréelle,  subjective^  vouée  à    Tato* 
misme). 

H.  W.  Wright.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  la  thèse  de  Vascétisme 
moral  ? 

La  thèse  de  Tascétisme  a  sa  vérité  profonde*  Il  y  a  opposition  de 
tendances  dans  Thomme.  Mais  cette  opposition  ne  doit  pas  être  pré- 
sentée dans  les  termea  du  rationalisme,  comme  un  conflit  entre  deux 
facultés  irrifCoactUables.  sensibilité  et  raison.  Elle  se  produit  entre 
le  principe  v"  t  naturel  de  révolution,  et  l'idéal  social  uni- 

^  ^nit  et  qu'il  fera  passer  à  Tacte.  L'impé- 

m  de  ce  contlit;  mais  le  but  est  la  oon- 
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ciliation  des  deux  principes,  et  Tascétisme  pur  est  faux,  car  il  mutile 
la  nature  et  n'assigne  pas  à  la  moralité  un  but  positif. 

pR.  John  P.  Stops.  Le  concept  du  moi. 

Prof.  3.  F.  Maclennan.  Le  réalisme  tra^is-subjectiviste  et  V  r  Hégé- 
lianiême  », 

Réponse  à  Tarticle  du  professeur  Rogers  analysé  plus  haut.  Le  réa- 
lisme trans-subjecti%'iste  implique  contradiction;  les  Néo-Hégéliens 
ne  tombent  pas  dans  le  solipsisme.  C'est  une  mauvaise  méthode  que 
d'attribuer  une  opinion  à  un  auteur  sur  la  foi  d*un  texte  isolé* 

j;  Segond. 
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